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JD  A  TT1\/T/^  A  D  T^  T7  1\.T  Glossaire  des  idiomes  popu- 
.  O  A  U  M  U  A  K  1  L  IN  laires  du  Nord  et  du  Centre 
de  la  France,  contenant:  1°  les  patois  normand,  picard,  rouchi,  wallon,  man- 
ceau,  poitevin,  champenois,  lorrain,  bourguignon,  ainsi  que  ceux  du  Centre  de 
la  France;  2»  les  termes  populaires  et  néologiques  du  langage  parisien,  qui 
manquent  dans  tous  les  dictionnaires  ;  3°  les  termes  populaires  qui  se  rencontrent 
dans  les  auteurs  tant  anciens  que  modernes  ;  4°  la  prononciation  des  idiomes 
populaires;  5°  des  notices  historiques  sur  la  prononciation  de  la  langue  litté- 
raire. 

Cet  ouvrage  sera  publié  par  livraisons  de  i  o  à  15  feuilles  d'impression  et  sera 
complet  en  10  livraisons  au  plus. 

Prix  de  chaque  livraison  de  10  feuilles.      '  2  fr.  50 

Id.  15       —  *  ?fr.  75 

La  i""*  livraison  est  en  vente.  î  fr.  75 
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Literarisches  Centralblatt  fur  Deutschland.  N°  48.  20  novembre. 

Histoire.  Zumpt,  Das  Geburtsjahr  Christi  (Leipzig,  Teubner;  article  très-long 
et  détaillé,  signé  A.  von  G.,  et  dont  voici  la  conclusion:  «On  peut  proposer  ce 
»  livre  sous  tous  les  rapports  comme  un  modèle  de  la  façon  dont  une  recherche 
»  chronologique  ne  doit  pas  être  faite  »).  —  Honegger,  Die  Zeit  der  Restau- 
ration (Leipzig,  Weber  :  deuxième  partie  d'une  intéressante  histoire  générale  de 
la  civilisaiion  contemporaine^.  —  Schmidt,  Der  americanische  Bûrgerkrieg,  livr. 
1-12  (Philadelphie,  Schsefer;  bon  livre).  —  Linguistique.  Histoire  littéraire. 
Lauer,  Grammatik  der  classischen  armenischen  Sprache  (Wien,  Braumùller; 
ouvrage  très-bien  fait).  —  Weber,  Indische  Streifen,  t.  II  (Berlin,  Nicolaï; 
nous  rendrons  prochainement  compte  de  ce  livre).  —  Polak,  Observationes  ad 
Scholia  in  Homeri  Odysseam  (Voy.  Rev.  crit.,  1869,  t.  II,  art.  199).  —  Nagel, 
Franzœsisch-engHsches  etymologisches  Wœrterbuch  (voy.  Rev.  crit.,  1869,  t.  II, 
art.  234).  —  Stark,  Die  Kosenamen  der  Germanen  (voy.  Rev.  crit.,  1868,  t.  II, 
art.  219).  —  Sancta  Agnes,  hgg.  von  Bartsch  (voy.  Rev.  crit.,  1869,  art.  184). 

The  Athenaeum.  18  décembre. 

D'Bence  Jones,  The  Life  and  letters  of  Faraday;  Longmans.  —  Inman,  Ancient 
Faiths  embodied  in  Ancient  Names;  printed  for  the  author;  ouvrage  sans  valeur 
scientifique.  —  E.  Du  Meril,  Histoire  de  la  Comédie  ancienne;  Didier;  art.  très- 
défavorable.  —  Peile,  An  Introduction  to  Greek  and  Latin  Etymology,  Macmillan; 
cours  professé  à  Cambridge;  ce  livre  paraît  avoir  une  réelle  valeur  scientifique. 
—  J.  VON  TscHUDi,  Reisen  durch  Sud-Amerika;  Leipzig,  Brockhaus.  —  Jone 
Williams,  A  Hisîory  of  Wales,  derived  from  authentic  Sources  ;  laborieuse  compi- 
lation. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
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A   NOS   LECTEURS. 

Conformément  à  notre  usage,  nous  venons  aujourd'hui,  le  premier  jour  de 
notre  cinquième  année,  remercier  de  leur  concours  persévérant  nos  collaborateurs 
et  nos  abonnés  et  leur  soumettre  quelques  réflexions  sur  notre  œuvre  qui  est 
aussi  la  leur.  C'est  grâce  à  eux  qu'elle  a  pu  se  fonder  définitivement  et  que  nous 
avons  démenti  les  prévisions  sinistres  dont  on  ne  nous  avait  pas  fait  grâce  à 
nos  débuts.  Les  personnes  les  mieux  disposées  pour  notre  entreprise  n'en  augu- 
raient rien  de  bon  :  «  Je  crois,  nous  écrivait  alors  un  savant  membre  de  l'Institut 
»  qui  nous  portait  de  l'intérêt,  que  le  temps  n'est  pas  aux  choses  sérieuses  et 
»  équitables,  et  je  n'aperçois  pas  dans  votre  direction  le  charlatan  ignare  qui 
»  pourrait  captiver  les  sympathies  du  public,  n  Nos  abonnés  appartiennent  à  un 
autre  public  que  celui  dont  les  goûts  étaient  ainsi  appréciés  ;  mais,  il  faut  le  recon- 
naître, ils  n'auraient  pas  été  assez  nombreux,  surtout  au  début,  pour  faire  vivre 
la  Revue,  si  nous  n'avions  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  un  de  ces  éditeurs, 
devenus  de  plus  en  plus  rares,  qui  savent  à  l'occasion  se  passer  de  bénéfices. 
Enfin,  tout  le  monde  y  mettant  du  sien,  l'existence  de  la  Revue  est  assurée  :  avis 
à  nos  amis  et  à  nos  ennemis,  si  nous  en  avons. 

Nous  devons  en  avoir.  En  quatre  ans  nous  avons  librement  apprécié  les  œuvres 
de  plus  de  mille  auteurs  :  s'il  y  a  quelque  chose  d'étonnant,  c'est  que  nous  ayons 
pu  toucher  à  tant  d'amours-propres  sans  soulever  contre  nous  un  toile  général. 
On  nous  permettra  d'attribuer  ce  résultat  à  la  rigueur  avec  laquelle  nous  sommes 
demeurés  fidèles  à  nos  principes  :  nous  avons  toujours  scrupuleusement  respecté 
la  personne  des  auteurs,  nous  avons  donné  à  nos  critiques  la  forme  la  plus  sévère 
et  la  plus  abstraite,  nous  nous  sommes  refusé  même,  la  plupart  du  temps,  ces 
plaisanteries  qui  tentent  le  critique  et  amusent  le  lecteur,  mais  qui  souvent 
paraissent  plus  malignes  que  justes  et  irritent  l'auteur  sans  servir  au  public. 
Il  est  clair  cependant  que  nous  avons  contre  nous  tous  les  auteurs  de  mauvais 
livres  dont  nous  avons  rendu  compte  sans  ménagement:   bien  peu  ont  osé 
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répondre  dans  la  Revue,  qui  sera  toujours  ouverte  aux  réclamations  sérieuses, 
mais  plusieurs  ont  poussé  plus  ou  moins  publiquement  des  cris  qui  ont  fini  par 
inquiéter  même  quelques-uns  de  nos  amis  sincères.  Aussi  avons-nous  reçu  bien 
des  fois  encore  cette  année  un  conseil  que  sans  doute  on  nous  répétera  souvent 
encore  :  a  Ne  pourriez-vous,  nous  dit-on,  être  moins  sévères  pour  les  mauvais 
»  livres?  Vous  froissez  les  habitudes  françaises,  vous  oubliez  souvent  les  formes 
»  polies  qui  distinguent  notre  critique  ;  vous  prenez  plaisir  au  métier  de  tortu- 
»  reurs.  »  Dans  un  article  extrêmement  bienveillant  pour  nous,  M.  Mézières  a 
formulé  ainsi  cette  critique  :  «  Peut-être  les  rédacteurs  de  la  Revue  pourraient-ils 
»  apporter  dans  leurs  jugements  un  peu  moins  d'âpreté.  La  finesse  française 
»  n'aime  pas  les  formes  de  discussion  trop  dures.  Il  leur  serait  facile  de  dire 
»  exactement  les  mêmes  choses  en  termes  plus  doux.  Ils  n'y  perdraient  aucun 
»  de  leurs  arguments,  et  ils  y  gagneraient  d'avoir  raison  de  leurs  adversaires 
»  sans  exciter  en  leur  faveur  la  pitié  du  public  '.  »  Nous  croyons  que  si  notre 
aimable  censeur,  au  lieu  de  nous  donner  un  article  de  temps  à  autre,  avait  à 
diriger  la  Revue,  il  changerait  d'opinion.  Nous  ne  voyons  pas  qu'il  soit  possible  de 
dire  «  en  termes  plus  doux  »  exactement  les  mêmes  choses  que  nous  disons;  nous 
pensons  qu'en  général  les  termes  de  blâme  que  nous  employons  sont  les  seuls 

dont  on  puisse  se  servir.  Soit  cette  proposition  :  «  M,  X n'est  pas  au  courant 

»  des  derniers  travaux  faits  sur  le  sujet  qu'il  a  voulu  traiter;  «  c'est  généralement 
sous  cette  forme  même,  la  plus  simple  et  la  plus  courte,  que  nous  exprimerons 

le  fait,  après  quoi  viendront  les  preuves  à  l'appui,  M.  X sera  blessé,  c'est 

fort  probable,  et  il  trouvera  que  nous  employons  des  formes  trop  dures,  mais 
quels  termes  «  doux  »  pourrions-nous  choisir  pour  faire  connaître  le  fait  au  public  ? 
Et  le  profit  que  nous  obtiendrions  par  de  longues  et  habiles  périphrases  vaudrait- 
il  la  peine  que  nous  prendrions  et  la  place  que  nous  perdrions  ?  Si  le  résultat 
devait  être  exactement  le  même,  s'il  devait  en  fin  de  compte  résulter  de  nos 

phrases,  pour  le  lecteur,  que  «  M.  X n'est  pas  au  courant,  etc.,  »  nous  ne 

voyons  pas  quel  avantage  y  trouverait  soit  le  public,  soit  l'auteur. 

Nous  avons  déjà  répondu,  dans  la  Préface  de  notre  seconde  année,  à  cette 
accusation  de  sévérité.  Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  une  raison  encore.  Un 
journal  qui  ne  fait  que  de  la  critique  est  tenu  avant  tout  de  la  proportionner, 
autant  qu'il  lui  est  possible,  à  la  valeur  des  ouvrages  qu'il  examine.  Or  on  ne 
peut  atteindre  cette  proportion  qu'en  parlant  sévèrement  des  mauvais  livres  ; 
sans  cela  où  sera  la  différence  entre  un  ouvrage  qui  a  des  défauts  graves,  mais 
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où  on  trouve  du  travail  et  de  la  conscience,  et  une  de  ces  productions  mépri- 
sables, où  on  ne  remarque  pas  même  de  bonne  volonté  et  dont  les  auteurs  ne  se 
sont  aucunement  souciés  de  bien  faire  ?  Autre  chose  est  de  faire  un  article  de 
critique  dans  un  recueil  ordinaire ,  autre  chose  est  de  juger  un  livre  dans  une 
revue  où  les  sévérités  qui  ont  atteint  précédemment  d'autres  ouvrages  ne  per- 
mettent pas  une  indulgence  qui  deviendrait  une  injustice.  C'est  donc  après  mûre 
réflexion  que  nous  le  déclarons  :  nous  ne  pouvons  être  moins  sévères  que  nous 
sommes,  et  nous  renoncerions  à  notre  œuvre  si  nous  ne  croyions  pas  possible 
de  la  continuer  telle  que  nous  l'avons  faite  jusqu'ici. 

D'autres  personnes  nous  ont  dit  :  «  Si  vous  pensez  servir  la  science  en  France 
»  et  notamment  en  province  par  vos  articles  brefs  et  souvent  durs,  vous  vous 
»  trompez.  Ces  articles  étonnent  et  découragent  ;  les  travailleurs  de  province , 
»  qui  regardent  comme  des  autorités  et  voient  bien  au-dessus  d'eux  des  gens 
»  que  vous  traitez  de  haut  en  bas ,  posent  à  jamais  la  plume  en  vous  lisant  et 
»  renoncent  à  une  entreprise  qui  leur  paraît  insensée.  Encouragés  et  guidés,  ces 
»  mêmes  hommes  auraient  pu  faire  de  bons  travaux  et  être  utiles  à  la  science.  » 
A  cela  nous  répondons  :  chacun  sert  la  science  à  sa  manière ,  comme  il  peut  et 
comme  il  veut.  Un  recueil  de  vulgarisation,  destiné  à  faire  connaître  dans  un 
cercle  étendu  les  méthodes  et  les  principes  des  sciences  historiques,  à  en  enre- 
gistrer les  découvertes,  à  en  noter  la  marche,  serait  une  œuvre  excellente  et 
certainement  fructueuse.  Qu'on  l'essaie,  nous  y  applaudirons,  nous  l'aiderons  de 
tout  notre  pouvoir  ;  mais  ce  n'est  pas  ce  que  nous  avons  voulu  faire.  Nous 
écrivons  pour  les  travailleurs  déjà  avancés,  au  courant  des  méthodes  scientifiques 
et  qui  savent  de  quoi  on  leur  parle.  A  ceux-là  nous  avons  voulu  fournir 
l'appréciation  rigoureuse  et  impartiale  du  plus  grand  nombre  possible  des  livres 
qui  paraissent  en  Europe  dans  le  domaine  des  sciences  historiques,  et  nous 
croyons  leur  rendre  un  vrai  service.  Qu'on  veuille  bien  comprendre  notre  but 
et  notre  point  de  vue  :  ce  n'est  pas  pour  les  auteurs  des  livres  critiqués  que  nous 
écrivons,  c'est  pour  les  lecteurs  ;  les  auteurs  sont  la  matière  sur  laquelle  nous 
travaillons  et  point  du  tout  le  public  auquel  nous  nous  adressons.  Si  notre  Revue 
était  absolument  telle  que  nous  la  concevons,  —  et  nous  savons  mieux  que  per- 
sonne qu'il  s'en  faut  de  beaucoup,  —  elle  servirait  à  ceci  :  tout  travailleur,  après 
avoir  lu  un  article,  saurait  exactement  :  i°  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  le  livre 
en  question  ;  2°  si  ce  nouveau  est  bon  ou  mauvais,  certain  ou  douteux,  bien  ou 
mal  présenté;  3°  comme  résumé  de  ces  deux  points,  s'il  doit  se  procurer  le  livre. 
C'est  une  tâche,  on  le  voit,  modeste,  mais  éminemment  utile,  si  nous  ne  nous 
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trompons,  que  celle  que  nous  remplirions  ainsi  ;  c'est  celle  que  déjà  nous  essayons 
de  remplir.  Il  n'est  pas  raisonnable  de  nous  adresser  des  critiques  qui  aboutis- 
sent à  dire  que  nous  aurions  mieux  fait  de  faire  autre  chose  ;  ce  qui  est  intéres- 
sant et  utile,  c'est  de  savoir  si  nous  faisons  bien  ce  que  nous  voulons  faire. 

Il  reste  un  point  sur  lequel  certaines  personnes,  induites  apparemment  en 
erreur  par  des  gens  qui  avaient  leurs  motifs,  ont  cru  devoir  blâmer  la  Revue.  On 
nous  a  accusés,  on  nous  accuse  tous  les  jours  d'être  systématiquement  hostiles  à 
l'Université.  Si  nous  donnions  place  dans  ce  recueil  à  une  hostilité  systématique 
quelconque,  nous  serions  tout  à  fait  indignes  de  la  tâche  que  nous  nous  sommes 
donnée.  Mais  notre  conscience  ne  nous  reproche  rien  à  cet  endroit.  Nous  pouvons 
répéter  bien  haut,  après  quatre  ans,  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  programme, 
et  ce  que  nous  avons  toujours  pratiqué  :  «  A  nos  yeux,  le  livre  seul  est  l'objet  de  la 
»  critique;  l'auteur  pour  elle  n'existe  pas.  »  Ces  imputations  sont  ridicules.  Il  suffirait 
de  parcourir  la  liste  de  nos  collaborateurs  pour  y  trouver  un  grand  nombre  de  noms 
universitaires  et ,  nous  pouvons  le  dire ,  des  meilleurs  ;  et  nous  saisissons  cette 
occasion  pour  remercier  vivement  M.  Michel  Bréal,  qui,  dans  un  journal  univer- 
sitaire, a  bien  voulu  apprécier  notre  Revue  avec  une  bienveillance  dont  sa  colla- 
boration est  d'ailleurs  la  meilleure  preuve,  et  la  recommander  spécialement  aux 
professeurs  ' .  Il  est  bien  vrai  que  nous  avons  critiqué  avec  franchise  des  ouvrages 
signés  de  membres  de  l'Université,  et  nous  sommes  prêts  à  le  faire  encore  au 
besoin;  mais  nous  en  avons  loué  d'autres,  et  ni  l'éloge  ni  le  blâme  n'ont  été 
influencés  par  la  qualité  des  auteurs.  Un  seul  fait  peut  paraître  autoriser  ce  reproche: 
nous  avons  signalé  la  faiblesse  de  certaines  thèses  de  doctorat  es  lettres  de  la 
Faculté  de  Paris,  et  nous  avons  laissé  voir  qu'à  nos  yeux  une  partie  du  blâme 
mérité  par  ces  ouvrages  retombait  sur  la  Faculté  elle-même,  qui  n'aurait  pas  dû 
les  accepter  comme  thèses.  C'est  là  une  critique  peut-être  désagréable  à  entendre, 
mais  parfaitement  justifiée,  comme  le  savent  très-bien  plusieurs  des  professeurs 
eux-mêmes.  Cette  critique,  nous  la  répéterons  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en 
présentera,  et  si  nous  finissons  par  contribuer  à  relever  le  niveau  des  thèses  de 
doctorat ,  il  nous  semble  que  bien  loin  de  nuire  à  la  Faculté ,  nous  lui  aurons 
rendu  un  véritable  service. 

En  terminant  cette  apologie, —  où  peut-être  quelques-uns  de  nos  lecteurs  seront 
bien  aises  de  voir  réfuter  des  accusations  qui  ont  pu  leur  paraître  graves, — nous 
annoncerons  à  nos  abonnés  un  perfectionnement,  dans  l'organisation  du  recueil, 
qui  leur  profitera  aussi  bien  qu'à  nos  collaborateurs.   Le  travail  matériel  de  la 
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direction  du  journal,  fait  jusqu'ici  à  tour  de  rôle  par  chacun  de  nous,  manquait 
souvent  d'unité,  de  régularité  et  de  suite  ;  et  le  service  de  la  Revue  en  souffrait, 
aussi  bien  que  la  correspondance.  Dorénavant  ce  travail  sera  exclusivement 
confié  à  M.  Auguste  Brachet ,  auquel  toutes  les  communications  devront  être 
adressées.  Nos  lecteurs  connaissent  les  excellents  travaux  de  M.  Brachet;  en 
acceptant  le  rôle  de  secrétaire  de  la  rédaction ,  il  rend  à  la  Revue  critique  un 
service  signalé,  et  son  entrée  dans  notre  comité  sera  certainement  regardée  par 
tout  le  monde  comme  le  meilleur  gage  de  l'affermissement  et  du  perfectionne- 
ment de  notre  œuvre. 


I.  —  N.  LiEBERT.  De  doetrina  Taciti.  Wirceburgi  apud  Stuber,  1868.  In-8', 
122  p.  —  Prix:  2  fr.  50. 

L'auteur  a  voulu  montrer  comment  Tacite  s'était  préparé  à  écrire  l'histoire, 
quelles  études  préliminaires  il  avait  faites,  quelles  sources  il  avait  consultées  et 
comment  il  en  avait  tiré  parti. 

M.  Liebert  est  grand  admirateur  de  l'historien  dont  il  s'occupe,  il  voit  en  lui 
une  personnification  du  génie  romain  {Tacitus  cujus  indoles  omnis  Romanam  ingé- 
nue naturam  profiîebatur,  p.  8);  il  lui  attribue  des  connaissances  étendues  et 
profondes  dans  tous  les  genres.  Cette  opinion  est  visiblement  exagérée,  mais 
comme  l'auteur  apporte,  dans  ses  efforts  pour  la  faire  prévaloir,  de  la  bonne  foi 
et  de  la  méthode,  il  instruit  ceux  mêmes  qu'il  ne  range  pas  à  son  avis. 

M.  L.  cherche  d'abord  à  démontrer  à  priori  que  Tacite  possédait  une  instruc- 
tion encyclopédique  approfondie.  Car,  il  était,  dit-il,  élève  de  Quintilien.  Or,  dans 
le  plan  d'éducation  tracé  par  celui-ci ,  l'enfant  apprenait  les  langues  latine  et  grecque, 
la  grammaire,  la  géométrie  et  la  musique  ;  devenu  jeune  homme  il  s'adonne  à  la 
rhétorique  et,  s'il  se  destine  à  la  carrière  du  barreau,  il  doit  lire  et  relire  non- 
seulement  les  orateurs,  mais  les  historiens,  les  philosophes  et  les  poètes.  Tacite 
nous  le  savons  d'autre  part,  fut  un  des  avocats  distingués  de  son  temps  :  donc 
il  avait  dû,  à  l'école  de  Quintilien,  enrichir  son  esprit  de  ces  connaissances  variées 
que  le  maître  jugeait  utiles  à  celui  qui  embrassait  cette  profession. 

Et  comment  M.  L.  sait-il  que  Tacite  fut  élève  de  Quintihen?  Parce  que  le 
dialogue  de  Oratoribus  offre  quant  aux  idées,  et  parfois  même  quant  à  la  forme, 
une  grande  analogie  avec  les  Instiîutiones  oratoriae.  M.  L.  énumère  les  idées 
communes  aux  deux  livres.  Cette  preuve  est-elle  bien  forte  ?  Il  est  permis  d'en 
douter.  Tacite  et  Quintilien  disent  que  quelques  critiques  trouvaient  Cicéron 
«  fractuî.  ))  Mais  le  mot  est  de  Brutus  lui-même,  comme  nous  l'apprend  Tacite, 
qui  a  dû  le  lui  emprunter  directement  aussi  bien  que  Quintilien.  De  même  l'épi- 
thète  exultans  donnée  à  l'orateur  romain  par  tous  deux,  est  tirée  d'un  critique 
contemporain  de  Cicéron.  Ils  se  moquent  l'un  et  l'autre  de  la  formule  esse  videa- 
tur,  mais  cette  moquerie  devait  être  habituelle  dans  les  écoles,  et  rien  ne  prouve 
que  Tacite  l'ait  apprise  à  celle  de  Quintilien.  Au  contraire  on  pourrait,  je  crois 
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démontrer,  que  l'auteur  du  dialogue  a  pris  immédiatement  dans  Cîcéron  plusieurs 
de  ses  pensées  et  de  ses  phrases.  Ainsi  le  dabunt  Academici  pugnacitaîem  que 
M.  L.  rapproche  de  ce  passage  de  Quintilien  :  Academiam  quidam  utilissimam 
(altercaîionibus)  credunt,  quod  mos,  etc.  (Quint.  XII,  2.  25),  ne  doit-il  pas  l'être 
plutôt  de  ce  passage  des  Academica  où  un  philosophe  de  la  secte  s'exprime 
ainsi  :  Ego  de  omni  statu  consilioque  vitae  cerîare  eum  aliis  pugnaciter  velim  (IV. 
20). 

Il  existe  une  source  plus  sûre  ouverte  à  nos  informations  sur  la  science  de 
Tacite  :  c'est  l'ensemble  des  excursus  ou  digressions  éparses  dans  ses  ouvrages. 
Lorsque  Rome  se  trouve  en  contact  pour  la  première  fois  avec  un  peuple,  lors- 
qu'une institution  est  modifiée  p^r  l'empereur  dont  Tacite  raconte  le  règne, 
lorsqu'un  monument  célèbre  est  cité  dans  le  cours  du  récit,  l'auteur  fait  briève- 
ment l'histoire  de  ce  peuple,  de  cette  institution,  de  ce  monument.  M.  L.  a 
compté  jusqu'à  95  excursus  dans  les  œuvres  conservées  du  grand  écrivain.  Il  en 
a  discuté  spécialement  quatre  et  se  propose  d'étudier  plus  tard  les  autres.  Là  se 
trouvent  les  preuves  à  posteriori  de  la  science  de  Tacite,  que  M.  L.  compare  à 
ses  devanciers  :  il  rapporte  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  le  sujet  par  les  auteurs  anté- 
rieurs au  II®  siècle  ou  contemporains,  dégage  les  vues  personnelles  de  Tacite  et 
en  discute  la  valeur. 

I.  De  Britannia  et  Hibernia  Excursus  ad  Agr.  10-17  et  24.  il  résulte  du  dépouil- 
lement de  César,  Pline,  Strabon  et  Mêla,  fait  par  M.  L.  lui-même,  que  Tacite  ne 
dit  rien  de  plus  que  ces  auteurs,  et  pèche  plusieurs  fois  par  omission.  Je  ne 
conçois  donc  pas  comment  Tacite  a  osé  écrire  que  ses  prédécesseurs  avaient 
parlé  éloquemment  de  choses  qu'ils  ignoraient.  M.  L.  devrait  le  lui  reprocher. 

Ici  une  légère  inadvertance  de  M.  L.  qui  s'exprime  ainsi  :  Ex  iis  quae  proférât 
Britannia,  Tacitus  Agric.  1 2  oleam  vitemque  et  cetera  calidioribus  terris  oriri  sueta 
solus  nominat.  En  se  reportant  au  passage  cité,  on  voit  clairement  que  Tacite  dit 

juste  le  contraire  :  Solum,  praeter  oleam  vitemque  et  cetera patiens  frugum, 

c'est-à-dire  que  la  Bretagne  produit  les  végétaux  utiles  saufla  vigne,  l'olivier  et 
les  autres  plantes  des  climats  chauds. 

II.  Germania.  Ce  livre  peut  être  considéré  suivant  une  idée  ingénieuse  de 
l'auteur,  comme  un  excursus  qui  avait  sa  place  marquée  dans  les  Histoires,  à 
propos  de  la  guerre  des  Suèves,  et  que  Tacite  publia  à  part  et  avant  son  grand 
ouvrage,  le  sujet  s'étant  étendu  avec  ses  recherches  et  présentant  d'ailleurs  un 
intérêt  spécial  très-marqué.  Tout  ce  qui  concerne  le  climat  de  la  Germanie,  sa 
flore,  sa  faune,  l'aspect  physique  des  habitants,  se  trouve  dans  les  auteurs  qui 
ont  précédé  Tacite  et  peut  en  avoir  été  extrait  par  lui.  Seul,  au  contraire,  il 
nous  a  fait  connaître,  d'une  part  les  noms  des  dieux  germains,  et  de  l'autre  tout 
ce  qui  est  relatif  aux  législations  civile,  criminelle  et  pénale  de  ces  barbares,  à 
la  condition  des  esclaves,  aux  funérailles,  à  l'amour  des  Germains  pour  le  jeu,  à 
leur  danse  armée,  etc.  On  sait  avec  quelle  abondance  et  aussi  quelle  exactitude 
il  a  développé  ce  tableau  des  institutions  germaniques  :  M.  L.  n'a  peut-être  pas 
assez  insisté  sur  cette  particularité  qui  révèle  chez  Tacite  une  prédilection  et  une 
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aptitude  très-développées  pour  les  observations  politiques,  contrastant  avec  son 
indifférence  pour  les  sciences  naturelles. 

Il  va  de  soi  que  cette  partie  du  mémoire,  où  un  allemand  feuillette  et  annote 
son  libellas  aureus  est  très-étudiée  et  très-intéressante. 

III.  De  CapiîoUo  Excurs.  ad  Hist.  III.  72.  Tacite  seul  dit  que  Servius  Tulliusfit 
travailler  au  Capitole.  Becker  et  Schwegler  lui  reprochent  d'avoir  confondu  le 
Capitole  avec  le  temple  de  Diane  sur  l'Aventin.  M.  L.  veut  laver  son  écrivain 
favori  de  ce  reproche.  L'excursus,  dit-il,  est  plein  de  particularités  intéressantes, 
et  qui  prouvent  des  recherches  personnelles  considérables.  C'est  là,  par  exemple, 
que  se  trouvent  ces  mots  précieux  dedita  urbe  grâce  auxquels  Tacite  seul  nous  a 
appris  que  Rome  se  rendit  à  Porsenna.  Ce  dernier  fait  est  admis  par  tous  les 
historiens  modernes.  Pourquoi  ne  pas  croire  que  Tacite  a  puisé  à  une  bonne 
source,  à  nous  inconnue,  ce  qu'il  dit  du  Capitole  ? 

IV.  De  quaestura  Excurs.  ad  Ann.  XL  22.  Tacite  dit  que  la  questure  existait 
sous  les  rois,  et  fait  brièvement  l'histoire  de  cette  magistrature.  M.  L.  rapporte 
les  passages  de  tous  les  auteurs  anciens  et  de  la  plupart  des  auteurs  modernes 
qui  ont  traité  la  question,  et  nous  met  ainsi  en  état  de  constater  leur  complet 
désaccord.  M.  L.  se  défend  mal  contre  un  découragement  qui  gagne  le  lecteur. 
En  vain  il  réduit  la  question  à  savoir  où  Tacite  a  pris  les  dates  et  les  faits  rap- 
portés dans  ce  chapitre  des  Annales.  Cette  demande  discrète  reste  sans  réponse  : 
rien  ne  prouve  en  effet,  M.  L.  le  démontre^  que  ce  soit,  comme  on  l'avait  pré- 
tendu, dans  les  livres  de  Varron. 

L'auteur  se  propose  de  continuer  cette  série  de  dissertations  sur  Tacite.  Nous 
espérons  qu'il  y  apportera  autant  de  soins  et  de  méthode  que  dans  celles-ci. 

C.  DE  LA  Berge. 

2.  —  Die  Glossen  in  der  Lex  Salica  und  die  Sprache  der  salischen  Franken.  Bei- 
trag  zur  Geschichte  der  deutschen  Sprache  von  H.  Kern.  Haag,  Nijhoff,  1869.  In-8*, 
186  p.  —  Prix  :  5  fr.  35. 

On  sait  que  dans  plusieurs  manuscrits  de  la  Loi  Salique,  c'est-à-dire  de 
l'ancien  droit  des  Francs  Saliens,  on  rencontre,  au  milieu  du  texte  latin,  un 
grand  nombre  de  mots  qui  évidemment  ne  sont  pas  latins,  et  qui  sont  précédés 
de  l'indication  Malberg.  ou  Malb.  Ces  mots,  connus  sous  le  nom  de  glosses  mal- 
bergiques,  se  présentent  dans  les  manuscrits  sous  des  formes  si  divergentes  et  si 
altérées,  qu'autrefois  on  ne  savait  même  à  quelle  langue  les  rapporter.  La  loi  où 
ils  se  trouvent  étant  celle  des  Francs,  le  plus  naturel  et  le  plus  simple  était 
évidemment  de  regarder  ces  mots  comme  appartenant  à  la  langue  franque  ;  mais 
bien  que  plusieurs  de  ces  mots  eussent  une  tournure  évidemment  germanique, 
la  plupart  ne  se  laissaient  ramener  à  aucune  des  lois  phoniques  connues.  C'est 
ce  qui  suggéra  à  M.  H.  Léo  l'idée  de  regarder  ces  mots  comme  celtiques  :  en 
effet  le  pays  où  la  loi  a  été  rédigée  avait  été  habité  par  des  Celtes,  et  c'est  eux 
qui  suivant  lui  nous  auraient  laissé  dans  ces  glosses  des  restes  de  leur  droit  et 
de  leur  langue.  Mais  son  opinion,  exprimée  dans  un  ouvrage  spécial  (die  Malber- 
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gische  Glosse,  i-2,  Halle,  1842-45),  ne  trouva  guère  d'approbation  :  elle  souleva 
au  contraire  des  contradictions  énergiques;  aujourd'hui  on  peut  dire  que  le  sys- 
tème de  Léo  ne  compte  plus  un  seul  partisan,  et  lui-même  sans  doute  y  a 
renoncé.  L'interprétation  scientifique  des  glosses,  au  point  de  vue  germanique, 
n'a  fait  de  progrès  que  depuis  l'édition  de  la  Loi  Saliqne  de  Merkel  (Berlin, 
.1850),  qui  a  rassemblé  les  matériaux  critiques  et  donné  les  variantes  des  divers 
manuscrits.  C'est  en  se  servant  de  ces  matériaux  que  Jacob  Grimm,  dans  la 
Préface  de  cette  même  édition,  a  donné  une  explication  générale  de  ces  glosses, 
qui  aujourd'hui  encore  doit  être  regardée  comme  le  fondement  des  études  à  faire 
sur  ce  point.  Peu  de  temps  après  (1852)  A.  Holtzmann  essayait  une  interpréta- 
tion qui,  tout  en  s'appuyant  sur  les  mêmes  principes,  arrivait  à  des  résultats 
sensiblement  différents,  et  admettait  des  formes  plus  archaïques  même  que 
celles  du  gothique.  On  est  également  revenu  de  cette  opinion,  parce  qu'on  a 
reconnu  qu'à  l'époque  de  la  composition  de  la  Loi,  dont  les  plus  anciens  élé- 
ments remontent  au  v*  siècle,  la  langue  des  Francs  ne  devait  guère  posséder  de 
formes  appartenant  à  une  période  linguistique  antérieure  à  celle  du  gothique. 

La  singulière  altération  que  les  glosses  présentent  dans  les  manuscrits  s'expli- 
que par  ce  fait  que  ces  mss.  ont  été  copiés  à  une  époque  et  dans  des  pays  où  la 
langue  des  Francs  ou  n'était  plus  en  usage  ou  avait  beaucoup  changé  depuis 
l'époque  des  glosses.  Pour  ce  qui  concerne  le  but  de  ces  glosses,  l'opinion  la 
plus  vraisemblable  et  la  plus  plausible  est  celle  qui  les  regarde  comme  des 
explications  destinées  aux  juges,  ceux-ci  le  plus  souvent  ne  possédant  de  la 
langue  latine  qu'une  connaissance  imparfaite  :  ainsi  les  tarifs  de  chaque  compo- 
sition pécuniaire  sont  accompagnés  de  glosses  qui  fournissaient  un  point  de  repère 
aux  juges  chargés  de  rendre  une  sentence.  Il  arrivait  souvent  que  l'expression 
propre  allemande  n'avait  pas  d'équivalent  en  latin,  ou  que  le  terme  latin  pouvait 
donner  lieu  à  une  équivoque  :  dans  ces  cas  on  écrivait  à  côté  le  mot  allemand  ; 
on  en  faisait  autant  pour  des  formules  juridiques  consacrées  que  le  latin  ne  pou- 
vait rendre  exactement, 

M.  Kern,  —  savant  hollandais,  qui  dans  son  travail,  vu  l'intérêt  général  de 
la  question,  se  sert  de  la  langue  allemande  et  la  manie,  comme  la  plupart  des 
savants  ses  compatriotes,  avec  aisance  et  clarté,  —  prend  avec  raison  pour  point 
de  départ  les  recherches  de  Grimm.  Il  signale  une  difficulté  particulière  du  sujet  : 
la  place  qu'une  glosse  occupe  dans  le  texte  ne  nous  apprend  pas  à  coup  sûr  où 
il  faut  la  rapporter  et  quels  mots  du  texte  elle  interprète  ;  ces  glosses  étaient 
originairement  écrites  au  dessus  des  lignes,  et  les  scribes,  qui  ne  les  compre- 
naient pas,  les  ont  souvent  intercalées  dans  le  texte  à  une  mauvaise  place.  Au 
reste,  à  tous  les  points  de  vue,  l'interprétation  de  ces  glosses  offre  de  grandes 
difficultés.  M.  K.  ne  l'a  essayée  qu'au  point  de  vue  linguistique  :  c'est  au  même 
qu'il  faut  se  placer  pour  contrôler  et  juger  son  travail.  L'auteur  montre  qu'il  est 
parfaitement  familier  avec  les  différentes  régions  du  domaine  germanique  :  sa 
méthode  est  judicieuse  et  circonspecte.  Nous  devons  dire  que  dans  beaucoup  de 
cas  son  travail  aurait  gagné  à  s'appuyer  sur  l'étude  de  la  signification  des  glosses 
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dans  leur  rapport  avec  le  contexte  de  la  loi  ;  et  à  ce  point  de  vue  nous  avons  été 
surpris  de  ne  voir  ni  utilisé  ni  même  cité  l^excellent  ouvrage  de  Weitz,  das  Alte 
Recht  der  Salischcn  Franken  (1846).  Mais  d'autre  part  rien  ne  saurait  être  plus 
satisfaisant  pour  l'auteur  que  le  fait,  que  dans  plusieurs  passages  l'explication 
qu'il  donne  en  ne  s'appuyant  que  sur  la  philologie  est  confirmée  par  le  sens  de 
l'ensemble  :  rien  ne  saurait  appuyer  plus  fortement  son  opinion  que  cette  coïnci- 
dence dont  il  n'a  pas  eu  conscience.  Naturellement,  toutes  ses  explications  ne 
sont  pas  confirmées  de  la  sorte,  et  en  général  il  y  en  a  plus  d'une  qui  ne  pourra 
se  maintenir;  mais  la  méthode  mérite  notre  entière  adhésion.  Il  va  sans  dire 
qu'on  peut  souvent  lui  reprocher  trop  de  hardiesse  ;  mais  il  faut  de  la  hardiesse 
pour  arriver  à  un  résultat  quelconque  avec  des  matériaux  aussi  étrangement 
dégradés.  Aussi  regardons-nous  le  travail  de  M.  Kern  comme  marquant  un 
progrès  réel  et  important  dans  notre  intelligence  de  la  Loi  Salique  et  de  ses 
glosses.  Dans  les  détails,  je  l'ai  déjà  dit,  il  y  aurait  plus  d'une  objection  à  faire; 
ainsi  dans  l'explication  de  la  première  formule  (p.  5)  malthô,  d'après  notre  avis, 
n'a  rien  de  commun  avec  meldôn,  c'est  une  métathèse  de  maîhlô ,  et  ce  verbe, 
qui  est  ainsi  identique  au  goth.  mathljan,  doit  être  rapporté  non  à  la  première, 
mais  à  la  deuxième  conjugaison  faible. 

Nous  espérons  que  cet  ouvrage  ramènera  l'attention  sur  le  point  qui  y  est 
traité  et  fera  faire  de  nouveaux  pas  à  l'interprétation  des  glosses  ;  les  résultats 
qu'on  peut  en  attendre  sont  également  importants  pour  la  connaissance  de  l'an- 
cien droit  des  Francs  et  pour  celle  de  leur  langue,  dont  le  temps  nous  a  envié 
tous  les  monuments.  Il  serait  à  désirer  que  M.  Kern  réunît  déjà  et  groupât 
méthodiquement  ceux  que  lui  ont  fait  obtenir  ses  récherches  de  détail;  cet  utile 
résumé  trouverait  facilement  sa  place  dans  un  des  recueils  allemands  consacrés 
à  la  philologie  germanique. 

K.  Bartsch. 

3.  —  Molière,  Shakspeare  und  die  deutsche  Kritik  von  !>  C.  Humbert. 
Leipzig,  Teubner,  1869.  In-8*,  p.  xx-51 1.  —  Prix  :  12  fr. 

Voici  un  livre  curieux  et  qui  serait  appelé  à  faire  beaucoup  de  bruit  en  Alle- 
magne si  l'on  ne  s'y  détournait  de  plus  en  plus  de  la  critique  esthétique  pour  se 
vouer  presque  exclusivement  à  l'histoire  et  à  la  philologie.  Ce  n'est  pas  nous 
qui  nous  plaindrons  de  cette  direction  des  idées  ;  et,  pour  mesurer  tout  le  mal 
qu'a  fait  à  l'Allemagne  l'esthétique  si  fort  à  la  mode  il  y  a  trente  ans  à  peine,  on 
n'aurait  qu'à  lire  le  volume  même  que  nous  annonçons.  Ce  livre  en  effet  est  un 
symptôme  significatif  de  la  réaction  qui  s'est  opérée  dans  les  esprits  allemands 
contre  l'abus  des  jugements  littéraires  ;  et  il  forme  pour  ainsi  dire  la  contre-partie 
en  même  temps  que  le  complément  des  Shakspearestudien  de  M.  Rùmelin.  On  sait 
que  M.  Rùmelin  a  eu  le  courage  de  s'élever  contre  le  culte  idolâtre  dont  le  poète 
anglais  a  été  l'objet  de  la  part  des  Allemands;  M.  Humbert  de  son  côté  a  entre- 
pris de  démontrer  l'injustice  de  l'abandon  où  reste  Molière  au  delà  du  Rhin. 

Cette  admiration  et  ce  mépris  remontent  également  à  l'école  romantique. 
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Lessing,  Gœthe,  Schiller  avaient  admiré  Shakespeare,  comme  tous  les  esprits 
ouverts  et  qui  ne  sont  points  prévenus  par  des  systèmes,  doivent  admirer  le  plus 
grand  des  génies  poétiques,  c'est-à-dire  quoique,  non  parce  que.  Ils  étaient  loin 
de  voir  dans  son  théâtre  le  comble  de  l'art  réfléchi,  plus  loin  encore  de  proposer 
chacune  de  ses  boutades  comme  l'expression  d'une  haute  pensée  philosophique, 
chacune  de  ces  excroissances  comme  un  mérite  littéraire.  Ces  mêmes  hommes 
avaient  été  nourris  dans  leur  jeunesse,  comme  toute  l'Allemagne  du  xviu*  siècle, 
de  poésie  française.  Corneille,  Racine,  Molière  surtout,  avaient  été  leurs  princi- 
paux maîtres  et  ils  les  voyaient  si  bien  établis  dans  l'estime  générale  des  Alle- 
mands, qu'ils  ne  songeaient  même  pas  à  les  vanter,  comme  ils  firent  pour 
Shakespeare  qu'il  s'agissait  d'introduire  dans  leur  pays;  ils  se  permettaient  même, 
au  moins  en  ce  qui  regarde  certaines  pièces  de  Corneille,  des  critiques  assez 
sévères.  Ils  ne  se  doutaient  pas  qu'un  temps  viendrait  où  l'Allemagne  ne  ferait 
plus  que  balbutier  la  langue  de  Molière  et  ne  connaîtrait  plus  les  classiques  fran- 
çais que  par  ouï-dire.  Ils  songeaient  moins  encore  qu'eux-mêmes  contribueraient 
à  ce  résultat  en  dotant  leur  pays  d'une  poésie  originale  qui  lui  permettrait  de  se 
passer  des  poésies  étrangères.  Vint  l'école  romantique,  laquelle  proclama  Shaks- 
peare  le  plus  infaillible  des  poètes,  après  Caldéron,  et  comme  elle  ne  prisait 
guères  que  l'imagination  —  probablement  parce  qu'elle  en  était  complètement 
dépourvue  elle-même, — comme  elle  faisait  métier  de  dédaigner  h  froide  et  stérile 
intelligenceet\evulgairesenscommunqm,kVencroive,avaknise\x\sprésidéa\ixœ\ivres 
classiques  des  Français,  elle  n'avait  pas  assez  de  dénigrements  pour  leur  poésie. 
Au  fond,  cette  antipathie  était  fort  bien  motivée;  car  ce  que  ces  néophytes 
mystiques,  ces  amis  du  clair-obscur,  ces  apôtres  de  la  vie  poétique  et  de  la  poésie 
vécue,  de  la  fleur  bleue  et  du  «  christianisme  germanique,  »  détestaient  le  plus 
au  monde,  c'était  la  clarté  et  le  bon  sens,  lequel  est  né  français,  comme  tout  le  monde 
sait.  Le  grand  public  qui  admire-  si  volontiers  sur  parole ,  suivit  d'autant  plus 
coraplaisamment  les  chefs  de  l'école ,  que  parmi  eux  se  trouvaient  des  critiques 
fort  autorisés,  qu'ils  surent  exploiter  les  idées  de  Lessing  déjà  populaires  alors,  et 
qu'enfin  l'Allemagne  commençait  déjà  à  désapprendre  le  français  et  partant  à 
devenir  moins  apte  à  contrôler  les  jugements  tout  faits  qu'on  lui  imposait. 

Il  était  donc  presque  devenu  article  de  foi  en  Allemagne  qu'il  ne  pouvait  y 
avoir  rien  de  plat  ou  de  médiocre  en  Shakespeare,  ni  rien  de  bon  dans  la  poésie 
française.  M.  Rûmelin  s'est  élevé  courageusement  contre  le  fétichisme  du  Shaks- 
pearcultus,  M.  Humbert  attaque  avec  une  égale  indignation  le  mépris  injuste 
dont  on  couvre  Molière  et  les  Français  en  général.  Car  ce  plaidoyer  en  faveur  du 
grand  comique  devient  à  tout  instant  un  plaidoyer  en  faveur  de  la  nation  fran- 
çaise. Qui  eût  dit,  il  y  a  cent  ans,  qu'on  en  viendrait  là!  Et  pourtant  cela  est 
nécessaire  aujourd'hui  où  la  prévention  contre  l'esprit  français  a  atteint  sa  dernière 
limite  en  Allemagne.  Toutefois  une  nouvelle  réaction  commence  à  s'opérer:  il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  lire  les  publications  récentes  de  Julian  Schmidt,  d'Arndt, 
de  Baudissin,  et  surtout  le  volume  présent  qui  offre  un  très-grand  intérêt  et  qu'on 
devrait  donner  en  français,  sinon  en  entier,  du  moins  en  partie.  M.  Humbert  ne 
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fait  peut-être  pas  assez  valoir  la  seule  excuse  qu'il  y  ait,  à  nos  yeux,  au  mépris  des 
Allemands  pour  la  poésie  classique  des  Français  ;  c'est  qu'ils  ne  la  connaissent 
pas;  car  ce  n'est  pas  connaître  un  poète  étranger  que  de  l'avoir  parcouru  d'un 
bout  à  l'autre,  pour  l'acquit  de  la  conscience  plutôt  que  par  intérêt  et  sans  qu'on 
ait  su  se  l'assimiler.  Disons  aussi  à  la  décharge  des  Allemands  qu'à  côté  des 
esprits  systématiques  et  des  ignorants,  il  y  a  toujours  eu  parmi  eux  des  juges 
éclairés  et  non  prévenus  qui  continuaient  à  professer  pour  Molière  la  prédilec- 
tion de  Goethe,  de  Herder  et  de  Schiller  :  M.  Humbert  lui-même  cite  parmi  les 
défenseurs  et  admirateurs  allemands  du  poète  qui  ont  écrit  depuis  Schlegel,  près 
de  quarante  noms  bien  connus  et  fort  estimés  au  delà  du  Rhin.  Et  pourtant,  il  a 
raison  de  dire  que,  dans  son  ensemble  et  à  la  prendre  en  bloc,  la  critique  alle- 
mande est  hostile  au  comique  français. 

Nous  avons  à  peine  besoin  de  dire  que  nous  sommes  du  côté  de  M.  Humbert 
dans  cette  lutte;  et  que  nous  souhaitons  tout  succès  à  sa  courageuse  levée  de  bou- 
clier, tout  en  pensant  que  la  traduction  de  M.deBaudissin  fera  plus  que  tous  les 
raisonnements  du  critique.  Encore  un  coup,  les  Allemands  ont  désappris  le  fran- 
çais; ils  ne  sentent  plus  la  cadence  du  vers  dans  le  Misanthrope,  m  la  fermeté  de 
la  prose  dans  VAvare.  Le  comte  Baudissin  a  abandonné  heureusement  l'absurde 
habitude  où  étaient  les  traducteurs  allemands  de  reproduire  les  poètes  dans 
la  mesure  même  de  l'original  —  ou  dans  ce  qu'ils  avaient  la  naïveté  de  croire  la 
mesure  de  l'original  —  au  lieu  de  leur  prêter  la  forme  poétique  qui  dans  la  litté- 
rature allemande  répond  le  mieux  au  caractère  et  à  l'emploi  de  la  forme  poétique 
de  l'original.  Molière,  traduit  en  ïambes  de  cinq  pieds,  au  lieu  de  l'être  en 
alexandrins ,  a  bien  vite  reconquis  et  continuera  à  reconquérir  sur  les  théâtres 
allemands  sa  popularité  d'autrefois. 

Est-ce  à  dire  que  le  livre  de  M.  Humbert  soit  inutile?  Loin  de  là.  Étant  donnés 
l'esprit  allemand  et  les  habitudes  de  cet  esprit ,  cette  polémique  ne  peut  que 
faire  beaucoup  de  bien.  Elle  a  d'abord  le  grand  avantage  de  se  faire  lire.  Le 
style  en  est  animé,  clair  et  incisif.  M.  Humbert  est  de  l'école  de  Lessing  et  de 
Schopenhauer  pour  la  langue;  ou  plutôt  il  est  de  l'école  du  bon  sens  qui  parlera 
toujours  de  la  sorte  quand  il  sera  irrité  par  une  métaphysique  prétentieuse.  Le 
ton  provocateur  du  livre  en  fait  même  en  grande  partie  le  charme  et  lui  assurera 
certainement  des  lecteurs;  et  l'auteur  se  défend  fort  bien  et  avec  infiniment 
d'esprit  (p.  v  et  xviij)  contre  le  double  reproche  de  manquer  de  politesse  et  de 
patriotisme.  Ce  que  je  lui  reprocherais  plutôt,  ce  serait  de  n'avoir  pas  exclusive- 
ment adopté,  pour  confondre  ses  adversaires,  la  méthode  historique  employée 
par  M.  Rùmelin,  et  d'avoir  encore  trop  sacrifié  à  Vesîhétique  en  voulant,  par  mille 
déductions,  prouver  ce  qui  ne  se  prouve  guères,  à  savoir  le  droit  qu'a  Molière  de 
nous  plaire.  Il  ne  se  rend  pas  coupable  de  ce  défaut  dans  la  première  partie  de 
son  livre  (p.  i  à6i)  où  il  démontre  simplement  l'originalité  et  l'indépendance  de 
Molière  \'is-à-vis  de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  contemporains;  ni  quand  il 
oppose  les  critiques  anglais,  plus  enthousiastes  du  comique  français  que  du 
comique  anglais,  aux  critiques  allemands,  toujours  occupés  à  rabaisser  Molière 
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en  faveur  de  Shakspeare  (p.  6  3  à  70);  mais  à  partir  de  là,  il  se  livre  à  une  discussion 
sur  le  comique  et  sur  Vidée  dans  l'œuvre  d'art  (p.  70a  141)  qui  est  peut-être  trop 
étendue.  Au  demeurant,  c'est  tout  à  fait  le  point  de  vue  du  sens  commun,  si 
dédaigné  par  les  romantiques  et  les  hégéliens,  qu'occupe  ici  M.  Humbert,  et  c'est 
plaisir  de  voir  comme  il  fait  justice  des  phrases  creuses  et  prétentieuses  de  ses 
adversaires.  Après  l'exposé,  l'application.  M.  Humbert  analyse  et  discute  sept 
comédies  de  Shakspeare  et  prouve  contre  M.  Gervinus  l'absence  de  toute  idée 
générale  dans  ces  pièces.  Peut-être  va-t-il  un  peu  trop  loin  dans  cette  partie  de 
son  travail  :  qui  veut  trop  prouver,  ne  prouve  rien.  Sans  doute  M.  Humbert  a 
mille  fois  raison,  l'art  de  la  caractéristique  est  sacrifié,  dans  les  comédies  de 
Shakspeare,  à  l'intrigue  et  à  l'amusement  du  spectateur;  sans  doute  il  n'y  a  pas 
dans  ses  comédies,,  comme  dans  ses  tragédies  et  dans  les  comédies  de  Molière, 
de  caractères  principaux  autour  desquels  l'action  tout  entière  se  concentre; 
mais  le  dessin  des  caractères  est-il  pour  cela  complètement  absent  dans  ces 
jeux  de  l'imagination  ?  L'Hélène  de  Tout  est  bien  qui  finit  bien  n'est  point 
certainement  le  caractère  chaste  et  timide  que  veut  en  faire  M.  Gervinus; 
mais  c'est  pourtant  une  individualité  très-vivante  et  à  contours  fort  arrêtés  ;  il  en 
est  de  même  de  Béatrice  dans  le  Conte  d'hiver,  de  Viola  en  Ce  que  vous  voudra^ 
de  Rosalinde  en  Ce  qui  vous  plaira. 

Le  chapitre  du  livre  de  M.  Humbert  qui  m'a  le  plus  frappé  et  qui  me  semble 
contenir  le  plus  d'idées  justes,  bien  exposées  et  fortement  appuyées,  est  celui  où 
il  constate  contre  M.  Ulrici  (p.  256  à  279)  que  toute  l'zWe'g de  Shakspeare,  poète 
comique,  se  trouve  dans  les  événements  aventureux,  dans  la  fable  de  ses  pièces. 
C'est  à  peu  de  chose  près  le  jugement  de  M.  Guizot  sur  la  comédie  shakspea- 
rienne  qui,  à  vrai  dire,  n'est  pas  une  comédie  à  caractères  comme  celle  de  Molière, 
mais  une  comédie  fantastique  dans  le  genre  des  Oiseaux  d'Aristophane  ou  des 
Pitocchifortunati  àeGozzi.  Ainsi  envisagées,  elles  regagnent  en  poésie,  tout  ce  que 
l'analyse  de  M.  Humbert  leur  a  fait  perdre  du  côté  de  l'étude  des  caractères.  On 
n'a  qu'à  lire  les  grands  drames  de  Shakespeare  —  Hamlet,  Macbeth,  Othello, 
Lear,  Roméo  —  pour  savoir  que,  si  le  poète  anglais  a  des  inconséquences  dans 
ses  caractères  comiques,  c'est  que  là  il  ne  s'est  pas  soucié  de  faire  le  caractère 
comique  comme  le  comprenait  Molière  : 

Qualis  ab  incessu  procès  sent,  et  sibi  constet. 

N'a-t-il  pas  dit  lui-même  dans  l'épilogue  d'un  Songe  d'une  nuit  d'été  que  ce  sont 
là  contes  d'enfants,  féeries,  semblables  à  des  songes.?  Le  tort  de  M.  Humbert, 
c'est  d'établir  dans  les  genres  une  hiérarchie  que  rien  ne  justifie.  Pourquoi  la 
comédie  à  caractères  serait-elle  supérieure  à  la  comédie  fantastique,  pourquoi 
l'Arioste  serait-il  inférieur  à  Cervantes,  et  Rembrandt  au  Corrège  ?  Ce  sont  là 
affaires  de  goût,  et  M.  Humbert  aurait  dû  se  rappeler  jusqu'au  bout  les  mots 
de  la  Critique  de  l'école  des  Femmes  qu'il  cite  au  commencement  de  son  livre  : 

«  La  grande  règle  de  toutes  les  Yègles  est  de  plaire et  je  ne  demande  point 

»  si  les  règles  d'Aristote  me  défendent  de  rire.  »  Or  le  Songe  d'une  nuit  d'été  et 
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le  Petit  Poucet  me  font  rire  ou  me  touchent,  me  plaisent,  en  un  mot,  autant  que 
le  Festin  de  Pierre  ou  le  Malade  imaginaire ,  et  point  n'est  besoin,  ce  me  semble, 
d'établir  des  comparaisons  et  de  mesurer  le  degré  de  plaisir  qu'on  éprouve. 

Un  troisième  chapitre,  dirigé  contre  MM.  Bohtz,  Laun  et  Marckwaldt  (279 
à  44  j),  contient  un  long  parallèle  entre  Shakspeare  et  Molière.  L'auteur  y  étudie 
successivement  la  valeur  idéale,  la  forme,  les  sujets  des  deux  comiques  et  finit 
partout  par  donner  la  palme  au  poète  français.  C'est  avec  intention  que  je  dis /Joèf«, 
car  M.  Humbert  s'applique  tout  particulièrement  à  revendiquer  pour  son  client 
non-seulement  la  profondeur,  la  vérité,  la  gaieté,  mais  encore  l'/zurnouretla  poésie. 
Tout  ceci  est  querelle  de  mots  ou  je  me  trompe.  Qu'est-ce  que  la  poésie  ?  et 
M.  Humbert  croit-il  avoir  défini  ce  terme  élastique  en  analysant  toutes  les  œuvres 
poétiques?  Il  y  a  une  acception  de  ce  mot,  —  celle  où  il  est  presque  identique 
d'imagination  et  de  fantaisie  —  qui  me  semble  en  effet  plus  applicable  à  l'auteur 
de  Comme  il  vous  plaira  qu'à  celui  de  Tartufe.  Il  y  a  un  sens  du  mot  humour  — 
M.  Humbert  a  eu  grand  tort  de  ne  pas  définir  ce  mot —  qu'on  ne  saurait  lui 
donner  en  parlant  de  Molière  et  qui  revient  parfaitement  à  Shakspeare  :  c'est  le 
sens  primitif  même  de  ce  mot,  le  sens  étymologique  et  philosophique  à  la  fois  : 
celui  où  il  veut  dire  le  bon  plaisir  arbitraire  du  poète  qui,  au  lieu  de  se  proposer 
un  plan,  de  poursuivre  un  but,  de  se  conformer  à  des  règles,  n'écoute  que  son 
humeur  momentané,  rit  ou  pleure,  s'agite  ou  rêve  selon  les  ordres  qu'il  reçoit  de  son 
seul  maître,  le  caprice.  Entendez- vous  au  contraire  par  poésie ,  comme  vous 
semblez  le  faire,  l'art  de  créer  des  êtres  fictifs  qui  vivent,  par  humour,  la  gaieté 
spirituelle  et  originale,  oh,  alors  vous  avez  mille  fois  raison  de  reconnaître  à  Molière 
plus  de  poésie  et  plus  d'Aumourqu'à  Shakspeare  le  comique.  Il  est  à  regretter  que 
M.  Humbert  n'ait  pas  pris  la  peine  de  définir  préalablement  ces  deux  termes, 
comme  il  avait  fait  pour  les  mots  idée  et  caractères.  —  Un  chapitre  charmant  est 
celui  où  M.  Humbert  peint  le  caractère  de  Molière  (p.  445  à  480),  où  il  prouve 
victorieusement  aux  Allemands  qu'un  grand  poète  comique  comme  Molière  ne 
saurait  être  un  homme  de  raison  froide,  dépourvu  de  sentiment,  d'imagination, 
de  délicatesse ,  et  où  il  nous  montre  le  reflet  de  la  touchante  personnalité  du 
poète  dans  ses  comédies. 

M.  Humbert  nous  annonce  à  la  fin  un  ouvrage  étendu  de  M.  Paul  Lindau  sur 
la  Vie  de  Molière  et  il  nous  en  donne  un  avant-goût  fort  agréable  par  des  citations 
intéressantes  (p.  483  à  490).  Quelques  extraits  d'une  traduction  en  prose  des 
comédies  de  Molière  terminent  le  volume  (p.  491  à  510). 

En  somme ,  et  malgré  bien  des  réserves  de  détail  que  nous  aurions  à  faire , 
nous  pouvons  chaudement  recommander  ce  volume  qui  se  distingue  par  le  savoir, 
Je  style,  la  logique  et  le  bon  sens  le  plus  charmant  ;  et  nous  réitérons  notre  vœu 
de  voir  un  directeur  de  Revue  en  choisir  quelques  chapitres  pour  les  donner  au 
public  français.  K.  H. 
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4.  —  Allgemelnes  Kûnstler-Lexicon.  Unter  Mitwirkung  der  namhaftesten  Fach- 
gelehrten  des  in-  und  Auslandes,  herausgegeben  von  D' Julius  Meyer.  Zweite  gaenzlich 
neubearbeitete  Auflage  von  Nagler's  Kùnsller  Lexicon.  ErsterBand.  Erste  Lieferung. 
Vorbericht  I-XII.  Text  :  Seite  1-72  (Signatur  1-9).  Leipzig,  Verlag  von  Wilhelm  En- 
gelmann,  1870.  —  Prix  de  la  livraison  :  1  fr.  75;  sur  papier  collé  :  2  fr,  25. 

Cette  première  livraison  n'est  à  proprement  parler  qu'un  spécimen  du  grand 
ouvrage  entrepris  en  Allemagne  par  M.  Julius  Meyer  avec  la  collaboration  de  nom- 
breux historiens  et  critiques,  tant  allemands  qu'étrangers.  Bien  peu  de  français, 
même  de  ceux  qui  consacrent  à  l'histoire  de  l'art  des  études  particulières,  con- 
naissent et  emploient  le  grand  dictionnaire  de  Nagler.  Cette  compilation  en  vingt- 
deux  volumes,  publiée  en  18^  j,  offre  cependant  les  renseignements  les  plus 
étendus  sur  les  artistes  de  tout  genre  et  de  tout  pays.  La  rareté  de  ce  dictionnaire 
et  sa  date  déjà  ancienne  rendaient  nécessaire  une  nouvelle  édition.  M,  Julius 
Meyer  a  conçu  le  projet  de  réaliser  cette  grande  entreprise  en  remplaçant  l'an- 
cien Nagler  par  un  nouveau  Dictionnaire  général  des  beaux-arts  conçu  sur  le 
plan  le  plus  vaste.  La  première  livraison  vient  de  paraître  après  quelques  essais 
sous  sa  forme  définitive.  On  pourra  mieux  apprécier  plus  tard,  quand  un 
volume  entier  ou  deux  auront  été  publiés ,  comment  le  directeur  de  cette  vaste 
entreprise  s'est  acquitté  de  la  lourde  tâche  qu'il  a  acceptée  ;  pour  aujourd'hui 
nous  nous  contenterons  de  donner  quelques  renseignements  sur  le  plan  général 
du  nouveau  dictionnaire,  d'indiquer  les  principales  améhorations  apportées  à 
l'ancien  lexique. 

Que  Nagler  ait  composé  et  rédigé  seul  les  vingt-deux  volumes  qui  forment  la 
compilation  à  laquelle  il  a  attaché  son  nom,  on  ne  peut  le  supposer.  Cependant 
aucun  des  collaborateurs  de  l'ancien  dictionnaire  n'est  nommé  ;  le  directeur  de 
l'entreprise,  s'il  assume  toute  la  responsabilité,  revendique  pour  lui  seul  toute  la 
gloire  du  travail  commun.  Ces  procédés  ne  sont  plus  de  mise  aujourd'hui,  et 
M.  J.  Meyer  en  s'assurant  la  collaboration  de  presque  tous  les  écrivains  spéciaux 
de  l'Allemagne  et  des  autres  pays  de  l'Europe  a  laissé  à  chacun  la  garantie  et 
l'honneur  de  son  œuvre.  Tous  les  articles  sont  signés  par  leur  auteur  qui  assume 
ainsi  toute  la  responsabilité  de  son  travail.  En  faisant  acte  de  justice  M.  J.  M.  a 
trouvé  en  même  temps  le  meilleur  moyen  de  stimuler  l'amour-propre  de  ses 
collaborateurs.  Faut-il  citer  des  noms  ?  Sur  cette  longue  liste  figurent  d'abord 
tous  les  écrivains  de  l'Allemagne,  qui  se  sont  fait  un  nom  par  des  travaux  sérieux, 
au  nombre  de  quarante-trois  ;  parmi  eux,  les  conservateurs  des  grandes  collec- 
tions publiques  de  Vienne,  de  Dresde,  de  Munich,  de  Francfort,  Weimar,  puis 
les  directeurs  des  revues  d'art  les  plus  estimées  au  delà  du  Rhin;  enfin  les  écri- 
vains que  des  recherches  importantes  et  des  études  spéciales  sur  quelque  grande 
personnalité  artistique  recommandaient  à  l'attention  de  l'éditeur. 

Parmi  les  collaborateurs  étrangers,  le  soin  de  ne  confier  qu'à  des  auteurs  tout 
spécialement  préparés  les  articles  de  leur  compétence  est  encore  plus  apparent. 
Les  Italiens  appartiennent  de  droite  MM.  Crowe  et  Cavalcaselle ;  les  Hollandais 
ne  pouvaient  être  confiés  à  de  meilleures  mains  qu'à  celles  de  MM.  Schelhema, 
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van  der  Willigen,  van  der  Kellen  et  van  Wastrheene  ;  nul  ne  connaît  mieux  les 
écoles  espagnoles  que  M.  P.  Lefort;  quant  aux  Flamands  ils  se  séparent  en 
autant  de  branches  que  la  Belgique  compte  de  centres  artistiques;  si  M.  James 
Weale  revendique  l'école  brugeoise,  nul  ne  connaît  mieux  les  Anversois  que 
M.  Théod.  van  Lérius,  MM.  Siret,  Pinchart  et  Wauters  se  divisent  le  reste  de  la 
besogne.  M.  J.  M.  a  des  rédacteurs  spéciaux  pour  l'Angleterre,  la  Suède  et  la 
Norwège,  la  Russie,  la  Pologne,  la  Suisse  et  la  France.  Déjà  les  collaborateurs 
étrangers  atteignent  le  nombre  de  trente-quatre  ;  encore  la  liste  qui  est  publiée 
n'est-elle  pas  tout  à  fait  complète.  Cette  répartition  du  travail,  si  elle  offre  quel- 
ques inconvénients,  si  elle  menace  l'œuvre  collective  de  certaines  disproportions, 
présente  cet  immense  avantage  de  condenser  dans  un  livre  unique  les  travaux 
isolés  que  chaque  pays  a  accomplis  depuis  trente  années;  elle  permet  d'espérer 
que  le  dictionnaire  actuel  échappera  au  défaut  habituel  de  ces  sortes  de  compi- 
lations très-complètes  et  très-soignées  dans  certaines  parties ,  très-défectueuses 
dans  d'autres. 

Il  est  fâcheux,  et  nous  n'exprimons  ce  regret  qu'après  l'avoir  entendu  répéter 
par  plusieurs  collaborateurs  de  M.  J.  M.,  que  ce  livre  international  n'ait  pas  été 
rédigé  dans  une  langue  plus  accessible  que  l'allemand  à  beaucoup  de  ceux  qui 
seront  appelés  à  le  consulter.  Cette  circonstance  nuira  sans  doute  au  succès  de 
l'ouvrage,  non-seulement  en  France;  mais  peut-être  aussi  en  Belgique,  en 
Angleterre,  en  Italie  et  en  Espagne;  tandis  que  s'il  eût  été  imprimé  en  français, 
bien  peu  d'Allemands  eussent  été,  sinon  gênés,  du  moins  tout  à  fait  empêchés 
de  s'en  servir. 

Une  excellente  innovation  du  nouveau  Nagler  consiste  à  faire  suivre  chaque 
biographie  de  l'énumération  des  ouvrages  consultés  par  l'auteur  ;  il  devient  ainsi 
facile  de  remonter  à  l'origine  des  faits  et  d'apprécier  la  valeur  historique  de  la 
notice.  On  évitera  de  cette  manière  de  perdre  la  trace  d'artistes  à  peu  près 
inconnus  :  le  dictionnaire  de  Nagler  contient  un  certain  nombre  de  noms  fort 
obscurs  et  comme  il  ne  cite  jamais  ses  autorités,  à  moins  d'un  hasard,  on  ne 
saurait  découvrir  par  quels  auteurs  anciens  ou  par  quels  documents  manuscrits 
ces  noms  avaient  été  révélés  ;  et  d'un  autre  côté  on  ne  saurait  accepter  sans 
contrôle  la  brève  mention  intercalée  dans  une  compilation  de  ce  genre,  ainsi  ces 
notices  consacrées  à  des  hommes  presque  inconnus  se  trouvaient  à  peu  près  sans 
utilité. 

L'éditeur  annonce  l'intention  de  donner  à  la  suite  de  la  biographie  de  chaque 
artiste  une  énumération  complète,  non-seulement  des  pièces  gravées  par  lui, 
mais  même  des  estampes  faites  d'après  ses  œuvres.  Nous  croyons  cette  partie 
du  programme  à  peu  près  irréalisable.  Le  dictionnaire  nouveau  qui  comprendra 
aussi  bien  des  orfèvres,  des  émailleurs,  des  verriers,  que  des  peintres,  des 
sculpteurs  et  des  graveurs ,  ne  pourra  jamais  suppléer  aux  répertoires  iconogra- 
phiques; qu'il  donne  les  renseignements  généraux  indispensables,  que  dans 
certains  cas  particuliers  il  entre  dans  des  détails  plus  circonstanciés  sur  quelques 
œuvres  d'un  intérêt  capital,  c'est  tout  ce  qu'on  peut  lui  demander  ;  mais  il  y  a 
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là  une  question  d'interprétation  très-délicate  qu'on  doit  laisser  résoudre  par  les 
érudits  spéciaux  et  qui  ne  saurait  être  soumise  à  une  règle  invariable.  Il  peut 
être  beaucoup  plus  important  d'énumérer  les  différents  états,  de  citer  les  prix  de 
vente  d'une  planche  exceptionnelle  que  de  donner  seulement  les  titres  de  dix  ou 
vingt  autres  gravures.  Nous  insistons  sur  ce  point  parce  que  les  éditeurs  nous 
semblent,  d'après  la  première  livraison,  avoir  une  tendance  marquée  à  accorder 
une  trop  grande  place  aux  catalogues  d'estampes.  Il  adviendra  pour  eux  dans  ce 
cas  ce  qui  arrive  en  ce  moment  à  l'auteur  du  Dictionnaire  des  artistes  de  l'école 
française  :  un  homme  d'un  mérite  inférieur  prend  souvent  par  la  sèche  énuméra- 
tion  d'œuvres  sans  intérêt  une  importance  bien  plus  considérable  qu'un  autre 
artiste  qui  a  laissé  seulement  un  petit  nombre  de  chefs-d'œuvre.  La  proportion 
est  ainsi  rompue,  mais  cet  inconvénient  n'est  peut-être  pas  encore  le  plus  grave. 
Le  livre  surchargé  de  développements  superflus  dépasse  bientôt  de  beaucoup 
l'étendue  qui  lui  était  assignée.  On  annonçait  quinze  volumes  et  à  la  fin  du  qua- 
torzième on  arrive  à  peine  à  la  moitié  de  l'ouvrage  ;  le  lecteur  et  l'éditeur  se 
plaignent  chacun  de  leur  côté.  On  abrège,  on  écourte,  on  mutile  les  dernières 
lettres  et  on  produit  ainsi  une  œuvre  diffuse  et  indigeste  au  début,  incomplète  et 
tronquée  vers  sa  fin.  C'est  un  sérieux  danger  qui  nous  paraît  menacer  le  nouveau 
dictionnaire  des  artistes  si  on  n'y  prend  garde.  La  première  livraison  compte 
72  pages,  elle  va  jusqu'à  Adam.  Le  Nagler  primitif  qui  compte  22  volumes  avait 
cpnsacré  20  pages  à  cette  partie  de  la  lettre  A;  ainsi  le  nouveau  Nagler  serait  au 
moins  triple  de  l'ancien  à  en  juger  par  son  début;  si  les  volumes  sont  plus  gros  ; 
il  en  faudrait  encore  au  moins  deux  fois  autant  que  dans  l'ancienne  édition  et 
cependant  l'éditeur  promet  que  l'ouvrage  complet  ne  dépassera  pas  quinze 
volumes. 

Ces  réserves  faites,  il  convient  de  rendre  hommage  à  la  courageuse  initiative 
de  M.  J.  Meyer.  Son  œuvre  rendra  de  grands  services  aux  travailleurs;  et  à 
l'histoire  de  l'art.  Nous  en  suivrons  avec  intérêt  la  publication. 

J.-J.  GUIFFREY. 
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mouvement  littéraire  en  Allemagne,  en  France,  en  Belgique,  dans  les  Pays-Bas, 
en  Russie,  en  Italie,  en  Hongrie,  en  Arménie,  dans  l'Amérique  du  Nord,  en 
Angleterre,  en  Espagne,  en  Portugal  et  en  Danemark.  De  ces  diverses  revues, 
celles  qui  ont  pour  objet  une  littérature  peu  étendue  étaient  naturellement  les 
plus  faciles  à  faire,  et  sont  aussi  les  plus  satisfaisantes.  Telles  sont  celles  qui 
concernent  la  Belgique ,  les  Pays-Bas,  l'Espagne,  le  Portugal,  le  Danemark. 
Dans  toutes,  l'érudition  proprement  dite  et  les  sciences  en  général  occupent  une 
certaine  place.  Dans  la  revue  de  la  littérature  française  cette  partie  est  développée 
au  point  de  ne  laisser  aux  Belles-lettres  proprement  dites  qu'une  colonne  environ 
sur  sept.  Ce  qui  est  plus  fâcheux,  c'est  que  dans  cette  revue  l'appréciation  des 
ouvrages  d^érudition,  à  laquelle  l'auteur  a  accordé  tant  d'espace,  est  entièrement 
dépourvue  de  compétence,  et  n^est  même  pas  exempte  d'erreurs  matérielles.  — 
A  Reply  to  Cobbet's  «  History  ofthe  Protestant  Reformation  in  England  and  Ireland  », 
compiled  and  edited  by  C.  H.  Collette;  Partridge  and  C".  —  Lettre  (i8  déc. 
1869)  sur  les  dernières  découvertes  faites  à  Pompeii. 

!*'■  janvier. 

[Ce  n"  est  imprimé  en  caractère  moins  fm  et  plus  interligné  ;  un  léger  agran- 
dissement du  format  compense  la  diminution  de  matières  qui  résulte  de  cette 
innovation.] 

Littérature  du  peuple.  Revue  générale  des  traités  et  périodiques  destinés  aux 
classes  les  moins  éclairées,  contient  d'intéressants  détails  sur  la  production 
actuelle  de  la  presse  périodique  de  Londres.  —  Gen.  Fr.  Ravv^don  Chesney, 
Narrative  of  the  Euphrates  Expédition  carried  on  by  order  ofthe  British  Government; 
Longmans  and  C°.  —  Hilgenfeld,  Messias  Judaeorum,  libris  eorum  paulo  ante 
et  paulo  post  Christum  natum  conscriptis  illustratus;  art.  très-favorable.  —  Midy, 
Le  régime  constitutionnel  ;  Paris,  Dunod;  art.  peu  favorable.  —  The  Satires,  Epistles 
and  Art  of  Poetry  of  Horace,  translated  into  English  Verse  by  J.  Conington; 
Bell  and  Daldy;  traduction  aussi  remarquable  par  son  aisance  que  par  sa  fidélité. 
—  La  langue  islandaise ,  remarques  critiques  sur  le  dictionnaire  islandais-anglais 
de  Cleasby  et  Vigfusson  (cf.  l'Athenaum  du  27  nov.).  —  J.  Forbes,  Lettre  sur 
la  topographie  de  Jérusalem.  —  Demmin,  Weapons  of  War,  being  an  History  of 
Arms  and  Armour  from  the  earliest  Period  to  the  présent  Time,  translated  frora  the 
german;  Bell  and  Daldy. 
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peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les   ouvrages 
:e  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 


AVIS.   —  On 
annoncés  dans  ce 

Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 


Actes  de  la  société  philologique.  N°  2. 
Juin  1869.  In-8%  16  p.  Paris  (lib.  Chal- 
lamel  aine).  i  fr.  25 

Adels  Lexicon.  Neues  allgemeines  deut- 
sches,  im  Verein  m.  mehreren  Historikern 
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Sommaire  :  5.  Cicéron,  De  Finibus,  p.  p.  Madvig.  —  6.  Czerwenka,  Histoire 
de  l'Église  Évangélique  en  Bohême.  —  7.  Hartmann,  Philosophie  de  l'inconscient; 
Philosophie  positive  de  Schelling.— 8.  Gauchet,  Le  Plaisir  des  Champs.— 9.  Pitre, 
Étude  sur  les  chants  populaires  siciliens. 


f .  —  M.  Tulli  Ciceronis  de  finibus  bonorum  et  malonun  libri  quinqtie. 

D.  lo.  Nicolaus  Madvigius  recensuit  et  enarravit.  Editio  altéra  emendata.  Hauniae, 
1869,  Gyldendal.  In-S*,  lxix-868  p.  —  Prix  :  30  fr. 

M.  Madvig,  professeur  de  philologie  classique  à  l'Université  de  Copenhague,  a 
publié  de  nouveau ,  avec  bon  nombre  de  modifications  dans  le  détail,  l'édition 
critique  et  exégétique  du  traité  de  Cicéron  de  Finibus  (1839),  qui  l'avait  placé, 
à  l'âge  de  trente-cinq  ans,  au  premier  rang  des  latinistes  de  l'Europe.  Quoiqu'il 
ait  soutenu  sa  réputation  par  d'importants  travaux  sur  la  grammaire  latine,  sur 
Cicéron  et  sur  Tite-Live  ',  tel  est  l'état  de  la  philologie  latine  parmi  nous,  que  le 
nom  elles  ouvrages  de  M.  Madvig  sont  à  peine  connus  en  France  et  qu'il  est 
■nécessaire  de  les  recommander  à  l'attention,  comme  s'il  s'agissait  d'un  débutant. 

M.  M.  est  un  des  premiers  philologues  qui  aient  nettement  compris  que  tous 
les  manuscrits  ne  pouvaient  être  indifféremment  employés  à  la  constitution  du 
texte  qu'ils  nous  ont  transmis.  Il  a  établi  que  des  deux  familles  entre  lesquelles 
ses  prédécesseurs  avaient  déjà  distribué  les  manuscrits  du  de  Finibus ,  il  en  était 
une  (et  précisément  la  plus  nombreuse)  qui  était  absolument  sans  valeur  et  sans 
autorité.  Elle  dérive  d'une  copie  infidèle  du  manuscrit  auquel  remontent  tous 
ceux  qui  nous  sont  parvenus,  d'une  copie  qui  a  été  interpolée  et  corrigée  arbi- 
trairement, au  temps  de  Charlemagne,  si  je  comprends  bien  la  désignation  un 
peu  vague  de  M.  M.  (p.  xxvj)  «  circa  prima  et  rudia  renascentium  litterarum 
»  initia.  »  M.  M.  montre  que  les  seuls  manuscrits  de  ce  traité  qui  aient  de  l'au- 
torité sont  le  manuscrit  du  Vatican  (i  5 1 })  et  deux  manuscrits  l'un  du  Vatican 
(1525),  l'autre  d'Erlangen  (38),  qui  reproduisent  (ces  deux  derniers  indé- 
pendamment du  premier)  le  manuscrit  archétype ,  sans  les  interpolations  et  les 
corrections  arbitraires  qui  se  rencontrent  dans  tous  les  autres.  Il  y  avait  encore 
au  XVI*  siècle  et  au  commencement  du  xvii*  quelques  bons  manuscrits,  aujourd'hui 
perdus  ou  cachés,  dont  nous  ne  connaissons  les  leçons  que  par  d'anciens  éditeurs. 
Je  puis  attester,  pour  l'avoir  vérifié,  que  tous  nos  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale  (6331  xii^  s.,  6375  xiv«s.,  11122,  14761,  16589  tous  trois  du  xv* s.; 

1.  Lateinische  Sprachlehre  fur  Schulen  (1"  éd.  1841,  4*  1869).  —  Bemerkungen  ûber 
verschiedene  Puncte  des  Systems  der  lateinischen  Sprachlehre,  1844.  —  Opuscula  Aca- 
demica,  I,  1834.  II,  1842.  —  Emendationes  Livianae,  1860.  —  T.  Livii  ab  urbe  con- 
dila  libri,  1 861- 1864. 

IX  2 
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le  ms.  6591  écrit  en  1441  manque  aujourd'hui)  appartiennent  à  la  classe  des 
mauvais  manuscrits  du  de  Fin.  Je  donnerai  pourtant  ici  quelques  détails  sur  le 
manuscrit  6^31,  que  M.  M.  juge  l'un  des  moins  mauvais  parmi  les  mauvais  et 
dont  il  a  eu  une  collation  qu'il  soupçonne  à  très-juste  titre  de  n'être  pas 
exacte. 

Le  caractère  de  l'écriture  et  les  capitales  coloriées  en  vert  datent  incontesta- 
blement ce  manuscrit  du  xii^  siècle ,  et  non  du  xiii^,  comme  le  marque  le  cata- 
logue imprimé,  qui  rajeunit  souvent  l'âge  des  manuscrits.  En  beaucoup  d'endroits 
le  texte  a  été  corrigé  d'une  main  très-semblable  à  celle  du  copiste.  En  marge  du 
texte  ainsi  corrigé,  une  autre  main  qui  est  évidemment  du  xii°  siècle,  a  écrit 
quelques  remarques  admiratives  sur  le  texte',  et  en  82  endroits  des  variantes 
précédées  d'une  /  barrée  signifiant  vel.  Ces  variantes  proviennent  évidemment 
d'un  manuscrit  de  la  bonne  famille,  qui  n'avait  pas  l'interpolation  (II,  18,  59) 
et  qui  avait  même  une  leçon  que  nous  n'avons  conservée  que  par  Nonius  (V, 
15,  42).  On  trouve  encore  des  corrections  d'une  autre  encre  et  d'une  autre  main 
très-postérieure,  probablement  du  xiv®  siècle.  Je  communique  ici  toutes  les 
variantes  de  l'annotateur  du  xii''  s.,  suivies  d'un  supplément  complémentaire  et 
rectificatif  à  la  collation  du  texte  du  manuscrit  que  donne  M.  M.,  seulement  pour 
le  V*^  livre.  Je  n'ai  pas  tenu  compte  des  variantes  d'orthographe  :  elle  est  celle 
du  moyen-âge.  Seulement,  en  un  certain  nombre  de  passages  que  j'ai  tous 
relevés,  l'accusatif  en  es  est  écrit  is.  Le  copiste  n'a  jamais  écrit  ii,  Us,  iisdem, 
mais  toujours  /z/,  his,  hisdem^. 

65,9  argumentum  (vel  5  augmentatum)  |1  77,  i  tu  (tun  id  est  tu  ne)  [|  i8j,  3 
odrilicium  (chorinthium)  [|  210,  6  mirriferâs  (miraforas  seu  moriferas)  |]  221,  8 
menti  (venientem  datamque  hanc  r.)  que  (et  acrem  et  vigentem  e.  ce.)  hanc 
rem  ||  231,  9anverum  (non)  ||  238,  i  nummum  (numerum  nuilum)  |j  12  agetur 
(adietur)  j)  243,  8  sed  (sed  impunité  tamen.  fecisseenim  quis  coarguere  possit.?) 

possit  II  249,  8  constringendam  (constringenda)  ||  10  sciscitarentur  (cita- 

rentur)  |(  2  5 1 ,  5  aut  (aut  superiore  illo  beatior)    superior  illo  beatiorve  foret  || 
262,   8  maius  (magnis  quicquid)  quicquam  ||  271,  6  vos  (nos)  |]  274,  7  victu 


1.  Par  exemple,  en  marge  de  «  ista  animi  tranquillitas  ea  ipsa  est  beata  vita  (V,  8, 
»  23)  I)  on  lit  :  «  Gloriosa  béate  vite  notio,  que  certe  nichil  aliud  est  quam  vacaU  et  videte 
»  ^uam  dulcis  est  dominus,  id  est  a  seculi  actibus  alienum  se  facere.  » 

2.  Je  cite  par  la  page  et  la  ligne  de  l'édition  de  M.  M.  Le  texte  est  celui  du  manuscrit. 
La  leçon  de  M.  M.  est  suivie  d'un  crochet.  Les  mots  ou  portions  de  mots  en  italiques, 
suivis  de  (corr.)  sont  récrits  par  le  correcteur  du  XII' siècle  (et  de  manière  à  effacer  com- 
plètement la  première  main);  non  suivis  de  cette  indication,  ils  sont  barrés  dans  le  ma- 
nuscrit par  un  trait  rouge.  Je  n'ai  indiqué  la  seconde  main  (corr.)  que  dans  quelques 
passages ,  où  la  chose  me  paraissait  avoir  de  l'intérêt  ;  de  même  pour  les  corrections  du 
XIV"  siècle  (corr.  XIV).  Les  signes  de  ponctuation  sont  ceux  du  manuscrit.  Je  mets  plu- 
sieurs points,  quand  il  n'est  pas  besoin  de  reproduire  le  texte  tout  entier.  L'abréviation 
om.  signifie  omisit. 

j.  J'ai  supprimé  cette  conjonction  dans  tout  ce  qui  suit.  L'annotation  marginale  est 
placée  entre  parenthèses  immédiatement  après  le  mot  marqué  du  signe  de  renvoi  par  l'anno- 
tateur. 
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(fructu)  alligatus  |l  280,  1 4  insulas  (infulas)  |j  307,  1 4  impetratorie  (imperatorie) 
Il  318,  5  redeamus  (videamus)  |j  7  tropha  (trophaeorum)  eorum  (,'  320,  5  et 
prona  (prima  queque  aiebat  sepiusquae)  queque  ut  aiebai  sepius  relinquit  causa 
(/'s  ajoutée  à  ce  mot  de  seconde  main)  ||  323,  3  a  te]  lite  (late)  ||  336,  i  eligerem 
(exigerem)  ||  336,  9  egregius  (aequius)  ||  337,  2  levius  (lenius)  !|  342,  6  ex  ea 
(ex  ea  ve  natam)  venenatara  |[  346,  3  politione  (politiore  elegantia)  elegantia  || 
348,  5  prolatis  (prolationis)  j|  350,  3  ope  rei  (re  ipse)  se  ||  4  helluo  (belluaris  la 
seconde  l  pointée)  H  3$i,  3  notam  (natam)  j|  3JJ,  i  resideamus  (residamus)  |j  7 
sicut  (non  sepe)  scis  ||  372,  2  secuntur  (sequitur  deinceps)  deinceps  {]  382,  7  ut 
(corr.)  (non)  Il  388,  2  consectari  (consectaria)  |j  397,  5  autem  (aut)  ||  403,  2 
risus  (rursus)  [|  405,  9  iudicia  (indicia)  jl  413,  6  animo  (omnino)  ||  419,  i  in- 
corporearum  (in  corpore  harum)  ||  424,  2  item  (ita)  ||  428,  5  in  nobis 
(bonis)  Il  439,  1  iara  (nam)  [|  479,  2,  3  in  vita  (in  tam  vel  vitam)  [|  486,  15 
compescenda(capessenda)  {|  491, 8  argumenti  (argumenta)  |j  9concIusi(conclusa) 
Il  494,  II  quomodo]  quo  (quod)  ||  510,  i  quem]  quis  (quid)  [|  514,  2  plane 
(plene)  |1  525,  3  advecta  (adiuncta  vel  adiecta)  |1  535,  i  frangere  (fingere)  |j 
535,  3  is]  eis  (is)  |j  548,  9  acta  (apta)  ||  551,  7  ne  (minimam  an  quid  mo.) 
minimum   t]uidem\\  554,  i4viciosius  (melius)  [|  571,  6  spem  (speciem)  |j  581, 

6  ad  (at  quo.  u.  h.  a.  a  ad  probandum)  quod  utuntur  homines  acuti  argumente 
approbandum  II  58(3,  13  differre  (distare)  1|  609,  4  tamen  (michi)  |I  610,  i 
cupiam  (cuipiam)  ||  6 1 1 ,  2  ex  sede  que  (quam  orbatara  desiderare)  ipsa  i]uam 
ipsa  II  61 5,  3  ad  que  (atque)  !|  647,  2  captât  (ceptat)  ||  654,  3  necesse  est  quod 
(quidem)  \\  6^j,  14  quemque  (quemquam)  [1658,  2  quidem  (quod)  [|  664,  5 
possit  (possint)  |[  674,  i  iam  (etiara)  ||  4  que  (quam)  ||  explicanda  (explicandam) 

Il  676,  5  atque]  et  (ut)  j|  678,  1  doctum  (ductum)  ||  682,  4  vespas  (nepas)  [| 
690,  1  moveamur  (moveatur)  ||  695,  5  nos]  non  (nunc)  j|  tenemus  (canemus)  || 
706,  3  cognitioque  (ve)  jj  714,  10  ambos  (ambo  ergo  sibi  unam  necem  inpre- 

cantur.  quotiens  hoc  agitur  quandove  sine  admir.  m.  ?)  maximis  ||  728,  2 

spe  gloria  (spe  gloriae)  1|  745,  2  respondet?  (respondes?)  ||  776,  3  ne  (nisi) 
ea. 

606,  12  illa  ipsa  ||  14  non]  nunc  I|  607,  4  dicta  ||  609,  3  preteriebaraus  ||  610, 
8  cogitemus]  cogitem  cum  |{  612,  8  pericii  ||  sepulchrum  Ij  614,  3  poteris  i|  abire 
sic  II  61 5,  8  te  autem  ||  616,  i  Staseam]  stans  eam  [|  2  compluris  ||  mensis  ||  618, 

7  oratora  (sic)  |J  9  exercitatio  est]  exercitatione  j|  624,  6  lisias  ||  630,  9 
perfectam  ||  632,  4  viris  |{  634,  4  oratio  |j  635,  i  etiamsi]  aut  si  ||  3  etiamsi  eam 
non  consequare  non  dolendi  jj  642,  3  ipsa  est  ||  643,  5  dicimus  ||  644,  8  siraul  et 

Il  647,  2  sentit  apta  ||  653,  6  re  ab  se  jj  1 1  quid  ||  1 3  odit  ||  654,  i  aliquod  || 
656,  7  ususest  II  fac  ||  657,  i  malis  ||  659,  3  timidos  anguis  jj  663,  2queom.  || 
66 '^y  5  ad  naturam  om.  \\  668,  5  congruentis  ||  669,  2  omnis  ||  670,  7  ut]  et  || 
10  discenda  ||  671,  i  esse]  ea  jj  677,  i  tuendas  (/'s  est  pointée)  \\  678,  5  initio] 
incio  (I  682,  3  aneticulas  ||  683,  7  glorificari  ||  684,  3  habent  in  se  \\  684,  9  forti- 
tudinem  (sans  que)  ||  686,  3  deo]  de  eo  |j  687,  6  ante  (corr.  XIV)  ||  688,  10 
genus  sequaraur  |j  691,  i  ut  ante  si  om.  \\  10  partis  jj  1 1  nichil  non  est  ||  692,  4 
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multos  dignos  [|  lo  hac  (/'h  est  pointée)  ||  693,  10  et  (corr.)  aliquid  [|  694,  14 
quidam  (quedam  corr.  XIV)  ||  1 5  qui  (vel  quin  XIV)  ||  695,  4  horas  j|  1 1  sint  || 
1 5  attentus  i|  696,  i  quidem  om.  \\  6  peragratas  esse  {avec  les  signes  qui  indiquent 
qu'il  jaut  transposer)  \\  697,  6  qu/^  (corr.)  ||  698,  i  tabulas  (fabulas  corr.  XIV) 
Ij  dici  (duci  corr.  XIV)  [|  699,  i  \nv\lamenta  (corr.)  |j  4  sapientum  i|  6  requi- 
rentis  [|  700,  6  tholomeum  ||  701,  4  ei  om.  \\  5  anfidio  ||  702,  6  etiam  om.  (|  1 1 
nimius  om.  \\  1 3  arbitrantur  [|  703,  3  ne]  nec  ||  6  sonnis  [j  endumionis  j|  7  son- 
num  II  704,  4  sem/drculos  (corr.)  ||  705,  i  privati  mali  quid  ||  8,  9  aut  in  \\  10 
cum]  tamen  [j  706,  6  et  fcorr.)  {)  708,  10  confirmationem  ||  709,  5  quod  ves- 
trum  II  711,  6  sint  ||  71 1,  8  ;2olunt  (corr.)  ||  9  ferunt  ||  715,  5  numitorum  i|  714, 

1  in  legendo  (corr.)  ||  720,  3  quod  his  exoritur  ||  721,  6  tum]  tamen  ||  725,  4 
insunt  ||  7  inquam  ||  bonum  om.  \\  quisque  |j  727,  3  continerentur  ||  730,  i  asserit 

Il  Persem]  per  se  ||  3  animo  animo  \\  5  omnis  ||  733,  i  hoc  ||  8  erillus  ||  1 3  esse 
om.  Il  734,  4  primo  dumtaxat  ||  5  consuetudinem  ||  735,  i  ei  |[  738,  1  alia  ||  4 

quia]  quam  ||  /stas  eam  (j)rem.  main)  \\  741,  2  nisi  quod posse  percipi  trans- 

posuit post  ^  possh  II  742,  2  omnis  |j  3  quomodo]  quo  ||  6  repugnet  ||  7  quomodo] 
quo  II  744,  4  es  om.  \\  j/\j,  3  dicunt  quidem  (avec  le  signe  de  transposition)  \\  749 

2  contra  hoc  ||  750,  8  augur  fuisset  ||  75  3,  2  concinnant  (la  première  n  est  pointée) 
Il  754,  2  pro  divi  currit|J7$5,  3  retexeris  |j  756,  i  quia  igitur  ||  3  miserum 

(um  est  pointé)  \\ -J $7 ,  i  «culeo  (corr.)  ||  758,  5  idque  res  |(  8  qui  etiam  in 
Il  non  erit  II  13  est  oratio  ||  761,  i  Acrionem  ||  762,  6  athamiam  ||  763,  5 
dubitant  [|  765,  8  nobiscum  ||  interprètes  [|  768,  14  igitur  (corr.)  |j  773,  4  an 
hoc  II  6  ageliastus  ||  774,  1  in  mari  ||  775,  2  oronte  j|  3  at]  ac  \\  6  sapientum 
Il  9  met/untur  (corr.)  |j  7  est  enim  ||  hoc  ||  quos]  <^uis  (corr.)  jj  777,  5  esset  fe- 
rendum  viro  (corr.)  ||  781,  i  quidem  om.  \\  5  est  om.  || 

M.  M.  a  reconstitué  le  texte  de  l'archétype  du  de  Finibus  au  moyen  des  manus- 
crits de  la  meilleure  famille,  et  il  a  considéré  tout  ce  qui  n'était  pas  dans  ce  texte 
soit  comme  une  faute,  soit  comme  une  conjecture  plus  ou  moins  digne  d'être 
prise  en  considération.  Mais  cet  archétype  lui-même  était  loin  d'être  exempt  de 
fautes,  et  il  faut  bien  avoir  recours  aux  procédés  de  la  critique  pour  donner  un 
texte  correct  et  intelligible.  Voici  comment  M.  M.  expose  lui-même  ses  principes,, 
qui  ne  sont  d'ailleurs  que  ceux  de  la  science  philologique  (p.  xlvij)  :  «  In  coniec- 
»  tura  necessitatem  specto  et  evidentem  mendi  demonstrationem,  quae  conficitur 
»  aut  e  codicum  bonorum  scriptura  aut  ex  oratione  aut  ex  sententia  aut  ex  horum 
»  concursu,  eaque  omnia  sic  exigo,  non  ut,  quid  perse  rectum  sit  quaeram,  sed 
»  quid  a  Cicérone  etiam  minus  recte  et  eleganter  scribi  potuerit ,  et  quid  eura 

))  testimonia  argumentaque  scripsisse  ostendant Ita  cum  distinctum  est, 

»  quid  constet  non  esse  corruptum  aut  saltem  nulia  sit  idonea  causa  cur  corrup- 
»  tum  putetur,  quid  non  constet  esse  corruptum,  quid  corruptum  esse  constet, 
»  sequitur  emendationis  investigatio,  ut  id  reperiatur,  quod  omnibus  codicum 
J)  indiciis  et  sententiae  et  orationi  ita  simul  satisfaciat,  ut  nihil  aliud  iis  respondere 
))  appareat.  In  quo  ut  est  félicitas  quaedam  et  sagax  animi  motus  in  iis  celeriter 
»  excogitandis,  quae  scriptoris  animo  offerre  sese  potuerint,  cum  eodem  temporis 
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»  momento  ex  altéra  parte  occurat,  e  qua  vera  forma  haec,  quae  fracta  nunc 
»  restet,  nata  sit,  ita  prudentis  est  scire,  quousque  progredi  possit.  Nara  alia  vi- 
»  débit  prorsus  a  se  sanari  posse,  alia  ita,  ut  sententia  et  universa  orationis  for- 
»  ma  demonstretur,  alia  relinquenda  esse.  » 

Cette  méthode  sévère,  M.  M.  la  pratique  avec  une  rigueur  qui  ne  se  relâche 
jamais.  Il  est  bien  peu  de  fautes  du  texte  qui  échappent  à  l'une  des  attentions  les 
plus  vigilantes  dont  jamais  philologue  ait  été  armé,  et  il  est  difficile  de  manier  la 
critique  avec  plus  de  circonspection  et  de  sagacité.  Aussi  n'a-t-il  pas  laissé  grand 
chose  à  faire  après  lui;  et  ceux  qui  l'ont  contredit  se  sont  le  plus  souvent 
trompés.  Cependant,  au  risque  de  tomber  dans  le  même  inconvénient,  je  soulè- 
verai quelques  difficultés  au  sujet  de  certains  passages  du  V^  livre  que  j'ai  parti- 
culièrement étudié.  —  V,  I,  2.  «  Cura  autem  venissemus  in  Academiae  non  sine 
»  causa  nobilitata  spatia,  solitudo  erat  ea,  quam  volueramus.  Tum  Piso  :  natu- 
»  rane  nobis  hoc,  inquit,  datum  dicam  an,  etc.  »  Il  me  semble  que  les  idées  se 

suivraient  plus  naturellement,  si  l'on  considérait  «solitudo volueramus  » 

comme  une  sorte  de  parenthèse,  et  «  tum  Piso inquit »  comme  la  suite 

de  «cum venissemus.  »  Cet  emploi  du  plus-que-parfait  du  subjonctif  désigne 

une  succession  dans  les  faits  qui  ne  se  trouve  pas  ici  dans  la  phrase,  ponctuée 
comme  elle  l'a  été  jusqu'ici.  —  V,  7,  20  «  Ne  vitationem  quidem  doloris  ipsam 
»  per  se  quisquam  in  rébus  expetendis  putavit,  nisi  etiam  evitare  posset.  » 
M.  M.  fait  remarquer  fort  à  propos  que  vilare  signifie  chercher  à  éviter  et  evitare, 
éviter.  Ne  faudrait-il  pas  lire  ici  «  evitari,  »  puisque  c'est  une  maxime  générale  ? 
—  V,  16,  44  «  lubet  igitur  nos  Pythius  Apollo  noscere  nosmet  ipsos;  cognitio 
»  autem  haec  una  nostri ,  ut  vim  corporis  animique  norimus  sequamurque  eam 
»  vitam,  quae  [rébus]  iis  perfruatur.  »  Il  me  semble  que  le  sens  interdit  de 
construire  «  sequamur  »  avec  «  ut  »  comme  l'exige  le  texte.  Le  moyen  de  nous 
connaître  nous-mêmes,  c'est  de  connaître  notre  corps  et  notre  âme,  mais  non  de 
suivre  un  genre  de  vie  qui  nous  permette  de  jouir  des  biens  du  corps  et  de  l'âme. 
Il  faut  nous  connaître  nous-mêmes,  pour  suivre  ce  genre  de  vie.  Il  me  semble  qu'il 

faudrait  lire  :  « norimus,  ut  sequamur  eam  vitam  etc.  »  Le  premier  u/ serait 

explicatif,  et  le  second  exprimerait  le  but,  comme  dans  V,  31,  95  :  «  quis  est 
»  enim,  qui  hoc  cadere  in  sapientem  dicere  audeat,  ut,  si  fieri  possit,  virtutem 

»  in  perpetuum  abiciat,  uf  doloreomni  liberetur?  »  —  V,  21,60  « Nostrura 

»  est  ad  ea  principia,  quae  accepimus,    consequentia  exquirere,   quoad 

»  sit  id,  quod  volumus,  effectura  ;  quod  quidem  piuris  sit  haud  paulo  magisque 
»  ipsum  propter  se  expetendum  quam  aut  sensus  aut  corporis  ea,  quae  diximus, 
»  quibus  tantum  praestat  mentis  excellens  perfectio,  ut  vix  cogitari  possit,  quid 
»  intersit.  »  Je  ne  vois  rien  qui  motive  l'emploi  du  subjonctif  «  piuris  sit  »  de 
préférence  à  l'indicatif  «  piuris  est,  »  qui  me  semble  mieux  convenir,  puisque 
cette  proposition  n'est  évidemment  pas  au  style  indirect. 

Ce  n'est  pas  sans  défiance  que  je  hasarde  cette  dernière  observation.  Car  M.  M. 
a  un  tact  grammatical  des  plus  délicats,  sensible  aux  moindres  aspérités.  Et  sa 
fmesse  est  exempte  de  toute  subtilité.  Son  commentaire  et  sa  grammaire  latine 
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(qu'on  devrait  bien  traduire  en  notre  langue),  témoignent  de  l'étendue  de  ses 
connaissances  et  de  la  justesse  de  ses  vues  en  grammaire.  Il  ne  donne  jamais 
dans  ces  distinctions  chimériques  et  arbitraires,  dont  certains  latinistes  modernes, 
Hand  en  particulier',  sont  si  prodigues.  On  peut  signaler  comme  des  modèles 
de  discussion  grammaticale  les  excursus  de  l'édition  du  de  Finibus  où  M.  M.  traite 
de  l'anacoluthe,  où  il  prouve  que  dissidium  n'est  pas  latin  et  qu'il  faut  toujours 
écrire  discidium,  que  du  temps  de  Cicéron  nec  n'est  jamais  employé  avec  la  valeur 

de  ne quidem,  ni  quisque  avec  celle  de  quicumque,  et  que  nec quidem  n'est 

pas  latin.  Je  trouve  à  compléter  ce  qu'il  dit  (p.  208)  du  subjonctif  employé 
comme  dans  le  vers  de  Virgile  (8,  643)  «Attu  dictis,  Albane,  maneres»  «Mais 
»  Albain,  tu  devais  rester  fidèle  à  ta  parole.  «  M.  M.  dit  :  «  lussivus  est  modus; 
»  itaque  in  negando  dicitur  ne,  ut  ad  Att.  II,  i,  3  {auî  ne  poposcisses),  in  Verr. 
»  III,  195  (ne  émisses).  »  On  lit  dans  Plaute  {Trinummus,  i,  2,  96)  :  «  Call. 
))  Non  ego  illi  argentum  redderem .?  —  Meg.  Non  redderes,  ||  neque  de  illo 
))  quicquam  neque  emeres  neque  venderes.  »  Ailleurs  (p.  754)  M.  M.  discutant 
la  question  de  savoir  si  l'on  doit  écrire  v  proclive  »  ou  «  proclivi  currit  oratio 

»  (V,  28,  84)  »  dit  :  «  utro modo  scripserimus,  non  ablativus  erit,  cuius 

»  natura  ab  hoc  usu  abhorret  (aliter  enim  dicitur  recta  ire,  ut  hac,  ea  de  viae 
))  tenore),  sed,  quod  etiam  e  comparativo  procUvius  perspicitur,  adverbium 
»  eiusdem  formae  aX(\\xe  facile,  sublime  (quod  recte  quidam  comparant,  sed  frustra 
»  inde  efficiunt  proclive  Ciceronem  scripsisse),  hoc  est,  quod,  quemadmodum 
))  neutrum  genus  adiectivorum,  nulla  propria  terminationis  nota  insigniatur,  sed 
))  levem  et  communem  litterae  vocalis  sonum  pronuntiandi  gratia  asciscat  (qui 
»  idem  in  abunde,  paene,  prope,  saepe,  ceteris,  est,  quae  e  brève  habent),  eadem 
»  pronuntiandi  ambiguitate  in  i  vocalem  transeuntem,  qua  antiquiores  heri  pro 
»  hère  dicebant  et  scribebant  (Quintil.  l,  4,  8,  I,  7,  22).  (Eadem  vocali antiquis- 
»  simi  die  quarte  et  die  quarti  dicebant,  extrita  propria  declinationis  nota).  »  Il 
me  semble  difficile  d'admettre  quel'e  final  de  facile,  difficile,  etc.,  soit  une  sorte 
de  voyelle  euphonique  et  qu'il  ait  la  même  origine  que  celui  de  saepe,  hère,  etc. 
N'est-il  pas  plus  naturel  de  considérer  ces  adjectifs  comme  des  accusatifs  adver- 
biaux analogues  à  primum,  secundum,  verum  qui  paraissent  bien  avoir  le  caractère 
d'accusatifs .?  Alors  1'/  de  proclivi  et  de  brevi  ne  serait-il  pas  analogue  à  l'o  de 
necessario,  vero,  qui  sont  des  ablatifs,  plutôt  qu'à  1'/  de  heri?  Enfin  je  trouve  (ibid.) 

une  assertion  qui  me  semble  avoir  besoin  d'être  démontrée  :  «  quicumque 

»  i  vocalem  in  fine  verbi  Latini  plane  exprimebat necessario  producebat.  » 

l.  Il  me  semble  que  M.  M.  n'est  pas  trop  sévère  pour  l'auteur  du  TurselUnus  seu  de 
particulis  lalinis,  quand  il  dit  (p.  xlviij,  i)  :  «  Quoniam  mentio  facta  est  veteris  sermonis 
»  libère  se  et  naturaliter  nec  subtiliore,  quam  quae  in  nostro  est,  arle  moventis,  non 
»  tacebo,  in  hoc  génère  ne  Handium  quidem,  cuius  eruditionem  et  industriam  non  minus 
»  laudo  quam  ceteri,  mihi  satisfacere,  eamque  esse  causam,  cur  non  paucis  locis  contra 

»  ejus  sententias  in  Tursellino  positas  mihi  dicendum  fuerit Acceduntet  nimis  minu- 

»  tatim  concisae  particularum  significationes  et  quaedam  parum  probabiliter  excogitatae 
»  et  in  ea  re  et  loci  scriptorum  contra  sententiae  cohaerentiam  non  rare  expositi  et  menda 
»  defensa  pertinacius.  » 


d'histoire  et  de  littérature.  23 

M.  M.  n'est  pas  moins  attentif  à  l'exactitude  logique  dans  les  définitions,  les 
divisions  et  l'argumentation,  qu'à  la  régularité  du  langage.  Il  relève  toutes  les 
inexactitudes,  les  obscurités  et  même  les  non-sens  qui  ont  échappé  à  Cicéron 
dans  la  composition  hâtive  de  cet  ouvrage,  auquel  ses  travaux  antérieurs  et  la 
situation  douloureuse  où  il  écrivait,  ne  le  préparaient  pas.  M.  M.  prend  soin  lui- 
même  de  rappeler  ces  circonstances  atténuantes,  et  il  dit  fort  bien  (p.  Ixv)  : 
«  Nos  vero  Ciceronem  admiremur  in  orationibus;  in  libris  de  philosophia  acci- 
»  piamus  talem,  qualis  esse  potuit,  habearausque  debitam  gratiam,  quod  et  latine 
»  philosophiam  docuit  et  tantam  materiam  ad  graecorum  philosophiam  cognos- 
»  cendam  nobis  servavit.  »  Car  si  M.  M.  ne  peut  être  accusé  d'avoir  une  admi- 
ration superstitieuse  pour  son  auteur,  il  n'est  pas  moins  éloigné  de  l'injustice 
révoltante  (disons  ce  que  nous  avons  sur  le  cœur)  avec  laquelle  un  savant  émi- 
nent,  mais  passionné,  a  traité  ce  grand  homme. 

Une  sérieuse  difficulté  qu'offre  l'interprétation  des  ouvrages  philosophiques  de 
Cicéron,  c'est  qu'ils  sont  traduits  librement  de  philosophes  grecs  contemporains 
dans  une  langue  qui  ne  se  prêtait  pas  à  rendre  avec  précision  les  termes  tech- 
niques des  auteurs  originaux.  M.  M.  n'a  pas  moins  bien  réussi  à  se  tirer  de  cette 
difficulté  que  des  autres.  Là  aussi  il  est  malaisé  de  ne  pas  être  de  son  avis. 
Cependant  il  est  quelques  points  sur  lesquels  j'ai  des  observations  à  présenter. 
Cicéron  dit  (V,  4,  9)  des  travaux  des  péripatéticiens  sur  la  science  de  la  nature  : 
«  Cum  de  rerum  initiis  omnique  mundo  locuti  essent,  ut  multa  non  modo  pro- 
»  babili  argumentatione,  sed  etiam  necessaria  matheraaticorum  ratione  conclu- 
»  derent,  maximam  materiam  ex  rébus  per  se  investigatis  ad  rerum  occultarura 
»  cognitionem  attulerunt.  Persecutus  est  Aristoteles  animalium  omnium  ortus , 
»  victus,  figuras,  Theophrastus  autem  stirpium  naturas  omniumque  fere  rerum, 
»  quae  e  terra  gignerentur ,  causas  atque  rationes  ;  qua  ex  cognitione  facilior 
»  facta  est  investigatio  rerum  occultissimarura.  »  M.  M.  a  très-bien  compris  (en 
remarquant  justement  que  l'expression  est  loin  d'être  claire)  qu'immédiatement 
après  «  concluderent,  »  Cicéron  passe  des  traités  sur  la  physique  générale  et 
l'astronomie ,  comme  les  physicae  auscultationes ,  de  generatione  et  corruptione ,  de 
caelo,  aux  ouvrages  d'histoire  naturelle;  mais  il  n'explique  pas  ce  que  Cicéron 
entend  par  res  occultissimae.  Cette  expression,  ici  comme  ailleurs  (V,  19,  51. 
21,  58),  me  paraît  désigner,  principalement  par  opposition  aux  phénomènes 
(fà  çatvôfAEva)  célestes ,  les  causes  cachées  des  faits  physiologiques  discutés  par 
Aristote  dans  le  de  partibus  et  le  de  generatione,  par  les  péripatéticiens  dans  les 
problèmes;  par  exemple,  pourquoi  les  mulets  sont  inféconds,  pourquoi  les  petits 
enfants  ont  les  yeux  bleus,  pourquoi  les  insectes  diptères  ont  l'aiguillon  à  la 
partie  antérieure  du  corps  et  les  tétraptères,  à  la  partie  postérieure.  Dans  ce 
même  passage  de  Cicéron,  je  ne  pense  pas  que  «  necessaria  ratio  dicitur,  quae 
»  necessitatem  affert  assentiendi,  ut  apud  Platonem  (Soph.  265  D)  îretôw  àvayxaîa-  » 
Cette  expression  me  parait  répondre  plus  précisément  à  àîcoSstxttxol  avû/ijur^oi,  et 
signifier  des  raisonnements  composés  de  propositions  nécessaires,  au  point  de  vue 
de  ce  que  les  logiciens  appellent  la  modalité.  Enfin  je  persiste  à  ne  pas  admettre 
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l'opinion  de  M.  M.  sur  la  question  tant  controversée  du  sens  de  l'expression 
oî  È?wTepixoi  y.oyot  dans  Aristote.  M.  M.,  dans  le  remarquable  excursus  VII,  où  il 
établit  si  bien  que  Cicéron  n'avait  pas  lu  ni  pu  lire  les  ouvrages  d'Aristote  que 
nous  avons  conservés',  dit  (p.  845)  :  «  Qui  apud  ipsum  è^wTEpixol  ),6Yot  comme- 
))  morantur,  ii  non  libri  sunt,  sed  communes  hominum  non  rudium  extra  scholam 
»  sermones  notionesque.  »  Il  a  parfaitement  raison  de  penser  que  cette  expres- 
sion ne  désigne  pas  des  livres,  mais  des  raisonnements,  des  considérations;  mais 
il  me  semble  encore  aujourd'hui  ^  que  È^wTsptxoi  signifie  dialectiques,  se  rapporte 
aux  disputes  en  usage  dans  les  écoles  des  philosophes,  et  non  aux  conversations 
des  gens  du  monde,  qui  auraient  eu  quelque  peine  à  suivre  des  raisonnements 
aussi  abstraits  que  ceux  qu'Aristote  qualifie  de  è^wTspixoi  dans  Phys.  ausc.  IV,  10. 
Mais  c'est  là  un  détail  dont  M.  M.  n'a  écrit  que  sous  forme  de  digression  et  qui 
ne  tenait  pas  à  son  sujet,  qu'il  a  traité  de  manière  à  ne  laisser,  à  aucun  point  de 
vue,  grand  chose  à  désirer. 

Si  j'ai  longuement  insisté  sur  les  qualités  qui  recommandent  l'ouvrage  de 
M.  Madvig,  ce  n'est  pas  pour  lui  adresser  de  vains  compliments,  dont  la  supé- 
riorité de  son  mérite  n'a  pas  besoin  et  auxquels  la  hauteur  de  son  caractère 
paraît  assez  indifférente  :  qui  le  flatterait  pour  être  payé  de  retour,  calculerait 
fort  mal.  Il  me  paraît  désirable,  dans  l'intérêt  des  études  philologiques  et  des 
lettres  anciennes  en  France,  qu'on  connaisse  et  qu'on  pratique  des  travaux  où 
un  critique  éminent  ne  craint  pas  (dût  sa  solidité  paraître  un  peu  pesante)  d'ex- 
pliquer dans  le  dernier  détail  comment  le  texte  qu'il  traite  doit  être  compris,  en 
quoi  il  est  altéré,  et  comment  il  faut  le  restituer.  Rien  n'est  plus  propre  à  former 
à  la  philologie.  Et  nous  en  avons  grand  besoin. 

Charles  Thurot. 


6.  —  Geschichte  der  evangelischen  Kirche  in  Bœhmen.  Nach  den  Quellen 
bearbeitet  von  Bernhard  Czerwenka.  Bd.  I.  Bielefeld  und  Leipzig,  Velhagen  u.  Kla- 
sing,  1869.  In-8',  xxij-420  p.  —  Prix  :  6  fr.  50. 

L'auteur  de  cette  Histoire  de  l'Eglise  évangélique  en  Bohème  est  un  ecclésiastique 
protestant  de  la  Styrie,  qui  s'est  fait  connaître  déjà  par  une  bonne  monographie 
sur  les  comtes  de  Khevenhiller,  dont  la  famille  a  joué  un  rôle  marquant  dans 
l'histoire  autrichienne,  au  xvi"  et  au  xvii''  siècle.  Le  présent  ouvrage  fait  partie 
d'une  suite  de  volumes,  devant  être  publiés  successivement  par  M.  Czerwenka, 
et  qui  embrasseront  l'histoire  complète  du  protestantisme  dans  les  pays  soumis 
à  la  domination  des  Habsbourgs.  Ce  premier  volume  fait  bien  augurer  de  toute 
la  série.  L'auteur  y  retrace  les  origines  de  l'Église  chrétienne  en  Bohême  et  son 
développement  jusqu'à  la  mort  du  roi  George  Podiebrad  en  1471.  Il  suit  en 
général  les  meilleures  sources,  et  s'est  aidé  surtout  des  nombreuses  et  savantes 

1.  Cicéron  n'avait  pas  même  pratiqué  les  Topiques  d'Aristote,  quoic|u'iI  se  donne  l'air 
de  les  connaître  dans  la  préface  de  ses  Topica,  Voir  mes  Etudes  sur  Aristote,  p.  275. 

2.  Etudes  sur  Aristote,  p.  209-223. 
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publications  de  M.  François  Palacky,  le  doyen  des  historiens  tchèques'.  On 
pourrait  peut-être  reprocher  à  l'auteur  le  titre  même  de  son  ouvrage,  qui  ne 
semble  annoncer  qu'une  histoire  de  l'Église  protestante  de  Bohême,  tandis  que 
toute  cette  première  partie  se  rapporte  à  l'époque  antérieure  à  la  Réforme. 
L'introduction  du  christianisme  dans  le  royaume,  et  ses  premiers  progrès  sont 
sommairement  retracés  au  chapitre  I  »,  Le  second  chapitre  est  consacré  à  un 
résumé  concis,  —  trop  concis  peut-être  pour  être  fort  utile  —  de  l'état  général 
de  l'Église  au  moyen-âge.  L'intérêt  du  présent  volume  se  concentre  tout  entier 
sur  les  chapitres  III-VI  qui  renferment  l'histoire  religieuse  de  la  Bohême  de  1 545 
à  141 5.  Nous  y  trouvons  avec  de  grands  détails,  l'histoire  de  la  fondation  de 
l'Université  de  Prague  (1348),  le  tableau  de  l'activité  qu'y  déployèrent  les  pré- 
décesseurs de  Hus,  Conrad  de  Waldhausen,  Matthias  de  Janow,  etc.,  enfin 
l'histoire  de  Jean  Hus  lui-même  et  celle  de  son  ami  Jérôme  de  Prague.  Les  cha- 
pitres VII-XV,  nous  racontent  les  mouvements  qui  éclatèrent  en  Bohême  après 
les  décisions  du  concile  de  Constance,  la  guerre  des  hussites  sous  Ziska  et  Pro- 
cope,  la  mort  du  roi  Wenceslas,  l'avènement  de  son  frère  Sigismond,  les  négo- 
ciations des  révoltés  avec  le  concile  de  Bâle  ouvert  en  1431,  la  signature  des 
Compactais  de  Bâle  en  1435,  les  dissensions  intestines  de  la  Bohême,  la  lutte 
sanglante  entre  les  Taborites  et  les  Utraquistes,  enfin  le  règne  glorieux  de  George 
Podiebrad  de  1457  à  147 1.  M.  C.  a  su  nous  dépeindre  avec  un  talent  impartial 
la  lutte  de  Hus  contre  les  puissances  temporelles  et  spirituelles  de  son  temps, 
sans  faire  de  lui  un  protestant  (dans  le  sens  confessionnel  du  mot)  comme  beau- 
coup de  ses  collègues.  Il  a  appuyé,  autant  que  devait  le  faire  un  historien  véri- 
dique,  sur  les  tendances  fortement  nationales  du  réformateur  issu  de  l'Université 
de  Prague.  C'est  un  point  de  vue  trop  souvent  négligé  par  les  écrivains  alle- 
mands, qui  considèrent  plus  volontiers  Jean  Hus  comme  antagoniste  universel 
de  la  hiérarchie  romaine,  tandis  qu'il  fut  certainement  avant  tout  le  champion  des 
tendances  politiques  et  des  antipathies  religieuses  de  la  Bohème.  C'est  ce  que 
prouve,  p.  ex.  sa  conduite  lors  de  la  lutte  qui  éclata  en  1409  entre  les  différentes 
nations  de  l'Université  de  Prague  et  qui  se  termina  par  la  retraite  des  profes- 
seurs et  des  étudiants  allemands,  lesquels  allèrent  en  Saxe  fonder  l'Université  de 
Leipzig. 
Ce  que  nous  apprécions  beaucoup  dans  le  livre  de  M.  C.  c'est  la  mesure  dans 


1.  Monumenta  Conciliorum  generalium  seculi  XV.  Consilium  Basileense.  Scriptorum 
tom.  \.  éd.  F.  Palacky  et  Ed.  Birk.  Vindob.  1857.  —  Fontes  rerum  austriacarum,  Ab- 
theil.  IL  Urkunden  zur  Gesch.  Bœhmens  im  Zeitalter  Geor^s  von  Podiebrad.  herausg.  v. 
F.  Palacky.  Wien,  1860.  — Les  Documenta  Mag.  Johannis  Hus  vitam,  doctrinam,  cau- 
sam  illustrantia ,  du  même  auteur,  dont  nous  rendrons  compte  prochainement,  n'avaient 
pas  encore  paru  au  moment  où  M.  C.  publiait  son  livre.  Il  a  dû  se  servir  des  Scriptores  rerum 
hussiticarum,  sur  lesquels  il  partage  complètement  le  jugement  sévère  de  M.  Palacky  dans 
son  ouvrage  :  Die  Gcschichte  des  Hussitenthums  und  Prof.  Constantin  Hœfler  (voy.  Revue 
critique,  1868,  II,  p.  281).  ' 

2.  M.  C.  y  parle  avec  un  peu  trop  de  confiance  peut-être  de  l'activité  de  Cyrille  en 
Bohême;  dans  cet  amas  de  légendes  on  ne  saurait  marcher  d'un  pas  trop  prudent.  La 
légende  du  tableau  miraculeux  qui  produit  la  conversion  des  Bulgares  est  d'origine  bien 
récente  et  sans  valeur.  Voy.  Léger,  Cyrille  et  Méthode,  p.  87. 
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les  jugements  et  le  tact  historique  dont  il  fait  preuve  partout  où  son  récit  l'oblige 
à  toucher  à  l'un  des  points  du  malencontreux  conflit  qui  épuise  et  paralyse 
aujourd'hui  la  Bohême,  en  y  mettant  aux  prises  sans  cesse  et  sur  toutes  les  ques- 
tions les  deux  races  qui  se  partagent  le  pays.  Nous  avons  été  heureux  de 
retrouver  dans  la  préface  d'un  livre  écrit  en  allemand  par  un  auteur  d'origine 
slave^  comme  son  nom  l'indique,  nos  propres  opinions  sur  la  nécessité  d'unir 
enfin  dans  une  même  et  sérieuse  liberté  les  deux  nationalités  hostiles  dont  le 
perpétuel  conflit  ne  saurait  aboutir  qu'à  l'écrasement  de  l'une  par  l'autre,  et, 
par  suite,  de  quelque  côté  que  penche  la  victoire,  à  la  honte  de  la  civilisation 
moderne.  L'ouvrage  même  de  M.  C.  montre  fort  bien  qu'on  peut  nourrir  les 
sympathies  les  plus  sérieuses  pour  les  malheurs  de  la  nation  bohème  dans  le  passé, 
sans  appeler  pour  cela  de  ses  vœux  le  retour  d'un  passé,  impossible  à  reconstituer. 
Quelques  mots,  avant  de  finir,  sur  des  points  de  détail.  Dans  l'énumération 
des  sources  (p.  xij)  M.  C.  cite  VHistoire  d'Allemagne  de  Wirth.  Je  ne  vois  pas 
trop,  comment  cet  abrégé  si  sommaire  et  si  peu  scientifique  a  pu  servir  à  un 
travail  aussi  sérieux  que  le  sien.  D'autre  part,  puisqu'il  citait  les  ouvrages  de 
seconde  main,  comme  Neander  et  Ulmann,  il  aurait  pu  mentionner  également 
les  estimables  travaux  de  notre  compatriote  M.  E.  de  Bonnechose  sur  les  Lettres 
de  Jean  Huss  et  Les  Réformateurs  avant  la  Réforme.  La  partie  de  ce  second 
ouvrage,  relative  à  Hus,  a  même  été  traduite  en  allemand,  il  y  a  quelques 
années'.  —  A  la  p.  14,  il  ne  faudrait  pas  dire,  sans  preuves,  que  c'est  «  un 
»  poète  de  cour  romanesque  »  qui  inventa,  immédiatement  après  la  mort  du 
vicaire  Jean  de  Pomuck,  l'histoire  de  la  confession  de  la  reine  Sophie;  il  semble 
établi  au  contraire  que  c'est  au  xvi*  siècle  seulement  que  les  jésuites  introdui- 
sirent en  Bohême  cette  légende  sur  saint  Jean  de  Nepomuk,  précisément  pour 
faire  oubHer  Jean  Hus^.  —  P.  54.  M.  C.  dit  que  l'origine  de  la  Nobla  Leyczon 
remonte  au  xii"  siècle.  C'est  plus  que  douteux.  —  Sur  l'organisation  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  dont  M.  Czerwenka  parle,  p.  72-7$,  il  aurait  pu  consulter 
encore  avec  fruit  l'ouvrage  de  notre  savant  collaborateur,  M.  Ch.  Thurot  :  De 
l'organisation  de  l'enseignement  dans  l'Université  de  Paris  au  moyen-âge.  Paris,  1 8  $0. 
—  En  somme,  bon  livre,  dont  nous  attendons  la  suite  avec  un  vif  intérêt. 

Rod.  Reuss. 


7.  —  Philosophie  des  Unbewusten.  Versuch  einer  Weltanschauung  von  E.  von 
Hartmann  D'  phil.  Berlin,  1869,  Duncker.  In-8*,  678  p. 

Schellings  positive  Philosophie  aïs  Einheit  von  Hegel  und  Schopenhauer  von  E. 
VON  Hartmann.  Berlin,  Lœwenstein,  1869.  In-8*.  —  Prix  :  2  fr. 

M.  E.  de  Hartmann  se  donne  lui-même  (Philosophische  Monatshefte  herausg. 
von  Bergmann,  H,  457-469)  pour  un  disciple  conséquent  de  Schopenhauer  : 

1.  E.  de  Bonnechose,  Joh.  Huss  und  das  Costnitzer  Concil.  Leipzig,  Lorck's  Haus- 
bibliothek. 

2.  O.  Abel,  Die  Légende  vom  heiligen  Johann  von  Nepomuk,  eine  geschichtliche  Abhand- 
lung.  Berlin.  1855. 
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Sa  philosophie  de  Vinconscient  résulte,  suivant  lui,  nécessairement  du  système  de 
Schopenhauer  dégagé  de  ses  contradictions. 

M.  de  H.  réunit  sous  la  dénomination  difficilement  traduisible  en  français 
«  das  Unbewuste  »  «  l'inconscient  »  toutes  les  opérations  d'intelligence  et  de 
volonté  qui  s'accomplissent  sans  que  le  sujet  où  elles  s'accomplissent  en  ait 
conscience.  Il  étudie  ces  faits  d'inconscience  d'abord  dans  le  physique  des  êtres 
vivants,  ensuite  dans  leur  moral. 

Voici  ceux  qu'il  relève  dans  leur  physique  :  1°  une  volonté  inconsciente  dont 
le  siège  est  dans  la  moelle  épinière  se  reconnaît  dans  les  mouvements  communi- 
qués aux  viscères  par  le  grand  sympathique  ;  2°  tout  mouvement  volontaire 
suppose  une  idée  inconsciente  de  la  position  de  l'extrémité  du  nerf  qui  sert  à 
produire  ce  mouvement,  toute  autre  explication  de  l'action  de  la  volonté  sur  les 
muscles  est  insuffisante;  3°  l'instinct  des  animaux  n'est  pas  le  résultat  de  la 
réflexion,  il  n'est  pas  la  suite  de  leur  organisation,  ni  le  résultat  d'un  mécanisme 
cérébral,  ni  l'effet  d'une  cause  étrangère  à  l'animal.  Le  but  en  vue  duquel  les 
animaux  agissent  instinctivement  est  pensé  et  voulu  sans  qu'ils  en  aient  conscience. 
L'auteur  compare  les  faits  d'instinct  aux  faits  de  seconde  vue,  qu'il  ne  rejette  pas 
comme  indignes  de  créance  (p.  75);  4°  toute  volonté  est  tendance  à  passer  d'un 
état  présent  à  un  autre  état.  Par  conséquent  toute  volonté  est  accompagnée 
nécessairement  de  l'idée  de  l'état  présent  et  de  celle  de  l'état  à  venir.  Quand  la 
volonté  est  inconsciente,  ces  deux  idées  sont  aussi  inconscientes  ;  s^  l^s  physio- 
logistes appellent  mouvement  réflexes  les  mouvements  qui  se  produisent  quand 
l'excitation  d'un  nerf  est  transmise  à  un  centre  nerveux  qui  la  transmet  à  un 
nerf  moteur,  lequel  produit  une  contraction  musculaire.  Le  rire  produit  par  le 
chatouillement,  par  exemple,  est  le  résultat  d'une  action  réflexe.  M.  de  H. 
attribue  ces  mouvements  à  une  intelligence  et  à  une  volonté  inconscientes  résidant 
dans  les  centres  nerveux;  6"  il  attribue  la  reproduction  d'organes  entiers  qui 
s'observe  chez  certains  animaux  à  l'idée  inconsciente  de  la  nécessité  de  ces 
organes  pour  l'entretien  de  la  vie;  chaque  partie  de  l'animal  a  l'idée  inconsciente 
du  type  de  l'espèce,  conformément  auquel  elle  reproduit  l'organe  enlevé,  comme 
le  colimaçon  répare  sa  coquille.  L'auteur  explique  ainsi  toute  régénération  des 
tissus.  Ainsi,  par  exemple,  les  fractures  ne  guérissent  pas  dans  les  grossesses, 
parce  que  toute  la  force  de  la  volonté  inconsciente  est  concentrée  sur  la  forma- 
tion de  l'enfant;  il  n'en  reste  pas  assez  pour  régénérer  l'os;  7°  l'idée  d'un  effet 
déterminé  peut  exciter  la  volonté  inconsciente  à  le  produire,  exemple  :  les  envies 
de  femmes  grosses  ;  8°  l'organisation  ne  peut  être  formée  et  développée  que  par 
l'action  inconsciente  de  l'âme.  Tout  être  organisé  est  son  œuvre  à  lui-même. 

Au  moral  M.  de  H.  signale  Vinconscient  :  1°  dans  les  instincts  naturels  comme 
la  crainte  de  la  mort,  la  pudeur,  le  goût  de  la  toilette  chez  les  petites  filles,  etc.  ; 
2°  dans  l'amour;  3°  dans  le  plaisir  et  la  douleur;  ce  que  ces  sentiments  offrent 
d'obscur  et  d'inexplicable  vient  de  ce  qu'on  n'a  pas  conscience  des  idées  qui  les 
accompagnent  ;  4"  dans  la  manière  complètement  inconnue  dont  la  volonté  se 
comporte  à  l'égard  des  différentes  classes  de  motifs  qui  peuvent  la  déterminer  et 
qui  constitue  ce  qu'on  appelle  le  caractère;  les  causes  qui  décident  la  volonté 
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échappent  à  la  conscience;  5"  dans  la  sensibilité  au  beau  et  dans  la  production 
des  œuvres  d'art;  6" dans  la  naissance  du  langage  qui  est  le  produit  d'un  instinct 
collectif  irréfléchi  ;  7°  dans  les  opérations  de  la  pensée  qui  conçoit  au  moment 
où  il  faut  l'idée  qu'il  faut  concevoir ,  dans  ce  que  nous  appelons  l'intuition  ; 
8°  dans  la  perception  sensible ,  particulièrement  dans  la  manière  dont  nous 
acquérons  l'idée  d'espace  ;  9°  dans  le  mysticisme,  dont  l'essence  est  que  l'esprit 
est  rempli  par  la  conscience  d'un  sentiment,  d'une  pensée,  d'un  désir  qui  sort 
involontairement  de  la  portion  de  notre  être  où  il  s'est  formé  sans  qu'on  en  ait 
conscience;  10°  dans  le  développement  historique  des  sociétés. 

Après  avoir  établi  par  l'induction  l'existence  et  l'action  d'un  principe  d'intel- 
ligence et  de  volonté  inconscientes,  M.  de  H.  en  raisonne  métaphysiquement. 
Vinconscient  n'est  pas  sujet  à  la  maladie  ni  à  la  fatigue;  il  est  indépendant  des 
formes  de  la  sensation,  dont  la  conscience  dépend  dans  toutes  les  opérations 
qu'elle  perçoit,  et  par  conséquent  nous  ne  pouvons  nous  faire  aucune  idée  de  la 
forme  sous  laquelle  l'inconscient  a  ses  idées;  il  ne  doute  ni  n'hésite  jamais;  il 
n'a  besoin  ni  de  se  souvenir  ni  de  comparer;  la  volonté  et  la  pensée  (Vor- 
stellung)  sont  indissolublement  unies  en  lui  ;  il  est  indépendant  du  fonctionne- 
ment cérébral,  auquel  la  conscience  ou  le  sentiment  des  idées  et  des  volitions  en 
tant  qu'idées  et  volitions  est  assujetti.  La  conscience  ainsi  définie  est  la  stupéfac- 
tion de  la  volonté  inconsciente  en  présence  d'une  idée  qui  lui  est  imposée  par  la 
matière  organisée  sans  qu'elle  l'ait  voulue  ni  produite. 

M.  de  H.  ne  reconnaît  pas  de  différence  radicale  entre  la  matière  et  l'esprit. 
Il  n'y  a  pas  de  matière  :  il  n'y  a  que  des  centres  de  forces  d'attraction  et  de 
répulsion.  L'attraction  est  une  tendance  (streben)  qui  a  un  but.  La  tendance 
existe  avant  de  s'être  exercée;  elle  n'existe  plus  quand  elle  s'est  exercée.  Par 
conséquent  le  mouvement  qui  résulte  de  la  tendance  n'est  pas  en  réalité  dans  la 
tendance  avant  qu'elle  se  soit  exercée;  et  d'autre  part  on  ne  peut  pas  dire  qu'il 
n'y  soit  contenu  en  aucune  façon,  puisqu'alors  la  tendance  ne  serait  pas  tendance, 
ne  devant  pas  plus  s'exercer  dans  un  sens  que  dans  un  autre.  Concluons  que  le 
mouvement  est  dans  la  tendance  à  l'état  d'idée,  et  la  tendance  qui  constitue  la 
force  est  une  volonté  inconsciente  qui  a  pour  idée  inconsciente  l'objet  de  la  ten- 
dance (p.  422-423).  C'est  une  illusion  que  de  croire  que  le  monde  extérieur  et 
que  notre  cher  moi  soient  quelque  chose  de  réel.  Le  monde  extérieur  n'est  qu'une 
somme  de  volitions  du  principe  inconscient  et  notre  moi  n'est  qu'une  autre 
somme  de  volitions  du  même  principe.  Quand  l'action  des  premières  croise  celle 
des  secondes,  le  monde  est  sensible  pour  moi  ;  quand  l'action  des  secondes  croise 
celle  des  premières,  je  me  suis  sensible  à  moi-même.  Ce  que  nous  appelons 
réalité  se  produit  quand  une  volution  entrant  en  opposition  avec  une  autre  elles 
se  résistent  réciproquement.  Cette  action  des  volitions  les  unes  sur  les  autres 
n'est  intelligible  que  si  elles  appartiennent  à  un  seul  et  même  être.  Que  le  prin- 
cipe inconscient  change  la  combinaison  de  volitions  qui  me  constitue ,  et  je 
change  ;  qu'il  fasse  cesser  leur  action,  et  je  cesse  d'être.  Je  ne  suis  qu'une  appa- 
rence comme  l'arc-en-ciel  dans  la  nuée;  comme  lui  je  suis  le  produit  d'un  con- 
cours de  circonstances  ;  je  change  à  chaque  seconde,  parce  que  ces  circonstances 
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chan^^ent  à  chaque  seconde;  et  je  m'évanouirai,  quand  le  concours  de  circon- 
stances dont  je  suis  le  produit  se  dissoudra.  Ma  substance  n'est  pas  mon  moi. 
Un  autre  arc-en-ciel  peut  se  produire  à  la  même  place,  parfaitement  semblable 
au  précédent;  mais  il  ne  lui  sera  pas  identique,  parce  que  la  continuité  dans  le 
temps  fait  défaut;  de  même  un  autre  moi  parfaitement  semblable  au  mien  peut 
en  prendre  la  place,  mais  ce  ne  sera  plus  mon  moi  ;  seul  le  soleil  qui  se  réfracte 
dans  la  nuée  brille  éterneliement ,  seul  aussi  subsiste  éternellement  le  principe 
inconscient  qui  se  réfracte  dans  mon  cerveau  (p.  462). 

M.  de  H.  applique  ensuite  sa  métaphysique  à  la  solution  de  différentes  ques- 
tions comme  la  génération,  le  darwinisme  et  l'optipiisme.  Il  ne  voit  dans  le  bon- 
heur qu'un  rêve  irréalisable.  Sa  conclusion  pratique  c'est  que  les  hommes 
doivent  être  tellement  pénétrés  de  la  vanité  qu'il  y  a  à  vouloir  et  à  exister,  qu'ils 
doivent  n'aspirer  qu'à  anéantir  leur  volonté  et  leur  existence  (p.  640).  Il  est 
persuadé  que  l'humanité  finira  par  en  venir  là. 

Dans  une  brochure  publiée  après  «  la  philosophie  de  l'inconscient»  M.  H. 
représente  sa  métaphysique  comme  le  développement  systématique  d'idées 
énoncées  par  Schelling,  lesquelles  unissent  les  deux  extrêmes  en  philosophie 
représentés  par  Hegel  et  Schopenhauer.  La  philosophie  a  pour  tâche  de 
retrouver  dans  tous  les  êtres  que  nous  connaissons  expérimentalement  la  volonté 
et  la  pensée  comme  éléments  uniques  de  leur  existence.  Cette  philosophie  doit 
partir  des  données  de  l'expérience  pour  arriver  inductivement  à  Vinconscient  et 
se  rencontrer  ainsi  sur  le  même  terrain  avec  les  sciences  naturelles  et  historiques. 
M.  de  H.  fait  entendre  qu'il  y  a  une  place  à  prendre  dans  la  philosophie  alle- 
mande. Kant  n'est  que  le  commencement  de  la  révolution  philosophique  qui  a 
commencé  en  Allemagne  avec  la  révolution  française;  il  n'en  peut  être  la  fin. 
Les  hégéliens  ne  sont  plus  que  les  restes  d'une  école  puissante,  des  disciples 
d'un  maître  à  qui  ils  ont  juré  fidélité,  dont  les  rangs  s'éclaircissent  de  plus  en 
plus  sans  faire  de  nouvelles  recrues,  Schopenhauer  rencontre  plus  de  sympathie 
pour  les  accessoires  spirituels  qui  agrémentent  son  système  que  pour  le  fond 
même  de  ses  idées.  Herbart  a  une  école  qui  a  de  l'importance  parce  qu'elle  fait 
droit  aux  légitimes  réclamations  des  sciences  d'expérience  et  s'associe  plus  ou 
moins  avec  elles.  Mais  tout  ce  qui  n'est  pas  de  l'école  de  Herbart  reconnaît  d'un 
commun  accord  que  Herbart  n'est  pas  une  étoile  philosophique  de  première 
grandeur.  Aucune  des  autres  petites  écoles  de  philosophie  n'est  en  état  de  dominer 
la  situation. 

M.  de  Hartmann  sera-t-il  plus  heureux  que  ses  devanciers  ?  Nous  n'en  savons 
rien.  Nous  craignons  qu'il  ne  se  fasse  illusion  en  prenant  pour  épigraphe  de  sa 
philosophie  de  l'inconscient  «  résiihats  métaphysiques  obtenus  par  la  méthode 
»  inductive  des  sciences  naturelles  »  «  Spéculative  Resultate  nach  inductiv- 
»  wissenschaftlicher  Méthode.  »  L'un  des  grands  maîtres  de  la  science  moderne, 
Lavoîsier,  exprime  ainsi  les  conditions  auxquelles  est  soumise  la  recherche  de  la 
vérité  dans  les  sciences  (Traiié  élémentaire  de  chimie^  discours  préliminaire)  : 

«  L'imagination qui  tend  à  nous  porter  continuellement  au  delà  du  vrai; 

»  l'amour-propre  et  la  confiance  en  nous-mêmes  qu'il  sait  si  bien  nous  inspirer, 
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»  nous  sollicitent  à  tirer  des  conséquences  qui  ne  dérivent  pas  immédiatement 
»  des  faits;  en  sorte  que  nous  sommes  en  quelque  façon  intéressés  à  nous  séduire 
»  nous-mêmes.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  dans  les  sciences  physiques  en 
»  général,  on  ait  souvent  supposé  au  lieu  de  conclure;  que  les  suppositions 
»  transmises  d'âge  en  âge  soient  devenues  de  plus  en  plus  imposantes  par  le 
»  poids  des  autorités  qu'elles  ont  acquises  et  qu'elles  aient  enfin  été  adoptées  et 
»  regardées  comme  des  vérités  fondamentales,  même  par  de  très-bons  esprits. 
»  Le  seul  moyen  de  prévenir  ces  écarts,  consistent  à  supprimer  ou  au  moins  à 
»  simplifier  autant  qu'il  est  possible  le  raisonnement,  qui  est  de  nous  et  qui  seul 
»  peut  nous  égarer;  à  le  mettre  continuellement  à  l'épreuve  de  l'expérience;  à 
»  ne  conserver  que  les  faits  qui  ne  sont  que  des  données  de  la  nature ,  et  qui 
»  ne  peuvent  nous  tromper;  à  ne  chercher  la  vérité  que  dans  l'enchaînement 
»  naturel  des  expériences  et  des  observations,  de  la  même  manière  que  les 
»  mathématiciens  parviennent  à  la  solution  d'un  problème  par  le  simple  arrange- 
»  ment  des  données,  et  en  réduisant  le  raisonnement  à  des  opérations  si  simples, 
»  à  des  jugements  si  courts,  qu'ils  ne  perdent  jamais  de  vue  l'évidence  qui  leur 
»  sert  de  guide.  » 

M.  de  H.  ne  s'est  pas  imposé  la  loi  «  de  ne  déduire  aucune  conséquence  qui 
»  ne  dérive  immédiatement  des  expériences  et  des  observations»,  «de  ne  jamais 
»  suppléer  au  silence  des  faits  (Lavoisier,  ibid.).  »  Les  faits  eux-mêmes  où  il 
prend  son  point  de  départ  sont  très-mal  connus.  La  structure  du  système 
nerveux  est  encore  fort  obscure  ;  on  ignore  comment  les  nerfs  se  terminent  dans 
le  cerveau  et  la  moelle  épinière.  Leur  fonctionnement  est  absolument  ignoré. 
Des  ténèbres  épaisses  couvrent  la  psychologie.  L'instinct  des  animaux,  la  for- 
mation du  langage,  les  causes  par  lesquelles  les  coutumes  et  les  institutions  des 
peuples  naissent  et  changent,  tout  cela  est  très-imparfaitement  connu  ;  et  on  ne 
peut  guères  espérer  d'expliquer  des  faits  encore  aussi  mal  étudiés.  Ensuite  quelle 
idée  peut-on  se  faire  d'une  volonté  et  d'une  pensée  inconscientes  ?  Nous  ne 
pouvons  nous  représenter  la  volonté  et  la  pensée  que  par  analogie  avec  notre 
volonté  et  notre  pensée,  dont  nous  avons  conscience;  car  nous  n'en  connaissons 
pas  d'autres.  Et  précisément  cette  analogie  nous  manque  quand  il  s'agit  de 
Vinconscient.  Comment  raisonner  sur  ce  dont  nous  ne  pouvons  même  nous  faire 
une  idée  ?  C'est  du  reste  à  quoi  nous  sommes  réduits  en  métaphysique.  Les  pro- 
blèmes de  la  métaphysique  ont  cette  analogie  avec  celui  de  la  quadrature  du 
cercle  qu'on  ne  peut  démontrer  qu'ils  sont  insolubles,  et  que  les  tentatives  faites 
pour  les  résoudre  échouent  inévitablement.  Ils  en  différent  en  ce  qu'intéressant 
au  plus  haut  point  notre  destinée  et  la  manière  de  l'envisager,  c'est-à-dire  notre 
bonheur,  on  ne  peut  s'empêcher  d'y  pensif  et  même  d'adopter  une  solution. 
Ainsi  placés  entre  notre  impuissance  et  notre  intérêt  pressant  à  résoudre  ces 
questions,  nous  imaginons  ce  que  nous  ne  pouvons  démontrer.  Chaque  généra- 
tion recommence  avec  des  variantes  appropriées  à  ses  goûts  et  à  son  esprit  ce 
noble  roman  de  la  métaphysique.  La  rédaction  de  M.  de  Hartmann  n'est  pas 
plus  invraisemblable  que  les  autres.  Elle  n'est  pas  gaie;  mais  elle  est  ingénieuse 
et  elle  est  claire.  Schopenhauer  et  son  école  ont  ce  grand  avantage,  que  l'on 
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comprend  toujours  ce  qu'ils  ont  voulu  dire  ;  et  c'est  au  reste  un  mérite  qui  tend 
à  devenir  bien  plus  commun  en  Allemagne,  qu'il  ne  l'était  il  y  a  une  trentaine 
d'années. Y. 

8,  —  Le  Plaisir  des  champs  avec  la  vénerie,  volerie  et  pescherie,  poème 
en  quatre  parties,  par  Claude  Gauchet,  aumônier  des  rois  Charles  IX,  Henry  III  et 
Henry  IV.  Édition  revue  et  annotée  par  Prosper  Blanxhemain.  Paris,  lib.  A.  Franck, 
1869,  in-i2,  xxxii-376  p.  —  Prix  :  j  fr.  (Collection  elzevirienne). 

Le  poème  de  Claude  Gauchet  est  peu  connu ,  même  des  personnes  les  plus 
versées  dans  la  poésie  du  xvi^  siècle.  Il  en  a  été  fait  deux  éditions,  l'une  en 
1 583,  l'autre  en  1603,  et  ces  éditions,  qui  offrent  des  différences  considérables, 
sont  toutes  deux  extrêmement  rares.  Ce  poème  mérite  cependant  d'être  lu ,  et 
nous  pouvons  affirmer  qu'il  donnera  un  grand  plaisir  à  tous  ceux  qui  le  liront. 
Guillaume  CoUetet,  qui  a  donné  place  à  Gauchet  dans  ses  poètes  français,  était 
de  cet  avis:  «  Certes,  dit-il,  à  propos  du  Plaisir  des  Champs,  depuis  que  je 
»  feuillette  les  livres,  j'ose  dire  que  je  n'en  ai  point  rencontré  de  plus  divertis- 
»  sant  que  celui-ci,  soit  que  je  sois  d'humeur  à  aimer  naturellement  les  choses 
»  qu'il  y  traite,  soit  qu'elles  y  soient  dignement  traitées.  »  En  effet,  le  livre  de 
Gauchet  est  un  trésor  pour  les  chasseurs  et  autres  amateurs  de  plaisirs  cham- 
pêtres, mais  même  pour  ceux  qui  n'y  entendent  rien  il  ne  laisse  pas  d'être  amu- 
sant. L'auteur  peint  les  choses  avec  tant  de  naturel,  de  verve  et  de  précision 
qu'on  croit  y  assister.  Le  style  n'est  pas  soigné  ni  même  toujours  correct ,  les 
phrases  se  terminent  comme  elles  peuvent  et  les  rimes  ne  brillent  pas  par  leur 
richesse,  mais,  ce  qui  vaut  mieux,  Gauchet  trouve  presque  toujours  le  mot 
propre,  et  ses  récits  ou  ses  peintures  portent  la  marque  incontestable  d'une 
impression  franche  et  vive.  C'était  un  bon  compagnon,  un  vrai  Français,  fort 
dégagé  de  toute  préoccupation  idéale,  et,  tout  aumônier  qu'il  était,  aimant  fort 
les  plaisirs  honnêtes  et  même  un  peu  les  autres.  Il  ne  s'en  cache  pas  d'ailleurs, 
et  son  poème  n'est  qu'une  joyeuse  ripaille  menée  à  travers  champs  et  forêts, 
avec  un  entrain  qui  ne  se  lasse  pas;  certains  détails  parurent  pourtant  un  peu 
vifs,  vingt  ans  après,  au  bon  Gauchet,  qui  les  retrancha  de  sa  seconde  édition. 
Pour  les  descriptions  techniques ,  surtout  de  ce  qui  concerne  la  chasse,  mais 
aussi  des  diverses  occupations  campagnardes,  ce  poème  n'a  peut-être  pas  son 
pareil  ;  on  y  apprend  beaucoup  de  choses  intéressantes  sur  les  mœurs  et  les 
coutumes  d'autrefois,  et  on  les  y  apprend  de  la  façon  la  plus  agréable.  — 
M.  Blanchemain  nous  a  donc  rendu  un  vrai  service  en  mettant  Gauchet  à  la 
portée  de  tous  :  son  travail  propre  a  consisté  à  donner  en  note  toutes  les  variantes 
de  la  2*  édition,  de  façon  que  son  livre  réunit  complètement  le  texte  des  deux 
éditions  du  Plaisir  des  champs.  Les  notes  mises  au  bas  des  pages  sont  pour  la 
plupart  de  Gauchet  lui-même  ;  quelques-unes,  peu  importantes,  de  l'éditeur  ;  les 
deux  séries  ne  sont  pas  toujours  assez  sévèrement  distinguées.  En  tête  du  texte 
M,  Bl.  a  imprimé  la  Vie  de  CoUetet  (à  joindre  à  la  liste  donnée  par  nous  de  celles 
de  ces  Vies  qui  sont  publiées).  —  L'impression  est  élégante,  mais  les  fautes  ne 
sont  pas  rares. 
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9.   —  Sui  canti  popolari  siciliani,  studio  critico  di  Giuseppe  Pitre.  Palermo, 
tipografia  del  Giornale  di  Sicilia,  1868.  In- 12,  160  p.  —  Prix  :  1  fr.  80. 

Nous  recommandons  vivement  à  tous  les  amateurs  de  poésie  populaire  la 
lecture  de  ce  charmant  petit  volume.  L'auteur  étudie  les  chansons  de  son  pays 
à  tous  les  points  de  vue  et  les  compare  à  l'occasion  avec  ceux  du  reste  de  l'Italie. 
Il  fait  preuve  dans  cette  étude  de  qualités  très- distinguées  d'observation  et  de 
finesse.  Il  dégage  sans  partialité  les  renseignements  que  la  poésie  populaire  des 
Siciliens  fournit  sur  leur  caractère ,  et  sous  ce  rapport  son  livre  sera  véritable- 
ment utile  aux  personnes  qui  voudront  connaître  cette  race  intéressante  et  sin- 
gulière; nous  signalerons  particulièrement  le  chap.  IV  :  Prisons  et  prisonniers.  Il 
existe  dans  la  poésie  populaire  de  la  Sicile  toute  une  branche  à  part  contenant 
des  chansons  consacrées  à  ce  thème  :  on  y  voit  à  merveille  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
ce  peuple  de  violent  et  d'indiscipliné,  et  en  même  temps  de  profond,  de  tendre 
et  de  gracieux.  Ce  qui  y  frappe  le  plus,  c'est  Vinconscience  :  on  y  trouve  peu  de 
traces  de  remords  et  de  projets  de  résipiscence;  la  prison  semble  un  accident, 
un  malheur  comme  un  autre,  qu'on  subit  avec  résignation  sans  en  rechercher  la 
cause.  Quelques-unes  des  plus  curieuses  parmi  ces  chansons  sont  toutes  récentes; 
on  y  parle  de  Turin  et  des  Piémontais  dans  des  termes  qui  ne  permettent  pas 
d'attendre  dans  un  avenir  prochain  la  complète  assimilation  de  la  Sicile  à  l'Italie. 

«  De  Turin  est  venue  cette  loi  nouvelle,  que  pour  un  couteau  on  va  treize  ans 

»  (p.  42;  on  va,  c'est-à-dire  en  prison;  la  prison  est  tellement  famihère  à  ce 
»  peuple  qu'il  a  ainsi  des  expressions  proverbiales  où  elle  est  sous-entendue.» — 
L'ancienne  prison  de  Palerme  s'appelait  la  Vicaria;  on  l'a  changée  pour  une 
autre  qui  alors  se  nomme  la  Vicaria  nuova,  et  qui  est  bien  plus  détestée.  L'auteur 
raconte  qu'une  vieille  femme ,  déplorant  le  malheur  de  son  mari  mis  en  prison , 
lui  disait ,  en  parlant  de  l'ancienne  Vicaria  :  «  C'était  là  une  prison  ;  on  y  était 
))  comme  chez  nous;  je  le  voyais  tous  les  jours,  cette  bonne  âme  de  Turiddu 
»  (dimin.  de  Salvaîore),  et  non-seulemçnt  il  m'était  permis  de  le  voir  et  de  lui 
»  parler,  mais  encore  de  le  baiser  et  de  l'embrasser;  je  dînais  souvent  et  je 
»  restais  avec  lui.  Maintenant  ils  l'ont  mis  là-bas  dans  cette  Vicaria  nuova,  et 
»  depuis  que  sont  venus  ces  Piémontais  ils  ~  ont  défendu  même  de  chanter  » 
(p.  41).  Aussi  le  Sicilien  qui  s'attend  à  aller  en  prison  chante  en  regardant  la 
nouvelle  prison  :  «  Qui  la  voit  par  dehors  en  devient  amoureux,  il  ne  sait  pas  en 
»  dedans  quels  tourments  il  y  a  ;  là  il  y  a  des  chambres  et  des  chambrettes 

»  (cammareddi  e  cammarunà),  des  fenêtres  qui  ouvrent  dedans  et  dehors 

»  Portez-moi  tout  vif  à  la  sépulture,  ne  m'enfermez  pas  à  la  Vicaria  nuova!  » 
—  Le  chap.  II,  la  Femme  et  l'Amour,  les  chap.  V  et  IX  sur  les  Superstitions  et  les 
Usages,  d'après  les  chansons  populaires,  sont  pleins  des  renseignements  les  plus 
intéressants  et  des  citations  les  mieux  choisies.  —  Ajoutons  que  l'étude  de 
M.  Pitre  est  par  bien  des  points  tout  à  fait  originale,  et  qu'à  côté  des  recueils 
de  Vigo  et  Salomone-Marino ,  il  a  souvent  mis  à  contribution  des  collections 
inédites  qu'il  a  faites  lui-même  ou  qui  lui  ont  été  communiquées. 

Nogent-Ie-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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nungen  entworfen  u.  auf  Holz  ùbertragen 
V  C.  Heyn.  Gr.  in-8*,  xii-382  p.  Leipzig 
(Wmter).  '^      ,é^fr^ 

Hinschius  (P.).  Das  Kirchenrecht  der  I 


Katholiken  u.  Protestanten  in  Deutsch- 
land.  L  Bd.  System  des  kathol.  Kirchen- 
rechts  m.  besond.  Rucksicht  auf  Deutsch- 
land.  L  Hœlfte.  Gr.  in-8*,  x-308  p. 
Berlin  (Guttentag).  10  fr.  7J 

Histoire  du  royal  monastère  de  Sainct- 
Lomer  de  Blois,  de  l'ordre  de  Sainct- 
Benoist;  recueillie  fidellement  des  vieilles 
chartes  du  mesme  monastère  et  divisée  en 
quatre  parties;  par  Dom  Noël  Mars, 
Orléanois,  religieux  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  1646.  Manus- 
crit de  la  bibliothèque  publique  de  Blois, 
publié  textuellement,  sous  les  auspices  de 
la  société  des  sciences  et  lettres  ae  Loir- 
et-Cher,  avec  notes,  additions  et  tables 
par  A.  Dupré.  Gr.  in-8*,  v-478  p.  Blois 
(imp.  Marchand). 

La  Chenaye-Desbois  et  Badier.  Dic- 
tionnaire de  la  noblesse,  contenant  les 
généalogies,  l'histoire  et  la  chronologie 
des  familles  nobles  de  la  France ,  l'expli- 
cation de  leurs  armes  et  l'état  des  grandes 
terres  du  royaume  possédées  à  titre  de 
principautés,  duchés,  marquisats,  etc.  On 
a  joint  à  ce  dictionnaire  le  tableau  généa- 
logique et  historique  des  maisons  souve- 
raines de  l'Europe  et  une  notice  des  fa- 
milles étrangères  les  plus  anciennes,  les 
plus  nobles  et  les  plus  illustres.  3'  édition, 
entièrement  refondue,  réimprimée  confor- 
mément au  texte  des  auteurs  et  augmentée 
d'une  table  générale  de  tous  les  noms  de 
familles ,  de  terres ,  de  fiefs ,  d'alliances , 
cités  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  ainsi  que 
d'un  armoriai  représentant  les  blasons  de 
maisons  dont  les  généalogies  sont  com- 
prises dans  cette  édition.  T.  14.  2'  part. 
In-4*,  à  2  col.  503  p.  Paris  (Schlesinger 
frères). 

Lecoq-Kerneven  (J.-M.-R.).  Traité  de 
la  composition  et  de  la  lecture  de  toutes 
inscriptions  monétaires,  monogrammes, 
symboles  et  emblèmes,  depuis  l'époque 
mérovingienne  jusqu'à  l'apparition  des 
armoiries.  In-8*,  viij-422  p.  10  pi.  et  6 
tableaux.  Rennes  (lib.  Verdier). 

Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  dans  les 
séances  extraordinaires  du  comité  impé- 
rial des  travaux  historiques  et  des  sociétés 
savantes,  tenues  les  14,  1 5,  16  et  17  avril 
1868.  Histoire,  philologie  et  sciences 
morales.  In-8*,  598  p.  Paris  (Imp.  im- 
périale). 

présentés  par  divers  savants  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  de 
l'Institut  impérial  de  France.  1"  série. 
Sujets  divers  d'érudition.  T.  8.  In-4*, 
657  p.  Paris  (Imp.  impériale). 


BIBLIOTHÈQUE 

DE  L'ÉCOLE  DES  HAUTES  ÉTUDES 

publiée  sous  les  auspices  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 
Sciences  philologiques  et  kisîoriques. 

I"  fascicule.  La  Stratification  du  langage,  par  Max  Mùller,  traduit  par 
M.  Havet,  élève  de  l'École  des  Hautes  Études.  —  La  Chronologie  dans  la  for- 
mation des  langues  indo-germaniques,  par  G.  Curtius,  traduit  par  M.  Bergaigne, 
répétiteur  à  l'École  des  Hautes  Études.  In-8o  raisin.  4  fr. 

Forme  aussi  le  i"^'  fascicule  de  la  Nouvelle  Série  de  la  Collection  philologique. 

2"  fascicule.  Études  sur  les  Pagi  de  la  Gaule,  par  A.  Longnon,  élève  de 
l'École  des  Hautes  Études.  In-S»  raisin  avec  2  cartes.  5  fr. 

Forme  aussi  le  i'"'  fascicule  de  la  Collection  historique. 


En  vente  chez  S.  Hirzel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg),  67,  rue  Richelieu. 

Ar-p/Ov-QT     170     r'îittheilungenausaltfranzœsischen  Handschrif- 
•      A   vJ  LJ  i-j  ïli  l\   ten.  L:  Aus  der  Chanson  de  Geste  von  Auberi 
nach  einer  vaticanischen  Handschrift.  In-8°.  6  fr. 


En  vente  à  la  librairie  Borntraeger,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg),  67,  rue  Richelieu. 

Lexicon    Sophocleum   adhibitis   veterum 
interpretum  explicationibus  grammatico- 


F.  ELLENDT 

rum  notationibus  recentiorum  doctorura  commentariis.   Editio  altéra  emend. 
curavit  H.  Genthe.  Fasciculus  L  Grand  in-8°.  2  fr.  75 


En  vente  chez  N.  Guttentag,  libraire  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg),  67,  rue  Richelieu. 

J>^  O  t?  D  r^  \  f^  \Z  ^^^  Rœmer  feindlichen  Bewegungen 
•  V_/  L>  ILr  rv  lJ  1  V^  iv  im  Orient  waehrend  der  letztin  Hselfte 
d.  dritt.  Jahrh.  nach  Christus  (254-274).  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  d.  rœm. 
Reichs  unter  den  Kaisern.  i  vol.  in-S".  4  fr.  85 


En  vente  à  l'imprimerie  impériale  à  Vienne,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg),  67,  rue  Richelieu. 

AT  T   A  Q  Ç  A   TVI     Kurzgefasste  Grammatik  der  vulgser-arabischen 
•     Il  r\0  0/\  1  >     Sprache  m.  besond.  Rùcksicht  auf  den  aegypti- 
schen  Dialekt.  i  vol.  in-8°.  8  fr. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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ANNONCES 

En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  F.  Vieweg  propriétaire, 
67,  rue  Richelieu. 

1  OAîTl\/r/^AD'X'l7NT  ^^o^^aire  des  idiomes  popu- 
J  .  D  A  U  iVl  VJ  A  rv  1  IL  IN  laires  du  Nord  et  du  Centre 
de  la  France,  contenant:  1°  les  patois  normand,  picard,  rouchi,  wallon,  man- 
ceau,  poitevin,  champenois,  lorrain,  bourguignon,  ainsi  que  ceux  du  Centre  de 
la  France;  20  les  termes  populaires  et  néologiques  du  langage  parisien,  qui 
manquent  dans  tous  les  dictionnaires  ;  j"  les  termes  populaires  qui  se  rencontrent 
dans  les  auteurs  tant  anciens  que  modernes;  4°  la  prononciation  des  idiomes 
populaires;  5°  des  notices  historiques  sur  la  prononciation  de  la  langue  litté- 
raire. 

Cet  ouvrage  sera  publié  par  livraisons  de  1 0  à  15  feuilles  d'impression  et  sera 
complet  en  10  livraisons  au  plus. 

Prix  de  chaque  livraison  de  10  feuilles.  2  fir.  50 

Id.  15       —  ?fr-7J 

La  r*  livraison  est  en  vente.  5  fr-  75 


ï        rri       O  î     A  r^  UT    Ê^^^^s  ^^^  l'origine  des  Basques,  i  fort  vol. 


grand  in-8°.  10  fr. 


PERIODIQUES    ETRANGERS. 

Literarisches  Centralblatt  fur  Deutschland.  N"  52.  18  décembre. 

Théologie.  Von  Burger,  Das  Evangelium  nach  Johannes  deutsch  erklsert 
(Nœrdlingen ,  Beck;  ouvrage  sans  valeur  scientifique).  —  Schv/eizer,  Die 
christliche  Glaubenslehre,  II  (Leipzig,  Hirzel;  ouvrage  remarquable  d'un  disciple 
de  Schleiermacher).  —  Philosophie.  Alberti,  Sokrates  (Gœttingen,  Dieterich; 
rien  de  bien  neuf).  —  Jordan,  Das  Kunstgesetz  Homers  und  die  Rhapsodik 
(Frankfurt;  original).  —  Histoire.  Moor,  Geschichte  von  Currsetien  und  der 
Republik  Graubùnden,  1-2  (Cur,  Antiq.-Buchhdlg.  ;  faible  et  sans  critique).  — 
Julien  et  Champion,  Industries  anciennes  et  modernes  de  l'empire  chinois 
(Paris,  Lacroix;  remarques  intéressantes  de  M.  Plath,  auteur  de  cet  article). — 
Klipffel,  Étude  sur  l'origine  et  les  caractères  de  la  révolution  communale  dans 
les  cités  épiscopales  romanes  de  l'empire  germanique  (cf.  Rev.  crit.,  1869,  t.  I, 
art.  83).  —  Linguistique.  Histoire  littéraire.  Weinfauff,  Homerisches  Handbuch 
fur  Gymnasien  (Kœln,  Greven).  —  Archéologie.  Tomaschek,  Ueber  Brumalia 
und  Rosalia  (Wien,  Gerold  ;  très-intéressant  pour  l'histoire  ancienne  et  la  mytho- 
logie de  la  Thrace).  —  Mélanges.  Humboldt,  Briefe  an  Bunsen  (Leipzig,  Brock- 
haus;  publications  très-intéressante). 

(Le  n"  5  3  ne  nous  est  pas  parvenu). 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 

Bernard  (H.).  Mœurs  des  bohémiens  de 
la  Moldavie  et  de  la  Valachie.  In- 18, 
I  $6  p.  Paris  (lib.  Maisonneuve  et  C'). 


BouUet.  Sully,  son  château,  son  ancienne 
baronnie  et  ses  seigneurs,  ln-8%  viij-94  p. 
et  6  pi.  Orléans  (lib.  Herluison). 

Charras.  Histoire  de  la  campagne  de 
181 5.  Waterloo.  6*  édition,  réédition 
publiée  en  France.  Avec  un  atlas  de  $ 
cartes.  2  vols.  In-8*,  iij-828  p.  Paris 
(lib.  Le  Chevalier).  1 5  fr. 

Chon  (M.).  Étude  sur  le  journal  de  Nar- 
bonne,  premier  commissaire  de  police  de 
Versailles  sous  Louis  XIV  et  Louis  XV, 
publié  par  M.  Le  Roi,  archiviste  de  Ver- 
sailles. In-8*,  54  p.  Lille  (imp.  Danel), 

Cordier  (E.).  De  l'organisation  de  la  fa- 
mille chez  les  Basques.  In-8*,  117  p. 
Paris  (lib.  Durand  et  Pedone-Lauriel), 

2fr. 

Deltuf  (P.).  Théodoric,  roidesOstrogoths 
et  d'Italie,  épisode  de  l'histoire  du  bas- 


empire.    In-8°,    486    p.    Paris  (Firmin 
Didot  frères,  fils  e-  C"). 

Fétis  (J.-J.).  Histoire  générale  de  la  mu- 
sique depuis  les  temps  les  plus  anciens 
jusqu'à  nos  jours.  T.  2.  In-8°,  vij-425  p. 
Paris  (Firmm  Didot  frères,  fils  et  C*). 

Homère.  L'Iliade.  Texte  grec,  revu  et 
corrigé  d'après  les  documents  authen- 
tiques de  la  récension  d'Aristarque , 
accompagné  d'un  commentaire  critique 
et  explicatif;  précédé  d'une  introduction 
et  suivi  des  prolégomènes  et  des  préfaces 
de  Wolf,  de  dissertations  sur  diverses 
questions  homériques,  etc.  par  A.  Pierron. 
Chants  13-24.  Gr.  in-8*,  633  p.  Paris 
(Hachette  et  C").  Les  2  vol.  16  fr. 

Jacquemart  (A.).  Les  merveilles  de  la 
céramique,  ou  l'art  de  façonner  et  déco- 
rer les  vases  en  terre  cuite,  faïence,  grès 
et  ]Dorcelaine,  depuis  les  temps  antiques 
jusqu'à  nos  jours.  3*  partie.  Occident 
(temps  modernes)  contenant  48  vignettes 
sur  bois  et  853   monogrammes.    In- 18 
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Sommaire  :  lo.  Schœbel,  Démonstration  de  l'authenticité  du  Lévitique  et  des  Nom- 
bres. —  II.  Fehr,  L'État  et  l'Église  dans  l'empire  mérovingien.  —  12.  Cartulaire 
de  la  cathédrale  de  Grenoble,  p.  p.  Marion.  —  13.  Waltherde  la  Vogelweide, 


Œuvres,  p.  p.  Wilmanns. 


10.  — Charles  Schœbel.  Démonstration  de  l'authenticité  mosaïque  du  Lévitique  et  des 
Nombres  (Extrait  des  tomes  XVII  et  XVIII  des  Annales  de  philosophie  chrétienne).  Paris, 
Maisonneuve,  1869.  In-8*,  132  p. 

Cet  opuscule  termine  une  série  d'études  destinées  à  prouver  l'unité  et  l'authen- 
ticité mosaïque  de  tout  le  Pentateuque.  Nous  avouons  ne  pas  connaître  les  autres 
parties  du  travail,  mais  si  nous  sommes  en  droit  de  les  juger  d'après  le  fragment 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  il  est  bien  peu  probable  que  M.  Schœbel  ait 
converti  un  seul  des  adversaires  qu'il  attaque  —  parfois  un  peu  rudement. 
Montrer  que  l'ordre  le  plus  parfait  règne  dans  le  Lévitique  et  les  Nombres,  qu'il 
n'y  a  pas  la  moindre  contradiction ,  que  par  conséquent  les  «  rationalistes  alle- 
»  mands  »  ont  tort  d'en  refuser  la  composition  à  Moïse,  telles  sont  les  principales 
thèses  que  soutient  notre  auteur,  avec  plus  de  courage  que  d'esprit  critique.  Nous 
ne  perdrons  point  notre  temps  à  rétorquer  ses  arguments,  à  lui  prouver  qu'il 
fait  fausse  route  et  n'a  même  pas  compris  la  vraie  manière  dont  se  posent  actuel- 
lement les  diverses  questions  relatives  au  Pentateuque.  Au  risque  de  paraître  à 
ses  yeux  plus  «  superficiel  »  encore  que  la  «  critique  rationaliste  »  d'outre-Rhin, 
nous  lui  dirons  franchement  qu'il  s'agit  maintenant  de  tout  autre  chose.  La 
critique,  —  je  parie  de  la  critique  libre  de  tout  préjugé,  la  seule  qui  soit  autorisée 
à  prendre  le  titre  de  scientifique,,  —  la  critique  n'en  est  plus  à  se  demander  si 
Moïse  est  bien  l'auteur  de  l'un  ou  l'autre  des  livres  que  lui  attribue  la  tradition  ; 
à  cet  égard  le  procès  est  vidé ,  les  juges  compétents  ont  prononcé  en  dernier 
ressort  et  d'une  manière  définitive.  Cela  ne  signifie  pas  que  le  problème  soit 
complètement  élucidé;  au  contraire,  plus  d'une  difficuhé  demeure  encore  à 
résoudre  :  distinguer  les  fragments  de  provenance  diverse  qui  entrent  dans  la 
composition  de  ces  livres ,  découvrir  leur  nature ,  leur  tendance ,  et ,  si  faire  se 
peut,  leur  date;  rechercher  si  le  Pentateuque  a  reçu  sa  forme  présente  quelques 
années  avant  ou  après  la  captivité  de  Babylone,  etc.  ;  telles  sont  les  questions 
débattues  de  nos  jours,  et  sur  lesquelles  la  lumière  n'est  point  encore  faite. 

M.  S.,  qui  voulait  défendre  l'opinion  traditionnelle,  aurait  dû  constater 
d'abord,  réfuter  ensuite  cette  manière,  erronée  selon  lui,  de  conduire  le  débat. 
Au  lieu  de  cela,  qu'a-t-il  fait?  J'ouvre  ici  une  parenthèse.  Après  avoir  lu  quelques 
pages  de  son  opuscule,  je  me  suis  sérieusement  demandé  si  je  n'avais  point  affaire 
à  un  travail  datant  d'une  trentaine  d'années  environ,  auquel  on  aurait  seulement 
ajouté  un  nouveau  titre  (ce  que  les  Allemands  appellent  une  Titel-Ausgabe)  ;  la 
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mention  faite  par  l'écrivain  du  nom  de  M.  Renou,  m'a  prouvé  que  j'étais  dans 
l'erreur,  mais  cette  erreur  était  excusable.  Jugez  plutôt;  je  ferme  ici  ma  paren- 
thèse. 

Comment  peut-il  se  faire  qu'un  auteur  qui  sait  l'allemand,  qui  cite  du  moins 
au  bas  de  chaque  page  des  ouvrages  allemands,  soit  assez  peu  au  courant  de  la 
littérature  du  sujet  qu'il  traite  pour  ne  connaître  qu'un  tout  petit  nombre  de 
travaux,  tous  publiés  avant  \  840  et  quelques-uns  dans  les  premières  années  du 
siècle?  Vater,  Hartmann,  Gramberg,  von  Bohlen,  de  Wette  (dont  M.  S.  ne 
mentionne  que  le  premier  ouvrage,  Beitrsge  zar  Elnleiîung  in  das  A.  T.,  1806), 
Bertholdt,  etc.,  furent  sans  aucun  doute  des  savants  d'un  grand  mérite,  qui 
donnèrent  au  mouvement  critique  une  vigoureuse  impulsion.  Mais  ils  sont  loin 
de  représenter  l'état  actuel  de  la  science  biblique  ;  tous  sont  morts,  même  de 
Wette  que  M.  S.  apostrophe  comme  «  encaissant  régulièrement  des  appointe- 
»  ments  qui  lui  paraissent  bien  gagnés  »  (p.  73);  les  questions  se  posent  aujour- 
d'hui tout  autrement  que  de  leur  temps;  on  ne  les  cite  plus  que  rarement. 
Comment  donc  M.  S.,  voulant  combattre  l'influence  délétère  de  la  science 
germanique,  en  est-il  venu  à  choisir  ses  adversaires  uniquement  parmi  les  morts? 
C'est  là  un  mystère  que  je  ne  me  charge  pas  d'expliquer. 

Les  noms  de  Knobel,  Hupfeld,  Bleck,  Ewald,  etc.,  dont  les  travaux  ne  sont 
pourtant  pas  les  plus  récents,  brillent  par  leur  absence  dans  l'opuscule  de  M.  S., 
qui  ne  connaît  pas  même  l'existence  d'une  traduction  française  de  l'excellente 
Histoire  critique  de  V Ancien  Testament,  par  M.  Kuenen  (Paris,  M.  Lévy,  1867, 
I"  vol.).  Au  lieu  d'étudier  ces  ouvrages,  et  de  réfuter  les  objections  portées 
contre  l'opinion  qu'il  veut  maintenir,  l'auteur  préfère  combattre  Vater,  Bertholdt, 
etc.,  ce  qui  n'est  plus  d'aucune  utilité,  même  pour  la  cause  qu'il  défend.  Libre 
à  lui  de  choisir  la  méthode  qui  lui  paraît  la  meilleure  ;  mais,  quand  nous  le  voyons 
avancer  pesamment,  prendre  chapitre  après  chapitre  pour  y  chercher  une  liaison 
absente,  se  lancer  dans  des  considérations  historiques  qui  n'expliquent  rien, 
nous  sommes  parfaitement  en  droit  de  dire  qu'une  démonstration  aussi  peu  pro- 
bante doit  servir  d'exemple,  même  aux  apologistes,  pour  montrer  comment  il  ne 

faut  plus  aborder  les  questions  de  critique  biblique. 

A.  Carrière. 


11.  —  Staat  und  Kirche  im  frsenkischen  Reiche  bis  auf  Karl  den  Grossen, 
von  D'  Joseph  Fehr,  a.  0.  Professor  der  Geschichte  an  der  Univ.  Tùbingen.  Wien, 
W.  Braumùller,  1869.  In-8*,  viij-598  p.  —  Prix  :  13  fr.  35. 

Le  livre  de  M .  Fehr  n'est  pas  de  ceux  qui  font  avancer  la  science  ;  on  trouve, 
en  le  lisant,  bien  des  assertions,  réfutées  depuis  longtemps  par  les  écrivains  les 
plus  autorisés  sur  la  matière,  mais  répétées  ici  parce  qu'elles  cadraient  mieux 
avec  les  opinions  dogmatiques  de  l'auteur.  Le  but  du  professeur  de  Tubingue  a 
été  de  montrer  qu'en  dehors  de  l'Église,  les  barbares  n'auraient  eu  ni  vertus  ni 
puissance,  et  que  c'est  grâce  à  l'Église  seulement  que  les  rois  mérovingiens  ont 
eu  peu  à  peu  conscience  «  du  but  élevé  qu'ils  ont  poursuivi  depuis,  c'est-à-dire 
»  la  réalisation  de  l'état  chrétien  (p.  1 3).  »  Il  s'agit  donc  de  prouver  que  les 
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royaumes  francs  des  Mérovingiens  ont  réellement  été  des  états  modèles,  et  cette 
tâche  difficile,  M.  F.  l'aborde  sans  sourciller.  Seulement  il  en  néglige  bien  vite 
une  partie  et  au  lieu  de  nous  parler,  selon  les  promesses  de  son  titre  et  de  sa 
préface,  de  l'État  et  de  l'Église ,  il  consacre  presque  exclusivement  ses  études  à 
l'Église  mérovingienne,  dont  il  s'efforce  de  faire  ressortir  les  tendances  civilisa- 
trices. Il  néglige  ainsi  la  partie  la  plus  curieuse  de  sa  démonstration,  à  savoir,  de 
nous  fournir  la  preuve  que  l'État  mérovingien  s'était  modelé  dans  la  pratique  sur 
les  préceptes  de  l'Église.  Mais  même  dans  ce  cadre  plus  restreint  de  l'activité 
de  l'Église  sous  la  première  race ,  on  peut  remarquer  bien  des  lacunes  et  les 
démonstrations  passablement  embrouillées  de  l'auteur  exigent  bien  des  efforts  de 
qui  veut  les  suivre  jusqu'au  bout.  Nous  allons  signaler  rapidement  quelques  points 
qui  serviront  à  juger  la  méthode  de  M.  F.  et  son  peu  d'esprit  critique.  Il  part  du 
principe  que  les  peuples  germaniques  n'ont  reçu  la  capacité  de  vivre  (sind 
lebensf£hig  geworden)  qu'à  partir  du  moment  où  le  christianisme  les  a  reçus  dans 
son  sein  (p.  j,  49,  292,  etc.).  Cette  idée  a  déjà  été  combattue  par  nous  dans  la 
Revue.  Sans  méconnaître  aucunement  la  grande  influence  du  christianisme,  nous 
croyons  cependant  que  c'est  l'élément  germanique  qui  a  \ivifié  l'idée  chrétienne 
et  a  formé  ainsi  une  société  nouvelle.  Le  christianisme  seul,  sans  l'infusion  d'un 
sang  nouveau,  n'aurait  jamais  régénéré  le  monde  romain  ;  voyez  plutôt  ce  qu'il 
a  fait  de  l'empire  de  Byzance  !  C'est  donc  précisément  le  contraire  de  l'assertion 
de  M.  F.  qui  nous  semble  vrai  '.  Ces  barbares,  non  encore  régénérés  par  le 
baptême,  furent  cependant  reçus,  selon  M.  F.,  par  les  sujets  de  Rome  «  comme 
»  des  anges  sauveurs  et  libérateurs.  »  C'est  au  moins  exagérer  un  fait  tout  local 
et  qu'on  ne  saurait  généraliser  ainsi.  Naturellement  c'est  Clovis  qui  est  le  héros 
de  notre  auteur,  Clovis  qui  convertit  les  Francs  au  christianisme  par  suite  d'une 
«  méditation  subite  »  à  laquelle  il  se  livre  au  milieu  de  la  grande  bataille  contre 
les  Mamans.  C'est  lui  qui  conçoit  le  projet  «  de  réaliser  l'idéal  de  l'État  chrétien,  » 
que  ses  successeurs  poursuivent  avec  tant  d'ardeur.  Il  faut  avouer  que  M.  F.  ne 
place  point  son  idéal  bien  haut  s'il  peut  employer  de  pareils  mots  à  propos  des 
chefs  barbares  et  corrompus,  connus  dans  l'histoire  sous  le  nom  collectif  de  la 
dynastie  mérovingienne.  Il  est  vrai  que  M.  F.  se  montre  très-accommodant  sur 
la  piété  de  Clovis  et  que  ses  raisonnements  rappellent  un  peu  les  naïves  paroles 
de  Grégoire  de  Tours  sur  le  même  sujet  ».  Des  explications  de  ce  genre  per- 
mettent la  facile  réhabilitation  de  toutes  les  horreurs  qui  souillent  l'histoire  des 
chefs  mérovingiens;  ces  crimes,  on  les  explique  facilement  quand  on  tient 
compte  de  la  barbarie  de  l'époque,  mais  les  historiens  d'une  certaine  école 
devraient  renoncer  une  bonne  fois  à  les  cacher  sous  le  voile  de  leurs  pieuses 


1.  En  lisant  Salvien  et  d'autres  écrivains  chrétiens  de  cette  époque,  on  est  en  droit 
très-souvent  de  se  demander  en  quoi  les  chrétiens  de  la  Gaule  et  de  lltalie  se  distinguaient 
à  leur  avantage  des  païens  environnants. 

2.  Ainsi  pour  démontrer  que  Clovis  n'a  point  été  cruel  dans  la  guerre  contre  les  Wisi- 
goths,  M.  F.,  après  avoir  avoué  que  <  des  masses  d'hérétiques  furent  égorgés,  •  ajoute: 
*  mais  les  couvents  et  les  églises  furent  respectés.  »  D'ailleurs  les  trente-deux  évêques  du 
synode  d'Orléans  ont  déclaré  Clovis  bon  catholique!  Cela  suffit  (p.  9). 
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arguties.  La  vérité  vraie  sur  l'union  de  l'Église  et  de  l'État  à  cette  époque,  est 
que  les  gouvernants  barbares  de  la  France  d'alors ,  tout  en  restant  payens  par 
les  mœurs^  ont  adopté  surtout  le  catholicisme  pour  mieux  asseoir  leur  puissance 
en  Gaule,  et  que  les  évêques  catholiques  de  leur  côté  ont  surtout  flatté  les  princes 
francs  pour  s'en  servir  à  leur  tour  comme  d'instruments  utiles  contre  les  Ariens 
wisigoths  et  burgondes.  Cela  n'a  donc  été  qu'une  transaction  politique,  souvent 
négociée  d'une  façon  peu  digne  et  peu  chrétienne  et  les  mots  d'idéal  et  d'Éîaî 
chrétien  n'ont  rien  à  faire  ici.  Quant  à  prouver  que  les  canons  des  conciles  ont, 
dans  la  pratique,  servi  de  base  à  la  législation  mérovingienne  (p.  49),  je  crois 
que  M.  F.  aurait  bien  de  la  peine  à  le  faire.  On  voit  bien  qu'il  n'a  point  étudié 
la  législation  des  peuples  germaniques ,  ni  ses  développements  historiques ,  ainsi 
qu'il  en  fait  lui-même  l'aveu  (p,  38).  D'ailleurs,  même  pour  ce  qui  regarde  la 
législation  ecclésiastique ,  il  nous  semble  que  l'auteur  n'a  point  connu  tous  les 
documents  relatifs  à  cette  époque  ' . 

Pour  étudier  de  plus  près  la  manière  curieuse  dont  M.  F.  comprend  les  devoirs 
de  l'historien,  on  n'a  qu'à  relire  chez  lui  l'histoire  de  S.  Léger  et  d'Ebroïn. 
L'évêque  d'Autun  est  naturellement  «  un  parfait  chrétien  »  à  ses  yeux,  et  l'au- 
teur, qui  croit  à  tous  les  miracles  de  tous  les  saints  (p.  450),  enrichit  même  sa 
légende  de  quelques  traits  nouveaux.  Ainsi,  à  la  p.  10 1,  il  lui  fait  couper  la 
langue  et  les  lèvres  et  néanmoins  à  la  p.  102,  il  lui  fait  prononcer  plusieurs 
discours  très-éloquents.  Ebroïn  est  naturellement  un  monstre  sanguinaire; 
cependant  M.  F.  découvre  en  sa  faveur  une  circonstance  atténuante;  il  allait 
régulièrement  à  l'église!  (p.  109).  En  général  la  dévotion  rachète  chez  lui  bien 
des  peccadilles;  les  païens  au  contraire  sont  fort  malmenés.  Un  chef  danois,  qui 
d'après  M.  F.  lui-même,  avait  reçu  d'une  façon  très-hospitalière  le  missionnaire 
Willibrord,  devient  «  plus  féroce  qu'une  bête  fauve,  et  plus  dur  que  la  pierre  la 
»  plus  dure  »  (p.  179),  uniquement  parce  qu'il  refuse  de  se  convertir. 

Nous  citerons  aussi  comme  modèles  d'une  discussion  à  côté  du  sujet,  ce  que 
M.  F.  dit  de  la  primauté  du  saint-siége,  à  propos  de  S.  Remy  et  de  l'interpré- 
tation du  fameux  passage  de  S.  Irénée,  relatif  à  ce  sujet  (p.  29$),  ainsi  que  son 
argumentation  sur  l'appui  prêté  par  le  clergé  aux  superstitions  populaires.  Il  se 
livre  sur  ce  point  à  une  polémique  virulente  contre  Rettberg,  qui  avait  accusé 
une  partie  du  clergé  franc  de  favoriser  les  pratiques  païennes  des  habitants  des 
campagnes.  Les  textes  mêmes  qu'invoque  M.  F.  (S.  Augustin,  canons  du  synode 
de  Vannes  en  465,  etc.)  prouvent  contre  lui.  Sa  méthode  critique  est  jugée 
d'ailleurs  par  l'aveu  naïf  qu'il  laisse  échapper  dans  sa  colère  :  «  Nous  ne  voulons 
»  faire  ressortir  que  ce  que  l'on  a  fait  contre  les  superstitions  populaires  et  nous 
»  laissons  de  côté  tout  ce  que  Grégoire  de  Tours  raconte  de  la  superstition  de 
»  certaines  personnes  [du  clergé]  »  (p.  449).  C'est  un  procédé  de  discussion 
fort  commode  en  vérité,  mais  il  n'est  point,  je  le  crains,  à  portée  des  historiens 
scrupuleux. 

I.  Ainsi  i!  ne  cite  nulle  part  les  canons  des  deux  synodes  de  Bordeaux  et  de  S.-Jean- 
de-Losne,  tenus  sous  Childéric  II,  dont  M.  Maassen  a  récemment  découvert  et  publié  le 
texte,  en  1867. 
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Rien  ne  montre  mieux  que  M.  F.  obéit  dans  ses  études  à  ses  penchants  cléri- 
caux et  non  aux  exigences  de  la  science ,  que  les  nombreux  passages  de  son 
livre,  relatifs  à  la  condition  sociale  et  politique  des  Israélites  sous  les  rois  francs. 
On  dirait  que  M.  F.  poursuit  à  leur  égard  une  vengeance  personnelle,  tant  il  les 
accable  d'accusations  absurdes.  Selon  lui,  la  «  judaïsation  de  l'État  »  {Die  Verju- 
dung  des  Sîaates)  c'est-à-dire,  je  suppose,  l'oppression  de  l'élément  chrétien  par 
l'élément  juif  —  n'a  été  empêché  à  cette  époque,  que  grâce  aux  «  très-utiles 
»  mesures  »  prises  par  l'Église  et  l'État,  contre  les  Israélites,  qui  existaient  alors 
«  en  nombre  effrayant  »  (p.  9,  5?,  etc.).  Ces  utiles  mesures  (défense  de  sortir 
certains  jours;  défense  de  se  livrer  à  l'agriculture,  etc.  ')  ont  été  motivées  par 
la  conduite  scandaleuse  des  Juifs  à  l'égard  des  chrétiens  et  par  leurs  impies 
blasphèmes.  «  Grégoire  de  Tours,  il  est  vrai,  ne  nous  raconte  rien  de  pareil  sur 
«  le  compte  des  Juifs,  mais  l'effronterie  de  leur  conduite  à  des  époques  posté- 
«  rieures,  semble  justifier  notre  avis  »  (p.  12).  Après  avoir  détaillé  ce  qu'on 
faisait  contre  les  Juifs  pour  les  punir  «  de  la  folie  de  leurs  pères  »  (p.  507), 
M.  F.  nous  déclare  que  l'Église  catholique  a  toujours  protégé  les  Juifs  et  qu'elle 
ne  s'est  résignée  à  les  punir  que  là  où  ils  devenaient  trop  aggressifs  à  son  égard. 
Sait-on  par  quels  faits  M.  F.  appuie  cette  assertion  si  peu  vraisemblable,  qui 
nous  montre  de  malheureux  opprimés  s'attaquant  de  gaîté  de  cœur  à  l'institution 
la  plus  puissante  de  l'époque  ?  Il  nous  raconte  gravement  que  des  Juifs  ont  craché 
sur  un  crucifix  en  Syrie.  Quand?  M.  F.  ne  le  dit  pas,  mais  il  cite  comme  source 
là  chronique  de  Sigebert  de  Gembloux!  !  Une  pareille  preuve  d'ineptie  à  la  fois 
critique  et  logique,  suffit,  ce  me  semble,  pour  rendre  inutile  toute  autre  citation*. 
Le  style  de  M.  F.  n'est  pas  toujours  indigne  de  sa  critique;  le  lecteur  ne 
doit-il  pas  sourire  involontairement  en  voyant  les  guerriers  de  Charles  Martel 

«  semblables  à  la  glace  éternelle  du  pôle moissonner  les  Arabes  de  leurs 

»  épées .?  »  (p.  202).  Quelques  erreurs  plus  importantes  de  date,  etc.  sont  indi- 
quées en  note. 

Rod.  Reuss. 


t.  Nous  reconimandons  sur  ce  sujet  en  général,  la  lecture  de  l'ouvrage  de  M.  Stobbe, 
Die  Juden  in  Deutschland  wxhrend  des  Mittelalters.  Brunswick,  1866. 

2.  Voici,  du  reste,  cjuelques  erreurs  relevées  à  la  lecture:  P.  42.  Adam  de  Brème  n'est 
pas  mort  en  1072,  mais  vers  1076  (Potthast,  Bibliotheca,  p.  100).  —  P.  325.  Le  Concile 
de  Sardique  n'a  pas  eu  lieu  en  343,  mais  en  345  (voy.  sur  ce  point  notre  discussion, 
Revue,  1867,  II,  p.  54).  M.  F.  serait  bien  embarrassé  si  on  lui  demandait  de  nommer  des 
évêques  allemands  (en  dehors  des  Gaules)  assistant  à  ce  concile.  —  P.  306.  S.  Paul  dans 
sa  première  épitre  à  Timothée,  V,  19,  ne  dit  pas  du  tout  qu'on  ne  doit  point  recevoir  de 
déposition  contre  un  prêtre,  mais  il  engage  celui  qui  veut  porter  plainte  contre  un  ancien 
de  l'Église,  de  se  munir  d'un  ou  de  deux  témoins.  —  P.  481.  M.  F.  exagère  à  dessein 
le  rôle  de  Boniface,  parce  qu'il  fut  le  champion  de  l'absolutisme  papal;  il  y  avait  des 
chrétiens  en  Germanie  longtemps  avant  lui,  etc.,  etc. 
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12.  —  Cartulaires  de  Téglise  cathédrale  de  Grenoble,  dits  Cartulaires 
de  Saint-Hugues,  publiés  par  M.  Jules  Marion  {Collection  de  documents  inédits  sur 
l'histoire  de  France,  publiés  par  les  soins  du  Ministre  de  l'instruction  publique,  i"  série: 
Histoire  politique).  Paris,  impr.  impér,,  1869.  In-4',  xcj-jjS  p.,  tac-sim.  —  Prix  : 
12  fr. 

Les  Cartulaires  de  la  cathédrale  de  Grenoble,  connus  sous  le  nom  de  Saint- 
Hugues  '  et  objet  de  la  présente  publication,  sont  au  nombre  de  trois  : 

Le  premier  ou  Cartulaire  A,  conservé  à  la  Biblioth.  impér.  (lat.  13879),  est 
un  petit  in-4°  de  89  feuillets,  écrit  en  minuscule  carrée,  très-lisible,  et  contenant 
34  actes,  dont  le  plus  ancien  est  de  Pan  739,  le  plus  récent  de  1 109;  dans  plu- 
sieurs le  nom  du  scribe  est  en  caractères  grecs,  avec  transcription  latine  au- 
dessus.  L'attribution  de  ce  recueil  à  Pévêque  de  Grenoble  saint  Hugues  (1080- 
1132)  est  de  la  dernière  évidence,  à  considérer  les  caractères  paléographiques 
du  ms.  (voir  le  fac-sim.  placé  en  tète  du  texte),  la  date  des  pièces  qu'il  renferme, 
leur  objet  surtout,  qui  est  toujours  d'établir  l'ancienneté  du  droit  des  évêques  de 
Grenoble  sur  l'archidiaconé  de  Salmorenc  (comme  le  révèlent  clairement  les 
rubriques),  enfin  le  catalogue  des  évêques  de  Grenoble  (n°  26)  clos  à  saint 
Hugues;  on  peut  même  affirmer  que  la  date  de  sa  transcription  n'est  guère 
postérieure  à  la  bulle  du  18  avril  1 109,  qui  termina  les  différends  de  ce  prélat 
avec  l'archevêque  de  Vienne  sur  le  sujet  en  question  *.  L'existence  de  ce  cartu- 
laire aux  archives  de  l'évêché  de  Grenoble  est  constatée  en  1414?  et  1499^  : 
elles  durent  en  être  dépouillées  pendant  les  guerres  de  religion  (i  562).  Il  était 
en  1660  entre  les  mains  de  l'historien  dauphinois  Nie.  Chorier,  qui  disait  le  tenir 
d'Ant.  de  Marville,  professeur  en  droit  de  l'Université  de  Valence.  Passé  dans 
la  biblioth.  du  président  de  Harlay,  il  entra  successivement  dans  celles  de  son 
fils  (17 12),  de  Chauvelin  (17 17),  des  bénédictins  de  Saint-Germàin-des-Prés 
(1755)  et  de  la  Nation  (1792). 

Le  deuxième  ou  Cartul.  B,  en  dépôt  ainsi  que  le  5^  aux  archives  de  l'évêché 
de  Grenoble  5,  est  de  format  in-8°-,  il  comprenait  au  xv*  siècle  (date  du  numé- 
rotage) CIIII  feuil.,  dont  les. 12  premiers  manquaient  déjà  au  xvii^  s.  ;  l'écriture 
en  ressemble  beaucoup  à  celle  du' Cartul.  A,  sans  être  aussi  soignée  et  présenter 


1 .  Cette  église  possède  un  autre  Cartulaire,  désigné  comme  ceux-ci  par  le  nom  de  l'au- 
teur de  sa  rédaction,  Aimon  I"  de  Chissé,  évèque  de  Grenoble  de  1388  à  1^27,  qui  a  été 
récemment  l'objet  d'une  Notice  anal-jtique,  suivie  d'un  choix  de  26  pièces  inédites  prises 
parmi  les  plus  intéressantes  de  ce  volumineux  recueil  paléographique. 

2.  C'est  donc  à  tort  que  M.  Guérard  a  écrit  sur  le  f,  de  garde:  «  Codex  exaratus,  ut 
»  videtur,  circa  ann.  11 30.  » 

3.  Notice  analyt.  sur  le  Cartul.  d'Aimon  de  Chissé,  n"  45,  62,  63,  64  et  65. 

4.  Repertorium  omn.  instrumentorum,  licterarum,  jurium  et  aliorum  documentorum  episco- 
palium  qui  in  archiviis  episcopatus  Cracionopolis  continentur  rédigé  sur^  l'ordre  de  l'évêque 
Laurent  Allemand  par  l'official  François  Dupuis  (ms.  443  de  l'évêché,  f"  Ile  xxix). 

5.  L'éditeur  dit  à  tort  (p.  ij)  qu'  «  ils  appartiennent  à  la  bibliothèque  particulière  de 
»  l'évêché  de  Grenoble  »  :  revendiquées  par  l'État  contre  une  décision  du  conseil  général 
de  1834,  ces  archives  n'attendent  qu'un  local  suffisant  à  la  préfecture  de  l'Isère  pour  y 
être  reintégrées.  Elles  ne  sauraient  toutefois  y  être  d'un  accès  plus  facile,  car  c'est  à  la 
libéralité  de  l'autorité  épiscopale  que  nous  devons  d'avoir  pu  confronter  tout  à  loisir  la 
publication  de  M,  M.  avec  les  originaux. 
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aucun  enjolivement'.  Il  contient  129  chartes,  comprises  entre  les  années  loi  5 
et  1 1 20  environ  ;  dans  ce  nombre  figurent  4  pièces  transcrites  postérieurement 
(n"^  31,  84,  1062  et  129);  en  outre  4  ont  été  cancellées.  Rien  ne  contredit  l'at- 
tribution traditionnelle  de  ce  recueil  à  l'évêque  saint  Hugues  :  l'écriture  dénote 
certainement  le  premier  tiers  du  xii*"  siècle,  la  charte  avec  notes  chronologiques 
la  plus  récente  est  de  n  1 1  et  aucune  de  celles  qui  en  sont  dépourvues  ne  dépasse 
l'épiscopat  de  Hugues  I",  enfin  les  pièces  se  rapportent  en  majeure  partie  à  la 
reconstitution  du  patrimoine  de  son  église,  objet  de  ses  efforts  ;  par  contre,  son 
successeur  Hugues  II  (11 32-1 148)  renvoie  à  plusieurs  reprises  (Cartul.  C, 
n"*  122  et  125)  à  des  chartes  contenues  in  cartulario  sancii  HugoniSy  qui  se  trou- 
vent justement  dans  le  Cartul.  B  (n°'  48,  35  et  45).  Encore  aux  archives  de 
l'évêché  en  1499  (Jnvenî.  cité),  ce  recueil  disparut  comme  le  1"  au  xvi^  siècle 
et  se  retrouva  comme  lui  au  xvii*  dans  la  biblioth.  de  Chorier,  qui  affirmait  l'avoir 
reçu  en  don  de  l'abbé  de  La  Gran,  vicaire  général  de  l'évêque  Scarron.  Devenu 
la  propriété  du  président  de  Harlay,  il  fut  restitué  par  celui-ci,  en  1708,  à 
l'évêque  de  Montmartin  pour  les  archives  de  son  évêché,  qu'il  ne  quitta  plus. 

Le  troisième  ou  Cartul.  C  est  un  pet.  in-fol.,  qui  se  compose  dans  sa  partie 
primitive  de  64  ff.,  renfermant  124  documents  qui  vont  de  1094  à  1 129  :  nous 
y  comprenons  5  pièces  (n°'  18,  44  bis,  122,  123  et  1 24)  insérées  postérieure- 
ment; l'écriture  est  une  minuscule  régulière,  avec  titres  et  initiales  en  rouge.  A 
ce  recueil  se  rattachent  '.  a.  tn  tête  un  cahier  de  4  ff.  rongés  par  larges  places, 
contenant  11  actes  (de  l'an  879  à  env.  1140)  transcrits  sous  l'épiscopat  de 
Hugues  II;  b.  entre  les  ff.  29  et  31  une  feuille  renfermant  un  terrier  du  xiii^  s. 
(et  non  xiv*)  ;  c.  entre  les  ff.  68  et  69  deux  bandes  écrites  en  1 1 40  env.  ;  d.  à 
la  fin  un  cahier  de  6  ff.  in-4°  offrant  5  pièces  copiées  sous  Hugues  II.  La  date 
de  ces  divers  appendices  n'est  ni  importante  ni  difficile  à  établir;  mais  quel  est 
l'auteur  du  Cartul.  C?  «  Peut-être,  dit  M.  M.,  commencé  dans  les  dernières 
»  années  de  l'épiscopat  de  saint  Hugues....,  le  recueil  a  été  continué  et  achevé 
»  sous  Hugues  II  et  ses  successeurs  immédiats.  Vouloir  pousser  plus  loin  l'expli- 
»  cation  et  démêler  dans  ces  feuillets  de  même  famille  la  part  exacte  qui  revient 
»  à  chacun  de  ceux  qui  les  ont  couverts  d'écriture  me  paraît  une  entreprise  chimé- 
»  rique,  toute  pleine  d'arbitraire  et,  qui  plus  est,  sans  véritable  profit  »  (p.  xlvij). 
Pourtant,  de  l'examen  minutieux  du  cartulaire  primitif  il  résulte  pour  nous  : 
I  °  que  tous  les  actes  avec  titres  et  initiales  en  rouge  sont  de  la  même  main  et 
qu'aucun  d'eux  n'est  certainement  postérieur  à  saint  Hugues,  2°  que  les  5  pièces 
mentionnées  plus  haut  sont  d'une  écriture  sensiblement  postérieure.  L'attribution 
du  Cartul.  C  à  Hugues  I",  sans  être  certaine,  ne  peut  être  formellement  niée; 
comme  il  renferme  une  ch.  de  1 1 29,  il  remonte  au  plus  tôt  à  1 1 30  ou  1 1 3 1 .  Il 
était  comme  les  autres  aux  archives  de  l'évêché  en  1499;  comme  eux  il  entra 


1.  En  tête  se  trouve  une  Noua  ms.  sur  ce  Cartulaire  par  l'abbé  François  de  Camps 
(t  1723),  abbé  de  Signy  (et  non  de  Ligny,  comme  a  lu  l'éditeur). 

2.  M.  M.  indique  les  n"  30,  82,  105,  ce  qui  est  conforme  au  numérotage  du  ms.  ori- 
ginal, mais  non  à  celui  qu'il  a  fixé  dans  son  édition. 
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dans  la  biblioth.  de  Chorier,  à  qui  le  cardinal  Le  Camus  le  racheta  pour  six  louis 
d'or  le  12  décemb.  1676. 

Sans  vouloir  indiquer  ici  tous  les  travaux  historiques  pour  lesquels  les  trois 
recueils  que  nous  venons  de  décrire  ont  été  mis  à  profit,  indication  qui  eût  été  à 
sa  place  dans  la  préface  de  l'éditeur,  il  importe  de  dire  quelques  mots  des  phases 
qu'a  subies  l'édition  actuellement  terminée.  Le  premier  qui  ait  eu  la  pensée  de 
publier  intégralement  les  Cartulaires  de  Saint-Hugues  est  Jules  Ollivier  (de 
Valence),  qui  leur  consacra  une  Notice  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire 
de  France  de  183  s  (t.  II,  p.  294),  puis  une  autre  (déc.  1838)  plus  développée 
dans  ses  Mélanges  biographiques  et  bibliogr.  (t.  I,  p.  233-92  ').  A  sa  mort  son  ma- 
nuscrit fut  remis  à  M.  Guérard,  pour  être  publié  à  la  suite  du  Cartulaire  de  St- 
Victor  de  Marseille.  M.  le  chanoine  Auvergne,  secrétaire  général  de  l'évêché 
de  Grenoble_,  fut  chargé  en  185 1  de  la  partie  géographique  et  fournit  en  1853 
de  nombreux  matériaux  préparatoires  à  l'édition.  A  la  mort  de  M.  Guérard  (1854) 
ce  travail  fut  confié  à  M.  Marion.  La  longue  incubation  qu'a  subie  cette  publica- 
tion serait  faite  pour  justifier  une  certaine  sévérité  dans  l'appréciation. 

En  admettant  la  division  des  pièces  adoptée  par  M.  M.,  les  trois  cartulaires 
renferment  307  chartes  ou  actes  de  toute  nature;  dans  ce  nombre  6  se  trouvent 
reproduites  dans  chacun  des  recueils  et  82  dans  deux  d'entre  eux  :  reste  un  total 
de  2 1 3 . 

Deux  systèmes  se  présentaient  à  l'égard  du  classement  de  ces  documents  : 
celui  qu'a  suivi  M.  M.  et  dont  M.  Guérard  avait  donné  l'exemple  dans  le  Cartul. 
de  Notre-Dame  de  Paris,  consistant  à  disposer  les  recueils  suivant  leur  ancienneté, 
à  reproduire  le  i"  intégralement,  puis  le  2"  sauf  les  doubles,  enfin  le  3*  sauf  les 
doubles  et  les  triples;  l'autre  chronologique,  heureusement  appliqué  en  ce 
moment  à  la  publication  des  Cartulaires  de  Cluny,  qui  range  les  pièces  suivant 
leur  date  certaine  ou  approximative  et  prend  pour  base  le  meilleur  texte,  en 
donnant  les  variantes  des  autres.  Dans  l'espèce,  ce  système  seul  était  rationnel 
et  il  est  fâcheux  que  l'éditeur  n'ait  pas  été  amené  à  l'adopter*.  Si  le  motif  qui  a 
déterminé  l'insertion  de  telle  ou  telle  pièce  est  facile  à  saisir,  il  est  impossible  de 
reconnaître  un  ordre  quelconque  dans  leur  classement  et  l'éditeur  n'a  pas  tenté 
de  le  préciser  :  des  pièces  de  nature  identique  (bulles,  catalogues,  pouillés, 
terriers,  etc.)  se  trouvent  éparses  dans  les  trois  recueils.  La  seule  difficuhé  eût 
résidé  dans  l'absence  de  notes  chronologiques  pour  un  certain  nombre  d'actes  : 
outre  qu'ils  se  rapportent  au  seul  épiscopat  de  saint  Hugues,  on  eût  rangé 
ensemble,  avec  profit  pour  les  travailleurs,  les  terriers,  les  catalogues  et  les 
pouillés,  qui  fussent  devenus  la  source  de  comparaisons  fructueuses. —  Au  reste,  à 


1.  Notice  histor.  et  bibliogr.  sur  les  Cartul.  de  Saint-Hugues,  mss.  inédits  de  la  fin  du 
XI'  siècle  et  du  commenc.  du  XII',  tirée  à  part  (Valence,  1838,  in-8')  et  reproduite  dans 
les  Documents  histor.  inédits  de  Champollion-Figeac  (i8<fji,  t.  I,  p.  262-297]. 

2.  Il  est  vrai  de  dire  que  les  chartes  de  Cluny  se  présentent  dans  des  conditions  diffé- 
rentes :  les  pièces  isolées  (en  original  ou  en  copie)  qui  existent  en  dehors  des  Cartulaires 
de  cette  abbaye  sont  si  nombreuses  qu'on  ne  pouvait  songer  à  prendre  ceux-ci  pour  base 
de  la  publication. 
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prendre  la  disposition  qui  a  été  adoptée,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  l'éditeur 
a  joint  au  Cart.  C  les  annexes  b,  c  et  d,  formant  un  Cartul.  D,  sous  le  titre  de 
Charîae  supplementariae,  de  l'annexe  a  à  laquelle  il  adjoint  deux  pouillés,  l'un  du  xiv« 
s.  et  l'autre  du  xv%  qui  forment  à  eux  seuls  1 50  pages  :  le  Cartul.  C  devait  com- 
prendre ses  annexes.  Ces  anomalies  justifient  à  elles  seules  la  préférence  que  nous 
eussions  donnée  à  l'ordre  chronologique. 

Les  observations  que  suggère  l'examen  de  ce  volume  dans  ses  détails 
peuvent  se  ranger  sous  divers  chefs,  suivant  qu'elles  se  rapportent  au  texte,  à  la 
chronologie,  à  la  bibliographie  et  aux  notes  des  chartes. 

Texte.  Les  remarques  qu'a  pu  nous  fournir  cette  partie  (la  plus  importante 
assurément)  de  la  publication  de  M.  M.  sont  en  petit  nombre  et  témoignent  ainsi 
des  soins  consciencieux  et  persévérants  qu'il  a  apportés  à  donner  un  texte  très- 
correct  et  reproduisant  toujours  fidèlement  les  originaux.  —  Il  nous  a  semblé 
que  les  signes  de  ponctuation  étaient  beaucoup  trop  multipliés,  par  ex.  :  B.  I  : 
u  Anno  M°C°VIII°  Incarn.  Domin.,  Barn.  Longob.,  infans,  filius  Barn.  Long., 
»  veteris,  venit  ante  présent,  d.  Hugonis,  episc.  Gratian.,  in  domum  suara, 
»  Gratianopolim ,  et  laud....  »;  les  2%  4%  8«  et  9*  virgules  sont  de  trop.  — 
Gro'nopolis  doit  être  lu  Gratio-  et  non  Graîianopolis .  — Les  fautes  de  lecture  pro- 
prement dites  sont  assez  rares,  cependant  A.  I,  6  ',  au  lieu  de  chabros,  qui  n'a 
aucun  sens  et  que  l'auteur  s'est  bien  gardé  d'introduire  dans  son  index  rerum,  il 
y  a  CHABRONES  :  c'est  un  individu  qui  autorise  l'évêque  à  prendre  dans  sa  forêt 
des  poutres,  des  «  charbons,  »  etc.";  B.  VIII,  titre  i,  intra  =  inîer;  B.  LXX, 
8,  istam  ==  predictam;  B.  CVII,  14,  in  Arces  villa  =  in  villa  Arces,  comme  l'in- 
diquent les  traits  de  transposition;  1 5,  lire  de  coriis  trencatis;  B.  CXIII,  19,  allii 
=  alii;  B.  CXXII,  14,  Amatus  C  S  R  signifie  canonicus  Sancti  Rufii;  C.  I, 
l'éditeur  met  à  tort  et  à  travers  dans  ce  pouillé  E  ou  yE  comme  initale  d'ecclesia 
presque  toujours  cédillée;  2,  Vo/vr«^o=7o/uréi/o  (Vourey);  p.  184,  ^ï,Genovroso 
=  Genevroso;  189,  2,  valle  Bones  =  Valle  Bones  (Valbonnais),  16,  Chalma  = 
Chalm;  C.  II,  le  texte  porte  tantôt  duas  tantôt  duos  sinodos;  C.  XIX,  32,  Johannis, 
bovarii  =  Johannis  Bovarii;  C.  XXXIX,  2,  lonis  =  Jonis;  C.  XLIX,  1 5,  inutile 
de  suppléer  Chrisîi;  C.  XCVI  (B.  XIV,  5),  Himerii=  Ymerii;  C.  CX  (B.  LVIII, 
16),  Savoia  =  Savocia  ;  C.  CXXIII,  1 5,  la  formule  luna  vicesima  prima  februarii 
est  insolite  dans  ces  chartes,  aussi  le  ms.  porte-t-il  luna  vicesima,  prima  feria;  C. 
CXXXIII,  i,ethom.^=etdehom. — L'éditeur  a  en  outre  commis  diverses  omissions 
qui,  bien  que  volontaires,  ne  nous  semblent  pas  justifiées;  de  ce  que  certaines  chartes 
-  du  Cartul,  B  sont  plus  ou  moins  cancellées,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  soient  indif- 
férentes à  l'histoire  :  l'éditeur  devait  d'ailleurs,  pour  être  conséquent,  les  admettre 

1 .  La  lettre  (majuscule)  désignera  le  cartulaire,  le  i  "  chiffre  (romain)  la  charte  et  le  2' 
(arabe)  la  ligne. 

2.  Le  mot  n'en  manque  pas  moins  à  Du  Cange,  qui  n'a  pas  même  charbo. 

3.  M.  M.  était  d'autant  moins  admis  à  proposer  la  restitution  Sancte  Romane  eccUsie 
que  cet  Amatus  figure  dans  57  chartes,  d'ordinaire  sans  qualification;  il  se  désigne  deux 
fois  par  les  mitiales  c.  S.  R.  (B.  3  et  122),  trois  ioh  comme  canonicus  Sancti  RufUB.  22, 
32  et  56),  une  fois  comme  chricus  S.  R.  (B.  55)  et  une  autre  comme  clericus  episcopi 
(B.  83). 
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OU  les  rejeter  toutes.  Il  eût  été  utile  de  donner,  en  note  au  moins,  les  variantes 
du  2«  texte  de  B.  IV  (f'  xvj  v").  La  ch.  B.  VIII  bis  (P  xx  v°)  a  été  complète- 
ment omise  et  nous  n'en  voyons  pas  le  motif  (cf.  p.  viij),  ce  qui  nous  engage  à 
en  donner  le  texte  en  note  '  ;  des  mots  et  des  phrases  batonnés,  même  ancien- 
nement, devaient  être  reproduits,  ne  fut-ce  qu'en  note,  p.  ex.  B.  XXXV,  1 5 
(f°  xlij  v^)  opéra  et  mane  opéra.  Est  de  ipso  feudo  ante  balmam  Rovori  pro  duo- 
bus  mansis,  et  med:,  16  Assonis,  et  mansus  de  Ramata,  et  clausus  qui  fuit  de 
senioribus  de  Vallebonés,  et  XII,  17  Bonold,  sicut  dixit  Jarento  filius  Jarentonis, 
et  med.;  dans  C  le  f°  30  tout  entier  et  diverses  additions  aux  ff.  18  v",  19  r°  et 
v,  20  r"  et  29  r°  ont  été  omis,  sans  doute  à  cause  de  leur  date  (xiii«  s.);  la  ch. 
CXXXII  fournit  1 1  lig.  de  plus  en  partie  lisibles.  D'autres  parties  ont  été  systé- 
matiquement gratées  et  l'application  d'un  réactif  pourrait  seule  les  faire  revivre  ; 
ces  petites  révélations  ne  seraient  pas  toujours  sans  intérêt ,  ainsi  nous  avons  lu 
(B.  XVI,  42,  et  XVII,  1 5)  Joh.  de  Podio,  qui  multum  diligebat  comitem,  et.  Sans 
désirer  l'indication  absolument  complète  des  variantes,  nous  aurions  souhaité 
toutes  celles  qui  affectent  les  noms  de  basse  latinité,  de  personnes  et  de  lieux  ; 
nous  ne  noterons  que  les  omissions  qui  se  rapportent  aux  titres  des  chartes:  C.  XXV 
(B.  XLV)  Wikimi,  C.  XXVI  (B.  CIX)  Savoia,  C.  XXXIII  (B.  CXV)  vadimonio, 

C.  XXXVIII  (B.  CXX)  Chambariaco,  C.  LXXXVII  (B.  IX)  cartone;  après  C.  CV 
se  trouve  de  nouveau  C.  LXXXI,  ce  qu'il  fallait  indiquer  en  donnant  les  variantes  ; 

D.  III  donne  pour  titre  à  A.  XXIV  :  Noîicia  de  Villa  Nom.  Nous  n'en  finirions 
pas  avec  ces  minuties  qui,  en  prouvant  la  conscience  de  notre  examen,  relèvent 
dans  l'ensemble  le  mérite  de  l'éditeur  2. 

Chronologie.  Sans  nous  préoccuper  des  bulles  des  papes  et  autres  documents 
étrangers,  nous  nous  restreindrons  à  la  chronologie  des  chartes  dauphinoises. 
Les  deux  diplômes  de  Louis  l'Aveugle  (A,  XXXI  et  XXVII)  sont  connus  (Bœhmer, 
Reg.,  1448  et  1449)  ;  la  ch.  A.  X  «  régnante  rege  Ludvici  agusti  »  date  bien  de 
son  empire;  quant  à  la  ch.  A.  XXIV,  de  912,  elle  ne  peut  être  postérieure  au 
14  févr.  :  le  1 5  on  eût  mis  «  anno  XII.  »  Les  trois  chartes  où  figure  Conrad  le 
Pacifique  (A.  XI,  XVI  et  XXV)  n'établissent  rien  sur  la  date  de  son  avènement. 


1.  «  Alia  carta  de  terra  Raïambaldo.  Ego  Guigo  conversus  emi  terram  queestjuxta  con- 
»  daminam  episcopi  ab  Reiambaido  et  filio  ejus  nomine  Rainerio,  ad  opus  episcopi  Hugonis 
»  et  successoribus  ejus.  Et  Morardus  Jovencellus  donavit  tascham  episcopo  et  laudavit 
»  terram  in  manu  )am  dicti  episcopi  et  successoribus  suis,  et  tascham  de  terra  Rosseti 
»  similiter  donavit  episcopo,  et  terram  si  posset  acquirere  episcopus  laudavit  ei  Morardus, 
»  et  terram  Guile  et  infantum  suorum  Morardus  laudavit  episcopo ,  et  laudavit  terram 
»  illorum  hominum  qui  sunt  participes  terre  Guile  predicte,  et  terram  Franconis  Cassa 
»  Pullum  laudavit  predicto  episcopo.  Et  Bastardus  dédit  episcopo  et  laudavit  terram  pre- 
»  dictam ,  et  Morardus  Senioratum  laudat  episcopo  et  successoribus  suis  et  donationem  de 
B  terra  predicti  Raiambaldi  et  de  terra  Rosseti  si  potest  illam  episcopus  habere,  et  terram 
»  Guile  et  infantum  suorum  et  terram  Franconis  Cassât  Pullum.  Propter  hanc  donatio- 
»  nem  donavit  Guigo  conversus  Morardo  predicto  VI.  solidos.  Scripta  ista  carta  X.  kal. 
»  decembris,  anno  millesimo  centesimo  VII*  Incarnationis  Dominice,  indictione  XV.  S. 
»  Guigonis  conversi.  S.  Guilelmi  Letardi.  S.  Asmundi.  S.  Guilelmi  Martini.  Amatus  scripsit 
»  hanc  cartam.  » 

2.  Le  r°  et  le  v*  des  ff.  eût  été  utilement  indiqué  sur  les  marges,  comme  dans  d'autres 
Cartulaires  de  la  même  collection. 
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Panni  celles  qui  sont  datées  du  règne  de  Rodolphe  le  Fainéant,  il  en  est  trois 
(A.  VIII,  IX  et  XXI)  qui  en  font  remonter  le  commencement  avec  certitude  à 
994,  mais  comme  elles  sont  des  premiers  mois  de  l'année  on  ne  saurait  en  con- 
clure qu'il  ait  été  pris  de  la  mort  de  son  père  (19  oct.  99^;  la  ch.  A.  XIII  laisse 
la  même  incertitude  sur  la  manière  dont  on  compta  les  années  qui  suivirent  sa 
mort  :  on  s'en  servait  en  même  temps  que  de  l'empire  de  Conrad  le  Salique 
(A.  XV).  La  ch.  A.  XIV  constate  l'interrègne  qui  suivit  en  Bourgogne  la  mort 
de  l'emp.  Henri  III.  —  De  quelle  date  faisait-on  partir  en  Dauphiné  l'ère  chré- 
tienne? D'après  M.  M.  «  la  chancellerie  épiscopale  de  Grenoble,  au  moins  sous 
«les  pontificats  de  Hugues  I",  de  Hugues  II  et  de  leurs  prédécesseurs,  a  le  plus 
»  souvent  suivi  le  système  Pisan  ;  souvent  aussi_,mais  peut-être  plus  rarement,  elle 
8  a  suivi  le  système  Florentin  ou  bien  elle  a  pris  le  commencement  de  l'année  à 
»Noël  »  (p.  liv).  Notons  d'abord  que  toutes  les  chartes  de  ces  Cartul.,  sans  ex- 
ception, qui  portent  un  millésime  le  prennent  à  l'Incarnation  :  on  ne  saurait  citer 
aucun  exemple  de  l'année  prise  à  la  Nativité.  Des  exemples  fournis  par  l'éditeur 
en  faveur  du  système  Pisan  un  seul  est  concluant  (A.  III)';  une  preuve  d'un 
autre  genre  pourrait  être  tirée  des  années  du  pontificat  de  saint  Hugues  ^  qui, 
ordonné  à  Rome  en  1 080  3  et  dont  la  r^  année  est  fixée  à  cette  date  (B.  LXXXV), 
devait  être  en  1 108  dans  sa  29*  année,  en  1 109  dans  sa  30%  etc.,  mais  cette 
supputation  est  contredite  par  la  ch.  B.  VIII,  la  seule  où  l'indiction  s'adjoigne 
à  son  pontificat.  Le  système  Florentin  a  pour  lui  B.  III,  XX,  XXXII  et  CIX  (oïl 
l'ère  d'Espagne  est  Jointe  à  l'ère  chrétienne),  outre  l'usage  suivi  dans  d'autres 
cartulaires  dauphinois.  Quant  à  l'indiction,  M.  M.  assure  qu'  «  en  Dauphiné  » 
elle  «  était  comptée  à  partir  du  i  "  sept,  (ib)  »  :  il  n'y  eut  pas  de  règle  inva- 
riable à  cet  égard,  et  si  on  peut  invoquer  en  faveur  de  ce  sentiment  B.  IX,  il  a 
contre  lui  B.  XXXI[4. 

Bibliographie.  Sous  ce  nom  nous  entendons  l'indication  des  sources  mss.  et 
imprimées  de  chaque  pièce.  Pour  les  premières  l'éditeur  s'est  borné  à  renvoyer 
aux  doubles  ou  aux  triples  des  cartulaires  eux-mêmes  ;  les  originaux  n'existant 

1 .  A.  XX  (pas  plus  que  A.  XIII)  ne  prouve  rien,  en  raison  de  la  discordance  des 
notes. 

2.  Les  données  fournies  à  cet  égard  se  résument  ainsi  :  an.  I:  1080;  XXVIII  :  i"  fév.- 
II  juin  1108  (ou  plutôt  30  mars  1108-1"  fév.  1109);  XXIX  :  4  juin  1109;  XXX  :  11 
inai-2  nov.  11 10;  XXXI  :  21  avril- 16  mai  mi. 

3.  Sans  doute  au  synode  tenu  par  le  pape  le  7  mars  (Jaffé,  R.  P.  R.,  p.  434);  c'est 
par  erreur  que  M.  M.  dit  que  l'évèque  ne  revint  à  Grenoble  qu'en  1081  (p.  xxxj)  :  voir 
B.  LXXXV  et  Cart.  d'Oulx,  n'  CXC. 

4.  Notons  quelques  erreurs  de  détail  :  A.  XII ,  die  VII'  est  l'équivalent  déferla  Vlh: 
la  ch.  est  ainsi  confinée  entre  le  2  mars  loi  8  et  le  30  mars  1029;  A.  XVII  est  du  21  nov. 
1033,  où  la  lune  25  fut  un  mercredi;  A.  XVIII,  16  kal.  junuz=  17  mai;  B.  X  doit  être 
du  12  juil.  noo;  B.  XX  est  du  23  août,  mais  en  lisant  luna  XIX  au  lieu  de  XX;  B. 
XXVI,  5  id.  maii  =  1 1  mai  ;  B.  XLVI  est  de  40  ans  au  moins  plus  récent  :  il-  s'agit 
d'Aynard  II;  C.  LU  est  de  1113,  où  le  22  nov.  fut  lune  10;  G.  GI,  ce  bref  est  de  iioi- 
oj  (Jaffé);  G.  CXXIII  est  du  2  déc,  d'après  une  rectification  précéd.;  D.  I  serait  de  899 
et  non  de  890,  d'après  le  Règ.  gin.  {112  et  113),  mais  Ed.  Mallet  a  joint  à  tort  {Mém. 
et  Doc.  Soc.  d'hist.  de  Gcn.,  t.  IX,  p.  456)  à  1 15  la  date  de  D.  II.  Nous  omettons  les 
rectifications  de  dates  qu'amène  le  synchronisme  des  personnages  qui  figurent  dans  diverses 
ch.  sans  notes  chronologiques. 
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plus  et  le  Cartul.  d'Aimon  de  Chissé  ayant  pris  dans  le  recueil  A  de  saint  Hugues 
les  pièces  qui  lui  sont  communes  avec  celui-ci,  il  n'y  a  rien  à  désirer  à  cet 
égard  :  seulement  cette  mention ,  au  lieu  d'être  en  note ,  devait  figurer  avant 
l'indication  des-  ouvrages  qui  ont  déjà  publié  diverses  pièces  de  ces  recueils.  A 
peu  de  chose  près,  les  renseignements  fournis  par  l'éditeur  reproduisent  ceux 
qu'avait  donnés  J.  Ollivier  dans  sa  Notice,  et  les  compléments  que  nous  avons 
recueillis  sur  ce  point  sont  assez  nombreux;  pour  éviter  au  lecteur  une  sèche 
nomenclature  et  abréger  un  compte-rendu  dont  les  proportions  tendent  à 
dépasser  la  mesure,  nous  nous  bornerons  à  signaler  les  pièces  indiquées  comme 
inédites  qui  ne  l'étaient  plus:  A.  V  {Revue  du  Lyonnais,  3^  série,  t.  IV,  p.  365), 

A.  VIII  (op.  cit.,  p.  317),  A.  IX  (1.  c,  p.  318'),  A.  XII  {Docum.ined.relat.au 
Dauph.,  6Miv.,  p.  29),  A.  XIII  (op.  cit.,  p.  30);  B.  XLV  (Mabillon,  Ann. 
Ben.,  t.  V,  p.  646;  Valbonnais,  Mém.,  p.  135,  Hist.,  t.  I,  p.  133),  B.  XLVI 
(BoissiEU,  Us.  des  fiefs,  p.  488;  Cartul.  de  Domina,  p.  452),  B.  XLVII  (Valbon., 
Mém.,  p.  358;  Cart.  de  Dom.,  p.  379),  B.  XCV  (Boissieu,  op.  cit.,  p.  447), 

B.  CXIII  ([Brizard],  Généal.  de  Beaumont,  t.  II,  p.  6);  C.  XV  (Valbon., 
Mém.,  p.  135  ;  Hist.,  t.  I,  p.  130);  D.  I  {Mém.  et  Doc.  Soc.  d'hist.  de  Genève, 
t.  IX,  p.  455-6;  Gai.  Christ,  nova,  t.  XVI,  inst.  c.  143)*. 

Notes.  L'éditeur  a  jugé  à  propos  de  mettre  au  bas  des  pages  de  courtes  anno- 
tations en  latin,  relatives  particulièrement  aux  principaux  personnages  qui  figurent 
dans  les  chartes;  ces  notules,  qui  se  répètent  volontiers  à  peu  de  distance, 
n'apprennent  absolument  rien  de  nouveau  et  l'auteur  eût  pu  parfaitement  s'en 
dispenser  ou  réserver  ces  renseignements  pour  l'index  final.  Ces  annotauons  ont 
même  souvent  le  défaut  de  n'être  pas  au  courant  de  la  science.  Prenons  pour 
ex.  les  archevêques  de  Vienne  (p.  62)  :  outre  que  l'auteur  omet  le  jour  de  leur 
élection  (quelquefois)  et  de  leur  mort  (ordinairement  connu),  Rainfroi  mourut  en 
avril  907  (non  9 1 2)  et  fut  dès  cette  année  remplacé  par  Alexandre  ;  le  successeur 
de  ce  prélat,  Sobon,  figure  en  deux  diplômes  de  927.  L'existence  de  S.  Thibaud 
n'est  constatée  que  de  970  à  1000  env.;  quant  à  son  successeur,  Burchard,  que 
M.  M.  qualifie  de  saint  (p.  30,  32  '  et  76)  sans  égard  aux  catalogues  et  au  défaut 
de  suite  des  démarches  faites  au  xvii®  siècle  pour  obtenir  sa  canonisation,  il 
paraît  dès  ici  i  et  mourut  le  20  août  1030;  donner  à  Léger  pour  dates  extrêmes 
1037  et  1044,  c'est  ignorer  l'existence  du  Cartulaire  de  Saint-Barnard  de  Romans 
publié  par  M.  Giraud,  où  il  est  irrévocablement  prouvé  que  ce  prélat  fut  élu  à 
lafmde  1030  et  mourut  le  12  juin  1070  (impart.,  t.  II,  p.  74);  Armand  n'est  pas 


1.  Et  auparavant  dans  S.  de  Boissieu,  Us.  des  fiefs,  p.  493. 

2.  Il  y  aurait  diverses  erreurs  à  relever,  p.  ex.  A.  XIX^  part.  XXII  pour  part.  II;  B. 
XVI  n'a  été  publié  ni  dans  VHist.  de  Dauph.  de  Chorier,  m  par  Valbonnais,  m  par  J.  Olli- 
vier, mais  il  l'a  été  dans  le  Cartul.  de  Domina,  p.  387;  D.  II  est  dans  Charvet,  p.  657 
et  non  239. 

3 .  Ces  deux  notes  sont  d'ailleurs  sans  objet  ;  l'auteur  s'y  efforce  vainement  de  concilier 
l'existence  de  Burchard  archevêque  de  Vienne  en  1042  avec  l'épiscopat  de  Léger  :  dans 
ces  ch.  A.  XIX  et  XX  du  comte  de  Savoie  Humbert,  il  s'agit  de  Burchard  III,  arche- 
vêque de  Lyon,  alors  dépouillé  de  son  siège  et  relégué  à  son  abbaye  de  Saint-Maurice  en 
Valais,  où  il  mourut  le  10  juin  1046  (?  De  Gingins). 
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si  inconnu  que  le  dit  l'auteur:  c'est  lui  qui  fut  excommunié  par  Grégoire  VII  en 
févr.  1076  (Jaffé,  p.  420),  et  non  Warmond,  qui  lui  succéda;  la  vacance  qui 
suivit  la  mort  de  celui-ci,  fut  remplie  par  l'évêque  de  Valence  Gontard,  qui  prend 
officiellement  le  titre  d'archevêque  de  Vienne;  Gui  de  Bourgogne,  qui  clôt  la 
liste,  fut  élu  en  1088  (non  108?).  Une  ou  deux  remarques  encore  :  la  ch.  A.  XX 
mentionne  en  1042  un  Aimo  episcopus,  «  forsitan  »,  dit  en  note  M.  M.,  «  Aimo 
»  vel  Emmo  archiepiscopus  Tarentasiensis  (p.  ?2)  »  :  le  Carîul.  de  Romans  lui 
aurait  épargné  cette  conjecture  erronée,  car  il  mentionne  (ch,  3  j)  un  Aimo  Sedu- 
nensis  episcopus  atque  Octodurensis,  que  M.  de  Vignet  a  supposé  fils  du  comte 
Humbert  (Mém.  de  VAcad.  de  Savoie,  t.  III,  p.  278),  hypothèse  confirmée  en 
1856  par  M.  Giraud  à  l'aide  du  cartul.  A  de  Saint-Hugues  encore  inédit  (1.  c, 
p.  70)  '  ;  comme  note  à  Guido  Gebennensis  [episcopus]  (A.  I)  l'auteur  écrit  : 
«  Guido  I  de  Gebenna  (cire.  1070-circ.  1 120)  »;  faisons  observer  :  1°  que  Fré- 
déric occupa  le  siège  de  Genève  jusqu'en  1073  ;  2°  qu'il  eut  pour  successeur 
Borzadus;  3°  que  le  Gui  en  question,  qui  vint  après  eux,  était  de  Faucigny  et 
non  de  Genève*.  Pour  finir  remarquons  que  des  doutes  ont  été  élevés  sur  l'au- 
thenticité du  diplôme  de  Charlemagne  confirmatif  du  testament  du  patrice  Abbon 
(Sickel,  Acta  Karol.,  K.  249*;  qui  range  en  outre  parmi  les  spuria  la  confirma- 
tion de  Louis  le  Débon.,  p.  42  j,  2°). 

Nous  avons  dit  que  l'auteur  a  inséré,  parmi  les  Chartae  supplementariae,  deux 
pouillés,  l'un  du  xiv%  l'autre  du  xv*  siècle.  Le  premier  est  publié  d'après  le  ms. 
lat.  10031  de  la  Bibl.  imp.  (anc.  Sup.  lat.  982),  qui  comprend  les  pouillés  des 
évêchés  sufîragants  de  Lyon,  Vienne,  Besançon  (en  partie)  et  Tarantaise;  ceux 
de  Vienne,  Valence,  Die  et  Grenoble  formaient  déjà  la  7^  livr.  des  Documents 
inéd.  relat.  au  Dauphiné  publiés  par  l'Académ.  delphinale  (Grenoble,  1868,  in-8', 
ix-70  p.).  Bornons-nous  à  quelques  rectifications  :  p.  272,  l.  5,  Ville  Navigii  ^= 
Vallis  Navigii;  7,  Suta^=  Sicca;  275,  20,  Chapareillenc  =  Chaparail.  ;  24, 
Ceneyo  =  Crueyo;  27,  Balmarum  -=  Valm.;  276,  27,  Chatelay  =  Chacel.;  29, 
Theyîhia  =  Theychia;  277,  8,  Escomblainf—  Escomblavif;  ap.  1 1  ajouter:  Capel- 
lanus  Sancîi  Xpisîofori  de  Scalis,  xxv  l.;  13,  retrancher  et;  i8,  Cartusia  =  Carta- 
séria.  —  Le  2*  est  l'œuvre  de  François  Dupuis  (officiai  de  Valence,  puis  officiai 
et  vicaire  général  de  Grenoble,  enfin  général  des  Chartreux),  qui  le  dédia  à 
l'évêque  Laurent  Allemand  par  lettre  du  i"  janv.  1497.  Le  prétendu  original, 
dont  l'éditeur  s'est  servi  pour  sa  publication,  n'est  malheureusement  qu'une  copie, 
superbe  et  correcte  il  est  vrai;  le  véritable  existe  aux  archives  de  l'évêché  de 

1.  Cet  Aimon,  évêque  de  Sion,  figure  encore  dans  ia  ch.  212  du  Cartul.  de  St-Anirc- 
It-Bas;  il  paraît  en  1037  ^^  mourut  le  ij  juillet  1054  {Mém.  a  Doc.  Soc.  Suisse  rom., 
t.  XVIII,  p.  456). 

2.  L'Odo  episcopus  des  ch.  A.  VIII  et  IX  était  bien  évêque  de  Belley,  comme  l'auteur 
l'a  reconnu  dans  son  errata.  Il  est  étonnant  que  ces  actes,  non  plus  qu'une  ch.  d'échange 
entre  ce  prélat  et  Thibaud  archevêque  de  Vienne  (mss.  arm.  de  Baluze,  t.  LXXV,  ff.  354 
et  335  ==  Rev.  du  Lyon.,  y  sér.,  t.  IV,  p.  75)  n'aient  pas  été  connus  du  continuateur 
du  Callia  Christ,  qui  lui  consacre  cette  ligne  (t.  XV,  c.  609)  :  «  Odonis  quoque  veteres 
»  soli  codd.  meminere  •  :  il  était  évêque  en  99  j  (?),  1000  et  1003  ;  ou  Herdulftis  doit  le 
précéder,  ou  la  ch.  de  985  indiauée  par  D.  Pitra  (Arch.  des  mis.,  IV,  loj)  se  rapporte 
a  Hericius,  nom  plus  rapproché  d'Henricus  que  d'Herdulfus. 
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Grenoble  et  nous  l'avons  sous  les  yeux.  C'est  un  in-4°  de  papier,  relié  en  par- 
chemin, qui  renferme  a.  des  statuts  synodaux  datés  du  26  mars  1495,  &,  de 
nouveaux  statuts  du  13  mai  1495,  c.  le  pouillé  en  question  et  d.  un  traité  des 
visites  pastorales  :  le  tout  écrit  de  la  main  de  Franc.  Dupuis,  comme  on  peut 
s'en  assurer  en  en  comparant  l'écriture  avec  celle  de  notes  signées  de  lui  au 
plat  intérieur  de  l'Inventaire  des  archives  épiscopales  qu'il  rédigea  en  1499.  Nous 
n'entreprendrons  pas  de  donner  ici  la  collation  de  ce  précieux  document,  qui 
occupe  à  lui  seul  1 52  pag.  du  volume  de  M.  M.  :  nous  préférons  insister  avec 
lui  sur  sa  valeur  incomparable  ;  comme  il  le  dit  fort  bien  (p.  Ixxvj),  «  les  érudits, 
»  à  quelque  branche  de  la  science  qu'ils  appartiennent,  les  géographes  comme 
»  les  historiens,  les  statisticiens  comme  les  économistes,  trouveront  un  égal 
»  profit  à  le  consulter  • .  « 

Nous  voici  arrivé  aux  tables  de  l'ouvrage  :  i"  index  rerum  (p.  423),  sans  expli- 
cation de  la  signification  des  mots  2;  2°  index  generalis  nominum  de  tous  les  docu- 
ments publiés,  D.  XIII  (le  pouillé  de  1497)  seul  excepté  (p.  435);  ■^°  index  gene- 
ralis magni  polleli  (p.  487);  ^°  index  géographique  (j^.  516).  Dans  i°et  2'' les 
renvois  ont  lieu  par  un  chiffre  indiquant  la  charte  et  une  lettre  signalant  l'un  des 
cartulaires  :  il  eut  été  assez  rationnel  de  suivre  l'ordre  inverse  ;  mais  le  système 
n'en  eût  pas  moins  été  déplorable,  car  il  est  de  principe  qu'on  ne  doit  renvoyer 
aux  chartes  que  lorsqu'elles  sont  généralement  plus  courtes  que  les  pages  :  le 
contraire  ayant  lieu  ici,  les  recherches  deviennent  interminables,  p.  ex.  dans  A. 
XXII  et  les  pouillés  (C.  I,  D.  XII  et  XIII).  Il  n'y  avait  aucune  raison  de  former 
une  table  à  part  du  pouillé  de  1497,  puisque  l'index  général  renfermait  des 
documents  identiques.  Bien  que  surchargé  de  renvois,  l'index  2°  ne  fournit  pas 
tous  les  renseignements  qu'on  peut  être  amené  à  lui  demander,  ainsi  on  ne  trou- 
vera pas  au  mot  Vienna  quels  archevêques  de  ce  siège  les  cartulaires  mentionnent. 
L'index  géographique,  dû  à  M.  le  chanoine  Auvergne,  doit  laisser  bien  peu  à 
désirer?,  et  ce  n'est  pas  sans  doute  à  lui  qu'on  doit  la  note  suivante  (p.  545)  : 
«  Saint-André-le-Bas,  abbaye  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  fondée  en  11 64...  »  : 
la  charte  de  fondation  est  de  l'an  542  ! 

1.  On  trouve  relaté  dans  le  préambule  historique  de  ce  Pouillé  (p.  299)  un  incident  de 
la  légende  de  Rolland  approprie  à  Grenoble  (cf.  F.  Meyer,  dans  Bibl.  de  l'Éc.  des  chart., 
6"  s.,  t.  III,  p.  306),  au  sujet  duquel  nous  avons  retrouvé  ce  qui  suit  aux  archives  de 
l'Isère  (reg.  Liber  copiarum  civil.  Grationop.  [B.  J07],  f*  xxxj)  :  De  miraculo  Rohlandi 
comitis  quod  apud  Gracionopolim  Deus  per  eum  facere  dignatus  est,  circa  annum  Domini  octin- 
gentesimum.  «  Sed  valde  dignum  est  inter  cetera  ut  ad  Domini  nostri  Jhesu  Xpisti  decus 
»  revocetur  ad  memoriam  miraculum  quod  pro  »  suivi  d'un  malheureux  etc. 

2.  Voici  le  relevé  de  ceux  qui  manquent  à  Du  Gange  :  Adstipulatio,  Alpum,  Archi- 
diaconia;  Bateorium  (au  lieu  de  Battorium),  Boxa,  Buxia  ;  Garta  mancipationis,  Gartal- 
lum,  Gasarica,  Cavalcata,  Gepis,  Gespis,  Ghabiscolus,  Cintria,  Givaa,  Gorrea,  Gorroa, 
Gyverium;  Eimina,  Eminaladge  (et  non  Lemina  Ladge),  Eunucus,  Expeaula;  Fischalinus, 
Foiacia;  Guadimonium;  Investitio;  Manglieria,  Marescaldus,  Molton,  Monnerius  ;  Opilo- 
nicus;  Paskerium,  Polletus,  Praepositalis ;  Recipiens  (agnus),  Retroguarda;  Sarclator, 
Sellionus,  Siricarius;  Treilla,  Troienc;  Ungli;  Verbigarius,  Vilania;  Zin  (manubria  de). 

3.  Au  lieu  d'être  rangé  suivant  l'ordre  des  mots  latins,  il  devait  être  rédigé  à  l'instar 
du  dictionnaire  géographique  qui  couronne  si  dignement  les  Cartulaires  de  Savigny  et 
d'Ainay. 
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Ne  rien  dire  de  l'introduction  serait  injuste  ;  l'auteur  l'a  ainsi  divisée  :  I.  Des- 
cription et  histoire  des  cartulaires,  II.  situation  de  l'évêché  de  Grenoble  à  l'avé- 
nement  de  saint  Hugues,  III.  résumé  de  son  épiscopat,  IV.  ses  droits  à  la  rédac- 
tion des  trois  cartulaires,  V.  remarques  diverses  tirées  du  texte  des  cartulaires 
(style  et  formules,  protocoles  et  conclusions,  sceaux,  souscriptions,  dates;  con- 
ditions des  personnes,  dignités  et  titres  honorifiques,  professions  diverses  ;  divi- 
sions territoriales,  conditions  des  terres,  fiefs  et  bénéfices;  redevances  et  droits 
exigibles;  mesures  et  monnaies),  VI.  pouillés.  Elle  tient  bien  ce  qu'elle  promet. 
Un  certain  bruit  s'est  fait  autour  du  préambule  de  la  ch.  B.  XVI,  dans  lequel 
saint  Hugues  expose  comment  les  Sarrasins  furent  chassés  du  diocèse  de  Grenoble 
et  quels  furent  les  commencements  de  la  souveraineté  des  comtes  Guigues  en 
Dauphiné.  M.  M.  n'a  pu  se  dispenser  d'étudier  la  question,  qui  ne  tendait  à  rien 
de  moins  qu'à  enlever  toute  authenticité  aux  trois  cartulaires  ;  sa  conclusion  est 
que  «  la  charte  XVI  avec  son  préambule  historique  est  inattaquable  en  tant  que 
»  document  paléographique  et  moralement  vraie;  elle  reproduit  fidèlement, 
»  sinon  la  vérité  absolue  des  faits  dans  leurs  détails,  du  moins  la  tradition  popu- 
»  laire  dont  l'évêque  de  Grenoble  s'est  fait  l'écho  (p.  xxviij)  »  :  ce  jugement  ne 
pourra  guère  être  modifié,  à  moins  d'exhumation  de  documents  inconnus.  Sans 
prétendre  au  mérite  des  savants  prolégomènes  dont  M.  Guérard  a  fait  précéder 
les  cartulaires  publiés  sous  sa  direction  et  qui,  du  reste,  contiennent  beaucoup  de 
faits  généraux  qu'il  n'est  pas  opportun  de  répéter  à  propos  de  chaque  nouveau 
cartulaire,  les  remarques  du  §  VI  résument  avec  méthode  les  renseignements 
muluples  que  les  trois  cartulaires  fournissent  sur  les  institutions  et  les  mœurs  du 
moyen-âge. 

Sans  être,  absolument  pariant,  d'une  très-grande  importance  pour  l'histoire, 
cette  publication  sera  un  précieux  auxiliaire  pour  tous  ceux  qui  veulent  étudier 
les  XI*  et  xii''  siècles  d'après  des  sources  authentiques  correctement  éditées.  Elle 
fait  un  incontestable  honneur  à  l'érudition  française.  M.  Marion  a  le  droit  d'être 
fier  d'y  avoir  attaché  son  nom,  et  le  soin  avec  lequel  nous  avons  examiné  son 
travail  nous  donne  celui  de  l'en  féliciter. 

U.C. 


13.  —  "Walther  von  der  Vogel-weide,  herausgegeben  und  erklsrt  von  W.  WiL- 
MANNs.  Buchhandlung  des  Waisenhauses,  1869.  In-8*,  viij-402  p.  —  Prix  :  6  fr. 
(Gerraanistische  Handbibliothek,  hgg.  von  Julius  Zacher,  Ed.  I). 

Les  divergences  qui  se  produisent  entre  les  savants,  quand  elles  conduisent  à 
autre  chose  qu'à  de  stériles  polémiques,  tournent  souvent  à  l'avantage  du  public. 
Les  germanistes  d'Allemagne  sont  depuis  longtemps  divisés  en  plusieurs  groupes, 
qui  ont  poussé  parfois  l'hostilité  plus  loin  qu'il  n'aurait  fallu,  mais  qui  ont  aussi 
exprimé  leur  antagonisme  par  une  heureuse  concurrence.  La  Bibliothèque  dont 
M.  Zacher  a  pris  la  direction  est  un  fruit  de  cette  tendance  :  elle  est  à  la  Zeit- 
schrift  fiir  deutsche  Philologie  ce  que  la  collection  des  Classiques  allemands,  dont 
nous  avons  rendu  compte,  est  à  la  Germania.  On  ne  peut  refuser  à  Pfeiffer,  le 
regretté  directeur  de  la  Germania  et  le  fondateur  de  la  collection  des  Classiques^ 
le  mérite  d'une  initiative  que  ses  adversaires  suivent  après  l'avoir  combattue; 
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mais  en  revanche  il  est  naturel  que  l'exécution  de  la  Bibliothèque  soit  supérieure 
à  celle  au  moins  des  premiers  volumes  des  Classiques,  puisque  les  éditeurs  groupés 
autour  de  M.  Zacher  peuvent  profiter  de  toutes  les  façons,  soit  pour  s'en  appro- 
prier les  bons  côtés,  soit  pour  éviter  les  côtés  faibles  des  travaux  des  collabora- 
teurs de  Pfeiffer  et  Bartsch.  La  comparaison  du  Walther  de  la  Vogelweide  de 
M.  Wilmanns  avec  celui  de  Pfeiffer  (voy.  Rev.  crit.,  1866,  t.  I,  p.  44),  tourne 
en  effet  à  l'avantage  du  dernier  venu.  Les  deux  entreprises,  et  spécialement  les 
deux  éditions  du  grand  Minnesinger,  ont  le  même  but  :  rendre  la  lecture  du 
texte  moyen-haut-allemand  possible  même  aux  personnes  qui  ne  font  pas  de 
l'ancienne  littérature  allemande  leur  étude  spéciale.  Les  deux  éditeurs  s'y  prennent 
de  même  façon,  ou  pour  mieux  dire  M.  Wilmanns  a  adopté  le  plan  de  Pfeiffer; 
chez  l'un  comme  chez  l'autre  chaque  pièce  est  précédée  d'une  courte  notice  et 
accompagnée  de  notes  explicatives.  Mais  la  manière  dont  ce  commentaire  est 
conçu  diffère  sensiblement  dans  les  deux  éditions  :  Pfeiffer  suppose  des  lecteurs 
absolument  étrangers  à  l'ancien  allemand ,  et  il  leur  donne  des  explications  élé- 
mentaires très-complètes,  mais,  il  faut  le  reconnaître,  souvent  trop  complètes, 
prolixes  et  qui  rappellent  les  notes  de  certains  éditeurs  d'auteurs  latins  au 
XVII*  siècle;  en  outre  il  ne  dépasse  guère  l'explication  matérielle  des  mots  et  du 
sens.  M.  W.  procède  autrement  :  il  s'adresse  à  des  lecteurs  qui  sont  déjà  en 
possession  des  éléments  de  la  grammaire  du  moyen-haut-allemand  et  il  nous 
semble  en  effet  que  c'est  à  des  lecteurs  de  ce  genre  qu'une  édition  de  textes , 
même  populaire,  doit  surtout  s'adresser.  Il  évite  ainsi  ces  explications  souvent 
oiseuses  et  ces  répétitions  perpétuelles  qui  n'ont  pas  laissé  à  Pfeiffer  de  place 
pour  un  commentaire  plus  approfondi.  Il  cherche  en  revanche  à  pénétrer  plus 
avant  dans  l'intention  du  poète,  dans  les  finesses  de  la  pensée  et  de  l'expression, 
et  à  donner  à  ses  lecteurs  une  connaissance  exacte  et  vivante  de  la  langue  et  de 
la  poésie  de  Walther,  par  des  rapprochements  perpétuels  entre  le  passage  expliqué 
et  d'autres  tirés  soit  de  Walther  lui-même  soit  de  ses  contemporains.  La  notice 
introductive  de  chaque  pièce  n'est  le  plus  souvent  chez  Pfeiffer  qu'un  argument; 
M.  W.  la  consacre  à  une  explication,  généralement  fort  intéressante,  des  senti- 
ments sous  l'empire  desquels  le  poète  a  composé  la  pièce,  de  l'époque  où  il  l'a 
écrite  et  de  la  forme  poétique  qu'il  a  adoptée.  —  L'Introduction,  sur  la  vie,  la 
langue,  la  poésie  et  la  critique  de  Walther  offrent  les  mêmes  qualités,  la  même 
méthode  strictement  historique,  la  même  abondance  de  renseignements  précieux. 
—  Les  deux  éditions  se  complètent  l'une  par  l'autre  ;  grâce  à  elles,  un  Français 
qui  ne  sait  que  l'allemand  moderne  peut  arriver  à  lire  et  à  comprendre  parfaite- 
ment le  plu?  grand  poète  lyrique  allemand  du  moyen-âge ,  qui  est  en  même 
temps,  on  peut  le  dire  sans  hésiter  et  d'une  façon  absolue,  un  très-grand  poète. 
A  celui  qui  voudrait  le  faire  nous  conseillerons  de  lire  d'abord  avec  soin  le  texte 
dans  l'édition  de  Pfeiffer  pour  être  bien  sûr  de  ce  que  le  poète  a  dit,  et  de  le  lire 
une  seconde  fois  dans  celle  de  M.  Wilmanns  pour  comprendre  ce  qu'il  a  voulu 
dire,  pourquoi  il  l'a  pensé  et  comment  il  l'a  exprimé. 

Errata.  —  N»  i,  page  9,  ligne  2  :  «  Weitz  »,  lisez  «  Waitz  ». 
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Jésus,  vii-}75  p.  Paris  (Hachette  et  C'). 

2  fr. 

La  Chanson  de  Roland  et  le  roman  de 
Roncevaux,  des  Xll*  et  XIII*  siècles, 
publiés  d'après  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque bodiéienne  à  Oxford  et  de  la 
Bibliothèque  impériale,  par  Francisque 
Michel,  ln-8',  xxx-367  p.  Paris  (Firmin 
Didot  frères). 

Linas  (C.  de).  Armures  des  hommes  du 
Nord.  Les  Casques  de  Falaise  et  d'Am- 
freville  sous  les  Monts  (Normandie).  In- 
8*,   108  p.  et  8  pi.  Paris  (lib.  Didron). 

Longpërier  (H.  de).  Tétradrachme  iné- 
dit de  Delphes.  Attribution  de  diverses 
monnaies  à  la  même  ville.  In-8*,  24  p. 
Paris  (imp.  Cusset  et  C*). 

Mardral.  Conjecture  sur  l'origine  et  les 
commencements  du  Castrum  nanciacum 
ou  nanceium.  In-8°,  16  p.  Nancy  (imp. 
Lepage). 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  de 
l'Orléanais.  T.  10.  Histoire  de  la  com- 
munauté des  marchands  fréquentant  la 
rivière  de  Loir,  etc.  ;  par  M.  P.  Mantel- 
lier.  Documents  et  glossaire.  In-8*,  481  p. 
Paris  (lib.  Derache). 

Merx  (A.).  Grammatica  syriaca,  quam 
post  opus  Hoffmanni  refecit.  Partie  II. 
In-8*,  p.  137-387  m.  9  Tab.  In-4-.  Halle 
(Buchh.  d.  Waisenh.).  12  fr. 

Monumenta  Germaniae  historiae  inde  ab 
a.  Christi  500  usque  ad  a.  1 500  auspiciis 
societatis  aperiendis  fontibus  rerum  Ger- 
manicarum  medii  aevi  edid.  G.  H.  Pertz. 
Tom.  XXII.  In  fol.   Hannover  (Hahn). 

44  fr- 
Contenu  :  Scriptorura.  T.  XXI.  viij- 
668  p.  avec  2  chromol. 

Nettement  (A.).  Histoire  de  la  Restau- 
ration. T.  7.  Règne  de  Charles  X. 
Ministère  de  M.  de  Villèle.  Seconde 
phase;  septembre  1824-janvier  1828.  In- 
8*>  ^5  S  P-  Paris  (libr.  Lecoffre,  fils  et 
C-). 

Origine  des  cartes  à  jouer,  recherches 
nouvelles  sur  les  Naibis,  les  tarots  et  sur 
les  autres  espèces  de  cartes.  Ouvrage 
accompagné  d'un  album  de  70  pi.  offrant 
plus  de  600  sujets  la  plupart  peu  connus 
ou  tout  à  fait  nouveaux.  In-4*,  vij-i44p. 
Paris  (imp.  Lahure).  50  fr. 

Pauli  (R.).  Aufsaetze  zur  englischen  Ge- 
schichte.  In-8*,  v-505  p.  Leipzig  cHirzel). 

9fr. 

Peschel(0.).  Neue  Problème  der  verglei- 
chenden  Erdkunde  als  Versuch  e.  Mor- 


phologie der  Erdoberfîaîche.  In-8*,  vii- 
171  p.  m.  eingedr.  ^olzschn.  u.  i.  lith. 
Karte.  In-fol.  Leipzig  (Duncker  et  Hum- 
blot).  4  fr. 

Philosophie  des  deux  Ampère;  publiée 
par  J.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  2*  éd. 
In- 12,  xix-463  p.  Paris  (Didier  et  C*). 

3  fr.  50 

Rsess  (D'  A.).  Die  Convertiten  seit  der 
Reformation  nach  ihrem  Leben  und  aus 
ihren  Schriften  dargestellt.  IX.  Ed.  Von 
1700- 1747.  In-8*,  x-546  p.  Freiburg 
(Herder). 

Recueil  de  travaux  originaux  ou  traduits 
relatifs  à  la  philologie  et  à  l'histoire  lit- 
téraire, avec  un  avant-propos  de  M.  Mi- 
chel Bréal.  3*  fascicule.  De  l'ordre  des 
mots,  dans  les  langues  anciennes  com- 
parées aux  langues  modernes.  (Question 
de  grammaire  générale;  par  H.  Weil, 
2*  édition.  In-8*,  100  p.  Paris  (Franck). 

3  fr.  50 

Robert  (C).  Mélanges  numismatiques. 
Trouvaille  de  monnaies  du  XVI'  siècle, 
France,  Bourgogne,  Bar,  Savoie,  Vaud 
et  Bretagne.  In-8*,  i6  p.  et  i  pl.  Paris 
(imp.  Cusset  et  C'). 

Rohde  (E.).  De  Julii  Pollucis  in  apparatu 
scaenico  enarrando  fontibus.  Accedit  de 
Polluccis  libri  secundi  fontibus  epimetram. 
In-8*,  91  p.  Leipzig  (Engelmann).  2  f.  75 

Rosenkranz  (K.).  Hegel  als  deutscher 
Nationalphilosoph.  In-8*,  xxiv-347  p. 
Leipzig  (Duncker  et  Humblodt).       8  fr. 

Schnaase  (C).  CJeschichte  der  bildenden 
Kûnste.  2.  verb.  u.  verm.  Aufl.  III.  Bd. 
2.  Abth.  Bearb.  vom  Verf.  unter  Mit- 
hùlfe  V.  J.  R.  Rahn.  Mit  in  den  Text 
gedr.  Holzschn.  In-8*,  x.xj-305-688  p. 
Dûsseldorf  (Buddeus).  10  fr. 

Sclopis  (F.).  Le  cardinal  Jean  Morone, 
étude  historique.  In-8*,  viij-9$  p.  Paris 
(libr.  Durand  et  Pedone-Lauriel). 

Taillandier  (Saint-René).  Tchèques  et 
Magyars.  Bohême  et  Hongrie,  XV'  s.- 
XIX'  siècle.  Histoire,  littérature,  poli- 
tique; 2'  édition.  In- 18  jésus,  xij-510  p. 
Paris  (lib.  Didier  et  C'). 

Testamentom,  vêtus,  graece,  juxta  LXX 
interprètes  edid.  Prof.  C.  Tischendorf. 
EditioIV',  2  vols.  In-8*,  cxij-682u.  6i6p. 
Leipzig  (Brockhaus).  16  fr. 

Zenker  (J.  T.).  Dictionnaire  turc-arabe- 
persan.  Tùrkisch  -  arabisch  -  persisches 
Handwœrterbuch.  14.  Hft.  Cjr.  in-4*, 
519-558  p.  Leipzig  (Engelmann).  J  f.  35 


BIBLIOTHÈQUE 

DE  L'ÉCOLE  DES  HAUTES  ÉTUDES 

publiée  sous  les  auspices  du  Ministère  de  l'Instruction"  publique. 
Sciences  philologiques  et  kisîoriques. 

i"""  fascicule.  La  Stratification  du  langage,  par  Max  Mûller,  traduit  par 
M.  Havet,  élève  de  l'École  des  Hautes  Études.  —  La  Chronologie  dans  la  for- 
mation des  langues  indo-germaniques,  par  G.  Curtius,  traduit  par  M.  Bergaigne, 
répétiteur  à  l'École  des  Hautes  Études.  In-8o  raisin.  4  fr. 

Forme  aussi  le  i"'  fascicule  de  la  Nouvelle  Série  de  la  Collection  philologique. 

2"  fascicule.  Études  sur  les  Pagi  de  la  Gaule,  par  A.  Longnon,  élève  de 
l'École  des  Hautes  Études.  In-S»  raisin  avec  2  cartes.  3  fr. 

Forme  aussi  le  i"  fascicule  de  la  Collection  historique. 


En  vente  chez  S.  Hirzel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg),  67,  rue  Richelieu. 

Ar-p/^-r)T     170     Mittheilungenausaltfranzœsischen  Handschrif- 
•       '    ^  D  L^  lL  rV   ten.  L:  Aus  der  Chanson  de  Geste  von  Auberi 
nach  einer  vaticanischen  Handschrift.  In-S".  6  fr. 


En  vente  à  la  librairie  Borntraeger,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg),  67,  rue  Richelieu. 

Ft7  T  T  HT  NT  r^T'  ^^^^^°"  Sophocleum  adhibitis  veterum 
•  lL  i— <  1— <  IL  IN  LJ  1  interpretum  explicationibus  grammatico- 
rum  notationibus  recentiorum  doctorum  commentariis.  Editio  altéra  emend. 
curavit  H.  Genthe.  Fasciculus  l.  Grand  in-S".  2  fr.  75 


En  vente  chez  N.  Guttentag,  libraire  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg),  67,  rue  Richelieu. 

J/->.  D  17  D  "Pv  1  r^  J/'  ^^^  Rœmer  feindlichen  Bewegungen 
•  v^  O  Ci  tv  lJ  1  V_>  iV  im  Orient  waehrend  der  letztin  Haelfte 
d.  dritt.  Jahrh.  nach  Christus  (254-274).  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  d.  rœm. 
Reichs  unter  den  Kaisern.  i  vol.  in-8°.  4  fr.  85 


En  vente  à  l'imprimerie  impériale  à  Vienne,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg),  67,  rue  Richelieu. 

AT  T  \  QQ  \  TV  T     Kurzgefasste  Grammatik  der  vulgasr-arabischen 
•     11  r\00/\i N     Sprache.m.  besond.  Rùcksicht  auf  den  segypti- 
schen  Dialekt.  i  vol.  in-8°.  8  fr. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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Sommaire  :  14.  Comparetti,  Œdipe  et  la  mythologie  comparative;  Muller, 
Hermès-Sârameyas.  —  15.  Budenz,  Études  sur  les  langues  ougriennes.  —  16.  Hotho^ 
Histoire  de  la  Peinture  chrétienne.  —  17.  Droysen,  Gustave  Adolphe.  —  18.  Teis- 
siER,  État  de  la  noblesse  de  Marseille. 

1 4.  — Edipo  e  la  mitologia  comparata,  saggio  critico  di  Domenico  Comparetti. 
Pisa,  tipografia  Nistri,  1867.  In-8*,  90  p. 

Hermes-Sârameyas  und  die  vergleichende  Mythologie  von  Heinrich  Dietrich  Mul- 
ler. Gœttingen,  Vandenbruck  et  Ruprecht.  1868.  In-8*,  34  p. 

Nous  avons  réuni  ces  deux  opuscules  parce  qu'on  y  trouve ,  sinon  le  même 
esprit ,  du  moins  une  tendance  analogue ,  ainsi  que  l'indiquent  déjà  les  titres. 
L'un  et  l'autre  veulent  nous  mettre  en  garde  contre  les  abus  de  la  méthode 
comparative  en  mythologie  ;  l'un  et  l'autre  prennent  un  exemple  sur  lequel  ils 
cherchent  à  faire  la  preuve  de  ces  abus.  Seulement,  tandis  que  M.  H.  Dietrich 
MùUer  s'attaque  au  fondateur  de  la  mythologie  comparée,  à  M.  Adslbert  Kuhn, 
le  critique  italien  choisit  son  exemple  moins  haut  :  c'est  sur  un  écrit  composé 
par  l'auteur  du  présent  article  qu'il  fait  sa  démonstration. 

Quoique  nous  soyons  de  la  sorte  directement  mis  en  cause,  nous  n'éprouvons 
aucun  embarras  pour  remplir  l'office  de  rapporteur.  Il  y  a  sept  ans  que  nous 
avons  composé  notre  essai  sur  le  mythe  d'Œdipe  '  et  nous  nous  sentons  assez 
loin  de  ce  travail  pour  en  parler  aussi  librement  que  s'il  était  l'œuvre  d'un  autre. 
C'est  plutôt  dans  l'intention  de  nous  expliquer  sur  une  question  de  principe  que 
pour  défendre  notre  ouvrage,  dont  nous  connaissons  bien  les  côtés  faibles,  que 
nous  prenons  la  parole.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  nous  sommes 
rempli  d'estime  pour  la  science  et  pour  le  mérite  de  M.  Comparetti.  Si  l'auteur 
s'est  montré  à  notre  égard,  comme  il  le  dit  (p.  4^),  minuto  e  rigoroso,  nous  ne 
songeons  pas  à  nous  en  plaindre,  et  nous  ne  pouvons  que  lui  être  reconnaissant 
de  l'attention  qu'il  a  accordée  à  notre  travail. 

Des  deux  écrits  cités  en  tête  de  cet  article,  nous  examinerons  d'abord  celui 
qui  est  le  plus  ancien  en  date  et  qui  va  le  moins  loin  dans  ses  conclusions,  c'est- 
à-dire  celui  de  M.  Comparetti.  L'auteur  n'est  point  un  ennemi  de  la  mythologie 
comparée ,  mais  il  trouve  qu'en  ces  derniers  temps  le  champ  de  cette  science  a 
été  élargi  outre  mesure.  On  a  voulu  appliquer  à  des  récits  relativement  modernes 
et  d'un  caractère  purement  moral  une  explication  naturaliste  ;  on  a  cherché  dans 
les  Védas  la  clef  de  certaines  histoires  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  mythes 
védiques.  L'histoire  d'Œdipe  est  de  ce  nombre.  Selon  le  savant  professeur  de 


I.  Revue  archéologique  1863.  —  Le  livre  de  M.  Comparetti  est  de  1867.  Des  occupa- 
tions plus  pressantes  nous  ont  empêché  jusqu'à  présent  d'en  rendre  compte. 
IX  4 
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Pise,  c'est  un  conte  moral  destiné  à  montrer  que  l'homme  ne  peut  pas  échapper 
à  la  fatalité  et  qu'un  premier  malheur  en  entraîne  à  sa  suite  une  foule  d'autres. 
Le  destin  condamne  Œdipe  à  tuer  son  père  et  à  épouser  sa  mère  ;  il  commet  ce 
double  crime  en  dépit  de  toutes  les  précautions  prises  pour  y  échapper.  Tel  est 
le  fond  du  récit.  Quand  on  le  réduit  à  ses  éléments,  on  trouve,  selon  M.  Com- 
paretti,  qu'il  se  compose  de  trois  actes,  ou  plutôt  de  trois  formules  bien  connues  : 
r  des  parents  exposent  leur  enfant  pour  éviter  un  destin  qui  cependant  s'accom- 
plit; 2°  une  reine  ou  une  fille  de  roi  est  proposée  en  récompense  à  celui  qui 
tuera  un  monstre;  3°  une  énigme  est  donnée  à  deviner,  avec  peine  de  mort  pour 
celui  qui  n'y  réussira  point.  Ces  trois  formules,  qui  reviennent  perpétuellement 
dans  nos  contes,  et  qui,  d'après  le  raisonnement  de  l'auteur,  étaient  déjà  des 
lieux  communs  au  temps  où  fut  inventée  l'histoire  d'Œdipe,  ont,  en  se  combi- 
nant, fait  tous  les  frais  de  cette  histoire. 

C'est  dans  la  seconde  partie  de  son  travail  que  nous  trouvons  cette  interpréta- 
tion de  M.  Comparetti.  La  première  partie  est  consacrée  à  la  réfutation  de  l'ex- 
plication naturaliste  que  nous  avions  proposée.  Rapprochant  le  Sphinx  des 
monstres  de  même  sorte  qui  figurent  dans  la  mythologie  grecque,  ainsi  que  dans 
les  plus  vieux  mythes  de  tous  les  peuples  aryens,  nous  avions  comparé  la  lutte 
d'Œdipe  contre  le  Sphinx  au  combat  d'Indra  contre  Vritra,  de  Persée  contre  la 
Méduse,  d'Hercule  contre  Cacus.  D'un  autre  côté,  nous  assimilions  Œdipe  aux 
dieux  et  aux  héros  qui  figurent  dans  les  combats  de  ce  genre  et  nous  voyions  en 
lui  un  ancien  dieu  béotien,  une  personnification  du  soleil.  Il  allait  de  soi  que  dans 
le  principe  la  victoire  remportée  par  Œdipe  avait  été  due  à  la  force  physique  et  à 
des  armes  matérielles.  L'énigme  ne  s'était  introduite  dans  son  histoire  qu'à  une 
époque  plus  récente,  et  pour  des  raisons  que  nous  avons  indiquées  '. 

M,  Comparetti  conteste  dès  l'abord  cette  première  partie  de-  notre  travail. 
Suivant  lui,  la  défaite  du  Sphinx  ne  fait  point  partie  essentielle  de  l'histoire 
d'Œdipe.  C'est  un  simple  épisode,  un  événement  très-accessoire  qui  pourrait 
aussi  bien  manquer  dans  la  vie  de  notre  héros ,  et  être  remplacé  par  n'importe 
quelle  autre  prouesse.  Le  Sphinx  n'est  là  que  pour  expliquer  comment  Œdipe  a 
obtenu  le  trône  de  Thèbes  et  la  main  de  Jocaste.  C'est  une  pure  formule.  Peut- 
être,  ajoute  M.  C,  l'idée  du  Sphinx  est-elle  antérieure  à  l'histoire  d'Œdipe; 
alors  le  monstre  aura  été  inséré  dans  un  récit  avec  lequel  il  n'avait  primitive- 
ment rien  de  commun.  Ce  qui  confirme  M.  C.  dans  cette  conjecture,  c'est 
qu'Homère,  qui  parle  d'Œdipe,  ne  mentionne  point  sa  victoire  sur  le  Sphinx,  et 
qu'Hésiode  nomme  une  fois  Œdipe  sans  parler  du  Sphinx,  et  une  autre  fois  le 
Sphinx  sans  parler  d'Œdipe. 

Arrêtons-nous  ici  un  instant  pour  placer  une  observation.  La  méthode  qui 
consiste  à  dégager  d'un  récit  fabuleux  un  certain  nombre  de  phrases  prover- 
biales, sur  lesquelles  dans  un  âge  postérieur  on  a  construit  la  narration  mytholo- 


I .  Si  nous  n'avons  pas  dit  expressément  qu'Œdipe,  à  l'origine,  était  armé  de  la  massue 
ou  de  l'épée,  cela  ressortait  du  moins  de  toute  la  suite  de  notre  exposition,  et  nous  n'au- 
rions pas  pensé  qu'un  lecteur  aussi  clairvoyant  que  M.  Comparetti  s'y  pût  tromper. 
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gique,  n'est  pas  exempte  de  danger,  et  si  M.  Comparetti  s'était  attaché  à  montrer 
la  latitude  que  cette  méthode  laisse  aux  mythologues,  il  aurait  pu  faire  un  travail 
non  moins  utile  qu'inattaquable.  On  comprend  aisément  que  l'interprète  soit 
tenté  d'élaguer,  comme  primitivement  étranger  au  mythe,  tout  ce  qui  est  con- 
traire à  son  explication.  Mais  pour  être  autorisé  à  signaler  ce  côté  faible  de  la 
méthode  comparative,  il  aurait  fallu  que  M.  C.  évitât  d'abord  le  même  défaut 
en  ses  propres  explications.  Nous  le  voyons  ici  élaguer  de  la  vie  d'Œdipe  un 
épisode  dont  il  est  embarrassé.  C'est  la  défaite  du  Sphinx  qui  atteste  principale- 
ment le  caractère  surnaturel  du  personnage.  Il  est  clair  que  si  l'on  supprime  le 
Sphinx,  une  grande  partie  du  merveilleux  disparaît  de  l'histoire  d'Œdipe.  Il  ne 
s'agit  que  d'appliquer  le  même  procédé  au  reste  de  la  mythologie,  et  l'on  n'aura 
point  de  peine  à  transformer  l'histoire  de  Persée,  de  Thésée,  d'Héraclès  en  récits 
moraux  et  en  aventures  purement  humaines. 

Examinons  maintenant  de  plus  près  cette  conjecture  de  M.  Comparetti,  qu'au 
temps  d'Homère  et  d'Hésiode  la  défaite  du  Sphinx  ne  faisait  pas  encore  partie 
de  l'histoire  d'Œdipe.  Les  vers  d'Homère  se  trouvent  dans  la  Nekyia  (Od,  XI, 
270),  et  comme  ils  reviennent  plusieurs  fois  dans  l'argumentation  de  notre 
adversaire,  nous  allons  en  donner  la  traduction  :  «  Je  vis  aussi  la  mère  d'Œdipe, 
»  la  belle  Epicaste,  qui,  par  ignorance,  commit  un  grand  forfait.  Elle  s'unit  à 
»  son  fils  :  celui-ci,  ayant  tué  son  père,  épousa  sa  mère.  Bientôt  les  dieux  révé- 
»  lèrent  ces  crimes  aux  hommes.  Lui,  souffrant  croellement,  il  régnait  sur  la 
»  belle  Thèbes  et  commandait  les  Cadméens,  par  la  funeste  volonté  des  dieux; 
»  elle,  elle  descendit  dans  les  demeures  solidement  fermées  d'Hadès,  ayant 
»  attaché  une  longue  corde  à  la  poutre  élevée,  emportée  par  sa  douleur.  Mais 
»  elle  laissa  derrière  elle  à  Œdipe  beaucoup  de  maux ,  qu'exercèrent  les  Furies 
»  de  sa  mère.  » 

Où,  dans  ce  court  récit,  qui  se  rapporte  à  Epicaste  bien  plus  qu'à  Œdipe,  et 
qui  nous  jette  aussitôt  in  médias  res,  puisqu'il  commence  par  rappeler  l'inceste,  y 
avait-il  besoin  de  nommer  le  Sphinx  ?  L'argument  est  si  /aible  que  M.  C.  éprouve 
le  besoin  de  le  corroborer  à  l'aide  d'Hésiode.  Mais  là  encore  le  meilleur  moyen 
de  répondre,  ce  sera  de  citer  les  textes. 

C'est  dans  le  célèbre  épisode  sur  les  différents  âges  du  monde  (Travaux  et  jours, 
vers  16^),  que  le  poète  vient  à  nommer  Œdipe.  Il  parle  des  héros  d'autrefois, 
que  la  mort  a  pris,  les  uns  combattant  à  Troie  pour  Hélène  à  la  belle  chevelure, 
les  autres  à  Thèbes 

liapvajjivo'j;  fir^Itov  êvEx'  OlôiîiÔGao. 

Je  demande  pourquoi  Hésiode  aurait  dû  mentionner  ici  le  Sphinx.  D'un  autre 
côté,  dans  la  Théogonie  (vers  ^26),  faisant  la  généalogie  des  monstres  de  la 
mythologie  grecque,  il  nomme  d'abord  Typhon,  Orthros,  Cerbère,  Echidna, 
l'hydre  de  Leme,  la  Chimère,  après  quoi  il  ajoute  : 

f,  ô'âfa  «l'î/.'  6>.of,v  TÉy.£  Ka5[jL£Îo'.!7iv  ôÀsôpov. 

Quoique  le  nom  d'Œdipe  ne  se  trouve  point  ici  (et  dans  une  généalogie  de  cette 
sorte,  il  est  parfaitement  inutile),  la  mention  des  Cadméens  prouve  assez  que  dès 
l'époque  d'Hésiode  l'histoire  du  Sphinx  était  liée  à  celle  de  Thèbes. 
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Laissons  donc  de  côté  le  témoignage  d'Homère  et  d'Hésiode,  qui,  d'après  le 
dernier  passage  cité,  serait  plutôt  contraire  à  M.  Comparetti,  et  examinons  en 
elle-même  sa  conjecture  que  le  Sphinx  était  primitivement  étranger  à  l'histoire 
de  notre  héros.  Si  ce  monstre  existait  dans  l'imagination  populaire,  et  si  à 
l'origine  il  n'était  point  tué  par  Œdipe,  je  demanderai  qui  donc  le  tuait  :  car  ces 
sortes  d'êtres  fantastiques  n'existent  que  pour  tomber  sous  les  coups  d'un  adver- 
saire. Ce  ne  sont  assurément  pas  les  renseignements  qui  nous  font  défaut  pour 
la  mythologie  des  Grecs  :  il  n^en  est  point  qui  soit  mieux  connue.  Mythographes, 
historiens,  poètes,  scholiastes,  voyageurs,  monuments  figurés,  nous  avons  des 
témoignages  en  abondance  :  on  sait  que  les  variantes  ne  sont  point  rares  et  que 
des  noms  différents  sont  souvent  donnés  aux  héros  d'une  même  aventure.  Pour- 
quoi ici  n'avons-nous  que  le  seul  Œdipe  ?  et  de  quel  droit  substituerait-on  un 
autre  nom,  qui  ne  se  trouve  nulle  part,  à  celui  qui  nous  est  unanimement  attesté? 

M.  C.  cite  l'exemple  des  contes  italiens  et  albanais  où  nous  voyons  figurer 
Orco  et  Drakos,  quoiqu'ils  soient  sans  aucun  doute  antérieurs  à  ces  contes. 
Mais  pour  attribuer  un  rôle  analogue  au  Sphinx,  il  faudrait  que  nous  le  vissions 
passer  d'une  légende  dans  l'autre,  comme  font  Drakos  et  Orco,  lesquels  sont 
devenus  des  êtres  typiques  bons  à  paraître  en  toute  occasion.  Mais  hors  de  l'his- 
toire d'Œdipe,  nous  ne  rencontrons  nulle  part  le  Sphinx.  L'analogie  n'est  donc 
pas  exacte  et  le  Sphinx  est  aussi  inséparable  d'Œdipe  qu'Œdipe  l'est  du  Sphinx. 
C'est  ce  qu'a  reconnu  un  critique  non  prévenu ,  Schneidewin ,  dans  un  écrit 
auquel  M.  Comparetti  a  fait  de  larges  emprunts  (Die  Sage  vom  Œdipus,  p.  165). 
Réduisant  le  mythe  à  ses  traits  primitifs,  il  comprend  la  victoire  sur  le  Sphinx 
parmi  les  faits  primordiaux  et  essentiels  de  la  légende. 

Nous  passons  maintenant  à  la  suite  de  l'argumentation  de  M.  C.  Si  l'on  enlève, 
dit-il,  de  la  vie  d'Œdipe  l'épisode  du  Sphinx,  il  reste  un  personnage  purement 
humain  :  on  ne  trouvera  aucune  de  ces  aventures  merveilleuses  qui  signalent  or- 
dinairement la  vie  des  dieux  et  des  demi-dieux.  Nous  croyons,  au  contraire, 
qu'Œdipe,  de  même  qu'il  se  montre  le  pareil  de  Bellérophon  ou  de  Thésée  par 
sa  victoire  sur  un  monstre,  se  fait  aussi  connaître  pour  le  semblable  de  ces  héros 
par  d'autres  événements  de  son  histoire.' 

Prenons  d'abord  sa  naissance.  Il  est  exposé  en  venant  au  monde,  comme 
Féridoun  ou  Romulus.  Une  tradition  citée  par  le  scholiaste  d'Euripide  (Phoe- 
nissae,  26  et  28)  et  par  Hygin  (fab.  66),  le  montre  flottant  sur  l'eau  dans  une 
caisse  comme  Persée.  Dans  ce  fait  d'un  enfant  exposé,  M.  C.  voit  un  acte  par- 
faitement humain  et  tout  à  fait  conforme  aux  mœurs  d'un  temps  oiî  le  pouvoir 
paternel  était  illimité.  Il  est  certain  que  si  de  tels  actes  ne  s'étaient  point  présentés 
dans  la  vie  réelle,  ils  n'auraient  pu  servir  d'expression  métaphorique  aux  phéno- 
mènes célestes.  Mais  quand  on  reconnaît  une  expression  métaphorique  de  ce 
genre  dans  l'histoire  de  la  naissance  d'Apollon  ou  de  Persée ,  il  faut  avoir  de 
solides  raisons  pour  prendre  à  la  lettre  le  même  fait  dans  l'histoire  d'Œdipe.  Il 
est  incontestable  que  les  épisodes  d'enfant  exposé  sont  fréquents  dans  les  contes 
de  fée  :  mais  y  avait-il  déjà  des  contes  de  fée  à  l'époque  où  remonte  l'histoire 
d'Œdipe,  c'est  ce  que  M.  C.  aurait  dû  démontrer  par  d'autres  exemples. 
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Comme  la  naissance  d'Œdipe,  sa  mort  est  entourée  de  circonstances  merveil- 
leuses. On  se  le  représentait  continuant  son  existence  au  fond  d'un  souterrain  '. 
Malgré  l'autorité  d'Homère,  on  plaçait  son  tombeau  en  différentes  contrées  de  la 
Grèce,  et  c'était  toujours  en  des  lieux  consacrés  aux  divinités  les  plus  redoutées 
et  les  plus  saintes.  Si  Sophocle  réclame  cet  honneur  pour  Colone,  ce  n'est  point 
uniquement,  comme  le  suppose  M.  C,  parce  qu'Athènes  était  en  rivalité  avec 
Thèbes  :  le  poète  dit  expressément  qu'il  s'appuie  sur  des  traditions  locales^. 
L'idée  que  la  possession  du  tombeau  d'Œdipe  assurait  la  puissance  au  pays  qui 
garderait  ses  cendres,  nous  rappelle  le  trésor  des  Nibelungen  et  les  légendes 
analogues  des  mythologies  germanique  et  Scandinave,  et  l'on  ne  voit  pas  com- 
ment une  telle  croyance  aurait  pu  s'attacher  au  héros  purement  moral  dont  nous 
parle  M.  C. 

Enfin  la  vie  d'Œdipe  présente  encore  un  autre  exploit  surnaturel,  qui  nous  est 
attesté  par  un  ancien  poète  béotien,  la  célèbre  Corinne  :  c'est  la  victoire  sur  le 
renard  de  Teuraesse.  Les  circonstances  de  la  lutte  ne  sont  pas  venues  jusqu'à 
nous  :  nous  savons  seulement  par  d'autres  récits  qu'il  était  impossible  de  prendre 
ce  renard  à  la  course,  qu'il  ravageait  la  Béotie  et  qu'on  mit  à  sa  poursuite  le 
chien  de  Kephalos,  lequel  ne  manquait  jamais  sa  proie.  Il  s'engagea  entre  les  deux 
animaux  une  course  et  une  poursuite  sans  fin,  jusqu'à  ce  que  Zeus  les  eût  changés 
l'un  et  l'autre  en  rochers.  C'est  ce  renard  mer\-eilleux  que,  selon  une  très-ancienne 
tradition,  Œdipe  aurait  vaincu.  M.  Comparetti  se  demande  à  quel  moment  de  la 
vie  du  héros  il  convient  de  placer  cet  exploit,  si  c'est  avant  ou  après  le  mariage 
avec  Jocaste.  Quelle  que  soit  la  décision  du  savant  professeur  en  cette  question 
de  chronologie,  nous  sommes  heureux  de  voir  qu'il  n'enlève  pas  ce  haut  fait  de 
la  vie  d'Œdipe,  et  comme  nous  ne  pouvons  y  voir  une  simple  formule  destinée  à 
aider  la  narration,  puisqu'il  ne  sert  à  rien  dans  le  récit,  nous  supposons  qu'il 
faisait  partie  des  anciennes  traditions  relatives  au  dieu  béotien. 

La  légende  d'Œdipe  n'est  donc  pas  aussi  dépourvue  de  merveilleux  que  M.  C. 
le  pense.  Ajoutons  que 'la  place  qu'il  occupe  au  commencement  de  l'histoire  de 
Thèbes  est  une  présomption  de  plus  pour  son  caractère  divin.  En  Grèce  comme 
en  Italie,  comme  en  Germanie  et  en  Perse,  ce  sont  d'anciens  dieux  que  nous 
voyons  figurer  à  la  tête  des  dynasties  royales.  Il  n'est  guère  vraisemblable  que 
l'antique  ville  de  Thèbes  fasse  exception  et  qu'elle  ait  placé  à  son  berceau  la 
création  d'un  âge  relativement  moderne,  le  personnage  d'un  conte  moral. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  autres  figures  de  cette  légende.  On  sait  peu  de 
chose  sur  Laïos.  Cependant  les  jeux  funéraires  célébrés  en  son  honneur,  la 
multiplicité  des  lieux  où  l'on  montrait  son  tombeau,  lieux  pour  la  plupart  dévoués 
aux  divinités  infernales 5,  sont  des  indices  qui  ne  doivent  pas  être  négligés,  et 
nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel  point  M.  C.  a  raison  de  dire  qu'il  est  un  uomo 

1.  Otfried  Mùller.  Gesch.  der  griech.  Literatuf,  II,  136. 

2.  Œd.  Col.  y.  62.  Cf.  Olfried  Mûller.  Ibid.  —  P.reller.  Gr.  Mythol.  Il,  p.  240.  — 
C.  Fr.  Hermann.  De  sacris  Colonis  et  religionibas  cum  Œdipi  fabulât  conjunctis.  —  Schnei- 
dewin.  Die  Sage  vom  Œdipus,  p.  192. 

3.  Schneidewin,  p.  165,  175,  182.  Apollod.  HI,  15,  7. 
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corne  tutti  gli  altri.  Le  rapprochement  du  grec  Xaô;,  d'où  Aâioç  est  dérivé,  avec  le 
sanscrit  dâsa  «  ennemi ,  esclave ,  «  ne  nous  paraît  pas  aussi  impossible  qu'à 
M.  Comparetti,  à  M.  Curtius  et  à  M.  Pott'.  Le  changement  de  d  en  X  ne  peut 
être  nié  aussi  longtemps  qu'on  n'aura  pas  écarté  U-fvri  (pour  oâ^v,')) ,  'O.ucraeu; 
(pour  '03u<Tffeu;)  et  Xiaxo;  (pour  Stffxo;)^.  A  CCS  exemples,  déjà  cités  par  M.  Max 
Mùller,  nous  ajouterons  8aaû;  «  velu  »  et  Xàdco;  (même  sens).  Au  sujet  du  chan- 
gement d'un  s  en  digamma,  nous  renvoyons  à  Kuhn,  dans  son  journal,  II,  p.  267. 
Quant  à  la  signification  Xaé;  «  esclave,  »  elle  est  établie  par  le  mot  d'Hécatée 
que  nous  avons  mentionné. 

Jocaste  ou  Epicaste  n'est  pas  la  seule  femme  d'Œdipe  :  en  effet,  on  connaît  le 
nom  de  deux  autres,  Euryganie  et  Astyméduse.  Nous  avons  comparé  ces  femmes 
aux  nuées  d'abord  captives  (dâsapatnJs),  puis  délivrées  par  le  héros  et  devenues 
ses  épouses  (dëvapatnls).  M.  C.  objecte  que  rien  ne  prouve  que  les  autres  femmes 
aient  été  les  femmes  de  Laïos.  En  effet,  aucun  mythologue  ne  le  rapporte. 
Remarquons  cependant  qu'outre  Jocaste,  Laïos  avait  une  femme  nommée  Eury- 
cleia,  fille  d'Ecphas;  or,  une  des  femmes  d'Œdipe  s'appelle  Euryganie,  fille 
d'Hyperphas?.  Ces  ressemblances  de  noms  avaient  déjà  frappé  Schneidewin. 
Selon  M.  Comparetti,  c'est  pour  diminuer,  au  moins  dans  ses  conséquences, 
rhorreur  causée  par  l'inceste  qu'on  aurait  inventé  les  autres  femmes  d'Œdipe. 
Une  telle  raison  nous  a  étonné  :  si  tout  le  récit,  comme  le  suppose  M.  C,  est 
destiné  à  produire  une  impression  morale,  un  changement  de  cette  nature  (et  les 
autres  femmes  d'Œdipe  sont  déjà  mentionnées  dans  l'Œdipodie)  va  contre  l'in- 
tention du  narrateur. 

Dans  cette  phrase  :  «  Œdipe  est  aveuglé,  j»  nous  avons  vu  une  expression 
poétique  du  coucher  du  soleil.  M.  C.  convient  qu'en  admettant  l'ensemble  de 
notre  interprétation,  cette  phrase  ne  peut  signifier  autre  chose.  Mais  s'appuyant 
sur  le  texte  d'Homère,  notre  adversaire  croit  que  la  cécité  d'Œdipe  ne  faisait 
point  partie  de  la  légende  primitive  :  il  suppose  qu'après  la  mort  de  Jocaste,  le 
héros  parricide  et  incestueux  continua  de  régner  sur  la  ville  de  Thèbes.  On  peut 
demander  si  c'est  bien  là  le  dénouement  d'un  conte  moral,  et  s'il  est  dans  le 
caractère  de  ces  narrations  de  laisser  impuni  le  principal  coupable.  Le  â)>Y£a  ttoW.oc 
d'Homère  est  une  allusion  évidente  à  un  châtiment  bien  connu  ;  aucun  récit  des 
aventures  d'Œdipe  n'oublie  de  mentionner  la  cécité;  enfin,  les  variantes  qui  nous 
sont  parvenues  sur  la  façon  dont  il  a  perdu  les  yeux  Cil  se  les  arrache  lui-même, 
il  a  les  yeux  crevés  par  son  père  adoptif  Polybe  ou  par  les  gardes  de  Laïos) 
prouvent  que  la  tradition  montrait  Œdipe  devenu  aveugle,  sans  s'expliquer  sur 
les  causes  de  cet  événement. 

Nous  avons  cherché  à  faire  comprendre  comment  Œdipe  a  été  changé  en 
devineur  d'énigmes.    D'une  part,   les  croyances  populaires  attribuaient  aux 

1.  Etymologische  Forschungen,  W ,  56^. 

2.  Ahrens,  De  dial.  dor,  p.  85.  Max  Muller,  Chips,  II,  171. 

3.  Selon  d'autres,  Euryganie  est  une  sœur  de  Jocaste.  Ajoutons  qu'Epicaste  «  la  bril- 
»  lante  »  est  aussi  le  nom  d'une  femme  de  Zeus,  et  Jocaste  «  la  violette  »  celui  d'une 
femme  d'Apollon. 
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monstres  personnifiant  la  nuée  une  vertu  prophétique.  D'un  autre  côté,  le  nom 
d'Ot2t-6or,:,  faussement  compris,  se  prêtait  à  une  invention  de  ce  genre,  puisqu'on 
y  pouvait  reconnaître  le  verbe  oToa.  On  inséra  dans  la  légende  l'énigme  sur 
l'animal  à  deux,  trois  et  quatre  pieds,  et  Œdipe  devint  celui  qui  connaît  l'énigme 
des  pieds.  M.  C.  trouve  l'explication  assai  ingegnosa  :  c'est  un  compliment  que 
nous  recevrions  avec  plaisir  ;  mais  d'autres  mythologues  avaient  déjà  remarqué 
avant  nous  le  rapport  qui  existe  entre  le  nom  d'Œdipe  et  l'épisode  de  l'énigme. 
Le  passage  de  Sophocle  :  à  \ir,ch  eISw;  OîSî-oy;  montre  très-bien  comment  on  a 
pu  jouer  de  la  sorte  sur  le  nom.  M.  C.  ne  veut  pas  que  ce  soit  là  une  étymologie  : 
il  affirme  que  c'est  un  calembour.  Pour  dire  la  vérité,  nous  ne  voyons  pas 
bien  à  quoi  tend  cette  distinction.  Nous  voulions  seulement  montrer  qu'un  Grec, 
soit  sérieusement,  soit  en  jouant,  pouvait  interpréter  par  le  verbe  oTSa  la  première 
partie  du  nom  d'Œdipe.  M.  C.  ne  conteste  pas  qu'une  fausse  étymologie  ait 
quelquefois  donné  naissance  à  un  récit  :  mais  il  y  faut,  selon  lui,  une  condition 
particulière.  Il  faut  que  l'étyraologie  se  transmette  avec  la  narration  à  laquelle  elle 
a  donné  lieu.  Il  est  permis  de  douter  que  cette  condition  soit  d'une  nécessité 
absolue.  On  conçoit  fort  bien  que  la  narration  survive ,  tandis  que  l'étymologie 
est  oubliée,  surtout  quand  une  autre  étymologie  finit  par  prévaloir.  Nous  en 
avons  ailleurs  cité  un  exemple.  Athéné  porte  le  surnom  de  TpiTovsvsta,  c'est-à- 
dire  la  fille  de  Tritos.  Le  dieu  Tritos  étant  tombé  en  oubli,  le  nom  patronymique 
est  devenu  inintelligible.  Comme  TpiTw,  dans  le  dialecte  éolien,  signifiait  «  tête  », 
on  inventa  la  célèbre  histoire  d'Athéné  sortant  de  la  tête  de  Zeus.  Mais  cette 
étymologie  fut  à  son  tour  oubliée  et  celle  qui  prévalut  est  :  «  née  sur  les  bords 
»  du  fleuve  Triton.  »  Pour  revenir  à  Œdipe,  on  comprend  fort  bien  qu'on  ait 
laissé  dans  l'ombre  l'étymologie  que  nous  avons  indiquée ,  puisque  la  légende 
mentionnait  une  autre  circonstance,  celle  des  pieds  percés  d'une  lanière,  d'après 
laquelle  le  héros  aurait  été  dénommé. 

Je  craindrais  d'abuser  de  la  place  qui  m'est  concédée  dans  ce  recueil ,  si  je 
poursuivais  plus  loin  la  discussion.  Aussi  bien  avons-nous  mentionné  les  objec- 
tions principales.  Citons  seulement  encore  une  assertion  de  M.  C.  Nous  avons 
fait  remarquer  que  le  Sphinx  est  envoyé  par  Héra,  exactement  comme  les 
monstres  détruits  par  Héraclès.  Selon  M.  C,  il  y  aurait  contradiction,  dans  notre 
système,  avoir  là  une  circonstance  primitive  du  mythe.  M.  C,  au  moment  où  il 
mettait  cette  inconséquence  à  notre  compte,  n'a  pu  se  défaire  de  son  idée  de  la 
fatalité  et  des  dieux  vengeurs.  Mais  si  Héra,  comme  l'admet  encore  tout  récem- 
ment M.  Pott  ',  est  la  personnification  de  l'atmosphère,  où  est  la  contradiction? 

En  finissant,  je  toucherai  à  une  question  plus  générale.  Habitué  à  étudier 
l'histoire  et  la  filiation  de  nos  contes  de  fée,  M.  Comparetti,  en  retrouvant  dans 
la  vie  d'Œdipe  quelques-uns  des  épisodes  ordinaires  de  ces  contes,  a  cru  que  la 
légende  d'Œdipe  pouvait  être  placée  parmi  cette  sorte  de  récits.  Nous  pensons  qu'il 
a  confondu  deux  âges  bien  différents  et  nous  craignons  qu'il  n'ait  commis  une  sorte 
d'anachronisme.  Certes,  je  suis  loin  de  prétendre  qu'il  faille  voir  des  dieux  solaires 


Recherches  étymologiques ,  III,  p.  925. 
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dans  tous  les  personnages  qui  tuent  des  monstres  et  délivrent  des  princesses  enchaî- 
nées. Mais  avant  d'entrer  dans  la  mise  en  scène  de  tous  les  contes,  il  faut  que  ces 
incidents  aient  figuré  en  des  récits  où  ils  avaient  leur  raison  d'être  spéciale.  C'est 
par  les  mythes  proprement  dits  qu'ils  devinrent  assez  familiers  à  l'imagination 
populaire  pour  devenir  des  lieux  communs,  et  pour  passer  dans  une  seconde 
couche  de  narrations  merveilleuses,  savoir  les  contes  moraux  et  les  contes  de 
fée.  On  ne  s'expliquerait  pas  pourquoi  les  mêmes  incidents  ou,  comme  dit  M.  G., 
les  mêmes  formules,  se  trouvent  en  Germanie  et  en  Grèce ,  dans  des  temps  qui 
excluent  l'hypothèse  d'un  emprunt,  si  derrière  la  formule  ne  se  trouvait  pas  la 
croyance  naturaliste.  On  a  dit  avec  raison  que  les  contes  de  fée  sont  le  résidu 
de  la  religion  d'un  peuple.  Peut-on  placer  un  résidu  de  ce  genre  aux  temps 
reculés  qui  ont  précédé  Homère  et  Hésiode  :  nous  ne  le  pensons  point  et  il 
appartenait  à  M.  G.  de  l'établir.    . 

Je  passe  maintenant  au  second  des  travaux  inscrits  en  tête  de  cet  article. 
M.  H.  Dietrich  Mùller,  auteur  d'une  Mythologie  des  races  grecques  ',  ne  veut  pas 
qu'on  cherche  dans  les  Védas  les  origines  des  divinités  grecques,  lesquelles  sont, 
selon  lui,  purement  helléniques*.  Ou  plutôt,  il  demande  qu'on  introduise  une 
gradation.  D'abord  on  étudiera  les  croyances  et  les  dieux  des  différentes  races 
entre  lesquelles  se  partage  la  Grèce;  puis,  ce  qui  se  sera  trouvé,  non  pas  seule- 
ment dans  une  seule  race,  mais  dans  toutes,  devra  être  considéré  comme  appar- 
tenant à  la  souche  grecque,  et  on  pourra  alors  établir  des  comparaisons  avec 
quelque  autre  peuple,  soit  les  Romains,  soit  les  Teutons,  et  ce  n'est  qu'en  troi- 
sième et  dernier  lieu  qu'on  devra  rechercher  quel  était  le  fonds  commun  des 
croyances  indo-européennes.  Rien,  à  première  vue,  ne  paraît  plus  logique  et 
plus  sage.  Mais  l'expérience  ne  confirme  pas  les  vues  de  M.  D.  Mûller.  Il  arrive 
qu'un  ancien  nom  ou  une  vieille  croyance  ne  s'est  conservée  que  dans  un  seul 
coin  de  la  Grèce,  et  que,  pour  en  trouver  les  analogues  ou  pour  en  découvrir 
l'explication,  il  faut  aller,  sans  station  intermédiaire,  jusque  dans  l'Inde  ou  dans 
la  Germanie.  La  grammaire  comparée  a  montré  depuis  longtemps  ce  qu'il  faut 
penser  du  procédé  recommandé  par  M.  D.  Mùller.  Souvent  un  mot  tout  à  fait  isolé 
en  grec  se  rattache  à  une  racine  qui  a  donné  de  nombreux  dérivés  en  sanscrit,  en 
gothique  ou  en  lithuanien.  Souvent  une  forme  anomale  est  le  seul  débris  qui 
existe  d'une  flexion  restée  usitée  dans  les  langues  congénères.  Ce  qui  est  vrai 
pour  le  langage  ne  l'est  pas  moins  pour  la  religion.  M.  D.  Mùller,  qui  parle  de 
la  grammaire  comparée  en  termes  pleins  d'estime,  et  qui  à  l'occasion  ne  craint 
point  de  citer  des  racines  sanscrites,  n'a  pas  le  droit  de  contester  en  mythologie 
la  méthode  qu'il  admet  en  linguistique. 

1.  Mythologie  der  griechischen  Stamme.  Gœttingen,  1857-69.  2  vol.  Le  travail  dont  le 
titre  est  inscrit  en  tête  de  cet  article  est  un  extrait  du  tome  II. 

2.  M.  D.  Mùller  s'en  prend  à  la  comparaison  faite  par  M.  Ad.  Kuhn  entre  Sdramejas 
et  ïpfjieîaç.  Nous  n'avons  pas  à  défendre  un  rapprochement  qui  a  rencontré  une  adhésion 
à  peu  près  unanime.  Nous  ferons  seulement  remarquer  la  singulière  difficulté  élevée  par 
M.  D.  Mùller  au  sujet  du  /  de  Sdramejas  :  il  aurait  fallu,  dit- il,  une  forme  'Hpejxeitaî 
avec  deux  t.  On  peut  se  contenter  de  renvoyer  le  critique  à  la  grammaire  sanscrite  de 
Bopp,  §  49,  a. 
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La  polémique  de  M.  D.  Muller  nous  a  rappelé  de  point  en  point  ce  que  l'ex- 
cellent Dœderlein  écrivait  vers  1839  '.  Dœderlein  admet  la  comparaison  du  latin 
avec  le  sanscrit  :  mais  seulement ,  comme  il  le  dit ,  en  dernière  instance  et  en 
cassation.  Les  premières  instances  sont  représentées  par  le  grec,  puis  par  les 
autres  langues  de  l'Europe;  quand  ces  recours  de  droit  sont  épuisés,  la  permis- 
sion est  accordée  d'aller  chercher  un  arrêt  suprême  en  Asie.  Malheureusement 
les  exemples  que  Dœderlein  cite  (non  sans  une  certaine  satisfaction)  comme  les 
fruits  de  cette  façon  d'agir,  sont  déplorables  ;  membrum  est  un  redoublement  de 
[ic'po;,  imo  est  la  forme  syncopée  de  âTyawç,  etc.  Nous  ne  voulons  pas  juger  ici  en 
passant  le  livre  de  M.  D.  Muller.  Malgré  ses  vues  systématiques  et  le  ton  agres- 
sif qui  en  rend  la  lecture  fatigante,  il  nous  a  paru  intéressant  et  instructif  :  mais 
les  meilleures  pages  du  livre  nous  ont  semblé  précisément  celles  où  l'auteur, 
distinguant  le  caractère  particulier  que  les  anciens  dieux  ont  pris  dans  chaque 
tribu  hellénique,  a  fait,  sans  y  songer,  de  la  mythologie  comparative. 

Ce  n'est  pas  en  limitant  ses  recherches,  mais  en  les  dirigeant  au  contraire  de 
tous  les  côtés,  que  la  science  des  religions  gagnera  en  solidité.  Qu'on  examine 
les  étymologies  proposées  il  y  a  trente  ans  par  des  hommes  comme  Bopp  et 
comme  Benfey  :  combien  sont  aujourd'hui  abandonnées!  Mais  la  méthode,  au 
fond,  est  restée  la  même.  Elle  est  devenue  plus  sûre  et  plus  pénétrante  par 
l'emploi  journalier  qui  en  a  été  fait.  Pareille  chose  aura  lieu  pour  la  mythologie  : 
si  cette  dernière  science  ne  s'avance  qu'avec  une  certaine  lenteur,  cela  tient  à 
une  difficulté  particulière.  En  effet,  comme  le  faisait  remarquer  récemment 
M.  Spiegel,  quand  on  examine  la  filiation  des  mots,  le  critérium  est  double  :  on 
a  tout  à  la  fois,  pour  se  guider,  la  forme  et  le  sens.  En  mythologie,  le  second 
critérium  est  presque  toujours  douteux ,  parce  que  nous  ignorons  le  caractère 
primitif  des  dieux  et  que  c'est  le  plus  souvent  d'après  le  nom  que  nous  sommes 
obligés  de  le  deviner.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  si  des  recherches  aussi 
difficiles  n'avancent  pas  très-rapidement.  Et  cependant,  qu'on  jette  les  yeux  sur 
les  systèmes  qui  se  produisaient  avant  que  la  mythologie  comparée  nous  eût 
donné  des  idées  plus  exactes  sur  la  formation  des  mythes  et  sur  la  nature  des 
anciens  dieux  ;  qu'on  examine  ce  que  les  adversaires  mêmes  de  cette  science  lui 
doivent,  et  combien,  par  exemple,  les  vues  de  M.  D.  Muller  sont  éloignées  de 
celles  de  Creuzer  :  on  ne  pourra  alors  douter  que  la  voie  ouverte  il  y  a  vingt  ans 
par  Adalbert  Kuhn  et  par  Max  Muller  ne  soit  la  véritable.  En  mythologie  comme 
ailleurs,  la  première  condition  pour  bien  voir,  c'est  avant  tout  de  ne  point  se 
mettre  des  œillères. 

Michel  Bréal. 


15.  —  Ugrische  Sprachstudien  von  D' Jos.  Budenz  I.  Pest,  Ludwig  Aigner, 
1869.  In-8*,  60  p.  —  Prix  :  2  fr.  75. 

Le  peuple  magyar  est  le  seul  de  toute  la  race  finnoise  qui  ait  pris  rang  dans 
l'Europe  civilisée:  le  christianisme,  la  chevalerie,  une  forte  constitution  aristo- 


Synonymcs  latins,  VI,  p.  210. 
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cratique,  d'heureux  mélanges  avec  les  races  voisines  l'ont  placé  bien  au-dessus 
des  peuples  ses  frères  dans  l'histoire  et  dans  la  politique  européenne.  Mais  il  est 
fier  de  son  origine  et,  pour  ainsi  dire,  de  son  isolement  ethnographique  au  milieu  des 
indo-européens;  il  ne  rougit  point  des  parentés  les  plus  barbares.  Les  philologues 
hongrois  ont  commencé  il  y  a  trente  ans  de  périlleuses  excursions  en  Sibérie  et 
dans  le  nord  de  la  Russie  d'Europe  :  Reguly  et  après  lui  Hunfalvy  ont  établi  la 
parenté  des  Magyars  avec  les  autres  peuples  ougriens  ou  finnois.  Un  dessein 
pareil  a  récemment  inspiré  à  M.  Vambéry  son  héroïque  «  Voyage  d'un  faux 
»  derviche.  » 

En  général  ces  travaux  sont  écrits  dans  la  langue  nationale.  Aujourd'hui  nous 
recevons  de  Pesth  une  première  étude  sur  les  langues  ougriennes,  écrite  en 
allemand  et  par  un  Allemand,  car,  sauf  erreur,  le  D' Budenz  n'est  point  d'origine 
magyare.  C'est  donc  un  travail  plus  accessible  au  public  instruit,  et  d'ailleurs 
digne  de  son  attention. 

La  question  est  fort  limitée,  mais  elle  réclame  une  explication  préliminaire. 

Les  langues  touraniennes  n'ont  pas  de  pronom  possessif  répondant  à  mon,  ton, 
son,  notre,  votre,  leur,  mais  des  affixes  possessifs.  Ainsi  en  hongrois  père  se  dit 
atya,  mon  père  atyam,  notre  père  atyank.  —  De  même  les  Tchérémisses  (peuple 
voisin  de  Nij ni- Novgorod)  disent  Kudo,  maison,  Kudona,  notre  maison,  Kudoda, 
votre  maison,  etc. 

Le  D""  Budenz  s'occupe  des  affixes  qui  répondent  à  notre,  votre,  leur.  Parcou- 
rant toutes  les  langues  finnoises  depuis  la  Finlande  jusqu'aux  Vogouls  de  Sibérie 
et  jusqu'aux  Magyars,  il  remarque  le  rôle  considérable  que  joue  la  lettre  n.  Il  la 
trouve  fidèlement  conservée  dans  la  plupart  de  ces  grammaires,  celle  des  Syrjanes 
(peuple  établi  entre  la  Kama  et  la  Dwina  du  Nord)  :  —  nim,  notre,  —  nïd, 
votre,  —  nïs,  leur.  Il  croit  la  retrouver  partout  ailleurs  sous  les  formes  modifiées 
par  l'usage  et  le  temps. 

Quelle  est  la  valeur  de  cet  n?  M.  B.  soutient  contre  Castren,  auteur  de  grands 
travaux  sur  la  langue  syrjane,  que  ce  n'est  point  un  signe  du  pluriel,  mais  que 
cette  lettre,  ce  «  coaffixe  »  a  une  valeur  déterminative,  qu'on  la  retrouve  dans 
les  adjectifs  démonstratifs  de  toutes  ces  langues  et  même  dans  le  pluriel  des 
conjugaisons  déterminées.  —  Il  faut  encore  expliquer  ici  que  plusieurs  langues 
finnoises  ont  pour  chaque  verbe  deux  conjugaisons.  En  hongrois  varok  signifie 
j'attends,  vdrom  je  /'attends,  le  régime  est  alors  déterminé.  —  Ainsi  dans  la  for- 
mation des  langues  finnoises  il  y  aurait  eu  une  étroite  connexion  entre  les  trois 
déterminations  exprimées  par  l'adjectif  démonstratif,  le  pronom  possessif,  et  le 
verbe. 

Je  n'oserais  me  prononcer  sur  cette  question  ;  mais  dans  tous  les  cas  le  travail 
du  D'  Budenz  prouve  clairement  la  parenté  des  langues  finnoises  et  fournit  au 
lecteur,  avec  de  curieux  exemples,  de  précieuses  notions. 

Edouard  Sayous. 
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i6,  —  Geschichte  der  christlichen  Malerei,  in  ihrem  Entwicklungsgange  darge- 
stellt  von  H.  G.  Hotho.  2*  livraison,  241-376  p.  Stuttgart,  Ebner  et  Seubert,  1869. 
—  Prix  :  4  fr. 

Nous  avons  annoncé  dans  le  temps  le  premier  fascicule  de  VHisîoÏTe  de  la 
peinture  chrétienne,  de  M.  Hotho,  professeur  à  l'Université  et  directeur  du  cabinet 
des  estampes  de  Berlin.  Le  second  fascicule  vient  de  paraître,  et  il  ne  sera  pas 
le  dernier,  car  il  ne  comprend  que  la  peinture  italienne  et  allemande  du  xiv*  s. 
Il  mérite  les  mêmes  éloges  que  son  aîné,  et  aussi  quelques  critiques. 

Parcourons-les  séparément.  Le  point  de  vue  auquel  s'est  placé  M.  H.  est 
fort  élevé,  il  nous  prouve  que  l'auteur  est  un  penseur  autant  qu'un  savant;  les 
événements  politiques,  religieux  et  autres  qui  ont  exercé  une  certaine  influence 
sur  le  développement  de  la  peinture,  l'intéressent  profondément  et  lui  donnent  la 
clef  de  mainte  révolution  artistique.  Le  tableau  qu'il  en  trace  est  clair  et  facile. 
L'appréciation  des  monuments  témoigne  d'un  jugement  sain  et  mûr,  et  elle  repose 
généralement  sur  l'examen  direct  des  sources,  bref  M.  H.  se  montre  aussi  bon 
critique  qu'historien. 

Mais  le  mobile  même  de  son  livre,  le  besoin  d'une  histoire  de  la  peinture 
chrétienne,  ne  nous  paraissent  pas  aussi  faciles  à  démontrer.  Après  les  ouvrages 
généraux  de  Kugler,  de  Schnaase,  après  les  ouvrages  plus  restreints  de  Waagen 
(et  de  Foerster  '),  tous  d'ailleurs  appuyés  sur  un  fonds  immense  d'observations 
et  de  découvertes  personnelles,  la  part  des  généralités  se  trouve  assez  large,  et 
les  droits  du  grand  public  assez  sauvegardés.  Le  devoir  de  notre  génération  est 
plutôt  de  combler  les  lacunes  qu'ils  ont  laissées ,  d'éclaircir  et  de  discuter  leurs 
doutes  et  leurs  conjectures,  en  un  mot  de  nous  livrer  aux  études  spéciales.  La  jeune 
école  a  compris  ce  rôle,  et  le  livre  de  M.  Woltmann  est  là  pour  nous  dire  avec 
quel  succès  elle  l'a  rempli.  Elle  a  vu  que  les  efforts  de  deux  ou  trois  générations 
de  savants  ne  sont  pas  de  trop  pour  reconstituer  l'histoire  d'une  longue  série  de 
siècles,  et  qu'avant  de  planer  de  nouveau  sur  l'ensemble  des  styles  et  des  genres 
il  faut  affermir  et  consolider  notre  connaissance  des  détails. 

En  effet  que  ne  nous  reste-t-il  pas  à  apprendre  dans  la  période  même  qu'a 
déjà  traitée  M.  Hotho,  et  dans  celle  qu'il  est  sur  le  point  d'aborder  ?  Quel  jour 
nouveau  ne  se  répand  pas  en  ce  moment  même  sur  la  peinture  italienne ,  grâce 
aux  travaux  de  Crowe  et  Cavalcaselle,  et  comment  oser  faire  l'histoire  de  cette 
contrée  avant  que  ces  deux  savants  n'aient  terminé  leur  publication'.'  Si  nous 
passons  à  la  peinture  allemande  et  flamande  les  ténèbres  seront  plus  épaisses 
encore.  Quand  on  pense  qu'un  maître  de  l'importance  de  Gérard  David  n'a  été 
restitué  à  l'histoire  qu'il  y  a  peu  d'années,  que  des  artistes  tels  que  le  maître  de 
la  Mort  de  la  Vierge,  celui  de  la  Passion  de  Lyversberg ,  celui  du  Rétable  d'Issen- 
heim,  etc.,  sont  encore  inconnus,  on  se  demande  s'il  est  possible  d'aspirer  à 

1.  Je  ne  cite  ce  dernier  que  pour  mémoire,  son  livre  ne  répond  plus  à  l'état  actuel  de 
la  science. 

2.  Le  4*  volume  est  imprimé,  à  ce  que  j'apprends,  mais  il  ne  sera  livré  au  public  qu'avec 
le  cinquième,  qui  est  encore  sous  presse.  —  A  Leipzig  on  fait  en  ce  moment  une  édition 
allemande  origmale. 
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écrire  l'histoire  d'un  art  et  d'une  époque  dans  lesquels  ces  anonymes  tiennent 
une  si  grande  place.  Dans  une  thèse  spirituelle  et  paradoxale  M.  Ruelens  n'a-t-il 
pas  pu  nier  la  participation  réelle  '  de  Hubert  van  Eyck  à  l'œuvre  capitale  de  la 
peinture  septentrionale  du  xv^  siècle,  à  l'Adoration  de  l'Agneau,  avec  autant  de 
vraisemblance  que  d'autres  l'affirmaient».  Enfin  en  quittant  les  livres  pour  par- 
courir les  galeries  de  l'Allemagne,  l'incertitude  augmente  encore  s'il  est  possible  : 
nous  nous  trouvons  en  face  de  centaines  de  tableaux  3  sans  nom ,  dont  l'origine 
et  la  date  reposent  sur  les  attributions  les  plus  fantaisistes  ! 

Il  faut  donc  se  borner  à  des  généralités  bien  vagues  si  l'on  ne  veut  point  à 
chaque  pas  avouer  son  ignorance  et  son  impuissance  relativement  à  tous  ces 
problèmes. 

Une  fois  condamnation  passée  sur  cette  condition  essentielle,  l'ouvrage  de 
M.  H.  a  droit  à  un  accueil  sympathique.  Les  matières  contenues  dans  le  présent 
fascicule  offrent  beaucoup  d'intérêt  par  elles-mêmes,  et  un  intérêt  non  moindre 
par  la  manière  dont  elles  sont  présentées  au  lecteur.  L'Italie  y  compte  Giotto, 
l'école  de  Sienne,  Orcagna,  etc.  ;  l'Allemagne  y  figure  pour  l'École  de  Bohême. 
Nous  examinerons  en  détail  cette  dernière. 

M.  H.  a  consacré  tout  un  chapitre  à  cette  école,  dont  le  nom  fait  le  désespoir 
de  bien  des  patriotes  allemands,  et  il  lui  a  payé  un  juste  tribut  d'éloges.  Mais  il 
ne  me  semble  pas  avoir  assez  insisté  sur  son  rôle  dans  le  développement  de  la 
peinture  chrétienne. 

L'Ecole  de  Bohême  représente  un  côté  important  du  christianisme,  le  côté 
sentimental ,  et  elle  l'exprime  à  ravir ,  malgré  la  grossièreté  des  procédés  et  la 
barbarie  du  dessin;  elle  excelle  dans  les  attitudes  rêveuses,  dans  les  gestes  d'un 
pathétique  touchant 4,  frisant  quelquefois  la  mignardise,  dans  la  douceur  des 
physionomies,  et  dans  la  délicatesse  de  la  couleur;  le  fantastique  lui  est  familier. 
Il  aurait  fallu  montrer  en  quoi  ces  qualités  diffèrent  de  celles  du  reste  de  l'Alle- 
magne, en  quoi  elles  tiennent  au  génie  de  la  race  tchèque,  etc. 

Le  développement  de  cette  école  au  contraire  est  bien  marqué  par  M.  H.  ;  il 
ne  reconnaît  que  deux  degrés,  et  montre  avec  beaucoup  de  justesse  que  les 
artistes  du  règne  de  Wenceslas  ne  sont  que  les  continuateurs  des  maîtres  de  la 
cour  de  Charles  IV.  La  première  de  ces  divisions  comprend  le  commencement 
du  xiv^  siècle  (jusqu'à  i  ^46,  date  de  l'avènement  de  Charies  IV).  Dans  cette 
période  naissent  d'importantes  peintures  murales  et  des  miniatures  de  la  plus 
grande  beauté.  Parmi  ces  dernières  M.  H.  ne  cite  quçlePassionale^  de  Prague. 

1 .  Ou  plus  exactement  «  qu'il  est  mort  laissant  l'œuvre  à  peine  commencée.  » 

2.  M.  Hotho  lui-même  a  publié  de  1855  à  1858  2  volumes  sur  l'École  de  peinture  de 
Hubert  van  Eyck. 

3.  Quel  contraste  curieux!  en  France  de  nombreux  noms  d'artistes  de  la  Renaissance 
et  presque  pas  d'œuvres ,  en  Allemagne  d'innombrables  tableaux  dont  les  auteurs  sont 
inconnus. 

4.  P.  ex.  la  Vierge  jetant  les  bras  autour  du  cou  de  son  fils  bien-aimé  qu'elle  vient  de 
retrouver  et  J.-C.  caressant  la  joue  de  sa  mère  de  sa  main  amaigrie.  —  Saint  Jean  au 
pied  de  la  croix  appuyant  tristement  la  tête  sur  sa  main  droite.  Etc.,  etc. 

5.  M.  H.  a  le  tort  de  ne  jamais  indiquer  les  n"  des  mss.  qu'il  cite.  Le  Passionale  se 
trouve  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Prague. 
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Un  livre  de  prières  (en  latin  et  en  tchèque,  Bibl.  imp.  de  Vienne,  n"  1939, 
Waagen,  t.  2,  p.  26),  quoique  moins  réussi,  aurait  dû  être  décrit  parmi  les 
manuscrits  de  cette  période,  il  est  fort  curieux  pour  l'histoire  de  cette  école  et 
certaines  miniatures  sont  fort  belles  (^Naissance  de  l'Enfant ,  Descente  de  Croix , 
etc.),  son  ornementation  est  plutôt  allemande  que  bohème,  et  les  miniatures 
paraissent  provenir  d'un  peintre  plutôt  que  d'un  enlumineur. 

Du  célèbre  Passionale  dont  Wocel  et  Waagen  ont  déjà  donné  quelques  repro- 
ductions, M.  H.  ne  cite  comme  parfaitement  exécutées  que  V Entrevue  de  la 
Vierge  et  du  Christ  et  la  Création  d'Eve.  Qu'il  nous  permette  d'ajouter  la  face 
du  Christ  (Véronique)  entourée  d'instruments  de  torture,  le  Christ  à  cheval,  la 
Vierge  amare  flentem  (fol.  11),  tous  chefs-d'œuvre.  Pourquoi  ne  pas  parler  de 
l'exécution  de  l'original,  qui  est  si  curieuse  !  M.  H.  se  borne  à  dire  «  dessins  à 
»  la  plume  légèrement  coloriés,  »  cela  ne  suffit  pas.  Tout  un  système  technique 
est  devant  nous.  Ce  «  coloris  léger  »  se  retrouve  dans  tous  les  monuments  de 
cette  école  ;  dans  les  miniatures  et  dans  les  peintures  sur  bois  les  parties  lumi- 
neuses sont  tellement  claires  et  transparentes  qu'on  aperçoit  le  fond  même  du 
parchemin,  ou  de  la  couche  de  craie  qui  couvre  la  planchette.  La  préparation  et 
la  composition  de  la  couleur  doivent  aussi  avoir  quelque  chose  de  particulier, 
car  dans  le  ms.  dont  nous  nous  occupons  elle  s'est  écaillée  d'une  manière  diffé- 
rente de  celle  des  manuscrits  à  miniatures  des  autres  écoles.  Enfin  toujours  dans 
ce  Passionale  l'absence  d'ornementation  contraste  fortement  avec  la  richesse  des 
miniatures  de  la  Bohème  de  l'âge  suivant,  et  prouve  qu'on  attachait  dans  cette 
première  période  plus  d'importance  à  la  figure  humaine  et  à  la  pensée  qu'aux 
savantes  combinaisons  de  lignes,  et  au  luxe  des  couleurs. 

Notons  en  passant  que  M.  H.  a  donné  (i?i2)  la  vraie  date  du  ms.  que 
Waagen  avait  lue  iji6  (millesimo  trecentesimo  duo  decimo,  se.xto  Kalend.)en 
sautant  le  duo  placé  au  bout  d'une  ligne  et  en  rapportant  le  sexto  à  decimo. 

Toute  cette  première  période  n'a  pas  reçu  assez  de  développements  dans 
l'Histoire  de  la  peinture  chrétienne. 

Dans  le  tableau  de  l'époque  suivante  (134^"'  37^)  M.  H.  fait  entrer  les  diverses 
hypothèses  sur  l'influence  italienne  et  française  ;  il  ne  se  prononce  cependant  pas 
d'une  manière  définitive  sur  ces  deux  importantes  questions.  Il  fait  équitablement 
la  part  des  éléments  allemands  et  tchèques  qui  entrent  dans  la  formation  de  cette 
brillante  période,  il  ne  pense  pas,  comme  quelque  savants  allemands  trop 
patriotes,  à  refuser  à  la  Bohême  la  paternité  d'un  style  dont  Prague  a  été  le  siège  ; 
et  du  fait  que  l'Italien  Thomas  de  Modène,  et  l'Allemand  Nicolas  Wurmser  de 
Strasbourg  ont  exécuté  à  la  cour  de  Charles  IV  à  Prague  des  travaux  importants, 
il  ne  conclut  pas  que  la  Bohême  n'a  fait  que  servir  d'asile  à  la  nouvelle  école. 
Les  manuscrits  qu'il  range  dans  cette  période  me  sont  inconnus.  —  VÉvan- 
géliaire  de  l'archiduc  Albert  VI,  de  1  ^68  (Bibl.  imp.  Vienne,  n°  1 182)  qui  aurait 
dû  trouver  place  dans  cette  partie  du  livre,  a  été  relégué  dans  la  3 "^  période 
(règne  de  Wenceslas),  p.  372,  M.  H.  pour  le  caractériser  n'emploie  que  le  mot 
excellent  (trefftich)  ce  qui  est  insuffisant  pour  ce  chef-d'œuvre  de  décoration. 
—  Quant  aux  peintures  proprement  dites  M.  H.  propose  de  rendre  à  Théodoric 
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de  Prague  le  Christ  sur  la  Croix  du  Belvédère  qui  portait  jusqu'ici  le  nom  de 
Nicolas  Wurmser.  Je  ne  vois  pas  trop  la  nécessité  de  ce  changement  ni  les 
avantages  de  cette  nouvelle  attribution. 

Dans  la  description  des  monuments  de  la  ^^  période  de  V Ecole  de  Bohême, 
M.  H.  n'accorde  pas  assez  de  place  à  la  Bible  de  Wenceslas  qui  est  un  répertoire 
inappréciable  pour  l'histoire  des  arts  et  des  'mœurs,  et  il  ne  mentionne  même  pas 
la  Bulle  d^or  écrite  en  1400  pour  le  même  empereur  (Vienne,  Bibl.  imp.  5  ^8)  qui 
renferme  une  foule  de  portraits  admirables.  Toutes  ces  lacunes  nous  font  regret- 
ter que  l'auteur  ait  traité  si  sommairement  une  école  si  curieuse  et  si  peu 
connue. 

Dans  le  prochain  fascicule  M.  Hotho  donnera  sans  doute  l'histoire  de  l'école 
de  Cologne ,  le  pendant  de  VÉcole  de  Bohême,  nous  l'attendons  avec  impatience 
et  nous  espérons  qu'il  lui  accordera  des  développements  plus  étendus. 

Eugène  Mûntz. 


17.  —  Gustaf  Adolf  von  G.  Droysen.  Bd,  I.  Leipzig,  Veit  u,  Comp.  1869.  In-8*, 
xiij-569  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Ce  nouvel  ouvrage  sur  Gustave-Adolphe,  qui  sort  de  la  plume  de  M.  G.  Droysen, 
professeur  extraordinaire  à  l'Université  de  Gœttingue  et  fils  de  Péminent  historien 
de  Berlin,  se  distingue  des  nombreux  ouvrages  parus  sur  le  même  sujet'.  Ce 
n'est  pas  une  biographie  proprement  dite  du  grand  roi  de  Suède;  ce  n'est  pas 
non  plus  l'histoire  de  ce  pays  pendant  le  règne  de  son  plus  illustre  monarque. 
L'auteur  n'a  voulu  retracer  dans  son  ouvrage  que  l'histoire  des  événements  d'une 
importance  européenne  dans  lesquels  Gustave- Adolphe  a  joué  un  rôle  aussi  court 
que  brillant.  C'est  donc  à  vrai  dire,  une  histoire  de  la  politique  extérieure  de 
son  héros  dont  M.  D.  nous  offre  ici  le  premier  volume.  L'anecdote,  le  détail 
biographique  est  presque  partout  absent,  et  l'homme  avec  ses  qualités  et  ses 
défauts,  s'efface  derrière  le  diplomate  et  le  guerrier.  Cette  façon  d'aborder  le 
sujet  est  assurément  légitime,  d'autant  plus  qu'elle  tend  à  rejeter  du  cadre  de 
l'ouvrage  une  série  de  faits  assez  souvent  racontés  déjà,  pour  consacrer  plus  de 
place  au  récit  de  négociations  secrètes  fort  inexactement  connues  ou  même  entiè- 
rement inconnues  jusqu'à  ce  jour.  Seulement  elle  présente  un  danger  que  M.  D. 
n'a  pas  assez  complètement  évité  peut-être.  La  personnalité  de  Gustave-Adolphe 
lui-même  ne  ressort  plus  assez  dans  le  récit  de  cet  enchevêtrement  d'intrigues 
diplomatiques,  étendu  comme  un  réseau  sur  l'Europe  entière,  et  nous  perdons  un 
peu  trop  de  vue  quelquefois  l'homme  dont  le  nom  est  inscrit  en  tête  de  l'ouvrage. 
En  fouillant  les  archives  de  Dresde,  de  Munich  et  de  Berlin,  en  exploitant  surtout 
les  recueils  de  documents  suédois  et  danois^,  qui  étaient  restés  lettre  close  pour 
la  plupart  des  historiens  allemands,  M.  D.  a  montré  pour  la  première  fois  dans  de 
grands  détails  —  et  c'est  là  le  mérite  et  l'originalité  de  son  livre  —  comment 


1.  Les  ouvrages  de  Gfroerer,  Cronholm,  Fryxell,  Flathe,  etc. 

2.  Les  recueils  de  Hallenberg,  Hammarstrand,  Molbeck,  etc. 
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la  guerre  de  Trente  Ans,  dès  son  origine,  a  successivement  attiré  dans  son 
orbite  tous  les  États  de  l'Europe  et  combien  l'attitude  des  différents  gouverne- 
ments étrangers  a  souvent  influé  sur  la  marche  des  affaires  en  Allemagne.  On 
aperçoit  bien,  en  lisant  son  ouvrage,  que  cette  longue  lutte  n'a  pas  été  seulement 
une  guerre  civile ,  religieuse  et  politique ,  mais  que  les  intérêts  de  toutes  les 
nations  marquantes  de  notre  continent  y  ont  joué  un  rôle  et  sont  intervenus  tour 
à  tour,  ouvertement  ou  en  secret,  pour  modifier  les  conditions  de  la  lutte.  Les 
cinq  premiers  livres  de  l'ouvrage,  renfermés  dans  ce  premier  volume,  retracent 
l'histoire  de  la  politique  étrangère  de  la  Suède  depuis  1612,  année  de  l'avènement 
de  Gustave-Adolphe,  jusqu'en  1628,  année  de  la  signature  du  traité  de  Lùbeck 
entre  le  Danemarck  et  l'empire,  et  au  moment  où  la  Suède  commence  à  se 
placer  au  premier  plan  des  adversaires  de  Ferdinand  II.  Le  second  volume  seu- 
lement nous  racontera  l'intervention  directe  de  Gustave-Adolphe  dans  la  guerre 
d'Allemagne,  jusqu'à  sa  mort  sur  le  champ  de  bataille  de  Lùtzen,  en  1632  '. 

Nous  devons  encore  combattre  une  dernière  opinion  dans  cet  ouvrage,  tout 
en  nous  plaisant  à  en  reconnaître  les  sérieux  mérites.  C'est  l'affirmation  catégo- 
rique de  l'auteur  que  Gustave-Adolphe  n'a  point  saisi  les  armes  pour  la  défense 
de  la  religion  protestante  et  que  toutes  ses  entreprises  en  Allemagne  ont  été 
uniquement  inspirées  par  des  motifs  politiques.  M.  Droysen  a  raison,  quand  il 
soutient  contre  la  tradition  vulgaire  que  le  grand  roi  de  Suède  n'a  point  unique- 
ment franchi  la  mer  Baltique  dans  l'intention  de  venir  en  aide  à  ses  coreligion- 
naires opprimés,  pour  se  retirer  après  la  victoire,  content  de  son  œuvre  et  sans 
demander  aucune  récompense  de  ses  sacrifices.  C'est  là  une  façon  de  voir  bien 
naïve,  qui  pour  avoir  cours  dans  certains  manuels  d'histoire  et  dans  la  littérature 

I .  Nous  avons  relevé  çà  et  là  dans  le  récit  (Quelques  points  de  moindre  importance  où 
nous  différons  d'avis  avec  l'auteur.  Pour  ne  pomt  interrompre  le  cours  de  nos  observa- 
tions générales  nous  réunissons  ces  remarques  en  note.  —  P.  127.  Le  «  Baron  Aune  » 
dont  parle  l'ambassadeur  français  Leveneur  de  Tillières,  est  C.  deDohna,  envoyé  de 
l'Électeur  palatin  auprès  de  Jacques  I"  d'Angleterre.  Tillières  parle  de  cette  mission  dans 
ses  dépêches  autographes,  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  impériale,  mss.  français, 
i$988.  M.  D.  a  une  trop  haute  idée  de  Jacques  I";  il  prend  pour  de  la  haute  sagesse 
politique,  la  perpétuelle  indécision  qui  chez  ce  triste  monarque  était  simplement  l'effet  de 
la  couardise.  —  P.  144.  Il  n'est  certainement  pas  juste  de  prétendre  que  les  persécutions 
religieuses  de  Ferdinand  II  ne  furent  pour  lui  qu'un  moyen  d'arriver  à  son  but  politique; 
cette  assertion  provient  de  la  tendance  de  l'auteur  à  supprimer  partout  la  question  reli- 
gieuse. Ferdinand  mettait  le  succès  de  ses  conversions  bien  au-dessus  de  ses  conquêtes 
politiques.  —  Ce  n'est  pas  seulement  en  1623  que  la  France  s'est  aperçue  des  dangers 
dont  la  menaçait  l'Espagne.  Au  commencement  de  1622  déjà  les  dépêches  de  Nicolas  de 
Baugy,  notre  envoyé  à  Vienne,  sont  remplies  de  détails  sur  les  négociations  à  propos  de 
la  Valteline.  Bibliothèque  impériale,  mss.  français,  15928-33.  —  P.  172.  M.  D.  qui 
appelle  Mansfeld  «  un  repoussant  petit  bonhomme ,  »  doit  n'avoir  jamais  vu  de  bon  por- 
trait de  lui.  La  chronologie  des  séjours  de  Mansfeld  en  Angleterre  et  en  France  n'est  pas 
exactement  établie  dans  son  livre.  On  la  retrouve  aisément  en  consultant  les  dépêches  de 
Luigi  Vallaresso ,  l'ambassadeur  vénitien  à  Londres.  Mss.  de  la  Bibl.  imp.  Collection 
Brienne,  vol.  45.  —  P.  245.  M.  D.  déclare  que  Richelieu  «  dépasse  même  Buckingham 
»  (en  habileté).  »  Il  me  semble  que  c'est  faire  mjure  au  grand  cardinal  que  le  comparer  un 
seul  instant  avec  le  frivole  courtisan  de  Jacques  I"  et  de  Charles  I".  —  P.  246.  Le  per- 
sonnage nommé  «  Villanclerck  »  doit  être  le  secrétaire  d'État,  Auguste  de  Loménie ,  sei- 
gneur de  la  Ville- aux -Clercs.  —  P.  368.  L'auteur  est  bien  dur  pour  Chrétien  IV  de 
Danemarck  qu'il  appelle  «  un  prince  pitoyable;  f  ce  monarque  passe  encore  aujourd'hui 
en  Danemarck,  et  non  sans  raison,  pour  un  des  princes  les  plus  énergiques  et  les  plus 
marquants  de  ce  petit  pays. 
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d'édification  protestante,  n'en  est  pas  moins  absolument  erronnée.  Gustave- 
Adolphe  entendait  bien  tirer  quelque  profit  de  ses  efforts  et  l'on  ne  saurait  lui  en 
vouloir.  Si  M.  D.  n'avait  fait  qu'appuyer  sur  ce  point,  nous  serions  complètement 
d'accord.  Mais  entraîné  parla  réaction  contre  l'opinion  traditionnelle,  il  va  beau- 
coup trop  loin  en  niant  absolument  toute  influence  du  sentiment  religieux.  Ce 
n'est  pas  seulement  amoindrir  considérablement  Gustave-Adolphe  que  de  nier 
qu'il  ait  été  influencé  en  partie  par  des  considérations  plus  élevées  que  le  désir 
des  conquêtes  matérielles ,  c'est  à  notre  avis ,  s'écarter  de  la  vérité  historique. 
Nous  avons  quelque  peine  sans  doute,  au  xix*  siècle,  à  prendre  au  sérieux  les 
conquérants  qui  se  prévalent  de  semblables  motifs  dans  leurs  discours  ou  dans 
leurs  manifestes.  Mais  dans  la  première  moitié  du'xvii^  siècle  l'atmosphère 
morale  et  intellectuelle  était  encore  bien  plus  fortement  imprégnée  d'éléments 
religieux,  et  c'est  se  tromper  grossièrement  que  de  regarder  comme  fourbes  ou 
des  charlatans  tous  ceux  qui  les  ont  fait  intervenir  dans  les  luttes  politiques.  Les 
plus  grands  d'entre  les  hommes  marquants  de  l'époque  —  un  Cromwell,  p.  ex. 
—  ont  agi  sous  l'influence  de  ces  tendances  religieuses,  au  moins  autant  que 
Gustave-Adolphe.  N'oublions  pas  d'ailleurs  que  le  roi  de  Suède  était  d'un  tem- 
pérament idéaliste,  malgré  toute  son  énergie  guerrière  et  cette  fine  bonhommie 
qui  le  distingue.  C'était  un  homme,  qui,  du  fond  de  la  Pologne  envoyait  dans 
ses  lettres  à  la  belle  Ebba  Brahe,  des  myosotis  séchés,  «que  les  Allemands 
»  appellent  Vergisz  mein  nicht,  »  et  qui  décrétait  que  les  juges  prévaricateurs 
seraient  écorchés  vifs  et  que  leur  peau  serait  tendue  sur  les  sièges  du  tribunal  '. 
De  quel  droit  nier  qu'une  nature  pareille  ait  pu  se  laisser  émouvoir  en  partie  par 
les  souffrances  des  protestants  d'Allemagne  et  que  cette  émotion,  bien  naturelle 
à  coup  sûr,  ait  contribué  dans  une  certaine  mesure  à  mûrir  ses  projets  ambitieux 
et  à  lui  mettre  les  armes  à  la  main  ?  —  Quand  le  second  volume  de  l'ouvrage 
aura  paru,  nous  y  reviendrons  ;  nous  pourrons  alors  mieux  l'apprécier  dans  son 
ensemble  et  lui  donner  les  éloges  qu'il  mérite. 

Rod.  Reuss. 


18.  —  État  de  la  noblesse  de  Marseille  en  1693,  par  Octave  Teissier. 
Marseille,  Roy,  1868.  In-8*,  viij-93  p. 

•  Ce  livret  comprend  un  édit  de  Louis  XIV  instituant  un  commissaire-inspecteur, 
un  contrôleur-secrétaire  et  un  trésorier  du  ban  et  de  l'arrière-ban  pour  chaque 
bailliage  et  sénéchaussée  ;  un  arrêt  du  conseil  et  des  instructions  de  Pontchartrain 
relatifs  à  ces  offices,  créés  uniquement  pour  être  vendus  ;  et  enfin  l'«  Estât  et  rolle 
»  des  nobles  possédant  fiefs ,  des  nobles  qui  ne  possèdent  point  de  fiefs ,  des 
»  Rotturiers  possédant  fiefs,  et  de  tous  ceux  qui  ne  possédant  aucuns  fiefs  vivent 
y>  noblement  dans  le  ressort  de  la  sénéchaussée  de  Marseille,  »  dressé  en  1695 
par  les  nouveaux  officiers.  —  Cette  publication  est  intéressante  pour  la  noblesse 
provençale  ;  elle  offre  aussi  quelques  particularités  qu'on  peut  noter  en  ce  qui 
concerne  les  noms  propres. 

!.  Droysen,  I,  p.  61  et  p.  101. 

Nogenl-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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Burkhardt;  Stuttgart,  Cotta. —  Lettres  choisies  de  Madame  de  Sév igné  ;  Hachette. 

—  Revues  des  littératures  cliinoise,  japonaise  et  tibétaine  ;  c'est  un  exposé  suc- 
cinct qui  embrasse  la  totalité  de  ces  littératures,  depuis  les  origines.  —  Notices 
diverses  :  sur  la  topographie  de  Jérusalem;  sur  la  Bibliothèque  de  Saint-Péters- 
bourg; sur  l'imprimerie  en  Chine,  etc. 

1 5  janvier. 

FiNLASON,  A  dissertation  on  Hisîory  of  hereditary  Dignities...;  Butterworths. 
Galton,  Hereditary  Genius;  Macmillan.  Anderson,  The  Mansions  of  England  in 
the  Olden  Time;  Sotheran.  —  E.  Dunlop,  The  Church  under  the  Tudors;  Dublin, 
Moffat;  oeuvre  de  parti.  —  M.  Block,  L'Europe  politique  et  sociale;  Hachette. — 
Homer's  Iliad  in  English  rhymed  Verse;  Strahan;  jugement  favorable.  —  Ancient 
Laws  of  Ireland,  part.  H,  edited  by  W.  Neilson  Hancock  and  the  Rev.  Th.  O' 
Mahony.  —  Délia,  contayning  certaine  Sonnets,  with  The  Complaint  of  Rosamond. 
London,  Simon  Waterson,  1592;  fac-similé  from  the  Original  Edition;  edited 
by  J.  Payne  Collier.  —  Essai  :  Les  Magyars  et  leurs  nationalités.  —  L'archéo- 
logie et  l'art  à  Rome. 

Germania,  hgg.  von  K.  Bartsch.  —  2^  série,  2®  année  (t.  XIV  de  la  collection), 
5*  cahier. 

P.  257.  W.  MûLLER,  Sur  la  critique  de  la  tradition  des  Nibelungen  par  Lach- 
mann.  —  P.  269.  R.  Kœhler,  Sur  Von  der  Hagen,  Gesammtabentauer  n^LXUL 

—  P.  271.  H.  RûCKERT,  Fragments  d'un  nouveau  ms.  du  Willehalm  de  Wolfram. 

—  P.  272.  O.  Schade,  Trois  contes  (en  latin)  du  xiw'' siècle,  tirés  d'un  ms.  de 
Kœnigsberg;  le  second  de  ces  contes  intéresse  l'histoire  du  merveilleux  au  moyen- 
âge  :  c'est  l'histoire  d'un  jeune  homme  qu'une  jeune  sorcière  métamorphose  en 
cheval  à  l'aide  d'un  frein,  et  qui  lui-même  la  métamorphose  en  jument  (pendant 
le  jour  seulement)  à  l'aide  du  même  procédé.  —  P.  283.  K.  Meyer,  La  fable 
de  Vélaud  le  forgeron.  —  P.  300,  R.  Kœhler,  Notes  sur  la  légende  de  saint  Alban. 

—  P.  30^.  Ettmùller,  Notes  pour  servir  à  la  critique  des  chants  de  l'Edda.  — 
P.  323.  Bartsch  et  Schrœrer,  Persistance  de  la  tradition  de  Kudrun ;  supplément 
important  à  un  précédent  article  (Germania,  XII,  220)  où  M.  Bartsch  avait  déjà 
constaté  la  persistance ,  jusqu'à  une  époque  presque  contemporaire,  de  cette 
tradition  dans  la  mémoire  du  peuple.  —  P.  337.  Fœrstemann,  Le  Trésor  de 
l'allemand  primitif  (Urdeutsch).  L'auteur  de  cet  intéressant  et  ingénieux  travail 
divise  le  vocabulaire  de  l'ancienne  langue  germanique  en  trois  séries  correspon- 
dant à  autant  de  formations  successives  :  I,  mots  antérieurs  à  la  séparation  de  la 
branche  slavo-germanique  ;  et  par  conséquent  se  retrouvant  dans  la  plupart  des 
idiomes  indo-européens;  II,  mots  de  la  période  slavo-germanique;  c'est-à-dire 
antérieurs  à  l'existence  distincte  des  Germains  d'une  part  et  des  Slaves  de  l'autre  ; 
III,  mots  proprement  germains,  et  qui  comme  tels  se  trouvent  dans  tous  les 
idiomes  germaniques,  mais  non  point  ailleurs.  Le  présent  article  contient  la  pre- 
mière de  ces  trois  séries.  —  Bibliographie.  Lasson,  Meister  Eckart  der  Mystiker 
(W.  Preger;  cf.  Rev.  crit.,  1869,  art.  160).  —  Westphal,  Philosophish-hisîo- 
rische  Grammatik  d.  deutschen  Sprache  (L.  Tobler;  le  critique  s'attache  à  faire 
ressortir  les  analogies  et  les  différences  qui  existent  entre  cet  ouvrage  et  celui  de 
W.  Scherer  dont  il  avait  rendu  compte  prééédemment,  Germ.  XIII,  480).  — 
Wagner,  Hoffmann  von  Fallerslehen  (J.  Strobl). 
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Sommaire  :  19.  Thomsen,  Inflyence  des  langues  gothiques  sur  les  langues  finnoises. 
—  20.  BuRNiER,  la  Chartreuse  de  Saint-Hugon  en  Savoie.  —  21.  Hettner,  His- 
toire de  la  littérature  du  XVIII*  siècle.  —  22.  Proust,  la  Justice  révolutionnaire  à 
Niort. 


19.  —  Den  gotiske  sprogklasses  indflydelse  pa  den  finske,  en  sproghis- 
torisk  undersœgelse  at  Vilh.  Thomsen.  Koebenhavn,  Gyldendal,  1869.  In-8*, 
166  p.  —  Prix  :  4  tr.  25. 

Les  emprunts  faits  par  les  idiomes  finnois  aux  langues  germaniques  ont  été 
constatés  dès  le  xviii^  siècle  par  plusieurs  linguistes;  le  savant  suédois  J.  Ihre, 
dans  les  préfaces  de  son  Glossarium  Suiogothicum  (Upsala,  1769,  in-fol.  t.  I)  et 
du  Lexkon  Lapponicum  de  Lindahl  et  Oehrling  (Stockholm,  1780,  in-4'')  supposait 
que  beaucoup  de  mots  Scandinaves  étrangers  à  l'allemand  étaient  d'origine  fin- 
noise et  provenaient  des  aborigènes  du  Nord;  le  danois  Rask,  dans  sa  célèbre 
Undersoegelse  Om  detgambe  nordiske  eller  islandske  sprogs  oprindelse  (Copenh.  1 8 1 8, 
in-S"),  donnait  aussi  une  grande  part  à  ces  prétendus  emprunts  faits  au  finnois; 
le  professeur  Dietrich,  de  Marburg.  soutient  la  thèse  inverse  dans  ses  Témoignages 
fournis  par  le  finnois  et  le  lapon  relativement  à  Vétat  du  suédois  et  à  la  physionomie 
gothique  de  l'ancien  Scandinave  dans  les  temps  antéhistoriques  (dans  Zeitschr.  f.  d. 
Wissensch.  der  Sprache,  de  I.  A.  Hœfer,  III,  1851,  p.  32etsuiv.);  sa  conclusion 
est  que  le  lapon  doit  être  regardé  comme  une  des  plus  anciennes  sources  de  nos 
connaissances  sur  la  famille  des  langues  germaniques  en  général,  attendu  qu'il  a 
fait  des  emprunts  non-seulement  au  suédois  ancien  et  moderne  et  à  l'idiome  de 
l'Edda  poétique,  mais  encore  à  une  langue  antérieure,  analogue  au  gothique  ; 
malheureusement  il  n'a  étudié  qu'un  dialecte  corrompu  du  lapon  et  il  s'est  à  peine 
servi  du  finnois.  Grimm_,  Dieffenbach,  le  norvégien  P.  A.  Munch,  les  finlandais 
J.  A.  Lindstrœm  et  A.  Ahlqvist  se  sont  aussi  occupés  du  même  sujet,  mais  aucun 
d'eux  ne  l'a  traité  aussi  amplement  que  M.  V.  Thomsen.  Ce  jeune  savant  s'y 
était  préparé  par  un  essai  sur  la  famille  des  langues  ouralo-finnoises  ',  et  il  a  mis 
une  louable  diligence  à  recueillir  les  renseignements  dont  il  avait  besoin  ;  non 
content  d'étudier  tous  les  travaux  de  ses  devanciers,  il  est  allé  chercher  de  nou- 
veaux matériaux  en  Finlande  ;  il  a  puisé  dans  les  collections  manuscrites  du 
vénérable  Loennrot,  l'éditeur  du  Kalevala  et  du  Kanteletar;  il  s'est  aussi  mis  en 
rapport  avec  M.  Friis,  professur  de  lapon  à  l'Université  de  Christiania.  Le  fruit 
de  ces  études  variées  est  le  mémoire  que  nous  allons  analyser. 

Disons  d'abord  que  l'auteur  entend  par  Finnois  non-seulement  la  langue 


I .  Det  magyariske  Sprog  og  dets  StammesUgtskab,  dans  Tidskrift  for  Philologi  og  Pa- 
dagogik.  7*  année,  1867,  p.  149-174,  in-8*. 
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nationale  de  la  Finlande,  le  Suomalais  avec  ses  dialectes  le  Karjalais  et  le  Hsemae- 
lasis,  mais  encore  ses  congénères  :  le  Nordtchoudique,  idiome  des  Vepses  et  des 
Lydes  (gouvernement  d'Olonetz);  le  Vadjalais,  parlé  dans  l'Ingrie,  l'Esthonien  et 
le  dialecte  des  Lives  ;  les  idiomes  lapons,  quoique  beaucoup  plus  éloignés  du  Finnois 
font  aussi  l'objet  des  remarques  de  M.  V.  Thomsen.  Dans  sa  longue,  mais  utile 
introduction  (p.  1-42),  il  passe  en  revue  les  travaux  de  ses  devanciers,  comme 
Ihre,  Rask,  Dietrich,  etc.;  il  indique  lasubdiviaon  des  familles  finnoise  etlapone 
et  il  dit  quelques  mots  des  dialectes  suédois  qui  sont  parlés,  depuis  cinq  cents 
ans  ou  plus,  en  Finlande,  en  Esthonie  et  dans  les  îles  voisines;  à  propos  de  ces 
idiomes,  il  donne  une  bibliographie  passablement  complète  des  ouvrages  les 
meilleurs  et  les  plus  récents  qui  s'y  rapportent.  Il  ne  définit  pas  le  serts  qu'il 
attache  au  mot  gothique,  mais  on  découvre  sans  peine  qu'il  désigne  par  là 
aussi  bien  le  Scandinave,  le  vieil  allemand,  l'anglo-saxon,  que  le  gothique 
d'Ulphilas. 

Après  avoir  exposé  l'état  de  la  question,  résumé  les  lois  phonétiques  du  finnois 
et  du  lapon,  et  fait  connaître  les  documents  à  consulter.  M,  V.  Th.  compare  les 
formes  grammaticales  dans  les  deux  classes  de  langues ,  selon  la  méthode  main- 
tenant en  usage  dans  les  travaux  de  ce  genre.  Voici  les  conclusions  qu'il  tire  de 
cet  examen  circonstancié  (p.  39-98)  :  presque  tous  les  mots  communs  aux  deux 
classes  de  langues  sont  d'origine  germanique  ;  les  Finnois  et  les  Lapons  ont  fait 
beaucoup  d'emprunts  au  gothique  et  aux  langues  Scandinaves;  ils  n'ont  pas 
exercé  sur  ces  dernières  une  influence  réciproque  et  ne  leur  ont  donné  qu'un 
petit  nombre  de  racines;  encore  celles-ci  ne  sont-elles  guère  connues  que  dans 
les  provinces  limitrophes  de  la  Finlande  et  de  la  Laponie.  Les  emprunts  datent 
de  diverses  époques,  mais,  à  cet  égard,  on  peut  les  classer  en  deux  principaux 
groupes:  les  emprunts  anciens  et  les  emprunts  plus  récents.  Quant  à  ceux-ci  qui 
datent  des  temps  historiques,  on  les  trouve  rarement  tout  à  la  fois  dans  les  idiomes 
des  Lapons  et  dans  ceux  des  Finnois ,  parce  que  les  deux  peuples  étaient  dès 
lors  séparés  ;  les  mots  récents  qui  sont  communs  à  leurs  deux  langues  provien- 
nent soit  d'emprunts  parallèles  qu'elles  ont  faits  aux  Scandinaves,  soit  d'emprunts 
que  l'une  a  faits  à  l'autre  ;  les  idiomes  lapons  ont  généralement  subi  l'influence 
du  norvégien  ;  le  finnois  au  contraire  celle  du  suédois,  laquelle  ne  s'est  pas  fait 
sentir  au  même  de  degré  dans  le  vadjalais,  l'esthonien  et  le  live;  ces  trois  derniers 
idiomes  ont  fait  des  emprunts  au  bas-allemand,  que  parlaient  les  chevaliers  Teu- 
toniques  et  les  bourgeois  des  villes  hanséatiques;  les  Vepses  en  ont  fait  aux 
Russes  leurs  maîtres. 

Les  emprunts  anciens  ne  remontent  pas  jusqu'au  temps  oh  les  peuples  finnois 
parlaient  encore  une  langue  commune,  mais  bien  à  une  époque  où  le  germain 
ressemblait  au  gothique  ou  avait  une  forme  encore  plus  archaïque.  Cette  forme, 
M.  Th.  la  rétablit  au  moyen  des  radicaux  Scandinaves  qu'il  retrouve  dans  les 
langues  finnoises  ;  on  la  connaît  plus  directement  par  les  plus  anciennes  inscrip-  ' 
tions  runiques  des  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne ,  conservées  sur  des  bau- 
tasténes  (grossiers  obéHsques)  de  la  Suède  et  de  la  Norvège,  et  sur  des  objets 
exhumés  des  tombeaux  et  des  tourbières  du  Danemark.  Ce  serait  aux  ancêtres 


d'histoire  et  de  littérature.  67 

des  Scandinaves  que  les  Lapons  auraient  fait  ces  emprunts,  tandis  que  les  Fin- 
nois auraient  fait  les  leurs  aux  Goths  transvistuliens. 

Ce  savant  opuscule  se  termine  par  une  liste  de  mots  finnois  et  lapons,  mis  en 
regard  des  mots  germaniques  de  même  origine.  Bien  que  ce  vocabulaire  (p.  110- 
160)  ne  comprenne  guère  que  les  emprunts  anciens,  c'est  pourtant  le  plus  com- 
plet qui  ait  été  publié  sur  la  matière  ;  l'auteur  ne  donne  pas  d'étymologies  pro- 
prement dites,  car  il  ne  cherche  pas  le  sens  primitif  des  mots  ;  il  se  borne  à  les 
comparer  entre  eux  et  à  montrer  la  différence  des  formes  qu'affecte  un  même 
radical  en  passant  dans  plusieurs  langues.  A  la  p.  41  (cf.  aussi  la  note  2),  M.  V. 
Th.  se  demande  d'où  M.  Schmeller  a  pu  tirer  le  prétendu  mot  lapon  raingo  qu'il 
donne  comme  la  racine  de  l'islandais  hrein  et  du  latin  rangifer.  C'est  sans  doute 
du  voyage  de  Regnard  en  Laponie,  où  il  est  dit  :  «  Les  Romains  n'avaient 
»  aucune  connaissance  de  cet  animal  (le  renne)  et  les  latins  récents  l'appellent 
»  rangifer.  Je  ne  puis  vous  en  dire  d'autre  raison ,  sinon  que  je  crois  que  les 
»  Suédois  ont  pu  avoir  autrefois  appelé  cette  bête  rxngi,  auquel  mot  on  aurait 
»  ajouté  fera,  comme  qui  dirait  bête  nommée  rangi;  comme  je  ne  voudrais  pas  dire 
»  que  le  bois  de  ces  animaux,  qui  s'étend  en  forme  de  grands  rameaux,  ait 
»  donné  lieu  de  les  appeler  ainsi,  puisqu'on  aurait  aussitôt  dit  ramifer  que 
»  rangifer  (Œuvres  de  Regnard,  nouv.  édit.  T.  L  Paris,  1750,  in-i8,  p.  loj). 
Qu'on  le  remarque  bien,  Regnard  ne  dit  pas  que  rmgi  soit  un  mot  lapon,  il  émet 
seulement  la  conjecture  que  ce  mot  a  été  autrefois  usité  en  suédois,  où  l'on 
trouve  en  effet  renko,  composé  de  ren  (renne)  et  de  ko  (vache,  ici  femelle)  ;  mais 
ce  composé  qui  est  purement  suédois,  ne  figure  naturellement  dans  aucun  dic- 
tionnaire lapon.  L'erreur  de  Schmeller  (Bayerisches  Wœrierb.,  III,  1836,  p.  95) 
est  donc  palpable  ;  elle  a  pounant  été  répétée  par  des  savants  sérieux  comme 
Diez  et  Wackernagel  ;  c'est  pourquoi  il  «nous  a  semblé  utile  de  la  relever,  afin 
qu'elle  ne  se  propageât  pas  indéfiniment. 

E.  Beauvois. 


20.  —  La  Chartreuse  de  Saint-Hugon  en  Savoie,  par  Eugène  Burnier  (Extrait 
des  Mémoires  de  l'Académie  impériale  de  Savoie,  2'  série,  t.  X).  Chambéry,  F.  Puthod, 
1869.  Gr.  in  8',  567  p.,  grav.  —  Prix  :  10  fr. 

Le  titre  de  cet  ouvrage,  qui  vient  d'obtenir  le  prix  au  concours  académique 
de  Chambéry,  n'indique  pas  suffisamment  le  contenu  du  volume,  car  les  annales 
de  la  Chartreuse  de  Saint-Hugon  n'y  occupent  que  200  pages  :  le  reste  est  rempli 
par  des  pièces  justificatives,  qui  n'en  sont  pas  la  partie  la  moins  précieuse.  Com- 
mençons par  celles-ci,  source  du  travail  historique  de  M.  Burnier;  elles  forment 
quatre  séries  :  tableau  des  prieurs,  cartulaire,  inventaire,  pièces  diverses. 

A.  Sous  le  titre  de  Tableau  des  prieurs  des  principales  maisons  de  l'ordre,  la 
bibliothèque  de  la  Grande- Chartreuse  conserve  un  recueil  de  listes  des  supérieurs 
de  toutes  les  maisons  de  cet  ordre,  dressées  sur  le  désir  d'un  général  des  Chartreux 
quelque  temps  avant  la  Révolution,  avec  renseignements  fournis  sur  chaque 
prieur  par  les  chanes  capiiulaires.  M.  B.  en  a  extrait  un  Syllabus  priorum  Vallis 
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Sancîi  Hugonis  ex  charîiilario  hujus  domus  et  ex  variis  chartis  Majoris  Cartusiae 
excerptaÇjp.  13-40),  qui  comprend  134  prieurs  de  l'an  1173  à  1788.  Il  l'a  fait 
suivre  d'extraits  des  chartes  du  chapitre  général  sur  divers  moines  de  Saint- 
Hugon  (p.  41-2),  d'un  tableau  des  Chartreux  savoisiens  qui  ont  habité  S.-Hugon 
pendant  le  xviii^  siècle  (p.  43-6)  et  d'un  autre  des  religieux  de  S.-H.  étrangers 
à  la  Savoie  (p.  47-9). 

B.  L'auteur  avoue  (p.  3)  n'avoir  pu  retrouver  l'original  du  Cartulaire  de  la 
Chartreuse  de  Saint-Hugon;  les  renseignements  qui  nous  sont  venus  sur  son 
existence  nous  portent  à  croire  qu'il  n'a  pas  été  détruit  :  ils  ne  sont  pas  assez 
positifs  pour  permettre  de  rien  préciser  à  cet  égard.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  B.  a 
eu  comme  nous  communication  d'une  copie  faite  pour  d'Hozier  de  Sérigny,  qu' 
fait  aujourd'hui  partie  des  archives  de  M.  H.  Morin-Pons,  de  Lyon,  Sur  la 
r«  page  se  lit  la  note  suivante,  qu'il  était  à  propos  de  reproduire  :  «  Copie  que 
»  j'ay  fait  faire  d'un  Cartulaire  de  la  chartreuse  de  S'  Hugon  en  Dauphiné,  écrit 
»  sur  feuilles  de  velin  petit  in-4*'.  Je  le  croy  écrit  vers  la  fin  du  treizième 
»  siècle.  Il  y  a  différentes  écritures,  toutes  du  même  temps  ou  environ.  Le 
»  dernier  acte  est  de  1 324,  et  l'écriture  de  cet  acte  est  de  ce  temps-là  même. 
»  L'avant  dernier  acte  (que  j'ay  vérifié)  est  de  l'an  1250  et  regarde  la  maison 
»  de  Beaumont  en  Dauphiné,  dont  est  M''  l'archevêque  de  Paris  :  cet  acte  y  est 
»  écrit  vers  l'an  1 300.  Les  chartreux  de  S'  Hugon  ont  envoyé  ce  Cartulaire  en 
»  original  à  Paris  à  M''  l'archevêque,  qui  me  l'a  communiqué.  Je  n'ay  pas  eu  le 
»  temps  de  le  vérifier  en  entier  ;  je  n'ay  pu  vérifier  que  les  quarante  troisième 
»  i"''''^  pages  de  cette  présente  copie.  D'H.  de  Sér.  1757.  »  Elle  forme  84  ff. 
in-fol.  :  la  collation  de  D'Hozier  s'arrête  au  22*=  v";  elle  reprend  au  81"  pour 
l'acte  indiqué  dans  sa  note.  M.  B.  a  reproduit  intégralement  cette  copie;  il  a 
donné  à  chaque  pièce  un  numéro  d'ordre  (le  nombre  s'en  élève  à  273),  faisant 
précéder  le  texte  d'un  sommaire  en  français  et  l'accompagnant  de  notes  au  bas 
des  pages.  La  r*  charte  est  précédée  de  ce  titre  :  Hec  sunt  ultra  Bain,  omis 
par  l'éditeur  '.  En  général  M.  B.  nous  semble  avoir  modernisé  sans  raison  une 
copie  qui  reproduisait,  au  moins  pour  la  partie  collationnée  par  D'Hozier,  scru- 
puleusement l'original.  En  notant  (p.  25$)  que  la  ch.  i  a  été  publiée  dans  le 
Cartul.  de  Domina  (d'après  la  copie  collationnée  au  cabinet  du  St-Esprit  d'un 
vidimus  de  1 340),  il  fallait  ajouter  que  le  texte  en  est  sensiblement  différent'. 
Dans  le  même  ouvrage  avaient  paru  les  chartes  2  et  19:  c'est  à  notre  connais- 
sance, avec  la  pièce  publiée  par  l'abbé  Brizard  {Généal.  de  Beaumont,  t.  II, 
p.  1 5),  tout  ce  qui  avait  été  mis  au  jour  du  Cartulaire  de  Saint-Hugon,  formé  de 
simples  analyses  pour  les  actes  moins  importants  et  de  reproductions  intégrales 
pour  ceux  qui  offraient  de  l'intérêt. 

1.  P.  298,  n.  1,  le  mot  carta  est  suivi  dans  la  copie  de  celui  de  Noe,  sans  doute  signe 
de  cotature  de  la  charte. 

2.  La  date  de  1 173  donnée  par  M.  B.  doit  être  préférable  à  celle  de  11 70  adoptée  par 
M.  de  Monteynard  (p.  574),  car  la  i"  concorde  avec  la  i8'  année  de  l'épiscopat  de  Jean 
de  Sassenage,  ce  qui  eût  dû  être  utilisé  dans  la  continuation  du  Gallia  Christ,  (t.  XVI, 

C.   2J9). 
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C.  La  copie  du  Cartulaire  est  suivie  de  celle  d'un  Inventaire,  en  tête  duquel  se 
lit  cette  note,  également  de  la  main  de  D'Hozier  :  «  Copie  que  j'ay  fait  faire  d'un 
»  Registre  original  ou  espèce  de  cartulaire  de  la  chartreuse  de  S'  Hugon  en 
»  Dauphiné,  écrit  en  papier  petit  in-folio,  écrit  vers  l'an  1425  ',  lequel  renferme 
»  plusieurs  actes  qui  concernent  la  maison  de  Beaumont,  dont  est  M'  l'arche- 
»  vêque  de  Paris,  à  qui  cette  espèce  de  cartulaire  a  été  envoyé  par  les  chartreux 
»  de  S'  Hugon.  Je  n'ay  pu  vérifier  que  les  six  i*""^*  pages  de  cette  copie,  n'ayant 
»  pas  eu  le  temps  d'aller  plus  avant  :  j'en  excepte  tous  les  actes  qui  y  sont  con- 
»  cemans  la  maison  de  Beaumont,  que  j'ay  tous  vérifiés.  D'H.  de  Sér.  1757.  » 
Elle  occupe  30  ff.  et  forme  1 1 1  articles  dans  le  texte  donné  par  M.  B.,  qui  pro- 
voque la  même  remarque  que  celui  du  Cartulaire. 

D.  Sous  le  titre  de  Pièces  diverses,  l'auteur  a  reproduit  80  documents  qui 
suivent  l'histoire  de  la  Chartreuse  depuis  sa  fondation  jusqu'en  1790.  Ce  cartu- 
laire factice  a  été  fourni  par  les  archives  du  Sénat  de  Savoie,  de  l'évêché  de 
Grenoble  «t  de  l'archevêché  de  Chambéry,  des  préfectures  de  la  Savoie  et  de 
l'Isère,  de  la  Grande-Chartreuse,  de  la  famille  d'Arvillars  et  surtout  par  la 
bibliothèque  de  Grenoble.  Pour  les  pièces  en  français,  l'éditeur  s'est  conformé  à 
l'orthographe  originale. 

Il  serait  difficile  de  recueillir  sur  un  point  historique  aussi  restreint  des  docu- 
ments plus  nombreux ,  et  c'est  à  peine  si  nous  pouvons  signaler  à  l'auteur  le 
registre  intitulé  Tertius  liber  copiarum  Graisivodani  aux  arch.  de  l'Isère  (B.  253), 
qui  lui  aurait  fourni  quelques  titres  intéressants  sur  la  Chartreuse,  objet  de  ses 
recherches  (ff.  40  et  ss.,  347  v°).  Le  seul  regret  que  nous  fait  éprouver  cette 
masse  de  documents  inédits  mis  à  la  disposition  des  érudits,  c'est  l'absence  d'un 
index  alphabétique  ;  une  table  chronologique  n'eût  pas  non  plus  été  inutile ,  en 
admettant  l'opportunité  de  conserver  leur  disposition  aux  parties  B,  C  et  D. 

Le  travail  historique  proprement  dit  de  M.  B.  n'est  pas  susceptible  d'analyse. 
Bornons-nous  à  dire  qu'il  s'ouvre  par  un  coup-d'œil  sur  l'ordre  des  Chartreux 
et  ses  établissements  en  Dauphiné  et  en  Savoie;  fondée  en  1 173,  la  Chartreuse 
de  Saint-Hugon  fut  l'objet  des  bienfaits  de  tous  les  seigneurs  dont  son  territoire 
dépendait  en  quelque  manière,  particulièrement  de  la  famille  d'Arvillars.  Les 
moines  établirent  vers  le  xiii"  siècle  un  haut-fourneau  et  un  martinet,  qui  ont 
persévéré  jusqu'à  nos  jours.  La  Chartreuse  a  été  supprimée  par  la  Révolution  et 
ne  s'est  pas  relevée. 

Il  serait  à  souhaiter  que  les  érudits  de  province  produisissent  beaucoup  de 
monographies   aussi   consciencieuses  et  aussi  complètes»   que  celle   due   à 


1 ,  a  Ce  qui  le  prouve ,  c'est  que  ce  registre  contient  sur  la  marge  d'une  de  ses  pages 
•  un  acte  du  15  may  1425,  reçu  par  Jo.  Andrici  not.  (c'est-à-dire  notarius);  l'acte  est  en 
»  latin  et  cet  acte  est  écrit  de  la  même  main  qui  a  écrit  le  registre  pour  la  plus  grande 
»  partie  :  le  reste  est  du  même  temps.  D'H.  de  Sér.  1757.  » 

2.  En  tête  se  trouve  une  Vue  de  la  Chartreuse  de  S. -H.  au  XVIII"  siècle  d'après  un 
ms.  de  la  Grande-Chartreuse;  on  n'a  pu  dessiner  (p.  7)  que  le  sceau  dont  usait  le  dernier 
prieur  ;  l'auteur  donne  aussi  le  fac-similé  des  signatures  des  derniers  religieux. 
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M.  Burnier,  auteur  d'une  Histoire  de  l'abbaye  de  Tamié  (in-S")  et  d'une  autre 
du  Sénat  de  Savoie  et  des  autres  compagnies  judiciaires  de  la  même  province  (1864- 
5,  2  vol.  gr.  in-8°)  estimées.  Les  documents  sont  moins  rares  qu'on  ne  se  plait  à 
le  dire,  et  il  reste  une  abondante  moisson  pour  qui  sait  et  veut  trouver. 

U.  C. 


21.  —  Literaturgeschichte  des  achtzehnten  Jahrhtmderts ,  von  Hermann 
Hettner.  III.  iij-i.  Braunschweig,  Fr.  Vieweg  und  Sohn,  1869.  In-8*,  vj-416  p. 

L'important  ouvrage  de  M.  Hettner  sur  l'histoire  de  la  littérature  du  xviii®  s. 
touche  à  sa  fin.  On  sait  qu'il  est  divisé  en  trois  parties  :  histoire  de  la  littérature 
anglaise  (i  vol.),  histoire  de  la  littérature  française  (i  vol.),  histoire  de  la  litté- 
rature allemande.  Celle-ci  se  trouve  subdivisée  en  trois  livres,  le  premier  allant 
de  1648  à  1740  (i  vol.),  le  second  comprenant  les  temps  de  Frédéric  le  Grand 
(i  vol.),  le  troisième  traitant  de  l'âge  classique  de  la  Httérature  allemande  et 
divisé  à  son  tour  en  deux  parties,  la  Sturm  und  Drangperiode,  un  volume  (celui 
même  qui  vient  de  paraître  et  dont  nous  allons  rendre  compte),  et  un  autre 
volume  qui  exposera  l'état  de  la  littérature  allemande  à  la  fin  du  siècle  dernier. 
Ce  sixième  et  dernier  volume  est  déjà  sous  presse  et  avec  lui  sera  achevé  en 
1870  ce  grand  travail  dont  le  commencement  remonte  à  1856. 

L'Allemagne  contemporaine  a  produit  peu  de  livres  aussi  utiles  et  aussi  agré- 
ables en  même  temps,  bien  que  toutes  les  parties  n'en  soient  pas  d'une  égale 
valeur.  Il  est  évident  que  M.  Hettner  a  fait  des  progrès  considérables  dans  l'art 
d'écrire  et  de  composer  pendant  ces  quatorze  ans.  Le  premier  volume  était  déjà 
bien  au-dessus  de  ce  que  les  ouvrages  précédents  de  l'auteur,  tels  que  le  Drame 
moderne  et  V École  romantique  semblaient  promettre.  Pourtant  cette  partie,  où  il 
y  avait  déjà  de  si  grandes  qualités  de  simplicité,  de  bon  sens,  de  travail  person- 
nel et  d'érudition,  péchait  encore  par  le  manque  de  composition  :  les  matières 
n'étaient  pas  suffisamment  fondues,  l'unité  du  plan  et  de  l'idée  n'apparaissait  pas 
assez  :  bien  des  chapitres  ressemblaient  encore  à  une  réunion  de  notes  plutôt 
qu'à  un  récit  suivi  ou  à  un  exposé  organique.  On  dit  que  dans  la  seconde  édition 
que  je  n'ai  point  sous  les  yeux,  ces  défauts  de  forme  ont  été  réparés  en  grande 
partie. — En  passant  d'Angleterre  en  France,  M.  Hettner  semble  avoir  subi  aussitôt, 
au  contact  des  auteurs  dont  il  avait  à  parler,  cette  influence  très-marquée  que 
la  littérature  française  exerce  presque  toujours  sur  ceux  qui  s'en  occupent  avec  zèle 
et  amour.  Il  paraît  y  avoir  appris  l'art  de  la  composition.  Le  volume  a  une  unité 
bien  plus  sensible  que  son  prédécesseur  :  on  y  assiste  pour  ainsi  dire  à  un  drame, 
avec  prologue  et  épilogue,  et  dont  l'intérêt  ne  languit  pas  un  instant.  Pourtant, 
on  sent  que  l'auteur  n'y  est  pas  encore  complètement  maître  de  son  sujet.  Sans 
doute,  il  a  tout  lu,  tout  compulsé,  il  n'avance  rien  que  pièces  en  mains,  il  ne  s'est 
point  contenté  de  répéter  les  opinions  courantes  et  les  jugements  tout  faits  : 
par  contre  on  s'aperçoit  vite  que  le  génie  français  est  bien  plus  étranger  à  l'es- 
prit allemand  que  ne  l'est  le  génie  anglais;  on  sent  de  plus  que  M.  Hettner  n'a 
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pas  assez  vécu  dans  la  littérature  française.  Il  y  a  en  effet  une  grande  différence 
entre  ces  deux  façons  de  connaître  une  littérature  et  une  civilisation,  l'une  con- 
sistant à  tout  lire  et  extraire  religieusement,  l'autre  à  vivre  avec  des  auteurs 
étrangers  comme  avec  des  amis  de  tous  les  jours,  qu'on  prend,  laisse  et  reprend, 
mais  qu'on  a  sans  cesse  présents  à  l'esprit,  sans  les  avoir  peut-être  jamais  étudiés 
systématiquement.  Ce  n'est  qu'à  ce  prix  et  en  vivant  en  même  temps  dans 
l'histoire  d'un  peuple,  qu'on  apprend  à  tenir  compte  non-seulement  de  la  valeur 
intrinsèque  des  ouvrages,  mais  encore  de  la  valeur  relative,  historique  et  de  l'in- 
fluence qu'ils  ont  exercée.  Nous  sommes  si  souvent  obligé  de  rappeler  cela  aux 
auteurs  français  qui  croient  connaître  Lessing,  Wieland  et  Herder,  parce  qu'ils 
ont  analysé  la  Dramaturgie,  Musarion  et  les  Idées,  que  nous  sommes  bien  aise  d'avoir 
l'occasion  de  signaler  le  même  écueil  aux  Allemands.  M.  Hettner,  moins  sans 
doute  que  M.  Julian  Schmidt,  manque  pourtant  lui  aussi,  jusqu'à  un  certain 
point,  de  perspective.  Il  oublie  qu'il  y  a  des  hommes  médiocres  qui  méritent  une 
plus  grande  place  dans  l'histoire  de  la  civilisation  que  des  hommes  supérieurs , 
parce  qu'ils  ont  eu  une  action  que  les  circonstances  ont  empêché  ceux-ci  d'exer- 
cer. C'est  ainsi  qu'une  histoire  de  la  philosophie  allemande  qui  ne  parlerait 
qu'incidemment  de  Schelling  serait  incomplète  au  premier  chef,  tandis  qu'elle 
pourrait  fort  bien  se  passer  de  mentionner  seulement  le  plus  grand  philosophe 
que  l'Allemagne  ait  produit  depuis  Kant,  Arthur  Schopenhauer ,  puisque  ses 
ouvrages,  écrits  vers  1820,  n'ont  été  connus,  et  connus  dans  un  cercle  très- 
restreint,  que  vers  1860  :  ils  n'ont  influé  en  rien  sur  la  marche  de  l'esprit  alle- 
mand. 

Dès  que  M.  Hettner  a  touché  à  la  littérature  allemande,  son  talent  semble  avoir 
grandi  d'une  façon  surprenante.  Il  y  avait  à  cela  plusieurs  raisons,  croyons-nous. 
D'abord,  une  plus  grande  habitude  de  disposer  les  masses  et  une  plume  plus 
exercée  et  plus  assouplie;  en  second  lieu  nous  ne  voulons  pas  dire  une  connaissance 
plus  approfondie  du  sujet,  parce  que  ces  mots  rendraient  mal  notre  pensée,  mais 
une  familiarité  plus  intime  avec  son  sujet;  enfin  et  surtout  le  caractère  même  de 
la  littérature  allemande.  Quelle  qu'ait  été  l'action  des  poètes  et  des  littérateurs 
anglais  et  français,  leur  activité  ne  fut  point  l'activité  nationale  par  excellence  : 
en  France  comme  en  Angleterre,  aux  temps  mêmes  du  despotisme  le  plus  absolu, 
la  littérature  accompagnait,  éclairait,  ornait,  égayait,  guidait  même  parfois  la 
vie  nationale,  elle  ne  la  constituait  pas.  Dans  l'Allemagne  du  xviii"=  siècle  la  litté- 
rature était  cette  \-ie  même  :  elle  était  l'intérêt  national  par  excellence  ;  la  reli- 
gion elle-même,  à  plus  forte  raison,  la  politique,  le  patriotisme,  les  intérêts  ma- 
tériels, tout  disparaissait  devant  les  lettres  qui  étaient,  à  vrai  dire,  la  grande 
affaire  de  la  nation.  On  comprend  dès  lors  qu'une  histoire  de  la  littérature  alle- 
mande au  xviii*  siècle  soit  essentiellement  une  histoire  de  l'Allemagne  et  que 
c'est  un  sujet  particulièrement  bien  choisi  pour  inspirer  l'historien.  Aussi 
l'Allemagne  a-t-elle  dix  histoires  littéraires  de  premier  ordre  et  pas  une  véritable 
histoire  politique,  tandis  que  nous  trouvons  le  fait  absolument  contraire  en  France 
et  en  Angleterre. 
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Quoi  qu'il  en  soit  des  raisons  de  la  supériorité  des  trois  derniers  volumes  du 
livre  de  M.  Hettner  sur  les  deux  premiers,  elle  me  semble  incontestable  ;  et  même 
dans  ces  trois  volumes  le  progrès  est  constant.  La  forme  un  peu  fragmentaire 
disparaît  de  plus  en  plus  pour  laisser  la  place  au  récit  et  à  l'exposition  continus. 
M.  Hettner  fait  comme  par  le  passé  de  nombreuses  citations,  mais  ces  citations 
sont  mieux  fondues  dans  le  contexte.  Le  ton  général  devient  de  plus  en  plus  ému 
et  vivant  ;  l'idée  dominante  de  l'auteur  se  sent  de  mieux  en  mieux  à  travers  le 
récit  et  les  citations  ;  et,  pour  tout  dire,  le  dernier  volume  —  le  cinquième  de 
l'ouvrage  entier  —  nous  semble  un  vrai  chef-d'œuvre  auquel  nous  ne  voyons 
presque  rien  à  reprendre,  surtout  dans  la  première  moitié. 

Sans  doute,  ce  livre  est  écrit  pour  des  Allemands  et  il  suppose  connues  beaucoup 
de  choses  qu'un  étranger  a  le  droit  d'ignorer.  Poésie  et  vérité  de  Gœthe  étant,  par 
ex.,  la  principale  source  pour  l'époque  dont  M.  H.  parle  dans  ce  5"  vol.,  il  est  en 
droit  d'exiger  de  ses  lecteurs  allemands  qu'ils  aient  présent  à  l'esprit  ce  livre  char- 
mant et  profond.  La  vie  des  auteurs  n'est  racontée  que  très-sommairement,  d'abord 
parce  que  tout  Allemand  est  censé  la  connaître,  ensuite  parce  que  M.  Hettner 
n'écrit  pas  une  histoire  de  la  société  allemande,  mais  bien  une  histoire  des  idées 
allemandes.  Cette  tâche  ainsi  restreinte,  il  la  remplit  complètement.  Il  n'y  a  pas 
un  journal,  pas  une  revue  de  ce  temps  qu'il  n'ait  parcouru;  pas  une  lettre  de  ses 
héros  —  et  il  y  a  une  bibliothèque  immense  de  ces  lettres  —  qu'il  n'ait  lue  ;  pas 
un  fragment  publié  à  part,  pas  un  ouvrage  posthume  qui  lui  ait  échappé.  Sans 
cesse  il  revient  au  texte  primitif  pour  le  comparer  au  texte  définitif  et  les  variantes 
sont  souvent  très-importantes;  tous  les  parerga,  les  inedita,  les  rara,  les  paralipo- 
mena,  pour  parler  le  langage  des  érudits  du  xvi"  siècle,  ont  été  feuilletés  et  étu- 
diés par  lui;  il  a  eu  soin  de  fixer  très-exactement  la  date,  non-seulement  de  la 
publication,  mais  encore  de  la  composition  de  chaque  ouvrage;  il  a  rapproché 
ces  dates  des  faits  connus  de  la  vie  des  auteurs  et  il  est  arrivé  de  la  façon  à 
montrer  toutes  les  influences  qui  ont  agi  sur  eux,  toutes  les  transformations  qu'ont 
subies  leurs  idées.  Ajoutez  qu'il  cite  beaucoup  et  qu'il  cite  de  préférence  les 
passages  importants,  mais  peu  connus  qu'il  a  su  découvrir  par  de  patientes 
études.  Et  ces  citations  ne  sont  pas  de  ces  petits  mots  spirituels,  piquants  ou 
caractéristiques  dont  certains  ouvrages  abondent  ;  ce  sont  des  citations  très- 
longues  qui  développent  complètement  la  pensée  des  aute;.urs.  Elles  sont  cepen- 
dant si  bien  fondues  avec  le  texte,  même  sous  le  rapport  typographique,  qu'elles 
n'arrêtent  en  rien  le  courant  de  la  lecture  '.  Elles  sont  choisies  avec  autant  de 
discrétion  que  de  bonheur  et  on  est  vraiment  enchanté  d'entendre  ainsi  parler 
tous  ces  grands  hommes,  résumant  éloquemment  leur  pensée,  sans  qu'un  com- 
mentateur importun  vienne  épiloguer  et  nous  servir  son  jugement  sur  les  juge- 


I .  Il  serait  fort  à  désirer  que  M.  Hettner  pût  se  décider  à  supprimer,  dans  les  prochaines 
éditions,  les  renvois  aux  sources  qui  se  trouvent  entre  parenthèses  dans  le  texte  même  et 
qui  arrêtent  désagréablement  les  yeux  du  lecteur.  Ne  pourrait-on  les  mettre  en  deux 
colonnes  au  bas  des  pages? 
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raents.  Et  quelle  reconnaissance  n'a-t-on  pas  à  M.  Hettner  de  faire  réellement 
de  Vhistoire,  c'est-à-dire  d'exposer  la  marche  des  idées,  au  lieu  de  coudre 
ensemble  des  analyses  et  des  appréciations,  fâcheuses  toutes  deux,  les  premières 
parce  qu'elles  empêchent  de  lire,  les  secondes  parce  qu'elles  empêchent  de  juger 
par  soi-même.  Il  y  a  bien  encore  quelques-unes  de  ces  analyses  et  de  ces  apprécia- 
tions esthétiques,  dont  on  eût  pu  se  passer  (celles  de  Werther  par  exemple,  de 
Gœtz,  de  Faasf),  pourtant  le  plus  grand  nombre  se  rapporte  à  des  ouvrages  im- 
portants, moins  connus.  D'ailleurs  il  ne  faut  pas  être  trop  sévère  quand  on  pense 
à  la  difficulté  qu'il  y  a  de  se  séparer  d'une  habitude  aussi  enracinée  que  l'est  l'es- 
thétique dans  les  livres  et  les  esprits  allemands.  Celui  qui  écrit  cet  article  ne  par- 
tage pas  en  toute  chose  la  manière  de  voir  de  M.  Hettner,  et  il  se  sépare  de  lui 
notamment  sur  divers  points  qui  concernent  les  questions  d'art,  mais  il  est  obligé 
de  reconnaître  que ,  pour  la  forme ,  l'exécution ,  la  méthode ,  ce  volume  répond 
bien  à  l'idéal  qu'il  s'est  fait  d'une  histoire  de  la  littérature  qui  serait  surtout  une 
histoire  des  idées.  Style  animé,  facile,  simple  et,  quand  il  le  faut,  soutenu; 
composition  irréprochable  ;  érudition  très-nourrie ,  très-personnelle  ;  originalité 
de  vues,  tout,  en  un  mot,  place  ce  volume,  à  une  distance  très-marquée,  au- 
dessus  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  l'époque  mémorable  qu'il  traite. 

Cette  époque  est  celle  qu'on  a  coutume  en  Allemagne  d'appeler  la  Sturm  md 
Drangpcriode,  comme  qui  dirait  l'époque  de  la  fougue  révolutionnaire.  Elle  com- 
prend les  quinze  ans  de  la  jeunesse  de  Goethe  et  de  Schiller  de  1772  environ  à 
1787.  M.  Hettner  a  divisé  son  récit  en  dix  chapitres  de  longueur  très-inégale  et 
précédés  d'une  introduction  où  il  explique  la  nature  de  ce  mouvement  de  réaction 
contre  le  rationalisme  des  amis  des  lumières.  Ces  chapitres  sont  :  i .  Herder, 
p.  2  5  à  1 02 .  2 .  Gerstenberg,  1 02  à  11 3 .  3 .  La  jeunesse  de  Goethe,  p.  11 3  à  2  34. 
4.  Les  Gœthéens,  234  à  271.  5.  Muller,  le  peintre,  271  à  286.  6.  W.  Heinse, 

286  à  304.  7.  Les  philosophes  du  sentiment  et  les  enthousiastes  religieux,  304 
à  330.  8.  La  ligue  poétique  de  Gœttingen,  330  à  349.  9.  La  jeunesse  de 
Schiller,  353  à  388.  10.  Le  théâtre  et  le  roman,  388  à  416. 

Herder  est  le  représentant  le  plus  complet  de  cette  génération;  il  en  est  en 
même  temps  le  théoricien;  aussi  faut-il  savoir  gré  à  M.  Hettner  d'avoir  consacré 
un  chapitre  important  à  ce  grand  écrivain  beaucoup  trop  négligé  en  Allemagne 
et  ailleurs.  Personnellement  je  suis  même  tellement  pénétré  de  l'importance  de 
Herder  que  je  vois  en  lui  l'homme  qui  a  le  premier  et  le  mieux  formulé  la  pensée 
fondamentale  et  dominante  de  toute  la  civilisation  allemande  de  1760  à  1860,  la 
pensée  du  devenir  historique.  M.  Hettner  a  fort  bien  fait  ressortir  aussi  l'influence 
de  Rousseau  sur  Herder  et  sur  sa  génération.  Non  pas  que  cette  influence  ait 
été  niée  par  les  prédécesseurs  de  M.  Hettner;  mais  à  M.  Hettner  revient  le 
mérite  de  l'avoir  suivie  dans  toutes  ses  manifestations  et  d'en  avoir  prouvé  la 
puissance  et  l'universalité  (voy.  surtout  p.  4  à  9,  p.  27  à  30,  p.  253  et  254, 

287  à  290,  315,  354  et  suivantes).  La  théorie  de  Herder  sur  la  peinture  (p.  54 
à  60)  et  la  paternité  qui  revient  à  ce  grand  homme  dans  la  passion  de  l'école 
romantique  pour  l'art  du  moyen-âge,  n'ont  jamais  été  mieux  mises  en  lumière 
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que  par  M.  Hettner.  Je  dirai  autant  de  l'impulsion  donnée  par  Herder  à  la  lin- 
guistique ;  de  l'idée  myîhopoéique,  introduite  par  lui  dans  la  mythologie  et  l'his- 
toire des  religions  et  développée  plus  tard  par  K.  0.  MûUer  d'un  côté  et  David 
Strauss  de  l'autre;  du  spinozisme  qu'il  communiqua  indirectement  à  G  œthe  et  des 
germes  du  schellingianisme  qui  se  trouvent  dans  Herder,  p.  6i  à  83:  Tout  cela 
sont  des  choses,  sinon  absolument  nouvelles,  du  moins  bien  prouvées,  bien 
exposées  et  qui,  dans  leur  ensemble,  contribuent  à  donner  un  nouveau  relief  à 
cette  figure  de  Herder  qui  m'a  toujours  paru,  je  le  répète,  le  vrai  père  de  la 
culture  allemande.  J'aurais  voulu  seulement  que  M.  Hettner  insistât  un  peu  plus 
sur  la  théorie  de  la  fable  chez  Herder  en  l'opposant  à  celle  de  Lessing  et  à  celle 
des  Suisses  :  nulle  part  on  ne  voit  mieux  le  xix"  siècle  dans  Herder  :  car  il  y  est 
tout  entier,  en  germe  du  moins.  Je  reprocherai  aussi  à  M.  Hettner  de  n'avoir 
pas  parlé  des  œuvres  poétiques  de  Herder  dont  on  fait  beaucoup  trop  bon  mar- 
ché, ce  me  semble,  notamment  de  ce  Proméîhée  qui  restera  toujours  un  des 
symptômes  les  plus  curieux  du  temps  où  il  fut  écrit. —  On  ne  saurait  assez  louer 
M.  Hettner  d'être  revenu  aux  textes  primitifs  de  Herder.  Aucun  des  classiques 
allemands  n'a  plus  souffert  dans  l'édition  de  ses  œuvres  complètes  que  Herder, 
souvent  il  est  vrai  par  la  propre  faute  de  l'auteur  qui  aimait  à  modifier  et  adoucir 
ses  œuvres  de  jeunesse,  plus  souvent  par  la  faute  de  sa  veuve  désireuse  de 
mettre  une  unité  absolue  dans  la  vie  de  son  mari. 

Je  passerai  rapidement  sur  le  chapitre  consacré  à  l'auteur  d'(7go/wo,à  Gersten- 
berg.  Je  dois  signaler  cependant  les  pages  sur  les  Curiosités  schleswickoises,  journal 
littéraire  rédigé  par  Gerstenberg  vers  1766  et  1767.  Les  articles  de  ce  Stiirmer 
und  Oranger  sur  Shakspeare  sont  comme  le  programme  de  la  campagne  qu'on 
allait  ouvrir,  non-seulement  contre  la  poésie  réfléchie  en  général,  mais  encore 
contre  Lessing  lui-même.  Ces  pages  étaient  fort  peu  connues  jusqu'ici.  On  est 
étonné  cependant  de  voir  que  M.  Hettner  approuve  l'admiration  aveugle  de 
Gerstenberg  pour  Shakspeare,  admiration  qui  va  jusqu'à  louer  Veuphuisme  et  le 
mauvais  goût  qui  déparent  si  souvent  le  style  du  poèfe  (p.  106).  On  n'est 
pas  moins  étonné  de  lire  que  Gerstenberg  a  eu  raison  de  reprocher  le  manque 
d'unité  dans  la  composition  à  des  pièces  telles  que  Macbeth  et  Othello!  (108). 

La  jeunesse  de  Gœthe,  l'impression  qu'il  produisit,  l'influence  qu'il  exerça,  le 
développement  de  ses  idées,  sont  exposés  de  main  de  maître.  Tout  ce  chapitre , 
le  troisième  du  livre,  est  vraiment  incomparable;  je  ne  sais  rien  de  mieux  sur  ce 
beau  printemps  de  Gœthe.  J'ai  déjà  dit  que  je  regrettais  certaines  analyses  dont 
on  aurait  pu  se  passer.  Quel  est  l'Allemand  qui  ait  besoin  qu'on  lui  rappelle  la 
marche  des  événements,  dans  Werther  on  dans  Faust?  Les  appréciations  dont  ces 
analyses  sont  suivies  auraient  pu  être  abrégées  :  il  était  difficile  d'y  renoncer 
tout  à  fait,  car  il  importait  de  montrer  le  progrès  historique  qui  se  manifeste  dans 
ces  œuvres  si  nous  les  comparons  à  celles  des  prédécesseurs  et  des  contemporains. 
Il  va  sans  dire  d'ailleurs  que  je  ne  suis  pas  toujours  d'accord  avec  M.  Hettner 
dans  ses  jugements  :  dire  que  la  scène  de  la  taverne  d'Auerbach  est  «  un  hors 
»  d'œuvre  gênant  «  (p.  195);  que  Faust  devient  une  tragédie  sociale  à  partir  de 
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la  faute  de  Marguerite  (p.  198)  ;  que  la  peinture  de  la  lutte  d'indé{5endance  des 
Pays-Bas  n'est  pour  rien  dans  Egmont  (p.  203);  «  q\i*Egmont  n'est  pas  même 
»  une  tragédie  historique»  (p.  208);  que  le  Triomphe  de  la  sentimentalité  et 
ScherZj  List  und  Rache  ne  sont  que  des  essais  manques  d'imiter  la  Commedia  delV 
arte  des  Italiens  (p.  227)  —  ce  sont  là,  à  mes  yeux,  autant  d'hérésies . qu'il 
importe  de  signaler.  —  Pourquoi  M.  Hettner  n'a-t-il  point  parié  des  Annonces 
savantes  de  Francfort  qui  furent  l'organe  capital  de  la  jeune  école  de  1771  à 
1776  et  dont  Goethe  fut  le  principal  rédacteur,  c'est  là  qu'il  aurait  trouvé,  je 
crois,  les  documents  les  plus  importants  pour  caraaériser  toute  la  génération. 
C'est  enfin  dans  ce  chapitre  et  à  cette  occasion  qu'il  eût  fallu  parier  de  Merck, 
au  lieu  de  le  reléguer  à  la  fin  du  volume.  Pour  Merck,  plus  que  pour  tout  autre, 
il  était  nécessaire  de  le  placer  dans  son  milieu  pour  montrer  son  importance. 

Les  Gœthéens,  Lenz,  Klinger,  L.  Wagner  sont  caractérisés  avec  beaucoup  de 
finesse.  M.  Hettner  est  sévère  pour  Lenz,  il  ne  l'est  pas  trop;  pourtant  il  me 
semble  injuste  de  dire  que  le  Précepteur  soit  «  une  imitation  »  de  Gcetz  von  Ber- 
lichingen  :  je  n'y  puis  découvrir  le  plus  léger  rapport  avec  le  drame  de  Goethe. 
—  J'aurais  voulu  aussi  que  M.  Hettner  parlât  de  la  seconde  époque  de  Klinger, 
comme  il  a  parlé  de  la  seconde  manière  de  Herder,  au  lieu  de  la  renvoyer  au 
volume  suivant.  Klinger,  moins  encore  que  Herder,  n'est  jamais  sorti  de  la 
Sîurm  und  Drangperiode  et  ses  romans  qui  appartiennent  à  la  seconde  moitié  de 
sa  carrière,  portent  encore  le  cachet  révolutionnaire  et  tourmenté  des  drames 
qui  sont  de  la  première  moitié.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  Hettner  d'avoir  rapide- 
ment analysé  les  œuvres  principales  de  l'auteur  de  l'Infanticide,  L.  Wagner;  car 
ces  œuvres,  importantes  comme  documents  historiques,  sont  devenues  illisibles 
et  il  est  difficile  de  se  les  procurer. —  J'en  dirai  autant  des  drames  de  Mùller,  le 
peintre,  dont  les  Idylles  sont  en  toutes  les  mains,  tandis  que  ses  tragédies,  les 
plus  importantes  et  les  meilleures  du  temps,  après  celles  de  Leisewitz  et  de 
Schiller,  sont  à  peine  connues. 

J'aime  beaucoup  le  chapitre  sur  W.  Heinse,  Vauteur  d'Ardinghello.  M.  Hettner 
me  semble  être  le  premier  historien  littéraire  qui  ne  répète  pas  machinalement  la 
vieille  thèse  sur  le  Wielandisme  —  qu'on  me  passe  le  mot  —  de  Heinse.  Sans 
doute  Heinse  était  de  l'école  de  Wieland;  mais  son  goût  pour  Rousseau  lui  donna 
bientôt  une  direction  bien  différente  de  celle  du  Voltaire  allemand.  Il  s'appelle 
lui-même  un  Rousseautiste  —  pardon  de  ce  nouveau  barbarisme  —  «  un  Rous- 
»  seautiste  libre  et  raffiné;  »  et  M.  Hettner  a  parfaitement  mis  en  lumière  les 
accents  révolutionnaires ,  même  au  sens  politique  du  mot ,  qui  se  trouvent  chez 
ce  romancier-artiste.  M.  Hettner  a  insisté  très-heureusement  sur  la  réaction  que 
suscita  Heinse  dans  la  critique  d'art  contre  Winckelmann  et  Lessing  et  contre 
leurs  théories  académiques. 

Le  septième  chapitre  qui  eût  dû  être  un  des  plus  importants  du  volume  me 
semble  le  plus  incomplet.  Il  s'y  agit  des  philosophes  de  sentiment  et  des  rêveurs 
religieux.  Sans  doute  M.  Hettner  a  bien  fait  de  faire  redescendre  Haraann  de 
la  place  beaucoup  trop  iraponante  que  les  historiens  littéraires  lui  ont  assignée  ; 
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il  a  raison  sans  doute  de  passer  rapidement  sur  Fr.  H.  Jacobi  malgré  son  inti- 
mité avec  Gœthe  à  qui  il  révéla  Spinoza,  et  de  montrer  la  pauvreté  de  la  philo- 
sophie du  sentiment  professée  par  le  châtelain  de  Pempelfort  '  ;  mais  les  deux  ou 
trois  pages  consacrées  à  Lavater,  à  Jung-Stilling,  tous  deux  amis  intimes  de 
Gœthe,  à  Claudius,  le  messager  de  Wandsbeck,  ne  sont-elles  pas  bien  maigres  ? 
Il  faut  en  dire  autant  de  ce  que  M.  Hettner  dit  de  la  princesse  de  Gallitzin. 
N'oublions  pas  que  c'est  là  qu'il  faut  chercher  les  origines  du  romantisme  alle- 
mand, comme  il  convient  de  chercher  chez  Lavater  et  Jung-Stilling  la  fm  du 
piétisme. 

On  a  tant  écrit  sur  la  ligue  poétique  de  Gœttingen  qu'il  ne  faut  pas  trop  en 
vouloir  à  M.  Hettner  de  l'avoir  traitée  un  peu  rapidement.  D'ailleurs  dans  ce 
chapitre  encore  il  a  le  mérite  incontestable  d'appeler  l'attention  sur  un  côté  trop 
négligé  de  ces  poètes  du  Nord,  sur  la  renaissance  de  la  chanson  et  de  la  ballade 
populaires  qui  est  due  principalement  à  eux.  On  avait  trop  pris  l'habitude  de  ne  voir 
en  ces  jeunes  gens  que  des  bardes  dans  le  genre  de  Klopstock;  il  importait  de  mettre 
en  relief  leur  vrai  mérite.  Si  ce  compte-rendu  n'était  pas  déjà  trop  long  et  si  c'était 
ici  le  lieu  de  discuter  des  principes  et  des  théories,  je  serais  bien  tenté  de  rompre 
une  lance  avec  M.  Hettner  à  propos  de  ce  qu'il  dit  des  traductions  de  Voss 
(p.  347)  lequel  aurait  «  frayé  la  voie  du  vrai  art  du  traducteur.  »  Ce  qui  est  fait 
est  fait,  et  il  n'y  a  pas  à  y  revenir  :  cette  mesure  absurde,  hybride  qu'on  appelle 
l'hexamètre  allemand,  s'est  introduite  définitivement  dans  la  littérature  allemande; 
cent  ans  d'usage  nous  y  ont  habitués,  Hermann  et  Dorothée,  les  Élégies  romaines, 
Reinecke  le  Renard  nous  ont  réconciliés  avec  lui  ;  le  chasser  de  la  poésie  allemande 
serait  une  entreprise  aussi  impuissante  qu'absurde  ;  mais  nous  ne  cesserons  de 
soutenir  que  Wieland  était  dans  la  bonne  voie  en  traduisant  les  Satires  d'Horace 
dans  la  mesure  du  vers  courant  alors  en  Allemagne,  que  Schiller  et  Gœthe  ont 
été  dans  le  vrai  en  traduisant  les  Phéniciennes  d'Euripide  et  le  Tancrède  de  Voltaire 
en  vers  ïambiques  de  cinq  pieds,  et  non  dans  les  mesures  des  originaux;  que 
tous  les  anapestes,  molosses  et  amphibraques  de  MM.  Droyssen,  Donner,  Thu- 
dichum,  Minkwitz,  Schnitzler,  etc.  ne  valent  pas  les  rimes  de  Schiller  lorsqu'il 
s'agit  de  rendre  les  chœurs  antiques ,  enfin  que ,  si  l'on  avait  fait  pour  la  poésie 
narrative  ce  qu'on  fit  pour  la  poésie  lyrique  oh  l'on  a  substitué  la  rime  et  le 
rhythme  populaires  aux  vers  saphiques  et  alcaïques  de  Klopstock  et  d'Hœlderlin, 
si,  dis-je,  on  avait  traduit  Homère  dans  la  mesure  des  Nibelungen,  ce  vers  vrai- 
ment allemand,  répondant  au  génie  de  la  langue  allemande,  qui  est  dépourvue 


I.  M.  Hettner  paraît  avoir  mis  la  dernière  main  à  son  travail  avant  la  publication 
récente  de  la  Correspondance  inédite  de  Jacobi  (Leipzig,  Engelmann),  due  aux  recherclies 
de  M.  R.  Zœppritz  qui  s'occupe  depuis  longtemps  de  ce  coin  très-curieux  de  l'histoire 
littéraire  de  l'Allemagne.  Nous  parlerons  de  ce  volume  prochainement,  mais  nousdevons 
constater  dès  à  présent  notre  déception  de  n'y  avoir  trouvé  aucune  trace  des  papiers  im- 
portants sur  Hemsterhuys  et  la  princesse  de  Gallitzin ,  que  nous  savons  exister,  mais  qui 
ont  été  refusés  jusqu'ici  aux  historiens.  La  récente  publication  intitulée  Mittheilungen  ans 
dem  Tagcbuche  und  Bncfwcchscl  der  Fùrstin  Ad.  Am.  von  Gallitzin  ne  nous  est  malheureu- 
sement pas  parvenue. 
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de  quantité  et  par  contre  très-sensible  à  l'intonation,  aurait  gagné  droit  de  cité,  et 
Hemann  et  Dorothée  même,  qui  semble  ne  pouvoir  être  dépassé,  y  aurait  gagné.  Il 
me  suffit  ici  d'avoir,  pour  la  seconde  fois,  indiqué  ce  point  de  vue  ;  j'aurai  peut- 
être  l'occasion  de  le  développer  plus  longuement  à  une  autre  place. 

Le  paragraphe  sur  Leisewitz  est  de  peu  d'importance  ;  il  aurait  pu  être  fondu 
avec  celui  sur  la  ligue  poétique  de  Gcettingen. 

Le  neuvième  chapitre,  consacré  à  Schiller,  est  loin  d'être  aussi  achevé  que 
celui  sur  Goethe  :  pourtant,  si  l'art  y  manque  un  peu,  l'érudition  et  l'originalité 
des  vues  y  sont  en  abondance.  Je  recommande  particulièrement  les  pages  sur  le 
spinozisme  de  Schiller  (p.  351  et  3  52)  :  elles  sont  complètement  neuves  et  très- 
curieuses.  Je  m'associerais  volontiers  aux  jugements  littéraires  de  M.  Hettner 
sur  les  œuvres  de  jeunesse  de  Schiller  :  et  j'ai  vu,  avec  un  plaisir  presque  per- 
sonnel, les  éloges  enthousiastes  accordés  au  Visionnaire,  qu'il  est  encore  de  mode 
de  traiter  comme  une  œuvre  de  second  ordre,  parce  que  l'inspiration  de  ce 
roman  admirable  diffère  de  celle  qui  a  fini  par  prédominer  en  Allemagne.  Je  ne 
vois  pas  avec  moins  de  plaisir  que  M.  Hettner  attribue  à  l'amitié  de  Kœrner  la 
péripétie  dans  la  vie  de  Schiller,  que  jusqu'ici  on  avait  coutume  d'attribuer  exclu- 
sivement à  l'étude  de  la  philosophie  kantienne. 

Le  dixième  et  dernier  chapitre  traite  du  théâtre  et  du  roman.  M.  Hettner  ne 
semble  pas  d'accord  avec  M.  E.  Devrient  (Geschichie  der  deutschen  Schauspielkunst, 
vol.  III)  sur  la  nature  du  talent  de  Schrœder  qu'il  juge  trop  exclusivement  d'après 
F.  L.  W.  Meyer,  son  biographe.  D'après  Devrient  qui  ici  est  une  autorité, 
Schrœder  était  essentiellement  l'acteur  réaliste,  naturaliste;  c'est  sous  cet  aspect 
que  la  tradition  nous  en  a  conservé  le  souvenir  ;  c'est  par  là  qu'il  est  l'acteur 
par  excellence  de  la  Sturm  und  Drangperiode.  M.  Hettner  compte  aussi  Fleck  dans 
les  hommes  de  cette  génération  :  cela  est  une  double  erreur,  je  crois.  Fleck,  par 
son  jeu  idéaliste,  classique,  appartient  déjà  à  l'âge  suivant  :  il  fiit  le  vrai  créateur 
du  rôle  de  Wallenstein  ;  il  subit  déjà  les  influences  de  l'école  de  Weiraar  ;  il 
n'arriva  à  Berlin  que  vers  la  fin  de  l'époque  du  Sturm  und  Drang,  c'est-à-dire 
en  1783  ;  il  fut  à  son  apogée  sous  la  direction  d'Iffland  de  1796  à  1801  ;  il  est 
plus  jeune  de  dix  ans  que  presque  tous  les  Stiirmer  und  Drxnger,  à  l'exception  de 
Schiller.  —  Pourquoi  M.  Hettner  ne  parle-t-il  pas  d'Iffland,  acteur?  ne  fut-il 
pas  le  rival  heureux  de  Schrœder  et  de  Fleck  ? 

Les  pages  sur  la  comédie  bourgeoise  et  le  drame  moyen-âge  ne  contien- 
nent rien  de  nouveau  ;  et  toute  cette  partie  me  semble  un  peu  écourtée.  J'en 
dirai  autant  du  dernier  paragraphe ,  où  il  eût  fallu  parler  d'Auguste  Lafontaine 
qui  n'est  pas  un  grand  écrivain,  mais  qui  est  aussi  caractéristique  pour  ce  temps 
que  M.  Scribe  peut  l'être  pour  l'époque  de  1830;  et  il  m'eût  semblé  nécessaire 
à  cette  occasion  de  montrer  l'influence  de  Richardson  et  de  Goldsmith,  plus 
encore  que  celle  de  Sterne.  Enfin,  comment  classer  Lichtenberg  et  Merck  parmi 
les  romanciers  parce  qu'ils  ont  commis  quelques  nouvelles .?  Ne  valait-il  pas  mieux 
montrer  le  premier  à  côté  des  poètes  de  Gœttingen,  le  second  à  côté  de  Gœthe, 
comme  les  deux  Méphistophélès  du  titanisme  de  ce  temps-là  ?  —  Quand  j'aurai 
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dit  encore  que  les  figures  de  Leuchsenring,  de  Basedow,  de  Schubarîh  surtout, 
auraient  dû  trouver  leur  place  dans  ce  volume,  que  K,  Ph,  Moritz,  l'ami  de 
Gœthe,  l'auteur  d'Anton  Reiser,  eût  mérité  une  étude  plus  approfondie ,  j'aurai 
fait  toutes  les  objections  que  j'avais  à  faire  ;  pour  tout  le  reste  —  c'est-à-dire 
pour  l'ouvrage  presque  tout  entier  —  il  ne  me  demeure  plus  que  des  éloges  sin- 
cères à  donner. 

K.  H. 


22.  —  La  justice  révolutionnaire  à  Niort,  par  M.  Antonin  Proust.  Niort, 
MDCCCLXIX.  I  vol.  in-8',  xxx-208  p. 

M.  Antonin  Proust  a  entrepris,  les  lecteurs  de  la  Revue  ne  l'ignorent  pas', 
d'écrire  l'histoire  de  la  Révolution  dans  les  provinces  de  l'Ouest.  La  première 
partie  des  documents  promis,  renfermant  les  cahiers  envoyés  aux  états  généraux 
de  1789,  a  seule  paru,  quatre  autres  séries  étaient  annoncées,  la  première 
notamment  devait  être  consacrée  aux  clubs  et  aux  assemblées  populaires.  Nous 
attendons  ces  publications  avec  impatience  ;  car  ces  travaux  locaux  peuvent  seuls 
suppléer  aux  lacunes  des  histoires  générales  sur  l'état  des  provinces  pendant  la 
Révolution,  et  préparer  un  tableau  complet  et  exact  de  cette  grande  époque. 

Aujourd'hui  M.  P.  publie  des  documents  sur  la  justice  révolutionnaire;  il  se 
propose,  la  préface  l'annonce  en  propres  termes,  de  «  démontrer  que  le  règne 
»  de  la  Terreur  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit  fréquemment,  le  fruit  des  excès  de 
»  la  liberté,  mais  la  conséquence  du  mépris  de  cette  même  liberté.  »  Toutefois, 
s'il  fait  le  procès  aux  hommes  de  la  Convention,  il  admet  les  circonstances 
atténuantes,  et  il  se  hâte,  après  leur  avoir  infligé  le  blâme  contenu  dans  la  phrase 
que  nous  citions  plus  haut,  de  reconnaître  «  qu'il  serait  injuste  de  condamner 
»  froidement  des  hommes  qui  étaient  sous  le  coup  d^émotions  dont  nous  ne 
»  pouvons  que  difficilement  mesurer  l'étendue.  »  Si  ces  restrictions  ont  le  défaut 
de  donner  une  certaine  incertitude  aux  opinions  personnelles  de  l'auteur,  elles 
nous  sont  une  garantie  de  sa  bonne  foi.  Il  cherche  la  vérité  sans  parti  pris,  sans 
prévention,  et  s'il  se  sent  enclin  à  reprocher  aux  hommes  de  93  d'avoir  fait  si 
bon  marché  de  la  liberté,  il  tient  compte  de  la  difficulté  de  leur  situation  et  de  la 
nécessité  impérieuse  qui  a  commandé  à  leur  conduite. 

Peut-être  le  lecteur  qui  compterait  trouver  dans  ce  volume  la  démons- 
tration annoncée  par  M.  P.  dans  sa  préface,  éprouverait-il  une  certaine 
déception.  Le  titre  lui-même  promet  plus  que  le  livre  ne  tient.  L'auteur  a  relevé 
et  analysé  brièvement,  trop  sommairement  peut-être,  les  procès  qui  furent 
instruits  et  jugés  par  le  tribunal  criminel  de  Niort,  depuis  le  commencement  des 
troubles  de  la  Vendée  jusqu'en  l'année  1795.  Les  pièces  sont  empruntées  tantôt 
aux  Archives  municipales  de  la  ville,  tantôt  au  greffe  du  tribunal,  et  sont  rangées 
en  autant  de  chapitres  qu'il  s'est  rencontré  d'affaires  distinctes.  La  plupart  ont 

1.  Voy.  Rev.  crit.,  1867,  art.  190  et  245. 
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rapport  aux  troubles  de  la  Vendée  ;  les  prévenus  sont  accusés  d'avoir  pris  part 
aux  soulèvements  contre-révolutionnaires  ou  d'avoir  fomenté  l'insurrection.  On 
remarque  dans  le  nombre  un  certain  nombre  de  prêtres  insermentés.  La  première 
affaire,  par  ordre  chronologique,  concerne  un  curé  de  campagne  qui  est  acquitté. 
Le  tribunal  ne  montra  pas  toujours  la  même  mansuétude  ;  les  condamnations  à  mort 
sont  fréquentes,  mais  ordinairement  motivées  par  des  faits  graves  qui  n'ont  pas 
un  caractère  exclusivement  politique.  Parmi  les  rebelles  arrêtés  les  armes  à  la 
main  et  condamnés,  beaucoup  sont  accusés  et  convaincus  de  ne  s'être  mêlés  aux 
attroupements  que  pour  piller  et  pour  voler.  Les  acquittements  cependant 
sont  beaucoup  plus  nombreux  que  les  condamnations  ;  si  les  passions  poli- 
tiques n'inten'enaient  pas  à  tout  propos  quand  il  s'agit  de  cette  époque,  on  con- 
viendrait unanimement  que  tous  ou  presque  tous  les  condamnés ,  sauf  ceux  qui 
furent  traînés  devant  les  tribunaux  pour  crime  d'émigration,  méritaient  une  sévère 
punition.  Que  si  l'on  se  récrie  sur  la  sévérité  excessive  de  la  peine,  nous  répon- 
drons que  les  tribunaux  ne  faisaient  qu'appliquer  la  loi,  loi  terrible,  il  est  vrai, 
mais  formelle  et,  on  peut  le  dire,  nécessaire.  Contre  la  résistance  armée,  contre 
la  guerre  civile  soulevée  par  ses  ennemis,  la  Convention  n'aurait  pu  lutter  avec 
l'arsenal  des  lois  et  des  peines  ordinaires.  On  peut  reprocher  à  M.  A.  P.  d'avoir 
voulu  donner  plutôt  la  liste  complète  des  affaires  traduites  devant  le  tribunal  de 
Niort  que  la  physionomie  de  quelques  uns  des  procès  les  plus  importants.  Il  a  rédigé 
plutôt  un  inventaire  qu'une  histoire  ou  même  une  analyse,  et  si  cette  énumération 
un  peu  sèche  de  noms  présente  un  certain  intérêt  local ,  il  faut  avouer  qu'elle 
devient  singulièrement  aride  pour  un  lecteur  étranger  au  pays  ;  combien  le  détail 
de  quelques  audiences  seulement,  les  interrogatoires  des  accusés,  les  observa- 
tions du  président,  les  dépositions  des  témoins,  même  au  besoin  le  réquisitoire 
de  l'accusateur  public  et  la  plaidoirie  de  l'avocat,  auraient  plus  d'intérêt  pour 
nous  que  cette  liste  de  noms,  accompagnés  des  qualités,  demeures,  crimes  portés 
par  l'acte  d'accusation  avec  le  résultat  du  jugement  et  quelquefois  aussi  l'indica- 
tion du  nombre  de  pièces  qui  figurent  au  dossier. 

Sous  le  n°  XIV,  l'auteur  donne  une  liste  des  détenus  morts  dans  les  prisons  de 
Niort.  Le  total  monte  au  chiffre  effrayant  de  182,  du  14  nov.  1792  au  30  août 
1 794;  ce  chiffre  et  ces  dates  nous  suffisent,  nous  n'aurions  pas  besoin  de  savoir  le 
nom,  la  demeure  et  l'âge  de  chaque  victime.  Il  serait  bien  autrement  important  de 
connaître  les  causes  decettetriste  mortalité.  M.  P.  nous  les  laisse  deviner  sans  y 
insister  suffisamment  :  le  nombre  des  arrestations,  l'encombrement  des  prisons, 
devenues  trop  étroites,  et  l'incarcération  des  prévenus  dans  des  maisons  particu- 
lières qui  n'étaient  pas  appropriées  à  cet  usage.  Les  maisons  des  émigrés,  les 
couvents  reçurent  chacun  tout  ce  qu'ils  pouvaient  renfermer  de  prisonniers,  et 
en  même  temps  les  hôpitaux  devenaient  insuffisants  pour  contenir  tous  les  blessés 
envoyés  par  les  armées  républicaines.  Nous  aurions  voulu  trouver  ici  quelques 
renseignements,  un  rapport,  une  note  sur  l'état  des  prisons,  sur  ces  soins  dont 
les  détenus  étaient  entourés  suivant  M.  P.,  sur  les  traitements  auxquels  ils  étaient 
soumis. 


8o  REVUE   CRITIQUE    D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE. 

M.  P.  termine  son  livre  par  plusieurs  documents  qui  le  rendront  précieux 
à  consulter.  D'abord  une  récapitulation  des  personnes  amenées  ou  mises  en  état 
d'arrestation  à  Niort  du  \6  septembre  1792  au  27  novembre  1795.  Le  total 
s'élève  à  1 389.  Puis  un  appendice  contenant  les  noms  des  présidents  du  tribunal 
criminel,  juges,  assesseurs,  greffiers,  huissiers,  accusateurs  publics,  commissaires, 
avocats,  administrateurs  du  département,  membres  des  comités,  officiers  muni- 
cipaux, notables  et  représentants  en  mission  à  Niort  de  1792  à  179$.  Cette  liste 
qui  doit  renfermer  d'utiles  renseignements  pour  l'histoire  locale,  donne  en 
outre  assez  bien  l'idée  des  différents  rouages  dont  se  composait  l'administration 
et  la  justice  particulière  des  départements  pendant  l'époque  révolutionnaire. 
L'auteur  a  complété  son  volume  par  une  table  de  noms;  pourquoi  n'a-t-il  pas 
donné  aussi  une  table  des  matières,  qui  eût  été  fort  utile?  Enfin  il  a  reproduit  un 
plan  de  la  ville  de  Niort  en  1793  avec  l'indication  des  maisons  particulières  et 
des  édifices  cités  dans  son  livre. 

Cette  publication  aurait  pu  être  beaucoup  plus  intéressante  si  l'auteur  avait 
mieux  su  tirer  parti  des  documents  qu'il  a  eus  entre  les  mains;  s'il  avait  complété 
les  renseignements  fournis  par  les  archives  de  la  ville  de  Niort  par  des  informa- 
tions puisées  à  d'autres  sources,  s'il  avait  par  exemple  consulté  les  comités  de  la 
Convention  et  notamment  le  Comité  de  législation,  et  enfin  les  rapports  des 
députés  en  mission  soit  imprimés  au  Moniteur,  ou  en  brochures  séparées,  soit 
conservés  dans  les  Archives  de  ces  missions.  Mais  tel  qu'il  est,  ce  livre  n'est  pas 
inutile  ;  il  renferme  des  documents  curieux  pubhés  avec  impartialité,  et  c'est  une 
qualité  qui  n'est  pas  si  commune  qu'on  en  doive  faire  bon  marché. 

Au  point  de  vue  typographique,  il  semble  que  M.  P.  ait  voulu  faire  de  son 
livre  un  régal  de  bibliophile.  Imprimé  sur  un  magnifique  papier  de  Hollande,  il 
gagnerait  toutefois  à  être  tiré  plus  noir. 

J.-J.  GUIFFREY. 
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Albert,  La  Prose  (Hachette).  —  Chaignet,  Vie  de  Socrate  (Didier).  —  Gaffarel, 
Rapports  de  l'Amérique  et  de  l'ancien  continent  avant  Colomb  (Thorin);  De  Franciae 
Commercio  regnantibus  Kàrolinis  (Thorin).  —  Hegel,  Die  Chroniken  v.  Closener  und 
Kœnigshofen  (Leipzig,  Hirzel).  —  Pfeiffer,  Briefwechsel  zwischen  J.  Freiherrn  von 
Laszberg  (Wien,  BraumuUer).  —  Rœdiger,  De  nominibus  verborum  Arabicis  (Halle, 
B.  d.  Waisenhauses).  —  Agnel,  Études  sur  le  langage  populaire  de  Paris  (Dumoulin). 

—  Ferrar,  a  comparative  Grammar  of  sanskrit,  greek  and  latin  (Londres,  Longmans). 

—  Hermann  ,  Lehrbuch  der  griechischen  Privatalterthùmer  (Heidelberg,  Mohr).  — 
MoiNTELius,  Remains  from  the  iron  âge  of  Scandinavia  (Stockholm,  Haeggstrœm).  — 
OvERBECK,  Geschichte  d.  griechischen  Plastik  (Leipzig,  Hinrich).  —  Zimmermann, 
Philosophie  und  yEsthetik  (Wien,  Braumùller). 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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Advenue  et  entrée  du  roy  en  sa  ville 
d'Angers,  le  dixième  de  mars  1598.  In- 
16,  14  p.  Paris  (imp.  Laine). 

Beauvoir  (de).  Java,  Siam,  Canton. 
Voyage  autour  du  monde.  Ouvrage  enri- 
chi d'une  carte  spéciale  et  de  14  grav. 
photographiées.  In- 18  Jésus,  456  pages. 
Paris  (Pion).  4  fr. 

Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes 
Études.  Sciences  philologiques  et  histo- 
riques. I"  fascicule.  La  Stratification  du 
langage,  par  Max  Muller,  traduit  par  M. 
Havet;  la  Chronologie  dans  la  formation 
des  langues  indo-européennes,  par  G. 
Curtius,  traduit  par  M.  Bergaigne.  In-8% 
vij-i  17  p.  Paris  (lib.  Franck).         4  fr. 

Boutmy  (E.).  Philosophie  de  l'architec- 
ture en  Grèce.  In- 18  jésus,  199  p.  Paris 
(Baillière).  2  fr.  50 

Calligaris.  Dictionnaire  polyglotte.  Onze 
langues,  français  -  latin  -  italien  -  espagnol  - 
portugais-allemand-  anglais  -  néohellénique 
ou  grec  moderne-arabe  écrit- arabe  parlé 
(en  caractères  européens) -turc  avec  la 
prononciation.  2*  partie,  6"  livraison.  In- 
4*.  Turin  (Loescher).  2  fr,  85 

Cantu  (C).  Les  Hérétiques  d'Italie.  Dis- 
cours historiques  traduits  de  l'italien  par 
A.  Digard  et  E.  Martin.  Seule  traduc- 
tion autorisée,  revue  et  corrigée  par 
l'auteur.  T.  3 .  Des  suites  du  concile  de 
Trente.  In-8*,  670  p.  Paris  (Didot). 

Coletta  (L.).  Del  libro  di  Esther.  Com- 
mentario  storico-filologico.  In-8*,  x-254 
p.  Napoli  (tipog.  V.  Manfredi).  3  fr.  45 

Collezione  di  opère  inédite  0  rare  dei 
primi  tre  secoli  délia  liirgua  pubblicata 
per  cura  délia  R.  Commissione  pei  testi 
di  lingua  nelle  provincie  dell'  Emilia.  In- 
8*,  384  p.  Bologna  (Romagnoli). 

8  fr.  60 
Contiene  :  délie  rime  volgari  trattato 
di  Antonio  da  Tempo,  giudico  Padovano, 
composto  nel  1532,  dato in luce integral- 
mente  ora  la  prima  volta  per  cura  di  G. 
Brion. 

Gronaca  modenese  di  Tomarino  di  Bian- 


chi,  detto  de'  Lancillotti.  Série  délie  cro- 
nache.  Tomo  VIII.  Fasc.  4.  In-4*,  pag. 
241-520.  Parma  (tip.  Fiaccadon). 

Derenbourg  (H.).  Notes  sur  la  gram- 
maire arabe,  i"  partie.  Théorie  des  for- 
mes. In-8*,  22  p.  Paris  (impr.  Alcan- 
Lévy). 

Franklin-  (A.).  Étude  historique  et  topo- 
graphique sur  le  plan  de  Pans  de  1 540, 
dit  plan  de  tapisserie.  In- 12,  3  54  p.  et  i 
pi.  Paris  (lib.  Aubry). 

HegeL  Philosophie  de  l'esprit,  traduite 
pour  la  première  fois  et  accompagnée  de 
deux  introductions  et  d'un  commentaire 
perpétuel,  par  A.  Vera.  T.  2.  In-8*,  cxx- 
523  p.  Paris  (G.  Baillière). 

Jung  (Th.).  Les  Errata  historiques  mili- 
taires. II.  In-8*,  56  p.  Paris  (imp.  Hen- 

nuyer). 

Manin  (B.).  La  mission  de  l'Occident 
latin  dans  l'orient  de  l'Europe.  In-8*, 
100  p.  Paris  (Le  Chevalier). 

Membi^na  novissima  Mediolani  inventa 
in  veteri,  insignique  Archivio  lUnii  D.  D. 
Marchionis  J.  Arconati  Vice-Comitis , 
quae,  déclarante  J.  Zucchelli,  revulgatur 
ad  probandum  captivitatem  in  Italia  per- 
durasse saltem  ad  ann.  MCCCCXXXIV. 
Alia  edito  non  nescio.  In-8*,  20  p.  Mila- 
no  (tipogr.  Arcivescovile). 

Montée  (P.).  La  Philosophie  de  Socrate. 
In-8',  382  p.  Paris  (lib.  Durand). 

Rainardo  0  Lesengrino.  Dal  codice  Bod- 
leiano  (raccolta  canonicianaital.  n.  xlviij) 
per  cura  di  E.  Teza.  In-8',  77  p.  Pisa 
(tip.  Nistri). 

Souvenirs  de  madame  Vigée  Le  Brun, 
de  l'Académie  royale  de  Paris.  2  vol.  in- 
18  jésus,  753  p.  Paris  (lib.  Charpentier 
et  C*).  *j  fr. 

The  History  of  Life  of  Albrecht  Durer 
ot  Nuremberg,  with  a  translation  of  his 
Letters  and  Journal,  and  some  account 
of  his  Works.  By  Mrs.  C.  Heaton.  Gr. 
in-8*  cart.,  339p.  London  (Macmillan). 
39  fr.  40 


BIBLIOTHÈQUE 

DE  L'ÉCOLE  DES  HAUTES  ÉTUDES 

publiée  sous  les  auspices  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 
Sciences  philologiques  et  historiques. 

I"  fascicule.  La  Stratification  du  langage,  par  Max  Mùller,  traduit  par 
M.  Havet,  élève  de  l'École  des  Hautes  Études.  —  La  Chronologie  dans  la  for- 
mation des  langues  indo-germaniques,  par  G.  Curtius,  traduit  par  M.  Bergaigne, 
répétiteur  à  l'École  des  Hautes  Études.  In-S"  raisin.  4  fr. 

Forme  aussi  le  i*'  fascicule  de  la  Nouvelle  Série  de  la  Collection  philologique. 

2"  fascicule.  Études  sur  les  Pagi  de  la  Gaule,  par  A.  Longnon,  élève  de 
l'École  des  Hautes  Études.  In-80  raisin  avec  2  cartes.  5  fr. 

Forme  aussi  le  i"  fascicule  de  la  Collection  historique. 


En  vente  chez  S.  Hirzel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg),  67,  rue  Richelieu. 

Aripz-^vT^T     170     Mittheilungenausaltfranzœsischen  Handschrif- 
•      1   \y  O  i-i  Ci  Iv   ten.  L:  Aus  der  Chanson  de  Geste  von  Auberi 
nach  einer  vaticanischen  Handschrift.  In-8°.  6  fr. 


En  vente  à  la  librairie  Borntraeger,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg),  67,  rue  Richelieu. 

Lexicon    Sophocleum   adhibitis   veterum 
interpretum  explicationibus  grammatico- 


F.  ELLENDT 

rum  notationibus  recentiorum  doctorum  commentariis.   Editio  altéra  emend. 
curavit  H.  Genthe.  Fasciculus  l.  Grand  in-8°.  2  fr.  75 


En  vente  chez  N.  Guttentag,  libraire  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg),  67,  rue  Richelieu. 

Jy^  O  17  D  F^  T  r^  T/'  ^^^  Rœmer  feindlichen  Bewegungen 
•  \J  otLivLJiL^lV  im  Orient  waehrend  der  letztin  Haslfte 
d.  dritt.  Jahrh.  nach  Christus  (254-274).  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  d.  rœm. 
Reichs  unter  den  Kaisern.  i  vol.  in-S".  .  4  fr.  85 

En  vente  à  l'imprimerie  impériale  à  Vienne,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg),  67,  rue  Richelieu. 

AU   k  Q  Q  K   TV  T     Kurzgefasste  Grammatik  der  vulgaer-arabischen 
•     11  /\Ok^/\  IN     Sprache  m.  besond.  Rùcksicht  auf  den  aegypti- 
schen  Dialekt.  i  vol,  in-8°.  8  fr. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


N*  6  Cinquième  année  5  Février  1870 

REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE   ET  DE  LITTÉRATURE 

RECUEIL   HEBDOMADAIRE  PUBLIÉ  SOUS  LA  DIRECTION 

DE    MM.    P.    MEYER.    CH.    MOR&L,    G.    PARIS. 


Secrétaire  de  la  Rédaction  :  M.  Auguste  Brachet. 


Prix   d^abonnement  : 

Un  an,  Paris,  1 5  fr.  —  Départements,  17  fr.  —  Etranger,  le  port  en  sus     • 
suivant  le  pays.  —  Un  numéro  détaché,  50  cent. 

PARIS 

LIBRAIRIE    A.    FRANCK 

F.    VIEWEG,    PROPRIÉTAIRE 
67,  RUE  RICHELIEU,  67 


Adresser  toutes   les  communications  à  M.  Auguste  Brachet,  Secrétaire  de  la 
Rédaction  (au  bureau  de  la  Revue  :  67,  rue  Richelieu). 

ANNONCES 

En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  F.  Vieweg  propriétaire, 
67,  rue  Richelieu. 

G        A         U  T-i  T  TV  T  D  T  /^  i_j    Histoire  de  la  littérature  alle- 
•    -A.»     IIlLIINivIvu  il    mande.  5  forts  volumes  in-S». 
Tome  I.  Depuis  les  origines  jusqu'à  la  période  classique.  —  Tome  II.  Lexvui* 
siècle,  Lessing,  Wieland,  Goethe  et  Schiller.  —  Tome  III.  Période  moderne, 
depuis  le  commencement  du  xix*  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Les  deux  premiers  volumes  sont  en  vente  au  prix  de  20  fr.,  dont  4  fr.  à  valoir 
sur  le  5*  volume,  qui  paraîtra  en  mars  prochain,  et  qui  sera  délivré  aux  sous- 
cripteurs moyennant  la  somme  de  4  fr.,  sur  le  bon  joint  au  premier  volume. 


ATX7T7«TT     T       Le  Judaïsme,  ses  dogmes  et  sa  mission.  5^  et  der- 
•     V  V  IL  1  Lu  L-j   nière  partie  :  providence  et  rémunération.  Un  fort 
volume  in-8°.  7  fr. 

Lrp  ç  A  1\  /T  r\  T  î  D  C  ^^^^^  Aventures  du  jeune  Ous-ol-Oud- 
l-^^  r\.  iVl  W  U  ivO  joud  (les  délices  du  monde)  et  de  la  fille 
de  vizir  El-Ouard  fi-1-Akmam  (le  bouton  de  rose),  conte  des  Mille  et  une  Nuits 
traduit  de  l'arabe  et  publié  complet  pour  la  première  fois  par  G.  Rat.  In-8°. 

I  fr.  50 
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Ellendt  (P.).  Lexicon  Sophocleum  adhi- 
bitis  veterum  interpretum  explicationibus 
grammaticorum  notationibus  recentiorum 
doctorutn  commentariis.  Editio  altéra 
emendata.  Curavit  H.  Genthe.  Fasc.  II. 
Gr.    in-8',    p.    81-160.    Berlin    (Gebr. 


Archiv  fur  œsterreichische  Geschichte. 
Hrsg.  V.  der  zur  Pflege  vaterlasnd.  Ges- 
chichte auf  gestellten  Commission  der  kai- 
serl.  Académie  d.  Wissenschaften.  41. 
Bd.  I.  Haslfte.  In-8',  iv-209  p.  Wien 
(Gerold's  Sohn).  3  fr.  '40 

Berichte  iib.  die  Verhandlungen  der  kœ- 
nigl.  ssechsischen  Gesellschaft  der  Wis- 
senschaften zu  Leipzig.  Philolog.  histor. 
Classe.  1869.  T.  II.  Mit  4  lithogr.  Ta- 
feln.  In-8*,  118  p.  Leipzig  (Hirzel). 

2  fr.  75. 

Codex  diplomaticus  Anhaltinus.  Auf  Be- 
fehl  sr.  Hoheit  d.  Herzogs  Leopold  Frie- 
drich V.  Anhalt.  Hrsg.  von  Dr.  Heine- 
mann.  I.  Thl.  2.  Abth.:  1 123-1  i^o.  Nov. 
18.  Mit  3  Siegeltaf.  Gr.  in-4%  lij-lJS  ^^ 
380  p.  Dessau  (Aue).  12  fr. 

Corpus  inscriptionum  latinarum.  Consilio 
et  auctoritate  academias  litterarum  regiae 
borussicas  editum.  Vol.  II.  Inscriptiones 
Hispanias  latinas  consilio  et  auctoritate 
academias  litterarum  regias  borussicas  edi- 
dit  yEmilius  Hùbner.  Adjectas  sunt  tabu- 
las geographicae  duae.  Fol.  lvj-828  p.  m. 
2  lith.  u.  col.  Karten  u.  i  Tab.  in-fol. 
Berlin  (G.  Reimer).  85  fr.  3$ 

Culmann  (F.  W.).  DieNamen  der  Raub- 
thiere  in  verschiedenen  Sprachen.  Ein 
Beitrag  zur  Théorie  der  primitiven  oder 
seelisch.  organ.  Wortbildung.  Gr.  in-8% 
66  p.  Leipzig  (F.  Fleischer).       i  fr.  65 

Czyhiarz  (C).  Das  rœmische  Dotalrecht. 
In-8°,  x-5o6p.  Giessen  (Roth).  13  fr.  25 


Borntraeger). 


2fr.  7j 


(H.).  Notes  sur  la  gram- 
i"  partie.  Théorie  des  for- 
22  p.  Paris  (impr.  Alcan- 


Derenbourg 

maire  arabe, 
mes.  In-8°, 
Lévy). 

Diez  (F.).  Grammatik  der  romanischen 
Sprachen.  I.  Th.  3.  Aufl.  In-8*,  viij-j  14 
p.  Bonn  (Weber).  10  fr. 

Ebrard  (A.).  Handbuch  der  mittelgaslis- 
chen  Sprache,  hauptsaschlich  Ossian's, 
Grammatik,  Lesestûcke,  Wœrterbuch. 
Mit  e.  Vorwort  v.  Dr.  G.  Autenrieth. 
In-8*,  xv-joj  p.  Wien  (Braumùller). 

10  fr.  75 


Eusebii  Pamphili  scripta  historica.  Tom. 
III.  Et  s.  t.  Commentarii  in  Eusebii  Pam- 
phili histor.  eccl.  vitam  Constant.  Pane- 
gyricum  atque  in  Constantini  ad  sancto- 
rum  cœtum  orationem  et  melitimata 
Eusebiana.  Librum  bipartitum  composuit 
et  multo  emendationem  atque  auctionem 
denuo  éd.  Heinichen.  In-8*,  vij-804  pag. 
Leipzig  (Mendelssohn).  14  fr. 

Franklin  (A.).  Étude  historique  et  topo- 
graphique sur  le  plan  de  Pans  de  1  ^o, 
dit  plan  de  la  tapisserie.  In- 12,  354  p. 
et  I  pi.  Paris  (Iib.  Aubry). 

Garcin  de  Tassy.  Cours  d'hindoustani 
(urdu  et  hindi)  à  l'École  impériale  et 
spéciale  des  langues  orientales  vivantes. 
Discours  d'ouverture  du  6  décembre 
1869.  In-8°,  38  p.  Paris  (libr.  Maison- 
neuve  et  C'). 

Gaupp.  Das  Sanitastswesen  in  den  Heeren 
der  Alten.  In-4*,  28  pages.  Blaubeuren 
(Mangold). 

Hehn  (V.).  Kuthurpflanzen  u.  Hausthiere 
in  ihrem  Uebergang  aus  Asien  nach  Grie- 
chenland  u.  Italien  sowie  in  das  ùbrige 
Europa.  Historisch-linguistische  Skizzen. 
In-8*,  iv-456  p.  Berlin  (Gebr.  Borntras- 
ger).    ^  12  fr. 

Hegel.  Philosophie  de  l'esprit,  traduite 
pour  la  première  fois  et  accompagnée  de 
deux  introductions  et  d'un  commentaire 
perpétuel,  par  A.  Vera.  T.  2.  In-8',  cxx- 
523  p.  Paris  (G.  Baillière). 
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23.  —  Die  Einheit  der  Religionen  im  Zusammenhange  mit  den  Vœlker- 
-waxiderungen  der  Urzeit  und  der  Geheimlehre,  von  Ernst  von  Bunsen. 
In  zwei  Baenden.  i.  Bd.  Mit  einer  Karte  gezeichnet  vonD'  Henri  Lange.  Berlin,  1870. 
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«  Rechercher  dans  l'histoire  des  religions  les  points  de  ressemblance  aussi 
»  bien  que  les  différences ,  est ,  pensons-nous ,  le  premier  devoir  de  la  science 
»  contemporaine.  »  Ce  principe,  si  nettement  formulé  dans  la  préface,  M.  E.  de 
Bunsen  essaye  de  l'appliquer  fidèlement  dans  le  corps  de  son  ouvrage.  Il  a  relevé 
soigneusement  dans  les  livres  sacrés  de  la  Perse,  de  l'Inde  et  de  la  Judée  les 
passages  qui  lui  ont  ou  présenté  réellement  ou  paru  présenter  quelques  analogies 
de  forme  ou  de  fonds,  et  voici  en  quelques  lignes  le  résultat  de  ses  travaux. 

Au  commencement,  deux  races  habitaient  le  bassin  de  l'Oxus  :  l'une,  la 
blanche,  celle  des  Ariens  ou  Japhétites,  était  concentrée  sur  les  plateaux  de 
Pâmer,  l'autre,  la  colorée,  celle  des  Touraniens  ou  Chamites,  s'étendait  dans  la 
plaine.  Avec  les  siècles,  la  fusion  partielle  de  ces  deux  races  donna  naissance  aux 
hommes  rouges  ou  Adamites.  Mais  cette  nouvelle  espèce  fut  loin  d'avoir  la  même 
unité  que  les  deux  familles  primitives  :  ses  hautes  castes  demeurèrent  blanches, 
ses  castes  inférieures  conservèrent  leur  teinte  sombre.  Ce  peuple  mêlé  fonda 
néanmoins  le  premier  grand  royaume  à  nous  connu,  l'empire  des  Kaverniens  dont 
la  capitale  était  Baares  sur  l'Oxus,  et  dont  les  limites  répondent  à  celles  que  le 
deuxième  chapitre  de  la  Genèse  assigne  au  pays  de  Kousch.  L'état  du  monde 
civilisé  à  ce  moment  nous  serait  connu  par  le  X=  chapitre  de  la  Genèse,  dont  les 
données  nous  reporteraient  ainsi,  non  plus  à  l'époque  de  Moïse  ou  d'Abraham, 
mais  au  temps  où  les  tribus  ariennes  massées  vers  le  nord  de  l'Himalaya  se  sépa- 
rèrent et  commencèrent  leur  migration  entre  874^  et  7838  av.  J.-C. 

Cette  migration  se  fit  en  deux  fois,  ou,  pour  employer  l'expression  de  l'auteur, 
en  deux  courants  (Zûgé),  qu'il  nomme  courant  indien  et  courant  iranien.  Le  plus 
ancien  des  deux,  l'indien,  passa  du  bassin  de  l'Oxus  dans  celui  de  l'Indus,  puis, 
tournant  au  N.-O.,  vint  peupler  les  bords  de  l'Euphrate,  du  Jourdain  et  du  Nil. 
Le  courant  iranien,  parti  plus  tard,  longea  les  pentes  septentrionales  du  plateau 
de  l'Iran  et  se  réunit  en  Mésopotamie  au  courant  indien.  De  cette  réunion  naqui- 
rent l'empire  d'Assyrie  et  la  race  de  Sem,  vers  2458.  Quatre-vingt-dix-huit 
ans  plus  tard,  en  2360,  eut  lieu  le  déluge  de  Noé.  Les  Sémites  sont  donc,  comme 
les  Adamites,  une  race  mêlée,  dont  les  hautes  castes  étaient  japhétites,  et  les 
castes  inférieures  chamites.  Vers  199},  Abraham  et  sa  famille  sortirent  de  Ur,  en 
IX  6 
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Chaldée,  et  vinrent  s'établir  dans  Harran,  entre  l'Euphrate  et  le  Khabour,  L'émi- 
gration d'Abraham  en  Palestine,  sa  victoire  sur  Kedor-Laomer,  dans  la  vallée  de 
Siddim,  et  son  arrivée  en  Egypte  remplissent  à  peine  une  trentaine  d'année.  Une 
fois  en  Egypte,  oii  régnaient  les  Hyksos,  apparentés  aux  Chaldéens,  les  Abraha- 
mites  ou  Hébreux  y  restèrent  près  de  quatre  cents  ans,  L'Exode  les  en  tira  vers 
1 563 ;  le  partage  du  pays  d'Israël  par  Josué  eut  lieu  en  1518,  l'avènement  de 
Saùl  en  1036.  La  construction  du  temple  fut  commencée  en  971. 

La  Palestine  était,  avant  Josué,  peuplée  par  les /Ce/2i?e5^  dont  le  nom  s'applique 
tantôt  à  l'ensemble  des  tribus  chananéennes,  tantôt,  dans  un  sens  plus  étroit, 
aux  Réchabites.  Ces  Réchabites  appartenaient  au  courant  iranien;  ils  étaient 
venus  de  «  Hamath-la-Grande,  »  qui,  plus  tard,  fut  la  Ninive  des  Assyriens.  Les 
Hébreux,  au  contraire,  appartenaient  au  courant  indien.  Le  peuple  d'Israël  se 
composa  donc  d'un  mélange  d'iraniens  et  d'indiens,  et  conserva  toujours  le  sou- 
venir de  sa  double  origine.  Les  parties  élohistiques  de  la  Genèse,  le  culte  san- 
glant des  holocaustes,  la  lignée  des  grands-prêtres  descendus  d'Éléazar,  appar- 
tiennent à  la  fraction  indienne  du  peuple  Israélite  ;  les  parties  jéhovistiques  de  la 
Genèse,  le  culte  pur  des  offrandes,  la  lignée  des  grands-prêtres  descendus 
d'Ithamar  appartiennent  à  la  fraction  iranienne.  Toute  l'histoire  des  douze  tribus 
repose  sur  ce  dualisme,  jusqu'à  présent  inconnu.  Eli,  David  et  ses  descendants 
étaient  des  iraniens;  les  Sadducéens,  iraniens;  Ezra,  iraniens,  etc.  Les  Pharisiens 
au  contraire  descendaient  de  la  souche  indienne.  La  captivité  de  Babylone, 
mettant  les  tribus  en  contact  journalier  avec  des  peuples  de  race  iranienne, 
assura  le  triomphe  de  la  race  et  des  idées  iraniennes.  Le  culte  des  idoles,  origi- 
naire de  l'Inde  et  de  l'Egypte,  disparut;  le  mosaïsme  primitif  fut  rétabli.  L'ensei- 
gnement secret  des  vérités  premières,  transmis  comme  un  héritage  de  génération 
en  génération,  servit  de  transition  entre  l'ancien  et  le  nouvel  état  de  choses.  La 
connaissance  des  principes  les  plus  élevés  qui,  jusqu'alors,  était  restée  le  domaine 
de  quelques  initiés,  fut  révélée  graduellement  au  peuple,  selon  les  besoins  du 
temps.  Ainsi  se  prépara  peu  à  peu  l'avènement  du  christianisme,  «  le  royaume 
»  du  ciel,  l'empire  de  l'esprit  de  Dieu,....  la  religion  de  la  conscience.  » 

«  Fils  de  David,  Jésus  de  Nazareth  était  de  souche  iranienne.  De  même  que 
»  les  parties  jéhovistiques  de  la  Genèse  et  les  psaumes  de  David,  les  oracles  de 
»  Jésus  et  l'enseignement  des  Apôtres  nous  ramènent  aux  plus  anciennes  portions 
»  du  Zend-Avesta.  Jésus  n'a  répandu  sa  doctrine  qu'avec  certaines  restrictions, 
»  comme  il  convenait  à  un  enseignement  secret.  C'est  seulement  à  ses  succes- 
»  seurs  qu'il  fut  donné  de  comprendre  le  secret  du  royaume  de  Dieu  ;  car,  au 
»  commencement  du  moins ,  il  ne  s'adressait  au  peuple  qu'en  paraboles  qu'il 
»  expliquait  ensuite  à  ses  disciples,  lorsqu'il  se  trouvait  seul  avec  eux.  »  Le 
besoin  de  trouver  partout  un  enseignement  secret  poursuit  M.  de  Bunsen  jusque 
dans  les  temps  modernes.  Mahomet  et  Luther  sont  accusés  de  l'avoir  connu  et 
d'en  avoir  révélé  les  mystères  au  peuple,  chacun  dans  la  mesure  de  ses  moyens. 
La  découverte  est  inattendue,  et  inexpliquée,  jusqu'à  présent  du  moins;  car  le 
premier  volume  de  l'ouvrage,  le  seul  paru,  s'arrête  en  l'an  4  av.  J.-C,  à  la  mort 
d'Hérode  le  Grand. 
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Quelques  savants  français,  M.  Em.  Bumouf  entre  autres,  ont  cru  devoir 
adopter  les  conclusions  de  M.  E.  de  B.  :  c'est  affaire  à  eux.  Pour  moi,  en  lisant  ce 
lourd  et  indigeste  volume,  où  tant  de  travail  est  entassé  inutilement,  je  n'ai  pu 
m'empêcher  de  me  rappeler  l'exclamation  que  pousse  Max  Muller  au  début  de 
son  article  sur  l'ouvrage  du  D""  Spiegel  :  «  0  that  scholars  could  hâve  the  benefit 
»  of  a  little  légal  training ,  and  leam  at  least  the  différence  between  what  is 
»  probable  and  what  is  proved  !»  M.  de  B.  ne  perdrait  rien  à  connaître  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  ce  qui  est  et  ce  qui  n'est  pas. 

G.  Maspero. 


24.  —  Untersuchungen  zur  Krîtik  des  Alten  Testaments  von  Theodor 

Nœldeee.  Kiel,  Schwers'sche  Buchhandlung,  1869.  In-8*,  viij-198  pages.  —  Prix: 
6  fr.  50. 

La  Revue  critique  a  déjà  rendu  compte  de  l'intéressant  volume  consacré  par 
M.  Nœldeke  à  la  Littérature  de  l'Ancien  Testament  (1867,  art.  2^-  Le  travail  du 
même  auteur  que  nous  annonçons  aujourd'hui  doit  servir,  dans  une  certaine 
mesure,  de  complément  scientifique  au  premier  ouvrage,  écrit  surtout  en  vue 
du  grand  public.  Le  savant  professeur  de  langues  orientales  à  l'université  de 
Kiel  nous  offre  sous  le  titre  de  Recherches  pour  servir  à  la  critique  de  l'Ancien 
Testament  un  recueil  de  quatre  mémoires  parfaitement  distincts,  mais  tous  rela- 
tifs aux  livres  bibliques  et  à  l'histoire  du  peuple  hébreu.  Chacune  de  ces  disser- 
tations contient  des  résultats  nouveaux,  ou  du  moins  des  obser\'aiions  qui  jus- 
qu'à présent  n'avaient  point  été  présentées  avec  le  même  degré  de  force  et  de 
précision.  L'auteur  fait  volontiers  du  reste  le  sacrifice  de  ses  droits  de  priorité  : 
il  reconnaît  dans  sa  préface  que,  n'étant  pas  très-versé  dans  la  littérature  exé- 
gétique  la  plus  récente,  quelques  unes  des  conclusions  auxquelles  l'ont  amené 
ses  recherches  personnelles  se  trouvent  peut-être  déjà  consignées  dans  d'autres 
publications.  Mieux  familiarisé  avec  les  derniers  travaux  de  la  critique  sacrée, 
M.  N.  eût  sans  doute  conduit  à  un  plus  haut  degré  de  perfection  certaines 
parties  de  son  œuvre,  et  probablement  évité  plusieurs  reproches  qui  pourraient 
lui  être  adressés.  Mais,  à  tout  prendre,  il  serait  injuste  d'insister  sur  une  lacune 
avouée  par  l'auteur  avec  tant  de  bonne  grâce,  et  qui  n'est  pas  du  reste  sans 
offrir  une  compensation.  L'identité  des  résultats  indépendamment  obtenus  cons- 
titue déjà  une  forte  présomption  en  faveur  de  leur  justesse,  et,  d'autre  part, 
l'absence  presque  complète  de  citations  et  de  polémique  donne  au  livre  de  M.  N. 
un  cachet  d'originalité  d'autant  plus  attrayant  qu'il  est  moins  commun  dans  les 
ouvrages  de  cette  nature. 

Les  quatre  études  dont  se  compose  le  volume  de  M.  N.  ont  pour  objet  :  1°  le 
prétendu  écrit  primitif  du  Pentateuque;  2°  le  point  de  débarquement  de  Noé;  5°  la 
non-historicité  du  récit  contenu  dans  Genèse  XIV,  et  enfin  4°  la  chronologie  de  l'épo- 
que des  Juges.  —  Quelques  mots  nous  suffiront  pour  donner  une  idée  des  prin- 
cipaux résultats  auxquels  est  arrivé  M.  Nœldeke. 
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La  première  étude,  de  beaucoup  la  plus  importante,  n'occupe  pas  moins  des 
trois  quarts  du  volume.  Elle  est  consacrée  à  élucider  une  question  capitale  en 
matière  de  critique  biblique,  et  non  moins  importante  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire de  la  religion  israélite.  Parmi  les  divers  documents  '  qui  ont  servi  à  com- 
poser le  Pentateuque,  il  en  est  un  qui,  dans  la  Genèse,  tranche  assez  sur  le  fond 
des  autres  pour  que  les  critiques,  depuis  Astruc,  soient  presque  unanimes  dans 
la  détermination  des  fragments  qui  s'y  rattachent.  Si  cet  accord  n'existe  plus  au 
même  degré  lorsqu'il  s'agit  des  autres  livres  du  Pentateuque,  la  cause  en  est 
dans  ce  fait  que,  malgré  les  travaux  de  Knobel,  ces  livres  sont  loin  d'avoir  été 
étudiés  aussi  minutieusement  et  ailssi  scrupuleusement  que  le  premier.  Ce  docu- 
ment, que  M.  N.  appelle  «  écrit  primitif  »  (Grmdschrift)  a  certainement  existé 
comme  ouvrage  à  part,  et  M.  Ewald  '  y  reconnaît  un  grand  recueil  historique 
écrit  vers  les  premiers  temps  de  la  monarchie,  et  dont  l'auteur  aurait  raconté 
l'histoire  d'Israël  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la  dédicace  du  temple  de 
Salomon  inclusivement.  M.  N.  ne  croit  pas,  quant  à  lui,  que  des  faits  postérieurs 
à  la  mort  de  Josué  et  à  celle  d'Éléasar  y  aient  trouvé  place.  Ce  recueil  serait 
l'œuvre  d'un  prêtre  de  Jérusalem,  écrivant  après  le  schisme  des  dix  tribus,  qui 
aurait  procédé  on  ne  peut  plus  librement  à  l'égard  de  la  tradition  populaire;  il 
aurait  même  puisé  certains  faits  dans  son  imagination,  par  exemple  la  descrip- 
tion si  détaillée  du  tabernacle  du  désert,  et  rédigé  lui-même  un  grand  nombre 
de  lois,  conformément  à  l'idéal  religieux  et  moral  qu'il  s'était  tracé.  S'il  fallait 
en  croire  M.  N.,  la  fiction  entrerait  pour  le  moins  autant  que  l'histoire  dans  la 
composition  de  cet  écrit  primitif;  mais  il  nous  semble  que  le  savant  critique  va 
trop  loin  dans  cette  voie.  Il  y  a  certainement  du  vrai  dans  ce  qu'il  dit  sur  le 
point  de  vue  avant  tout  théorique  de  l'auteur  de  l'écrit  primitif;  plus  d'un  trait 
ne  peut  en  aucune  manière  être  regardé  comme  historique,  et  a  difficilement  été 
emprunté  à  la  tradition.  Cette  dernière  reste  néanmoins  la  source  la  plus  impor- 
tante où  ait  puisé  l'écrivain  hébreu,  —  Quoi  qu'il  en  soit  du  jugement  porté  par 
M.  N.  sur  la  valeur  du  document  en  question,  nous  devons  reconnaître  que  le 
travail  d'analyse  au  moyen  duquel  il  essaie  d'en  retrouver  au  moins  les  grands 
linéaments,  est  fort  bien  fait  et  plein  d'intérêt.  On  y  rencontre  à  chaque  instant 
des  remarques  aussi  fines  que  judicieuses,  et  des  explications  d'une  grande 
valeur.  C'est  une  œuvre  de  critique  du  meilleur  aloi. 

La  seconde  dissertation  roule  sur  le  lien  de  débarquement  de  Noé,  c'est-à-dire 
sur  la  place  géographique  de  l'Ararat  biblique  ;  d'après  une  tradition  il  faudrait 
chercher  cette  montagne  dans  l'Arménie  orientale,  d'après  une  autre  dans  le 

1.  M.  N.  les  énumère  ainsi  :  i'  l'écrit  primitif  (Grundschrift),  appelé  d'abord  fragment 
élohiste,  puis,  par  MM.  Ewald  et  Kuenen,  livre  des  origines;  2°  l'œuvre  du  jéhoviste,  qui 
emprunte  beaucoup  à  un  (second)  élohiste  originaire  du  royaume  d'Éphraïm;  3*  le  travail 
d'un  rédacteur  qui  fait  un  seul  ouvrage  des  deux  écrits  précités;  enfin  4°  vient  le  deutéro- 
nomiste  qui  intercale  dans  l'ouvrage  précédent  le  cinquième  livre  presque  entier  et  remanie 
complètement  les  récits  relatifs  à  Josué.  —  Cette  manière  de  voir  pourrait  donner  lieu  à 
plusieurs  observations  qui  ne  peuvent  être  développées  ici, 

2.  Gesch.  des  Volkes  Israël,  3°  éd.  I,  p.  112  et  suiv. 
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pays  de  Kardou,  et  même,  d'après  une  troisième,  en  Phrygie.  M.  N.  croit  que 
l'écrivain  biblique  a  voulu  désigner  l'Ararat  arménien.  Son  travail,  bien  que 
très-court,  contient  des  faits  importants  pour  l'explicatiun  du  mythe  du  déluge, 
dont  l'origine  est  peut-être  arménienne  et  non  sémitique. 

Le  quatorzième  chapitre  de  la  Genèse  tranche  suffisamment  pour  le  fond  et 
la  forme  avec  les  fragments  au  milieu  desquels  il  est  incorporé,  pour  que  M. 
Ewald,  et  après  lui  MM.  Bertheau,  Tuch  et  Renan,  aient  cru  y  reconnaître  un 
document  d'origine  cananéenne,  de  date  très-ancienne,  et  d'une  grande  valeur 
historique.  M.  N.  attaque  ce  point  de  vue  par  des  argum.ents  d'un  grand  poids 
et  montre  que  l'auteur  inconnu  de  ce  morceau ,  non  seulement  n'a  pas  puisé 
dans  la  tradition  populaire  les  principaux  faits  de  son  récit,  mais  n'a  écrit  que 
pour  glorifier  la  mémoire  d'Abraham,  le  père  des  Hébreux,  Tel  est  le  sujet  de 
sa  troisième  étude. 

Quant  à  la  quatrième,  elle  est  destinée  à  prouver  qu'il  est  impossible  d'établir 
une  chronologie  du  temps  des  Juges,  les  chiffres  rapportés  dans  le  livre  de  ce  nom 
étant  des  nombres  fictifs  obtenus  à  l'aide  de  procédés  que  le  critique  essaie  de 
découvrir.  Les  quelques  pages  consacrées  à  cette  question  abondent  en  remar- 
ques neuves  et  intéressantes. 

Cet  ouvrage  mérite  d'être  recommandé  à  tous  les  amis  des  études  bibliques. 

A.  Carrière. 


25.  —  Die  griechîschen  Fremd-wœrter  eingeleitet  und  lexicalisch  erklaert  von  D' 
Ed.  Laubert.  Berlin,  Guttentag,  1869.  In-8*,  102  p.  —  Prix  :  2  fr.  15. 

Cet  ouvrage  se  compose  de  deux  parties,  le  Lex/^ue  des  mots  grecs  qui  ont  passé 
en  allemand  et  l'Introduction,  qui  comprend  41  pages  compactes.  Nous  ne  dirons 
rien  du  Lexique,  qui  est  destiné  surtout  à  l'usage  des  Allemands,  et  qui  pourrait 
être  disposé  d'une  façon  plus  commode,  mais  non  plus  compendieuse  '  ;  l'Intro- 
duction est  intéressante  et  bien  faite.  Dans  une  revue  rapide  des  mots  grecs  reçus 
en  allemand  (ce  sont  à  peu  près  tous  ceux  que  nous  possédons  aussi),  l'auteur 
montre  combien  ces  a  étrangers  »  ont  pénétré  dans  tous  les  domaines  de  la 
pensée  et  de  la  vie  moderne.  —  La  question  de  l'orthographe  des  mots  grecs 
amène  l'auteur  à  examiner  la  forme  qu'ils  ont  prise  dans  les  principales  langues 
de  l'Europe  ;  il  présente  à  ce  propos  des  considérations  très-dignes  de  lecture  et 
distingue  heureusement  (bien  que  peut-être  on  pût  insister  davantage  sur  ce 
point)  entre  les  mots  grecs  venus  dans  les  langues  (surtout  dans  les  langues 
romanes)  par  la  bouche  du  peuple ,  c'est-à-dire  par  l'intermédiaire  du  latin ,  et 
ceux  qui  ont  été  faits  directement  sur  le  grec  par  les  savants.  M.  Laubert 
conclut  que  l'allemand  se  distingue  entre  toutes  les  langues  modernes  par  la 

I.  Quelques  remarques  de  détail.  Je  ne  vois  pas  l'ail.  Pokal,  fr.  bocal,  qui  vient  du 
gr.  pauxâ/iov  (voy.  Diez,  Gramm.,  t.  I,  p.  57);  —  Bœrse,  de  pûpaa,  est  omis,  etc.  —  Il 
va  sans  dire  que  la  nomenclature  scientifique  n'est  pas  épuisée;  elle  s'accroît  tous  les 
jours. 
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fidélité  avec  laquelle  il  conserve  la  forme  des  mots  grecs,  et  pense  qu'on  aurait 
tort  d'en  ramener  l'orthographe  à  la  prononciation  usuelle.  Il  fait  ensuite  des 
réflexions  très-intéressantes  sur  l'introduction  des  mots  grecs  et  les  composés 
nouveaux,  formés  avec  des  éléments  grecs,  qui  surgissent  à  chaque  instant  dans 
nos  langues.  —  Il  serait  à  désirer  qu'un  philologue  français  entreprît  pour  nous 
le  travail  que  M.  L.  vient  d'exécuter  pour  les  Allemands;  nous  lui  recomman- 
derions le  Lexique,  non  comme  un  modèle  à  suivre,  mais  comme  un  travail  bien 
fait  et  une  liste  assez  complète,  et  {'Introduction  comme  une  lecture  certainement 
fructueuse. 


26.  —  Johann  Fischart  von  Strassburg  und  Basels  Antheil  an  ihm ,  von 
Wilhelm  Wackernagel.  Base!,  Schweighauserische  Buchhandlung,  1870.  In-8*, 
viij-215  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  livre  écrit  pendant  les  longs  mois  de  souffrance  qui  ont  précédé  sa  mort, 
est  comme  le  testament  littéraire  de  M.  W.  Wackernagel,  et  nous  devons  savoir 
gré  à  l'éminent  philologue  que  l'Allemagne  s'accorde  à  considérer  comme  le 
successeur  de  Jacob  Grimra,  d'avoir  voué  ses  derniers  loisirs  à  un  auteur  qui 
nous  touche  de  près  et  qui,  depuis  une  vingtaine  d'années,  fait  son  regain  de 
gloire. 

Moraliste  humoristique  et  satirique,  traducteur,  polémiste,  poète,  Jean  Fischart, 
quoique  beaucoup  lu,  semble  avoir  été  personnellement  peu  remarqué  de  ses 
contemporains.  C'est  de  lui-même  qu'on  tient  la  meilleure  part  de  ce  qu'on  sait 
de  sa  vie,  et  l'ouvrage  que  M.  W.  lui  a  consacré  a  précisément  pour  but  de 
serrer  de  plus  près  le  texte  de  ses  écrits  pour  en  tirer  de  nouvelles  données 
biographiques.  Les  développements  où  l'auteur  est  entré  et  que,  soit  dit  en 
passant,  son  titre  ne  faisait  pas  prévoir,  ont  fait  de  son  livre  une  excellente 
monographie,  la  meilleure  que  nous  possédions  sur  un  écrivain  auquel  le  plus 
récent  de  ses  éditeurs,  M.  H.  Kurz  assigne,  dans  la  galerie  littéraire  de  l'Alle- 
magne au  xvi^  siècle,  une  place  immédiatement  après  Luther.  Nous  nous  recon- 
naissons du  reste  bien  insuffisant  pour  juger  le  nouveau  travail  de  M.  Wacker- 
nagel. La  longue  fréquentation  des  œuvres  de  Fischart,  de  celles  de  ses  prédé- 
cesseurs comme  de  celles  de  ses  contemporains,  lui  donne  une  autorité  devant 
laquelle  nous  n'avons  qu'à  nous  incliner. 

La  réputation  qui  revient  à  Fischart  lui  est  due.  Il  est  un  maître  en  fait  de 
langue,  de  fantaisie,  de  verve  et  à'humour.  Son  savoir  est  proportionné  à  sa 
philosophie  pratique,  à  son  expérience  de  la  vie.  Il  avait  à  un  haut  degré  le  sen- 
timent du  beau  dans  les  arts;  il  recherchait  à  la  fois  les  artistes  et  leurs  œuvres. 
Avec  cela  des  contradictions  caractéristiques  :  il  raille  les  illusions  astrologiques 
de  son  temps,  et  il  traduit  en  conscience  la  démonomanie  de  Jean  Bodin  et  donne 
une  nouvelle  édition  du  Maliens  maleficarum.  Autant  et  plus  qu'aucun  de  ses 
contemporains,  il  fut  de  son  temps  et  de  son  pays  :  selon  la  remarque  de  M.  W., 
dans  ses  écrits,  source  inépuisable  d'études  de  mœurs,  on  a  une  image  de  toutes 
les  couches  de  la  société  allemande  au  xvi'  siècle.  Ses  préoccupations  confes- 
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sionnelles  ne  l'empêchaient  pas  de  prêcher  la  concorde  aux  deux  partis,  dont  les 
querelles  ne  profitaient  qu'aux  Turcs,  comme  elles  firent  plus  tard  les  affaires  de 
la  France.  Son  patriotisme  est  à  la  hauteur  du  sentiment  national  dont  nous 
avons  vu  le  réveil  de  nos  jours,  et  peut-être  lui  sert-il  d'autant  mieux  auprès  de 
certains  de  ses  admirateurs  d'outre-Rhin,  que  Fischart  appartient  à  l'Alsace. 

Les  qualités  morales  et  littéraires  de  Fischart  contrastent  avec  les  conditions 
précaires  de  son  existence.  Il  fit  ses  études  à  la  manière  de  son  temps,  allant 
d'une  université  à  l'autre  et  ne  parcourant  pas  seulement  l'Allemagne  entière , 
mais  poussant  sa  pointe  jusqu'à  Paris  et  à  Sienne,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Angle- 
terre. La  nécessité  le  mit  à  la  solde  des  libraires.  Il  fut  probablement  en  Alle- 
magne l'un  des  premiers  écrivains  qui  aient  vécu  de  leur  plume.  La  gueuserie 
de  l'écolier  vagabond  fut  comme  l'apprentissage  de  sa  carrière  d'homme  de 
lettres.  En  parlant  à  l'Allemagne  sa  langue,  la  Réforme  avait  créé  de  nombreux 
lecteurs  que  des  libraires  intelligents  tenaient  à  satisfaire,  et  Fischart  eut  le 
mérite  de  trouver  du  premier  coup  le  ton  qu'il  fallait  pour  plaire  à  ces  esprits 
dont  la  culture  ne  relevait  plus  de  l'antiquité.  Il  se  mit  au  niveau  de  ses  lecteurs  : 
tout  en  leur  donnant  du  neuf,  il  fallait  les  entourer  de  leurs  vieilles  connaissances  : 
de  là  ces  innombrables  proverbes,  ces  jeux  de  mots  plaisants,  ces  emprunts  aux 
chants  et  aux  contes  populaires,  ces  réminiscences  continuelles  de  livres  anté- 
rieurs, tombés,  au  sens  le  plus  large,  dans  le  domaine  public. 

Telle  est  cependant  l'ignorance  où  l'on  est  de  ce  qui  concerne  l'auteur,  qu'on 
n'est  pas  encore  fixé  sur  le  lieu  de  sa  naissance.  Tout  en  se  disant  de  Strasbourg, 
Fischart  prenait  le  surnom  de  Mainzer  o\x  Mayençais;  lui-même  traite  quelque 
part  les  Mayençais  de  compatriotes,  tout  comme  en  Allemagne,  à  défaut  d'autre 
parenté,  on  se  dit  cousin  par  le  nom,  et  ses  biographes,  Vilmar,  H.  Kurz,  L. 
Spach,  en  avaient  conclu  qu'il  était  né  à  Mayence.  M.  W.  est  d'un  avis  différent. 
Tout  en  regrettant  qu'on  n'ait  pas  encore  tiré  de  quelque  chartrier  des  pièces 
qui  en  fassent  foi,  il  se  prononce  nettement  pour  Strasbourg,  en  alléguant  l'atta- 
chement que  Fischart  lui  témoigne  en  toute  circonstance,  tandis  que  de  Mayence 
il  parle  sans  plus  de  façon  que  de  toute  autre  ville  allemande.  L'auteur  suppose 
que  le  surnom  de  Menzer  vient  à  Fischart,  soit  de  sa  mère,  soit  du  lieu  de  nais- 
sance de  son  père,  absolument  comme  celui  du  prédicateur  strasbourgeois  Jean 
Geiler  de  Kaisersberg,  né  à  Schaffhouse,  lui  venait  du  lieu  d'origine  de  son  grand 
père. 

Après  Strasbourg,  Bâle  parait  avoir  été  le  séjour  de  prédilection  de  Fischart, 
M.  W.  constate  qu'il  y  a  terminé  ses  études  et  s'est  fait  recevoir  docteur  en 
droit  civil  et  canon,  le  4  des  ides  d'août  1 574.  C'est  là  qu'il  écrivit  dès  1 572,  à 
l'exemple  de  Rabelais  et  de  quelques  auteurs  allemands  du  même  siècle ,  une 
sorte  de  prognostication  sous  le  titre  de  :  Aller  Pracîick  Croszmutter. 

L'année  qui  suivit  sa  promotion  vit  paraître  sa  traduction  de  Gargantua, 
adaptée,  suivant  sa  propre  expression,  au  méridien  allemand.  Le  traducteur  y 
marche  de  pair  avec  l'auteur.  C'est  le  même  rire  large  et  puissant,  et  ce  qui 
donne  un  intérêt  panicylier  à  la  rédaction  allemande,  c'est  que  Fischart  rend 
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par  des  composés  allemands  les  innombrables  expressions  que  Rabelais  forge  à 
l'aide  du  grec  et  du  latin.  Dans  ce  livre  M.  W.  relève  un  grand  nombre  de  pas- 
sages qui  ne  s'expliquent  que  par  la  connaissance  approfondie  des  lieux,  des 
personnes,  des  mœurs,  des  usages,  du  dialecte,  même  des  souvenirs  historiques 
de  Bâle.  Ce  rapprochement  s'est  imposé  avec  une  telle  force  à  l'esprit  de  M.  W., 
qu'il  n'a  eu  l'idée  de  rechercher  dans  la  matricule  universitaire  la  trace  du  séjour 
de  Fischart  à  Bâle,  qu'après  avoir  acquis  par  la  lecture  du  Gargantua  la  certitude 
qu'il  y  avait  passé.  Cependant  il  arrive  parfois  à  l'auteur,  emporté  par  son  sujet, 
de  croire  locales  des  allusions  qui  trouvent  leur  application  ailleurs  encore  qu'à 
Bâle  :  telle  est  entre  autres,  p.  55,  la  mention  de  la  Frau  Faste;  ce  n'est  pas 
seulement  à  Bâle  que  le  peuple  croyait  à  la  fée  des  quatre-temps. 

Comment  se  fait-il  que  la  meilleure  œuvre  poétique  de  Fischart,  la  Chasse  aux 
puces  {Die  Floh  Hatz),  dont  la  publication  se  place  entre  celle  de  la  première 
édition  de  la  Pratick  et  celle  de  la  première  édition  du  Gargantua,  ne  porte 
aucune  trace  de  l'influence  de  Bâle  sur  le  poète?  M.  W.  ne  s'explique  pas  sur 
cet  oubli,  ou  du  moins  l'absence  qu'il  suppose  ne  ^explique  pas  assez.  La  vraie 
raison  c'est  qu'en  l'écrivant  Fischart  avait  en  vue  un  public  différent.  M.  W. 
établit  que  la  satire  contre  l'astrologie  a  été  imprimée  à  Bâle  ;  il  en  aura  été  de 
même  du  Gargantua,  tandis  que  la  Chasse  aux  puces  a  été  publiée  à  Strasbourg 
chez  Bernard  Jobin. 

Fischart  a  beaucoup  travaillé  pour  ce  libraire,  avec  lequel  il  fut  en  relations 
dès  1 572,  et  à  ce  propos  qu'on  nous  permette  une  observation.  Ils  se  traitaient 
réciproquement  de  Schwager,  et  on  en  a  conclu  que  Jobin  avait  épousé  une  sœur 
de  Fischart.  M.  W.  l'admet  également,  et  en  cela  il  nous  paraît  faire  la  même 
erreur  que  Gœthe,  qui  lui  aussi,  dans  son  Gœtz  de  Berlichingen  a  attaché  au  mot 
de  Schwager  le  sens  de  beau-frère.  Mais  rien  ne  prouve  qu'il  y  eût  entre  Fischart 
et  Jobin  un  lien  de  parenté ,  que  l'un  eût  épousé  la  sœur  de  l'autre.  Au  xvi''  et 
au  xvii^  siècles,  l'expression  de  Schwager  s'applique  à  tout  rapport  de  confrater- 
nité, d'affaires  ou  de  plaisirs,  et  il  est  très-naturel  dès  lors  qu'un  auteur  et  son 
libraire  se  soient  qualifiés  ainsi.  Espérons  que  le  dépouillement  des  archives 
d'Alsace  amènera  un  jour  la  certitude  sur  ce  point  comme  sur  le  reste  de  la  car- 
rière de  Fischart. 

Nous  ne  suivrons  pas  davantage  le  commentaire  que  M.  W.  a  consacré  à  ses 
autres  écrits,  et  où  il  s'est  proposé  de  rechercher  les  précurseurs  dont  Fischart 
peut  se  réclamer.  Une  simple  analyse  sans  développements  aurait  peu  d'intérêt 
pour  la  Revue  critique  et  avec  développements  elle  dépasserait  son  cadre.  Nous 
nous  bornerons  à  ajouter  qu'après  avoir  tenté,  en  1 581  et  1 582,  de  se  créer  une 
position  comme  avocat  à  la  chambre  impériale  de  Spire,  Fischart  devint  bailli  de 
Forbach  près  de  Saarbruck,  qu'il  épousa  une  fille  du  chroniqueur  alsacien  Ber- 
nard Herzog,  et  qu'il  mourut  dans  l'hiver  de  i  $89  à  90,  âgé  probablement  de 
quarante  et  quelques  années. 

On  ne  saurait  assez  louer  l'érudition  et  la  sagacité  que  M.  W.  a  déployées 
dans  ce  livre.  Il  est  plein  de  révélations  sur  l'histoire  de  la  littérature  allemande 
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au  xvt'^  siècle.  Ce  qui  ajoute  encore  à  sa  valeur,  c'est  le  supplément  où  il  a 
rassemblé  plusieurs  des  préfaces  placées  par  Fischart  en  tête  de  ses  publications. 
Nous  devons  constater  cependant  que  celle  des  Accuratae  effigies  pontificum  maxi- 
morum  avait  déjà  été  reproduite  par  feu  M.  L.  Schneegans  dans  le  tome  III  de 
VAlsatia  de  M.  Aug.  Stœber.  Une  bonne  table  alphabétique  termine  le  volume, 
dont  l'impression  est  digne  de  la  vieille  réputation  typographique  de  Bâle. 

Nous  nous  permettrons  cependant  une  critique.  L'étude  de  M.  W.  ne  com- 
prend pas  moins  de  128  pages,  et  dans  ce  texte  dont  la  lecture  est  rendue  plus 
pénible  encore  par  les  264  notes  qui  l'accompagnent,  le  lecteur  ne  rencontre 
aucune  coupure,  aucun  point  d'arrêt  où  il  puisse  reprendre  haleine.  Avec  cela 
M.  W.  écrit  encore  comme  on  écrivait  en  Allemagne,  avant  que  l'influence  directe 
eût  comme  partout  ailleurs  allégé  et  éclairci  le  style  des  bons  écrivains.  Des 
phrases  d'une  demi  page,  comme  on  en  rencontre,  sont  pour  l'esprit  un  véritable 
supplice.  Espérons  qu'il  viendra  un  temps  où  les  savants  d'outre-Rhin  consenti- 
ront à  faciliter  aux  étrangers,  par  une  meilleure  disposition  de  leurs  écrits  et  par 
une  manière  d'écrire  moins  pénible,  le  travail  d'assimilation  de  la  science  et  des 
idées  allemandes. 

X.  MOSSMANN. 


27.  —  Pree  To-wn  Libiraries.  Their  formation,  management  and  history,  in  Britain, 
France,  Germany  and  America.  Together  with  brief  Notices  of  Bock  Collectors,  and 
of  the  respective  places  of  deposit  ot  their  surviving  collections  ;  by  Edward  Edwards. 
London,  Trûbner  and  G*,  1869.  In-8*,  xiv-371  et  262  p.  — Prix:  26  fr.  25. 

Le  présent  ouvrage  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes.  Les  trois 
premiers  livres  sont  consacrés  à  l'histoire  des  bibliothèques  communales  publiques 
dans  le  Royaume-Uni  (livre  I)  sur  le  continent  (l.  H)  et  en  Amérique  (1.  III). 
Le  quatrième  livre  est  une  sorte  d'appendice  qui  se  rattacherait  plus  naturelle- 
ment ce  me  semble  à  certains  des  ouvrages  précédemment  publiés  par 
M.  Edwards,  à  ses  Memoirs  of  libraries,  par  exemple  ou  à  ses  Libraries  and 
Founders  of  Libraries  :  c'est  une  sorte  de  dictionnaire  alphabétique  des  grands 
possesseurs  de  bibliothèques,  travail  assurément  utile,  mais  qui  n'a  qu'un  rapport 
assez  éloigné  avec  le  sujet  traité  dans  les  trois  premiers  livres. 

Ce  sujet  est  du  plus  haut  intérêt.  M,  Edwards  nous  fait  connaître  par  le  détail 
une  véritable  révolution  qui  s'opère  maintenant  en  Angleterre  et  en  Amérique 
dans  l'organisation  des  bibliothèques,  et  qui  ne  tend  à  rien  de  moins  qu'à  procurer 
à  tous  la  lecture  la  plus  variée,  ce  qui,  dans  notre  pays  démocratique,  n'a  guère 
lieu  jusqu'à  présent  qu'à  Paris,  et  encore  dans  une  mesure  bien  restreinte,  puis- 
que c'est  à  peine  si  on  commence  à  organiser  chez  nous,  par  les  soins  de  la 
Société  Franklin,  des  bibliothèques  disposées  pour  le  prêt  au  dehors. 

Malheureusement  pour  nous  les  questions  traitées  par  M.  Edwards  touchent 
de  plus  près  à  l'économie  politique  et  sociale  qu'à  l'érudition  :  nous  nous  effor- 
cerons néanmoins,  dussions-nous  sortir  par  instants  de  notre  cadre,  d'en  faire 
comprendre  l'intérêt  à  nos  lecteurs. 
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L'établissement  de  bibliothèques  communales  publiques  (Free  Town  Libraries) 
est  en  Angleterre  de  date  assez  récente.  Par  un  Acte  du  14  août  1850  il  fut  établi 
que  les  conseils  municipaux  seraient  autorisés  à  consulter  leurs  mandants  sur 
cette  question  :  «  Voulez-vous  qu'une  taxe  soit  imposée  pour  l'établissement  d'une 
»  bibliothèque  communale  ?  »  Cet  acte  ne  s'appliquait  qu'aux  villes  comptant  au 
moins  10,000  habitants,  et  en  cas  de  réponse  affirmative  de  la  majorité  des  con- 
tribuables il  était  spécifié  que  la  taxe  ne  dépasserait  point  un  demi  penny  par 
livre  de  propriété  imposable. 

Un  second  Acte  (30  juillet  1855)  réduisit,  en  ce  qui  concerne  le  nombre  des 
habitants,  à  5000  le  minimum  fixé  par  le  précédent  acte,  et  éleva  jusqu'à  un 
penny  par  livre  le  maximum  de  la  taxe  applicable  à  l'établissement  des  biblio- 
thèques projetées. 

Enfin,  en  1866,  un  troisième  Acte  modifia  sur  divers  points  les  précédents, 
supprimant  par  exemple  toute  exception  fondée  sur  le  nombre  des  habitants ,  et 
autorisant  sur  la  simple  demande  de  dix  contribuables  la  convocation  d'un  meeting 
ayant  pour  objet  la  prise  en  considération  d'une  motion  relative  à  l'établisse- 
ment d'une  bibliothèque  publique. 

Ces  mesures  ont  produit  des  résultats  remarquables  qu'attestent  avec  une 
incontestable  autorité  les  statistiques  dressées  par  M.  Edw^ards  dans  le  plus  im- 
portant des  chapitres  de  son  livre,  celui  qui  est  consacré  à  l'histoire  des  biblio- 
thèques publiques  établies  dans  la  Grande-Bretagne  en  vertu  des  lois  précitées  (1. 1, 
ch.  iv).  Nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer  le  lecteur  curieux  de  savoir  par  quelles  vicis- 
situdes ont  passé  ces  bibliothèques,  quel  est  leur  revenu,  quel  est  leur  accroisse- 
ment moyen,  de  combien  de  livres  elles  se  composent,  combien  de  lecteurs  elles 
reçoivent  annuellement,  combien  de  volumes  elles  prêtent  au  dehors,  dans  quelle 
proportion  se  répartissent  les  demandes  selon  les  matières;  toutes  questions  dont 
la  portée  dépasse  de  beaucoup  le  cercle  des  choses  de  l'administration,  mais  que 
nous  ne  pouvons  exposer  en  détail  à  cette  place.  Bornons-nous  à  dire  que  pres- 
que partout  la  proposition  d'établir  une  taxe  pour  la  fondation  et  l'entretien  d'une 
bibHothèque,  a  obtenu  de  la  part  des  contribuables,  la  grande  majorité,  quelque- 
fois même  l'unanimité  des  suffrages  ;  que  les  dépenses  d'établissement,  couvertes 
non  pas  uniquement  par  le  produit  de  la  taxe,  mais  souvent  aussi  par  des  sous- 
criptions publiques,  se  sont  élevées  pour  Norwich  par  exemple,  ville  de  75,000 
habitants,  à  environ  14,000  Hv.  sterl.  (350,000  fr.),  et  pour  Birmingham,  à 
29,500  (737,500  fr.);  que  les  dépenses  annuelles  de  ces  mêmes  biblio- 
thèques sont  en  proportion  avec  celles  qu'a  causées  leur  fondation;  par  exemple, 
pour  Norwich  et  Birmingham,  respectivement  600  et  4000  liv.  sterl.,  pour 
Liverpool  2218  liv.  ster.  (5  5 , 3  50  fr),  et,  si  nous  voulons  descendre  à  des  villes 
de  moindre  population,  pour  Oxford  (28,000  habitants)  600  livres.  Notons 
qu'Oxford  a  en  outre  les  bibliothèques  richement  dotées  de  son  Université  et  de 
ses  vingt-quatre  collèges  et  halls.  Voilà  pour  les  dépenses  ;  voici  maintenant  pour 
les  recettes,  car  il  n'est  que  juste  de  compter  comme  recette  l'usage  fait  des 
livres  ainsi  mis  libéralement  à  la  portée  de  tous.  Toutes  ces  bibliothèques  sont 
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ouvertes  six  jours  sur  sept  (on  sait  qu'en  Angleterre  les  cabarets  seuls  on  le  droit 
de  rester  ouverts  le  dimanche,  pourvu  que  ce  soit  hors  des  heures  de  service), 
et  le  nombre  d'heures  d'ouverture  varie  en  général  de  66  à  78  par  semaine.  De 
plus,  la  plupart  de  ces  mêmes  bibliothèques  prêtent  des  livres  au  dehors  ' .  Or  il 
résulte  des  tables  dressées  par  M.  Edwards  que  pendant  l'année  1868  le  nombre 
des  communications  faites  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur ,  s'est  élevé  pour 
Oxford  (je  reprends  les  villes  qui  m'ont  déjà  servi  d'exemples)  à  18,790,  pour 
Norwich  à  13,480*,  pour  Birmingham  à  359,260,  pour  Liverpool  à  988,891. 

Pour  apprécier  le  service  (les  Anglais  diraient  «  le  montant  du  bien  »)  dû  aux 
free  lihranes,  il  faut  considérer  qu'avant  leur  institution  la  plupart  des  villes  du 
Royaume-Uni  étaient  dépourvues  de  bibliothèques  ;  que  les  bibliothèques  anté- 
rieures à  l'acte  de  1850,  appartenant  pour  la  plupart  à  des  Universités  ou  à  des 
Chapitres,  n'étaient  organisées  ni  pour  l'admission  d'un  grand  nombre  de  lecteurs 
ni  pour  le  prêt  à  l'extérieur,  et  surtout  étaient  médiocrement  appropriées,  par 
leur  composition,  aux  besoins  du  grand  public.  On  peut  donc  affirmer  que  la  partie 
la  moins  aisée  du  public  actuel  des  free  town  libraries  lisait  peu  ou  ne  lisait  que 
cette  littérature,  non  pas  seulement  populaire  mais  vulgaire,  que  les  grandes  villes 
produisent  toujours  pour  la  consommation  des  classes  inférieures  de  la  société?. 
Les  besoins  du  grand  public  se  trouvent  ainsi  satisfaits  sans  qu'aucun  inconvé- 
nient en  résulte  pour  les  bibliothèques  proprement  savantes,  qui,  tant  en  raison 
des  difficultés  particulières  de  leur  service  qu'à  cause  du  prix  de  leurs  collec- 
tions de  livres  rares  ou  de  mss.,  doivent  rester  réservées  à  un  pubh'c  restreint 
et  choisi. 

Le  succès  obtenu  par  les  bibhothèques  à  l'histoire  desquelles  M.  E.  a  consacré 
la  meilleure  partie  de  son  livre,  est  assez  considérable  pour  qu'il  soit  permis  d'en 
rechercher  les  causes,  même  dans  une  revue  aussi  étrangère  que  la  nôtre  aux 
questions  économiques  et  administratives.  Ces  causes  se  réduisent  à  une  seule  : 
Les  free  libraries  prospèrent  parce  qu'elles  ont  été  directement  fondées  et  qu'elles 
sont  directement  entretenues  par  les  contribuables.  Tout  est  dans  le  mot  directement, 
et  là  est  la  raison  de  l'état  si  différent  où  on  voit  nos  bibliothèques  communales, 
qui  datent  de  17894  et  celles  de  la  Grande-Bretagne,  qui  datent  de  1850.  Chez 

1.  Généralement  sur  la  simple  garantie  de  deux  personnes  établies. 

2.  C'est  un  chiffre  exceptionnellement  bas  pour  une  ville  dont  le  library-rate  (taxe  pour 
la  bibliothèque)  s'élève  à  600  I.,  mais  M.  E.  explique  (p.  177-8)  comment  l'établissement 
de  la  Bibliothèque  ayant  entraîné  des  dépenses  très-exagérees ,  la  presque  totalité  du 
revenu  se  trouve  actuellement  absorbée  par  l'amortissement  d'un  emprunt  contracté  à  cette 
occasion.  De  là  vient  qu'il  ne  reste  plus  d'argent  pour  acheter  des  livres  et  que  la  biblio- 
thèque reste  stationnaire  à  3642  volumes. 

3.  Ce  genre  de  littérature,  qui  naturellement  est  riche  en  histoires  de  bandits,  etc.,  est 
maintenant  en  voie  de  décadence;  voir  VAtheneum  du  i"  janvier  de  cette  année,  p.  12. 

4.  On  peut  en  effet  placer  l'origine  de  nos  bibliothèques  publiques  au  décret  de  l'As- 
semblée nationale  qui  mit  tous  les  biens  ecclésiastiques  à  la  disposition  de  la  nation , 
2  noy.  1789.  Un  décret  du  14  nov.  de  la  même  année  décida  que  les  monastères  et 
chapitres  possédant  des  bibliothèques  ou  des  archives  seraient  tenus  d'en  déposer  des  états 
ou  des  catalogues  aux  greffes  des  sièges  royaux  ou  des  municipalités  les  plus  voisines,  spé- 
cifiant particulièrement  les  manuscrits,  et  de  se  constituer  gardiens  aes  livres  et  mss. 
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nous  aussi,  sans  doute,  ce  sont  les  contribuables  qui  paient  l'entretien  de  la 
bibliothèque  et  le  salaire  souvent  infime  du  bibliothécaire,  mais  ce  ne  sont  point 
eux  qui  déterminent  l'emploi  de  leur  argent.  Leur  attention  n'est  pas  dirigée 
vers  l'usage  auquel  on  l'applique;  ils  s'intéressent  modérément  à  une  institution 
sur  laquelle  ils  n'ont  pas  d'action,  et  qui  d'ailleurs  est  établie  de  façon  à  n'être 
d'aucune  utilité  à  la  plupart  d'entre  eux.  Car  on  sait  bien  que  pour  l'administration 
d'une  commune  même  importante,  l'organisation  de  la  bibliothèque  est  d'ordre 
fort  secondaire.  Les  conseillers  municipaux  comptent  sur  leurs  propres  biblio- 
thèques ou  sur  celles  de  leurs  amis  pour  leur  fournir  une  nourriture  intellectuelle 
proportionnée  à  leur  appétit,  et  votent  une  allocation  à  peu  près  suffisante  pour 
faire  relier  les  livres  adressés  par  l'État  et  souscrire  à  quelques  publications 
locales.  De  la  sorte,  ces  bibliothèques  qui  à  leur  origine,  au  lendemain  de  la 
confiscation  des  biens  ecclésiastiques  au  profit  de  la  nation,  étaient,  sur  certains 
points  du  moins,  passablement  au  courant  de  la  science  d'alors,  sont  maintenant, 
faute  des  livres  modernes  les  plus  essentiels,  totalement  arriérées.  C'est  l'absence 
de  livres  modernes,  constatant  l'état  actuel  des  sciences  et  de  la  littérature,  qui 
cause  l'abandon  où  le  public  laisse  nos  bibliothèques  provinciales.  Cette  lacune 
n'a  pas  échappé  à  la  sagacité  de  M.  Edwards,  et  il  conjecture  avec  raison  qu'elle 
se  rencontre  même  dans  des  bibliothèques  les  moins  parcimonieusement  dotées  : 
«  Là  même  où  les  bibliothèques  contiennent  le  plus  de  richesses,  »  dit-il,  »  «  et 
»  où  elles  sont  convenablement  dotées  par  les  municipalités ,  l'usage  qu'en  font 
»  les  lecteurs  ne  peut  être  considéré  comme  proportionné  ni  à  la  valeur  des 
»  collections,  ni  aux  intentions  des  fondateurs.  Par-dessus  tout,  il  est  permis  de 
»  conjecturer  qu'en  général  les  anciennes  bibliothèques  municipales  n'ont  pas  su 
)>  étendre  leurs  bienfaits  sur  toutes  les  classes  de  la  population  de  la  ville,  même 
»  là  où  d'ailleurs  la  conservation  des  livres  et  leur  facile  accès  sont  le  mieux 
»  assurés  »  (210-1). 

Cela  est  strictement  vrai.  Mais  que  dire  des  bibliothèques  de  sous-préfectures 
et  même  de  bien  des  préfectures  ?  Malgré  tout  le  soin  avec  lequel  il  a  dépouillé 
tout  ce  qu'il  a  pu  rencontrer  de  rapports  officiels  et  de  statistiques  (sources  bien 
souvent  trompeuses)  M.  E.  n'arrive  point  à  se  faire  une  idée  exacte  de  l'état  des 
choses  dans  les  villes  de  population  moyenne.  En  ces  matières  rien  ne  supplée  à 
l'observation  personnelle.  Si  je  ne  croyais  superflu  de  démontrer  ici  ce  qui  est 
connu  de  tous  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  habité  la  province,  je  pourrais  mon- 
trer par  une  série  indéfinie  d'exemples  que  dans  les  cas  les  plus  favorables  nos 
petites  bibliothèques  municipales  perdent  chaque  année  de  leur  utilité ,  faute  de 
recevoir  un  accroissement  nécessaire,  que  dans  d'autres  cas  elles  se  détruisent, 

compris  auxdits  états.  —  Cette  mesure  fut  mal  exécutée,  et  divers  décrets  (20  mars  1790, 
2  janvier  1792)  chargèrent  les  municipalités  du  soin  de  rédiger  les  catalogues  des  biblio- 
thèques et  archives  des  établissements  supprimés.  Plus  tard  (8  pluv.  an  II  =  27  janv. 
1794)  il  fut  décrété  que  des  copies  de  ces  inventaires  seraient  adressées  au  Comité  de 
l'instruction  publique,  et  que  les  administrateurs  des  districts  auraient  à  choisir  parmi  les 
édifices  nationaux  un  établissem.ent  convenable  pour  y  établir  une  bibliothèque  publique. 
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faute  d'être  matériellement  entrenues.  Je  sais  dans  un  département  de  l'Est  une 
importante  bibliothèque  possédant  un  fonds  considérable  de  mss.  précieux  et  de 
livres  anciens,  qui  consacre  300  francs  par  an  à  sa  bibliothèque,  et  attribue 
pareille  somme  à  son  bibliothécaire,  qui  se  trouve  être  un  savant  de  grand  mérite  ' . 
Dans  le  midi  de  la  France,  je  sais  une  ville  de  14,000  habitants,  qui  a  une  biblio- 
thèque et  un  bibliothécaire  ;  ce  dernier  (il  est  vrai  qu'il  reçoit  1 50  francs  par  an) 
n'exerce  jamais  ses  fonctions.  Il  se  contente  de  prêter  les  clefs  de  la  bibliothèque 
à  ceux  qui  veulent  emprunter  des  livres  pour  lesquels  il  ne  leur  est  demandé 
aucun  reçu  ;  aucune  somme  n'est  consacrée  à  l'augmentation  d'un  fonds  qui  va 
chaque  jour  dépérissant.  De  tout  cela  le  public  se  soucie  peu,  parce  qu'on  ne 
lui  a  point  fait  comprendre  l'utilité  qu'il  pourrait  retirer  de  bibliothèques  bien 
organisées,  et  surtout  parce  qu'on  se  désintéresse  facilement  des  choses  sur  les- 
quelles on  n'est  point  appelé  à  donner  son  avis.  Et  pourtant  il  est  pénible  de 
penser  qu'il  y  a  peu  de  villes  en  France  (s'il  y  en  a)  qui  dépensent  autant  pour 
leur  bibliothèque  que  pour  les  fêtes  du  1 5  août. 

On  tourne  sans  en  avoir  conscience  dans  un  cercle  vicieux  :  On  ne  juge  point 
à  propos  de  se  montrer  large  pour  des  établissements  que  fréquentent  quelques 
rares  habitués,  et  en  n'offrant  point  aux  lecteurs  les  livres  et  l'accommodation 
nécessaires,  on  fait  tout  pour  en  restreindre  le  nombre.  La  fin  logique  de  cette 
situation  serait  la  suppression  de  toute  allocation  de  la  part  des  municipalités,  et 
ce  serait  peut-être  le  dénouement  le  plus  souhaitable,  car  alors  la  force  des 
choses  ferait  renaître  les  bibliothèques  dans  des  conditions  toutes  nouvelles. 

Ces  conditions  ne  sauraient  être  meilleures  que  celles  qu'ont  faites  au  Royaume- 
Uni  les  Actes  de  1850,  185  j  et  1866.  Il  n'y  a  point  lieu  de  faire  intervenir  ici 
les  questions  de  race  et  de  nationalité  qu'on  invoque  si  souvent  hors  de  propos; 
il  ne  servirait  de  rien  d'alléguer  qu'en  Angleterre  le  goût  de  la  lecture  est  plus 
développé  que  chez  nous,  puisqu'il  est  manifeste  que  nous  n'avons  rien  fait  pour 
le  développer.  La  cause  du  contraste  que  présentent  les  deux  pays  quant  au  point 
qui  nous  occupe  est,  je  le  répète,  dans  ce  fait  qu'en  Angleterre  les  contribuables 
déterminent,  dans  le  cas  dont  il  s'agit  comme  dans  beaucoup  d'autres,  l'emploi 
qui  sera  fait  de  leur  argent.  Lorsque,  conformément  à  la  loi,  on  convoque  un 
meeting  pour  débattre  cette  question  :  Nous  imposerons-nous  une  taxe  pour  une 
bibliothèque?  {Shall  a  Library  Rate  be  leviedi')  l'attention  publique  est  fortement 
dirigée  vers  les  avantages  que  chacun  peut  retirer  de  l'établissement  projeté;  et 
d'autre  part,  on  ne  ferme  point  les  yeux  sur  l'inconvénient  de  s'imposer  quelques 
centimes  additionnels.  Toutes  les  conditions  d'un  débat  contradictoire  sont  donc 
réunies.  Si  la  motion  est  adoptée  —  et  l'expérience  a  montré  qu'elle  l'était  pres- 
que toujours  —  on  peut  être  sûr  1°  que  la  somme  produite  par  la  taxe  sera 
supérieure  aux  misérables  allocations  de  nos  municipalités,  2° que  les  contribuables 
qui  auront  voulu  l'établissement  de  la  taxe,  voudront  aussi  en  retirer  tout  le  parti 
possible.  Les  mesures  les  plus  libérales,  les  plus  propres  à  faciliter  la  circulation 


I.  Du  moins  tel  était  l'état  des  choses  en  1861.  Je  souhaite  qu'il  ait  changé. 
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des  livres  seront  prises  ;  les  acquisitions  seront  faites,  non  point  comme  il  arrive 
trop  souvent,  même  dans  nos  bibliothèques  de  Paris',  selon  la  fantaisie  des 
bibliothécaires,  mais  selon  la  moyenne  des  demandes.  On  se  procurera  les 
ouvrages  relatifs  aux  sciences  qui  manquent  si  complètement  à  nos  bibliothèques 
provinciales,  on  fera  la  part  large  à  la  littérature  contemporaine  ;  le  goût  de  la 
lecture  se  développera  en  proportion  des  moyens  qu'on  aura  de  le  satisfaire,  et 
le  consommateur  payant  directement  l'objet  de  sa  consommation,  on  peut  être 
assuré  que  les  subsides  croîtront  en  proportion  de  la  demande. 

On  ne  peut  que  recommander  vivement  la  lecture  de  ce  livre  à  tous  ceux 
qu'intéressent  les  questions  dont  nous  venons  de  donner  un  rapide  aperçu,  et  qui 
ne  croient  point  devoir  écarter  a  priori  les  résultats  de  l'expérience  étrangère 
sous  le  prétexte  commode  que  les  mesures  les  plus  fécondes  perdent  leur  effica- 
cité dès  qu'elles  sont  appliquées  hors  du  pays  où  elles  ont  pris  naissance.  M.  E. 
qui  a  été  à  la  tête  de  l'une  des  deux  plus  importantes  free  libraries  de  l'Angle- 
terre, celle  de  Manchester,  a  sur  toutes  les  parties  de  l'art  du  bibliothécaire  des 
idées  très-arrêtées  qui  méritent  d'être  prises  en  considération  lors  même  qu'on 
ne  les  partagerait  pas.  Par  exemple  il  est  partisan  des  catalogues  par  ordre  de 
matières  (p.  52-3),  qui  guident  le  lecteur  dans  ses  recherches.  Pour  ma  part  les 
difficultés  d'un  tel  classement  me  paraissent  si  énormes  et  les  chances  d'erreurs 
si  nombreuses  que  je  ne  le  crois  pas  applicable  à  une  grande  bibliothèque.  Les 
encyclopédies  et  les  biographies,  telles  qu'on  les  fait  de  nos  jours,  avec  abon- 
dance de  références  à  la  fin  de  chaque  article,  les  manuels,  les  bibliographies 
spéciales  doivent  être  placés  dans  la  salle  de  lecture  sous  la  main  du  lecteur 
afin  de  le  guider  dans  ses  recherches,  et  le  catalogue  ne  doit  prétendre  à  rien  de 
plus  qu'à  être  l'index  alphabétique  des  ouvrages  que  possède  la  bibliothèque. 
Tel  est  l'immense  catalogue  manuscrit  qui  forme  deux  cercles  concentriques  dans 
la  salle  de  lecture  du  Musée  Britannique ,  et  certes  pour  un  tel  catalogue  on 
ferait  bien  grâce  à  l'administration  de  la  Bibliothèque  impériale  de  son  catalogue 
imprimé  par  ordre  de  matières  qu'elle  ne  finira  jamais*.  Mais  je  ne  nie  pas  que 
dans  un  établissement  peu  considérable,  tels  que  sont  encore  la  plupart  des  free 
libraries,  le  système  préconisé  par  M,  E.  ait  de  réels  avantages. 

Du  reste  on  conçoit  que  c'est  principalement  en  ce  qui  concerne  l'histoire  et 
l'organisation  des  bibliothèques  anglaises  que  l'expérience  de  M.  E.  est  précieuse. 
Pour  le  reste,  et  notamment  pour  notre  pays,  on  voit  que  l'auteur  s'est  trouvé 
à  court  de  renseignements,  et  surtout  que  la  connaissance  personnelle  des  choses 
lui  fait  défaut.  Il  serait  facile  de  relever  çà  et  là  plusieurs  de  ces  petites  inexac- 

1,  Je  ne  parle  point  ici,  bien  entendu  de  la  Bibliothèque  impériale,  qui  n'a  point  et  ne 
doit  point  avoir  de  préférences,  et  qui  d'ailleurs  est  suffisamment  dotée  pour  acquérir  à 
peu  près  tout  ce  qui  paraît  de  bon  dans  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines. 

2.  Ce  catalogue  est  une  perpétuelle  démonstration  de  la  difficulté  du  classement  par 
matières.  Pour  ne  citer  qu'un  fait  drôle,  on  y  voit  figurer  à  la  Biographie  de  l'histoire  de 
France  saint  Augustin  (IX,  267),  parce  qu'il  a  été  évêque  d'Hippone  dont  l'emplacement 
est  compris  dans  nos  possessions  algériennes,  et  Garibaldi  {ibid.,  ^8$)  parce  qu'il  est 
né  à  Nice! 
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titudes  ou  de  ces  confusions  auxquelles  les  étrangers  sont  exposés,  mais  il 
vaut  mieux  savoir  gré  à  M.  E.  des  indications  qu'il  a  réunies  sur  l'histoire  de 
quelques-unes  de  nos  plus  anciennes  bibliothèques,  celles  d'Aix  en  Provence 
(p.  3  et  205),  de  Lyon  (p.  202),  de  Rouen  (p.  205),  de  Grenoble  (p.  206), 
tout  en  regrettant  qu'il  n'ait  pas  eu  connaissance  d'ouvrages  où  il  aurait  trouvé 
de  quoi  nourrir  davantage  ses  notices ,  tels  que  les  catalogues  imprimés  de  plu- 
sieurs de  nos  bibliothèques  des  départements ,  le  Cabinet  des  manuscrits  de 
la  Bibl.  imp.  de  M.  Delisle  ',  etc. 

Le  quatrième  livre  de  l'ouvrage,  qui  à  la  vérité  n'est  qu^un  hors-d'œuvre,  est 
assurément  le  moins  satisfaisant.  Il  est  intitulé  Hisîorical  notices  of  Book  Collectors; 
mais  on  peut  tout  au  plus  le  considérer  comme  le  cadre  d'un  dictionnaire  des 
propriétaires  ou  fondateurs  de  bibliothèques.  Et  encore  faudrait-il  que  ce  cadre 
fût  mieux  déterminé.  Que  M.  E.  n'y  fasse  point  entrer  les  book  collectors  actuel- 
lement vivants,  tels  que  le  comte  d'Ashburnhara,  sir  Thomas  Phillipps,  etc.,  soit, 
mais  pourquoi  y  introduire  M.  Stanislas  Julien  (n°  492)  ?  qui  vit  encore;  et 
parmi  les  morts,  pourquoi  n'y  voit-on  figurer  ni  le  duc  de  Glocester  Humphrey, 
le  premier  fondateur  de  la  bibliothèque  de  l'Université  d'Oxford,  ni  Bodley  qui 
la  créa  de  nouveau  ?  D'autre  part,  pourquoi  M.  E.  admet-il  dans  sa  liste  des 
hommes  qui  n'ont  laissé  d'autres  collections  que  celles  de  leurs  propres  auto- 
graphes ?  Napoléon  par  exemple,  qui  figure  parmi  les  book  collectors  à  propos  de 
ses  écrits  de  jeunesse,  maintenant  conservés  à  Ashburnham-place,  dans  la  col- 
lection Libri;  ou  tant  d'autres  personnages  que  M.  E.  n'a  mentionnés  qu'à  cause 
de  leur  correspondance  ou  de  leurs  propres  ouvrages  ? 

Quant  aux  renseignements  qui  accompagnent  les  noms  des  personnages  admis 
dans  cette  liste,  ils  sont  le  plus  souvent  insuffisants;  et  dans  la  plupart  des  cas  il 
était  si  facile  de  se  renseigner  que  l'apologie  faite  d'avance  par  l'auteur,  à  la  page 
362,  est  vraiment  inacceptable.  Il  suffisait  d'ouvrir  une  Biographie  plus  ou  moins 
universelle  pour  trouver  la  date,  laissée  en  blanc  par  M.  E.,  de  la  mort  de  Fortia 
d'Urban  (4  août  1843),  d'Al.-Jules-Ant.  Fauris  de  Saint -Vincent  (i  3  nov.  181 9) 
ou  de  Fontanieu  (1767).  Il  n'était  pas  nécessaire  de  se  donner  beaucoup  de  peine 
pour  trouver  à  dire  sur  Hunter  autre  chose  que  ceci  :  «  Hunter  dépensa  beau- 
»  coup  d'argent  et  de  temps  pour  l'acquisition  de  la  bibliothèque  qui  est  raain- 
»  tenant  conservée  pour  l'usage  public*  au  Musée  Huntérien  à  Glasgow.  Elle 
»  contient  des  livres  de  la  plus  grande  rareté  et  de  la  plus  grande  beauté  en 
»  même  temps  que  des  ouvrages  qui  sont  plus  particulièrement  les  instruments 


1 .  Dans  ce  dernier  ouvrage  M.  E.  aurait  rencontré  des  renseignements  nouveaux  et 
précis  sur  la  bibliothèque  de  Rouen,  qui  date  du  XV*  siècle  (Delisle,  p.  545),  sur  celle 
de  St.-LÔ  qui  existait  déjà  en  1470  (ja.,  p.  544),  sur  celle  de  Poitiers  qui  ne  paraît  pas 
moins  ancienne  {id.,  p.  54^). 

2.  N.  B.  On  voit  les  livres  à  travers  les  vitres,  comme  les  animaux  empaillés  dont 
abonde  le  même  musée.  Prix  d'entrée  :  1  sh.  On  ne  fait  exception  que  pour  les  personnes 
recommandées. 
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»  de  travail  du  savant,  spécialement  du  savant  voué  aux  sciences  physiques  et 
»  à  leurs  applications  pratiques.  »  Se  douterait-on  après  cela  que  cette  biblio- 
thèque contient  un  grand  nombre  de  manuscrits  précieux  qui  viennent  de  Gai- 
gnat,  de  La  Vallière  et  d'autres  grands  collectionneurs  du  xviii''  siècle?  —  Ni 
Gaignat  ni  La  Vallière  ne  figurent  dans  la  liste  de  M,  Edwards,  ni  Guyon  de 
Sardière  ni  tant  d'autres.  —  Souvent  les  renseignements  de  M.  E.  sont  puisés  à 
des  sources  suspectes.  Ainsi  c'est  aux  Causeries  d'un  Curieux  de  M.  Feuillet  de 
Conches  qu'il  emprunte  sa  notice  sur  Gaignières.  Il  eût  mieux  fait  de  consulter 
le  travail  étendu  que  M.  Delisle  a  consacré  à  cet  éminent  collectionneur  ' .  Pour 
le  dire  en  passant  M.  E.  trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  Delisle  les  éléments 
nécessaires  pour  refaire  un  grand  nombre  de  ses  notices.  Je  lui  signalerai  notam- 
ment ce  qui  concerne  Baluze  (Delisle,  p.  364-7),  Catherine  de  Médicis  (jd. 
p.  207-12),  Foucault  (id.  p.  373-80),  Fouquet  (id.  p.  270-4),  Hurault  (/^. 
p.  212-3),  Mazarin  {id.  p.  279-83),  Peiresc  (p.  283-5),  Pétrarque  (id.  p.  138- 
40),  Sainte-Palaye  (p.  571),  etc.* 

Le  sujet  traité  par  M.  Edwards  dans  son  quatrième  livre  est  assez  abondant 
et  intéressant  pour  former  un  ouvrage  à  part.  Toutes  les  personnes  qui  s'inté- 
ressent à  l'histoire  des  bibliothèques,  sujet  qui  touche  de  si  près  à  la  philologie, 
accueilleraient  avec  reconnaissance  un  dictionnaire  des  hook  collecîors,  où  vien- 
draient prendre  place  ceux  mêmes  de  notre  temps,  sur  les  collections  desquels  il 
n'est  pas  toujours  facile  de  se  procurer  des  renseignements.  Nous  espérons  que 
M.  Edwards  nous  donnera  un  jour  ce  travail  dont  le  quatrième  livre  des  Free 
Town  Libraries  n'est  encore  que  l'esquisse. 

P.  M. 


1.  Le  Cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibl.  imp.,  p.  335-56.  Voir  aussi  p.  556  pour  le  dé- 
tournement à  la  suite  duquel  plusieurs  volumes  de  Gaignières  ont  été  transportés  à  la 
Bodléienne. 

2.  Je  rejette  en  notes  quelques  remarques  de  peu  d'importance  :  Acciajoli;  les  mss. 
provenant  de  cette  famille  célèbre  n'ont  pas  été  acquis  isolément  par  le  comte  d'Ashburn- 
ham  :  ils  font  partie  de  la  collection  Libri  (sous  le  n*  1850)  achetée  toute  en  une  fois.  — 
Grenville  Brydges  Chandos;  les  renseignements  donnés  à  cet  endroit  (pourquoi  là  plutôt 
qu'ailleurs?)  sur  les  collections  d'Ashburnham-Place  sont  peu  exacts,  et  les  mss.  cités 
à  titre  de  spécimens  remarquables  auraient  pu  être  plus  heureusement  choisis.  M.  E.  ne 
paraît  connaître  que  l'Index  de  ces  collections,  qui  date  de  1853  ;  les  catalogues,  publiés 
plus  tard,  donnent  pour  le  fonds  Barrois  et  pour  l'Appendice  tous  les  détails  désirables. 
Il  y  en  a  des  exemplaires  à  la  Bodléienne  et  à  la  Bibl.  de  l'Université  de  Cambridge.  — 
Gruthuyse;  ses  mss.  «  were  obtained  for  the  Impérial  Library  by  purchase  ».  Non:  «  for 
the  Royal  »  à  tout  le  moins.  Un  peu  plus  de  précision  n'eût  pas  été  de  trop.  M.  E.  n'i- 
gnore sans  doute  pas  qu'il  existe  sur  Louis  de  Bruges,  seigneur  de  la  Gruthuyse,  un 
travail  spécial  de  Van  Praët;  cf.  aussi  Delisle,  Cab.  des  mss.  p.  140-6.  —  Huet;  M.  E. 
a  cherché  vainement  des  renseignements  sur  l'origine  des  mss.  du  célèbre  évêque  d'Avran- 
ches  acquis  par  Libri  ;  il  en  trouvera  dans  la  Lettre  de  Libri  à  M.  de  Falloux,  p.  301  (Paris, 
1849).  —  Monteil;  ce  n'est  pas  seulement  le  Musée  Britannique,  mais  aussi  la  Biblioth. 
impériale  qui  a  acquis  une  partie  de  sa  collection. 


Nogent-le-RotroUj  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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BIBLIOTHÈQUE 

DE  L'ÉCOLE  DES  HAUTES  ETUDES 

publiée  sous  les  auspices  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 
Sciences  philologiques  et  kistoriques. 

I"  fascicule.  La  Stratification  du  langage,  par  Max  Mûller,  traduit  par 
M.  Havet,  élève  de  l'École  des  Hautes  Études.  —  La  Chronologie  dans  la  for- 
mation des  langues  indo-germaniques,  par  G.  Curtius,  traduit  par  M.  Bergaigne, 
répétiteur  à  l'École  des  Hautes  Études.  In-S»  raisin.  4  fr. 

Forme  aussi  le  i"  fascicule  de  la  Nouvelle  Série  de  la  Collection  philologique. 

2"  fascicule.  Études  sur  les  Pagi  de  la  Gaule,  par  A.  Longnon,  élève  de 
l'École  des  Hautes  Études.  In-80  raisin  avec  2  cartes.  3  fr. 

Forme  aussi  le  i"  fascicule  de  la  Collection  historique. 

En  vente  à  la  librairie  Poussielgue  frères,  rue  Cassette,  27. 

ŒT  T  \  /■  TD  ET*  C    chrétiennes  des  familles  royales  de  France  recueil-  j 

vJ  V   rv  lL  i3    lies  et  publiées  par  Paul  VioUet.  i  vol.  in-8'^.    6  fr.  I 

Choix  de  fragments  en  partie  inédits  composés  par  plusieurs  personnages  des  ] 

familles  royales.  | 


En  vente  à  la  librairie  Borntraeger,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg),  67,  rue  Richelieu. 


Lexicon    Sophocleum    adhibitis    veterum 
interpretum  explicationibus  grammatico- 


F.  ELLENDT 

rum  notationibus  recentiorum  doctorum  commentariis.   Editio  altéra  emend. 
curavit  H.  Genthe.  Fasciculus  l.  Grand  in-8°.  2  fr.  75 


En  vente  chez  N.  Guttentag,  libraire  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg),  67,  rue  Richelieu. 

Jy-^  O  ET  D  "P\  T  r^  T/"  ^^^  Rœmer  feindlichen  Bewegungen 
•  v_y  D  lL  rv  l_y  1  \^  rv  Im  orient  wsehrend  der  letztin  Haelfte 
d.  dritt.  Jahrh,  nach  Christus  (254-274).  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  d.  rœm. 
Reichs  unter  den  Kaisern.  1  vol.  in-8°.  4  fr.  85 


En  vente  à  l'imprimerie  impériale  à  Vienne,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg),  67,  rue  Richelieu. 

Ajj   A  C  C  A  NT     Kurzgefasste  Grammatik  der  vulgaer-arabischen 
•     il  Pi.OOJ\  IN     Sprache  m.  besond.  Rûcksicht  auf  den  segypti- 
schen  Dialekt.  i  vol.  in-8''.  8  fr. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A,  Gouverneur. 


N*  7  Cinquième  année  12  Février  1870 

REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE   ET  DE  LITTÉRATURE 

RECUEIL  HEBDOMADAIRE  PUBLIÉ  SOUS  LA  DIRECTION 

DE    MM.    P.    MEYER,    CH.    MOREL,    G.    PARIS. 


Secrétaire  de  la  Rédaction  :  M.  Auguste  Brachet. 


Prix    d'abonnement  : 

Un  an,  Paris,  15  fr.  —  Départements,   17  fr.  —  Étranger,  le  port  en  sus 
suivant  le  pays.  —  Un  numéro  détaché,  50  cent. 

PARIS 
LIBRAIRIE    A.    FRANCK 

F.   VIEWEG,    PROPRIÉTAIRE 
67,  RUE  RICHELIEU,  67 


Adresser  toutes   les  communications  à  M.  Auguste  Brachet,  Secrétaire  de  la 
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ANNONCES 

En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  F.  Vieweg  propriétaire, 
67,  rue  Richelieu. 

G        A         T_T  T-1  T  TV  T  D  T  /^  T— I    ^^^^^'^"^  ^^  ^^  llttératurc  alle- 
•    ^»     n  Cj  1  1  >l   Iv  1  K^  Il    mande.  3  forts  volumes  in-8°. 
Tome  I.  Depuis  les  origines  jusqu'à  la  période  classique.  — Tome  II.  Lexviii* 
siècle,  Lessing,  Wieland,  Goethe  et  Schiller.  —  Tome  III.  Période  moderne, 
depuis  le  commencement  du  xix*  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Les  deux  premiers  volumes  sont  en  vente  au  prix  de  20  fr.,  dont4fr.  à  valoir 
sur  le  5*  volume,  qui  paraîtra  en  mars  prochain,  et  qui  sera  délivré  aux  sous- 
cripteurs moyennant  la  somme  de  4  fr.,  sur  le  bon  joint  au  premier  volume. 

AT  X  r  r?  T  T     T       Le  Judaïsme,  ses  dogmes  et  sa  mission.  3*  et  der- 
•     V  V  IL  1  J_j  l_j   nière  partie  :  providence  et  rémunération.  Un  fort 
volume  in-8°.  7  fr. 

Lrp  ç  A  TV  yr  r^  T  î  D  C  ^^^^^  Aventures  du  jeune  Ous-ol-Oud- 
I-"^  -^  ^^I  v_/  U  rVO  joud  (les  délices  du  monde)  et  de  la  fille 
de  vizir  El-Ouard  fi-1-Akmam  (le  bouton  de  rose),  conte  des  Mille  et  une  Nuits 
traduit  de  l'arabe  et  publié  complet  pour  la  première  fois  par  G.  Rat.  In-S". 

I  fr.  ^o 


PERIODIQUES    ETRANGERS. 

Gertnania,  2"  série,  t.  II  (1869),  4*  cahier. 

P.  38^.  F.  LiEBRECHT,  Sur  lu  chrotiiaue  de  Zimmern.  —  P.  40$.  Zingerle, 
Deux  parodies  (du  Pater  et  de  VAve  Maria).  —  P.  408.  K.  Schiller,  Fragments 
en  bas-allemand.  —  P.  41 1.  Rochholz,  Heinrich  Steinhœvel,  Jakob  Funkelin, 
notes  biographiques.  —  P.  416,  Hœfer,  Notes  sur  divers  passages  de  poètes  moy. 
h.  ail.  —  P.  427.  Bartsch,  Sur  le  «  Grégoire  »  d'Hartmann.  —  P.  432.  K. 
Meyer,  Sur  la  fable  de  Dietrich;  polémique  contre  M.  E.  Martin.  —  P.  434. 
Frommann  et  Lambel,  Un  fragment  du  roman  des  «  Lorreinen  »  (suite  néerlan- 
daise des  Lorrains,  composée  d'après  des  sources  françaises).  —  P.  440.  J. 
Haupt,  Fragments  d'une  traduction  en  anc.  h.  ail.  des  évangiles.  —  P.  467. 
Bartsch,  Revue  bibliographique  des  ouvrages  intéressant  la  philologie  germa- 
nique publiés  pendant  l'année  1868.  Ce  travail  est  en  son  genre  un  chef-d'œu- 
vre d'ordre  et  de  clarté. 

The  AthensBum.  22  janvier, 

Grant,  Memoirs  of  Sir  George  Sinclair;  Tinsley.  —  Joannis  Wiclif  Trialogus 
cum  supplemento  Trialogi,  éd.  G.  Lechler;  Oxford,  Clarendon  Press. —  Wal- 
lington,  Historical  Notices  of  Events  occurring  chiefly  in  the  reign  of  Charles  the 
First;  2  vol.,  Bentley.  —  The  private  Life  of  Galileo;  compiled  principally  from 
his  correspondence  and  that  of  his  eldest  Daughter;  Macmillan.  —  Forbes 
Watson  and  John  W.  Kaye,  The people  of  India,  vol,  III  et  IV;  Allen;  ouvrage 
important,  mais  qui  ne  paraît  pas  au  courant  de  la  science.  —  Les  Saxons  et  les 
Celtes;  exposé  et  critique  de  quelques  vues  du  prof,  Huxley  qui  sont  presque 
toutes  sinon  erronées  du  moins  très-aventurées.  Ce  travail  se  continue  dans  le  n» 
suivant. — M anti,  Les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  italienne;  Paris,  Didot;  art. 
favorable. 

29  janvier. 

Rev.  T,  R.  BiRKS,  The  Pentateuch  and  its  Anatomists;  Hatchards;  ouvrage 
sans  valeur.  —  Schelley,  Poetical  l^or^^;  a  |revised  Text  with  Notes  by  Ros- 
SETTi;  Moxon.  —  Th.  Hughes,  Alfred  the  Great;  Macmillan;  livre  de  vulgari- 
sation. —  Cartwright,  Gustav  Bergenroth,  a  Mémorial  Sketch;  Edinburgh, 
Edmonston  and  Douglas, 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 


Andresen  (A.).  Die  deutschen  Maler- 
Radirer  (peintres-graveurs)  d.  19.  Jahrh. 
nach  ihren  Leben  u.  Werken.  3.  Bd. 
2.  Haslfte.  Gr.  in-8*,  ij-i45-344p.  Leip- 
zig (R.  Weigel),  6  fr,  75 

Bopp  (Fr,),  Vergleichende  Grammatik  d. 


Sanskrit,  Send,  Armenischen,  Griechi- 
schen,  Lateinischen ,  Litauischen,  Alt- 
slavischen,  Gothischen  u.  Deutschen.  5. 
Ausg.  2.  Bd.  In-8*,  570  p.  Berlin 
(Dùmmler's  Ver!.).  16  fr, 

Curtius  (G.),  Studien  zur  griechischen  u. 
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Sommaire  :  28.  Haneberg,  Antiquités  religieuses  de  la  Bible.  —  29.  Meyer,  Dis- 
sertation sur  Roland  ;  Pio,  la  Légende  d'Ogier  le  Danois,  —  30.  Erdmannsdœrfer, 
le  Comte  George  Frédéric  de  Waldeck.  —  31.  M"  Lebrun,  Souvenirs.  —  32. 
Bastian,  les  Races  humaines  et  leur  variabilité. 

28.  —  Die  religiœsen  Alterthûmer  der  Bibel,  von  D'  Dan.  Bonifacius  von 
Haneberg.  Zweite,  grœsstentheils  umgearbeitete  Auflage.  Mùnchen,  Literarisch-artis- 
tiche  Anstalt  der  J.  G.  Cotta'schen  Buchhandlung ,  1869.  In-8*,  xvj-yoo  p.  —  Prix  : 
I3fr.  35. 

M.  de  Haneberg,  professeur  à  l'Université  de  Munich  et  l'un  des  théologiens 
catholiques  les  plus  savants  et  les  plus  estimés  de  l'Allemagne  contemporaine, 
publie,  sous  le  titre  que  nous  venons  de  transcrire,  la  seconde  édition  d'une 
Archéologie  biblique  (Handbuch  der  biblischen  Alterthumskunde)  rédigée  en  1 842 
pour  être  jointe  à  la  Bible  commentée  d'Allioli.  Nous  n'avons  point  sous  les  yeux 
cette  première  publication  ;  il  nous  est,  par  conséquent,  impossible  de  dire  quels 
changements  y  ont  été  apportés,  mais  l'auteur  lui-même  nous  avertit,  dans  sa 
préface,  que  son  travail  a  subi  une  refonte  complète.  Tel  qu'il  se  présente  main- 
tenant à  nous,  il  est  divisé  en  sept  livres  dont  nous  reproduisons  les  titres  pour 
marquer  plus  exactement  ce  que  M.  de  H.  entend  par  Antiquités  religieuses  de  la 
Bible:  1.  Forme  primitive  de  la  religion.  Religion  des  patriarches;  —  II.  Le 
paganisme  chez  les  peuples  voisins  d'Israël,  en  particulier  chez  les  Cananéens  et 
les  habitants  de  la  Mésopotamie  ;  —  III.  Les  bases  delà  religion  mosaïque  ;  — 
IV.  Les  Heux  de  culte  de  la  religion  mosaïque  ;  —  V,  Les  actes  de  culte  de  la 
religion  mosaïque  (prières,  sacrifices,  rites,  etc.)  ;  —  VI.  Le  personnel  du 
culte  ;  — VII.  Les  fêtes  religieuses.  —  Cette  division  est  claire  et  embrasse  en 
effet  tous  les  sujets  qui  doivent  être  traités. 

S'il  faut  maintenant  dire  comment  M.  de  H.  s'est  acquitté  de  sa  tâche,  il  ne 
nous  en  coûte  nullement  d'avouer  que  nous  sommes  très-embarrassé  pour  por- 
ter un  jugement  sur  la  valeur  de  l'ouvrage.  D'un  côté  le  point  de  vue  tout-à-fait 
supranaturaliste  auquel  se  place  l'auteur  ne  cadre  en  aucune  manière  avec  les 
règles  de  critique  historique  généralement  admises  dans  le  monde  scientifique  ; 
et  d'autre  part  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  reprocher  à  un  professeur  de 
théologie  d'être  resté  fidèle  aux  dogmes  de  l'Eglise.  Il  nous  semble  pourtant  que 
nous  resterons  dans  les  limites  de  la  plus  stricte  équité,  en  nous  bornant  à  cons- 
tater les  deux  faits  suivants  :  1°  Sur  presque  tous  les  points,  mais  surtout  à 
l'égard  des  questions  d'histoire  religieuse  traitées  dans  les  trois  premiers  livres, 
une  critique  indépendante  arrive  à  des  résultats  bien  différents  de  ceux  qu'a 
obtenus  M.  de  Haneberg;  2°  étant  admises  les  bases  d'oii  part  le  théologien 
catholique,  c'est-à-dire  l'inspiration  surnaturelle  de  tous  les  livres  bibliques,  leur 
authenticité,  leur  historicité,  etc.,  il  faut  reconnaître  que  l'auteur  a  fait  tout  ce 
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qui  lui  était  possible,  qu'il  a  soigneusement  étudié  les  textes  et  la  littérature  du 
sujet,  bien  groupé  ses  matériaux,  clairement  exposé  ses  opinions;  en  un  mot, 
que  son  livre  dénote  un  grand  savoir  et  un  vrai  talent  d'écrivain. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  sont  au  courant  des  études  de  critique  biblique, 
comprendront  facilement  comment  un  ouvrage,  même  fort  bien  fait,  sur  les 
Antiquités  religieuses  de  la  Bible,  ne  peut  avoir  d'importance  scientifique,  du 
moment  que  l'auteur  se  prononce  en  faveur  de  l'authenticité  et  de  la  date  tradi- 
tionnelle de  tous  les  livres  de  l'Ancien  Testament. 

A.  Carrière. 

29.  —  Abhandlung  ûber  Roland,  von  D'  Hugo  Meyer.  Brème,  1868,  in-4',  22 
p.  (Programme  de  la  Haupîschuk  de  Brème.) 

Sagnet  om  Holger  Danske,  dets  udbredelse  og  forhold  til  Mythologien,  ved  L.  Pio. 
Copenhague,  Cad,  1870,  in-8',  100  p. 

Il  y  a  des  branches,  dans  les  sciences  historiques,  dont  la  méthode  n'est  pas 
encore  tout-à-fait  constituée.  Nées  depuis  peu  de  temps,  elles  ne  sont  pas  défi- 
nitivement sorties  de  cette  période  de  tâtonnement  qui  est  l'enfance  des  sciences, 
et  qui  se  caractérise  en  général  tant  par  l'incertitude  du  but  précis  qu'elles  pour- 
suivent et  des  limites  011  doit  se  renfermer  leur  domaine,  que  par  des  méprises 
sur  la  manière  d'apprécier,  de  classer,  souvent  même  de  recueillir  les  faits  qui 
constituent  leur  matière  propre.  La  mythologie  comparée  est  la  plus  jeune  de 
ces  branches,  et  si  elle  a  fait  en  quelques  années  des  progrès  que  jamais  elle 
n'aurait  réalisés  aussi  vite  à  une  autre  époque,  elle  est  loin  jusqu'à  présent 
d'avoir  les  principes  sûrs  et  les  contours  arrêtés  de  sa  sœur  aînée,  la  science 
comparée  des  langues.  Elle  provoque  encore,  chez  certains  esprits,  un  scepti- 
cisme, voire  une  ironie,  que  la  philologie  comparée  a  rencontrés  également  à 
ses  débuts;  et  d'autre  part,  de  même  que  les  études  linguistiques  il  n'y  a  pas 
longtemps  encore,  elle  excite  des  enthousiasmes  irréfléchis  et  a  le  don  malheu- 
reux de  plaire  particulièrement  aux  esprits  plus  amoureux  des  idées  générales 
que  des  constatations  méthodiques,  auxquels  elle  offre  un  terrain  encore  vague 
et  plein  de  promesses,  où  il  est  difficile  de  les  contraindre  à  un  travail  régulier, 
comme  des  méthodes  éprouvées  permettent  de  le  faire  aujourd'hui  en  linguistique. 
Les  productions  superficielles  et  mal  à  propos  ingénieuses  que  cet  état  de  choses 
a  fait  naître  n'ont  pas  peu  contribué  à  inspirer  à  quelques  très-bons  esprits  des 
méfiances  et  des  répugnances  injustes  à  l'endroit  de  cette  science  elle-même. 
Nous  avons  saisi  toutes  les  occasions  de  parler  dans  cette  Revue  des  travaux 
mythologiques  qui  venaient  à  notre  connaissance,  et  nous  le  ferons  encore,  car 
c'est  dans  ces  sciences  en  voie  de  constitution  définitive  qu'une  critique  sévère 
et  impartiale  est  le  plus  nécessaire.  Nous  avons  publié  des  articles  où  on  a  pu 
remarquer  des  tendances  quelque  peu  divergentes  :  quelques-uns  de  nos  colla- 
borateurs peuvent  en  effet  être  séparés  par  des  nuances  bien  naturelles;  mais 
tous  sont  d'accord  avec  nous  sur  les  deux  points  fondamentaux  qu'il  s'agit  d'éta- 
blir :  d'abord  la  légitimité  de  la  mythologie  comparée  prise  en  elle-même,  en- 
suite la  nécessité  de  la  traiter  méthodiquement.  Or  la  méthode  de  la  mythologie 
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comparée  est  la  même  au  fond  que  celle  de  la  grammaire  comparée;  seulement 
elle  présente  dans  l'application  quelques  particularités  sur  lesquelles  il  est  bon 
d'insister.  L'occasion  nous  en  est  fournie  par  les  deux  opuscules  dont  on  vient 
de  lire  le  titre  :  ces  deux  dissertations,  remarquables  toutes  deux  et  pleines  de 
mérite,  nous  semblent  pécher  diversement  contre  quelques-unes  des  règles  fon- 
damentales dont  on  ne  doit  pas  s'écarter  dans  les  recherches  de  cette  nature. 
Nous  les  examinons  ensemble  d'autant  plus  volontiers  que  toutes  deux  sont  con- 
sacrées à  des  héros  propres  aux  traditions  poétiques  françaises  :  l'une  a  pour 
sujet  Roland,  l'autre  Ogier  le  danois. 

M.  Hugo  Meyer  prend  pour  point  de  départ  de  sa  dissertation  sur  Roland  les 
Rolandssaiilen.  On  sait  que  dans  un  grand  nombre  de  villes  (40  à  50)  de  la 
Basse-Saxe  on  voit  sur  la  place  publique  une  statue,  de  bois  ou  de  pierre,  qui 
représente  un  guerrier  armé  et  qui  est  connue  généralement  sous  le  nom  de 
Rolandssaiïle  ou  colonne  de  Roland:  cette  statue  avait  une  signification  juridique  et 
symbolique  sur  laquelle  M.  M.  renvoie  au  livre  de  Zoepfl,  die  Ralandssaiïle,  1861. 
—  L'auteur  pense  que  le  Roland  ainsi  représenté  est  le  même  que  le  Roland 
des  chansons  de  geste  françaises,  et  est  ainsi  amené  à  examiner  ces  dernières.  Il 
raconte  la  légende  de  Roncevaux  d'après  Turpin  et  les  poèmes,  en  choisissant 
les  traits  qui  favorisent  le  plus  son  système,  et  cherche  ensuite  à  retrouver  les 
éléments  de  cette  légende.  —  Il  croit  qu'au  souvenir  historique  de  Roncevaux 
se  mêla  chez  les  Francs  le  mythe  de  la  fm  du  monde,  tel  que  le  présentent  les 
textes  eddiques,  et  que  la  bataille  où  Roland  avait  péri  prit  les  traits  de  cette  su- 
prême bataille  où,  d'après  la  mythologie  germanique,  les  bons  et  les  mauvais 
dieux  devaient  lutter,  et  où  les  premiers,  trahis  par  Loki ,  devaient  périr.  — 
Viennent  alors  entre  le  récit  de  Roncevaux  et  les  tableaux  terribles  des  poèmes 
norois  des  rapprochements  plus  ou  moins  frappants  :  à  la  fin  du  monde  le  loup 
Fenris  est  lâché,  d'où  vient  que  «  lé  loup  est  lâché  »  signifie  :  «  le  monde 
périt  »;  or  le  traître,  auteur  de  la  défaite  des  Francs  à  Roncevaux,  c'est  le  duc 
de  Gascogne  Lupus,  d'après  la  charte  d'Alaon,  qui,  toute  fausse  qu'elle  est, 
conserve  le  souvenir  d'une  tradition  populaire.  Mais  le  nom  même  de  Canelon 
ne  veut  pas  dire  autre  chose  ;  il  vient  du  francique  Gamalo,  et  Gamalo  répond  au 
norois  gamaL  «  vieux  »;  u  le  vieux  »  est  souvent  le  surnom  du  loup,  et  un  pro- 
verbe suédois  dit  gammal  som  ein  varg  =  «  vieux  comme  un  loup  »  '.  Donc  le 
nom  de  Ganelon,  qui  signifie  proprement  «  le  vieux  »,  veut  dire  implicitement 
«  le  loup  ».  Ganelon  joue  à  Roncevaux  le  rôle  du  loup  dans  le  «  crépuscule  des 
dieux  ».  Le  rôle  donné  au  loup  par  la  mythologie  Scandinave  repose  d'ailleurs 
sur  ce  fait  que  «  le  crépuscule  est  gris  comme  le  loup;  cf.  en  grec  ).ûxo-  «  loup  » 
et)Oxr,  (c  crépuscule  »  *;  le  crépuscule  engloutit  la  lumière  comme  un  loup,  voilà 

1.  M.  M.  auraitsansdoutecité,  s'il  l'avaitconnue,  l'ancienne  expression  française  de  «contes 
au  vieux  loup  »,  pour  dire  des  contes  de  fée,  des  histoires  .merveilleuses  (Oudin,  Curio- 
sitez  françolsis,  1656,  p.  93);  on  dit  d'ailleurs  aussi  en  français  *  vieux  comme  un  loup.» 
S'ensuit-il  que  «  vieux  »  puisse  être  synonyme  de  «  loup  »  c'est  une  autre 
question. 

2.  Cf.  l'expression  française  «  entre  chien  et  loup  »,  pour  dire  le  crépuscule. 
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pourquoi  le  dieu  de  la  lumière  est  son  ennemi  naturel  chez  les  Allemands  et  les 
Grecs  (p.  9).  »  Roland,  ennemi  de  Ganelon,  c'est  le  dieu  de  la  lumière  combat- 
tant Fenris  ;  on  voit  en  effet,  dans  la  Vœluspa,  Heimdall  s'avancer  sous  l'arbre 
cosmique,  sonner  trois  fois  du  cor  et  réveiller  tous  les  dieux  pour  la  bataille 
à  laquelle  il  prend  part  lui-même.  Il  combat,  il  est  vrai,  plus  spécialement 
contre  Loki,  et  Tyr  contre  le  loup,  mais  cela  ne  fait  que  peu  de  différence. 
—  Le  loup  Fenris  est  appelé  Hrôdrsvitnir  ',  ce  que  M.  M.  traduit  par  «  ennemi 
de  Hrôd  »  ;  Hrôd  serait  en  allemand  Hruodo.  M.  M.  s'efforce  de  prouver 
qu'il  a  en  effet  existé  chez  les  peuples  germaniques  un  dieu  Hruodo  ou 
Hrodo;  le  plus  concluant  de  ses  arguments,  c'est  à  coup  sûr  le  nom  néerlandais 
de  Roydach  donné  au  mardi,  c'est-à-dire  au  Dienstag  des  Allemands,  Tuesday 
des  Anglais  :  M.  M.  en  conclut  que  Hrodo  est  le  même  que  Tyr  ou  Ziu. 
Ce  Hrodo  avait  une  légende,  qui,  au  ix''  siècle,  a  été  transportée  à  Hrodoland 
ou  Roland;  je  laisse  de  côté  les  rapprochements  plus  ou  moins  heureux  que 
M.  M.  ajoute  à  sa  thèse  principale  2.  —  Il  passe  ensuite  à  Olivier,  dans  lequel  il 
reconnaît  le  dieu  secondaire  Hoder.  En  effet  l'Edda  raconte  que  Balder  (autre 
nom  du  dieu  du  soleil)  a  été  tué  par  Holder,  le  dieu  aveugle ,  qui  l'a  frappé 
sans  le  voir  avec  une  branche  de  gui;  dans  certaines  versions  il  est  frère  de 
Balder;  dans  d'autres  Balder  aime  la  sœur  de  Hoder;  dans  l'Edda,  quand  Balder 
meurt,  sa  femme  meurt  soudain  de  chagrin,  et  tout  pleure  sa  mort,  même  les 
pierres.  Or  la  Chanson  de  Roland  raconte  qu'Olivier,  n'y  voyant  plus  à  cause  du 
sang  qui  l'aveugle,  frappe  Roland  de  son  épée  (mais  l'arme  d'Olivier  est  une 
massue  sur  le  portail  de  la  cathédrale  de  Vérone  où  il  est  représenté);  Roland 
aime  la  sœur  d'Olivier,  qui  meurt  de  douleur  en  apprenant  sa  mort,  et  les  pierres 
sont  encore  mouillées,  d'après  le  Ruolandesliet  allemand,  des  larmes  versées  à  la 
mort  de  Roland.  Roland  est  d'ailleurs  invulnérable  comme  Balder,  etc.  Hoder 
est  sans  doute  le  même  que  le  dieu  Uller,  qui  est  appelé  Ollerus  par  Saxo 
Grammaticus,  et  qui  est  devenu  Olivier  en  français.  —  «  Réunissant  tous  ces 
traits,  dit  M.  M.  (p.  i  ^),  je  soutiens  donc  que  la  légende  francique  de  Roland 
a  pour  base  le  mythe  du  dieu  Hruodo  ou  Rodo,  qui  vers  l'an  800  pouvait  avoir 
à  peu  près  cette  forme  :  le  dieu  du  soleil  Hruodo,  fils  de  Bertha,  remarquable 
par  son  épée  et  par  son  cor,  est  trahi  par  Gamalo,  le  vieil  ennemi  des  dieux, 
blessé  à  mort  involontairement  par  Oller,  son  frère  de  sang  ou  d'alliance,  dont 
il  aime  la  sœur;  il  finit  dans  le  combat  contre  les  mauvais,  dans  la  vallée  des 
épines  (Roncevaï),  sous  l'arbre  cosmique  ;  le  soleil  s'arrête  après  sa  mort,  les 
pierres  le  pleurent,  sa  bien-aimée  le  suit  dans  la  mort.  »  —  M.  M.  revient  en- 

1.  Il  n'est  pas  bien  sûr  que  le  Hrodrvitnir  mentionné  Grimnismdl,  39  (c'est,  je  pense,  le 
seul  passage),  soit  identique  au  loup  Fenris,  et  l'interprétation  de  M.  M.  n'est  assurée 
ni  pour  la  première  ni  même  pour  la  deuxième  partie  de  ce  mot. 

2.  Il  en  est  un  qui  n'a  guère  de  valeur  :  c'est  le  nom  de  Berte  donné  à  la  mère  de 
Roland.  Dans  la  plupart  des  anciens  textes  elle  s'appelle  Gisle,  et  la  légende  des  amours 
de  Berte,  sœur  de  Charlemagne,  avec  Milon,  père  de  Roland,  est  inconnue  à  la  France 
et  n'apparaît  qu'au  XIV*  siècle  en  Italie  (voy.  mon  Hist.  poét.  de  Charlemagne,  p.  170, 409). 
Je  verrais  plutôt  un  trait  mythique  dans  la  légende  d'après  laquelle  Roland  était  le  fruit 
de  l'inceste  de  Charlemagne  avec  sa  sœur  (Ib.,  p.  378,  433). 
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suite  aux  Robndssaiilen,  et  montre  qu'elles  sont  très-probablement  identiques 
aux  Irminsaiilen  détruites  par  le  christianisme.  Or  Irmin  et  Ziu,  le  fait  est  accepté, 
sont  identiques  ou  très-proches  parents;  cette  parenté  est  confirmée  par  le  fait 
que  les  Rolandssaulen  sont  quelquefois  remplacées  par  des  monuments  analogues 
qui  s'appelaient  Tiodute,  c'est-à-dire  «  pilier  de  Tio  ou  Ziu  »  ' .  Rodo  n'était 
qu'un  surnom  de  Tio,  et  c'est  ainsi,  quand  Rodo  se  fut  confondu  avec  Roland, 
que  les  Irminsaiïlen  ou  Tioduten  s'appelèrent  Rolandssaulen.  La  signification 
juridique  de  ces  statues  leur  vient  précisément  du  rôle  attribué  au  soleil  par 
l'ancien  droit  germanique  :  Tiu  (Irmin,  Hrodo),  divinité  solaire,  est  en  même 
temps  et  par  cela  même  le  dieu  de  la  justice,  et  son  image  ou  son  emblème  est 
le  symbole  de  la  justice  et  du  pouvoir  juridique. 

Il  y  a  dans  ce  travail,  outre  une  érudition  étendue  et  de  très-intéressants 
renseignements  surtout  sur  des  usages  locaux  de  l'Allemagne,  une  véritable 
pénétration  et  une  très-bonne  exposition  scientifique.  Aussi  est-il  naturel  qu'on 
ait  admis  des  conclusions  si  bien  amenées  et  si  clairement  déduites,  et  M.  Meyer 
a-t-il  eu  la  satisfaction  de  voir  M.  Kuhn,  le  fondateur  et  le  maître  de  la  mytho- 
logie comparée,  déclarer  que  sa  démonstration  lui  paraissait  décisive'.  Nous 
nous  permettons  de  ne  pas  partager  cette  opinion.  M.  M.  s'est  écarté,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  des  règles  propres  aux  recherches  comme  celle  qu'il 
a  entreprise  :  c'est  ce  que  nous  allons  tâcher  de  montrer.  —  La  plus  impor- 
tante de  toutes  ces  règles,  c'est  qu'avant  de  donner  l'interprétation  mythique 
d'un  récit,  il  faut  analyser  soigneusement  ce  récit  dans  ses  éléments  divers  et  sa 
formation  successive;  c'est  ce  que  M.  M.  n'a  pas  fait.  Il  se  sert,  pour  établir 
ses  rapprochements  entre  la  bataille  de  Roncevaux  et  le  mythe  germanique  de 
la  bataille  suprême,  de  traits  pris  indifféremment  dans  l'une  ou  l'autre  des  ver- 
sions firançaises  ou  allemandes  ;  or  plusieurs  de  ces  traits  n'appartiennent  pas  à 
la  forme  primitive.  Nous  avons  déjà  signalé  un  cas  de  ce  genre  pour  la  naissance 
de  Roland  (ci-dessus,  p.  loo,  n.  2);  il  y  en  a  plusieurs  autres.  Roland  sonne 
du  cor  pour  réunir  les  siens  dans  Turpin,  comme  Heimdall  pour  réveiller  les 
dieux,  mais  cet  acte  a  un  autre  sens  dans  le  poème,  qui  en  général  doit  être 
regardé  comme  plus  authentique;  de  même  le  poème  ne  dit  rien  du  sarrazin  lié  à 
un  arbre,  puis  délié,  auquel  M.  M.  attache  une  grande  importance.  Les  pierres 
humides  de  larmes  ne  se  trouvent  que  dans  les  poèmes  allemands,  et,  comme  l'a 
déjà  dit  W.  Griram,  le  curé  Conrad  a  probablement  emprunté  ce  trait  à  la 


1 .  Cette  explication  de  Tiodute  n'est  pas  assurée  (voy.  Simrock ,  Deutsche  Mythologie, 
3* éd.,  p.  262,  266). — Mais  je  crois  que  les  renseignements  réunis  par  M.  M.  sur  l'usage  de 
crier  Tiodute  ou  Ziotcr^  comme  plus  tard  on  invoquait  le  Roland,  pour  élever  une  plainte 
juridique,  auraient  pu  l'amener  à  un  autre  rapprochement  des  plus  curieux.  La  clameur 
de  A/jro,  usitée  en  Normandie  absolument  dans  les  mêmes  cas,  doit  être  de  la  même 
famille,  et  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  y  reconnaisse  l'invocation  de  ce  Hrodo  que  M.  M. 
a  à  peu  près  certainement  restitué  :  Va  se  serait  intercalé  entre  l'h  et  l'r  comme  dans 
harangue  de  hringa. 

2.  Voy.  l'article  de  M.  Kuhn  sur  la  dissertation  de  M.  Meyer  dans  la  Zeitschrift  fur 
deatsche  Philologie,  t.  I,  p.  491.  L'assentiment  de  M.  Kuhn  a,  naturellement,  une  grande 
autorité  pour  ce  qui  concerne  le  dieu  Hrodo  en  lui-même  et  son  identification  avec  Tiu. 
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Kaiserchronik,  qui  le  rapporte  à  une  autre  occasion. — Un  second  point  sur  lequel 
M.  M.  me  paraît  être  sujet  à  la  critique,  c'est  la  force  de  ses  rapprochements. 
Je  trouve  tous  ceux  qu'il  propose  fort  ingénieux,  mais  peu  concluants.  Par 
exemple  la  méprise  d'Olivier  '  qui  frappe  Roland  par  mégarde,  ne  lui  fait  d'ail- 
leurs aucun  mal  et  lui  en  demande  pardon,  peut-elle  se  comparera  l'erreur  fatale 
de  Hoder  qui,  à  l'instigation  de  Loki,  frappe  Balder  mortellement?  Le  point 
central  de  l'action,  dans  Roland,  n'est  aucunement  là;  il  est  dans  la  lutte  des 
Francs  contre  les  Sarrazins;  Roland,  Olivier  et  Turpin,  les  trois  héros  les  plus 
en  vue,  ne  sont  que  les  types  plus  précis  de  la  grande  action  qui  enthousiasme 
le  poète.  De  même  l'arbre  sous  lequel,  d'après  M.  M.,  Roland  meurt,  et  qui  re- 
présenterait le  frêne  Yggdrasill,  n'a  dans  nos  poèmes  aucune  importance  :  il 
est  mentionné  tout-à-fait  en  passant,  et  suivant  l'usage  de  notre  ancienne  poésie 
épique  de  placer  sous  un  arbre  presque  toutes  les  scènes  importantes  qui  ont 
lieu  en  plein  air;  quant  au  pin  sur  lequel  monte  Olivier  pour  voir  l'ennemi 
(p.  4),  c'est  une  simple  faute  de  lecture  du  premier  éditeur  de  Roland;  Olivier 
monte  sur  un  pui  et  non  sur  un  pin.  C'est  un  procédé  dangereux  de  prendre 
ainsi  des  traits  isolés  dans  un  récit  et  de  les  rapprocher  des  traits  dominants  d'un 
autre  :  c'est  dans  leur  caractère  général  qu'il  faut  d'abord  les  comparer,  et  ici 
cette  comparaison  ne  donne  aucun  résultat;  car  il  ne  sert  de  rien  de  dire  que  la 
bataille  de  Roncevaux  est  aussi  une  lutte  des  bons  contre  les  mauvais  :  il  en  est 
de  même  de  toutes  les  batailles  aux  yeux  de  chacun  des  partis  qui  y  prennent 
part,  et  on  en  viendrait,  avec  ce  système  de  mythologie  à  outrance,  à  dire  que 
sous  le  nom  de  toutes  les  batailles  c'est  la  lutte  du  soleil  contre  le  crépuscule 
qu'on  a  toujours  et  uniquement  chantée.  —  Quant  au  rapprochement  philolo- 
gique que  M.  M.  paraît  très-heureux  d'avoir  établi  entre  Ganelon  et  Gamalo,  et 
que  M.  Kuhn  approuve  complètement,  nous  le  trouvons  tout- à-fait  inadmis- 
sible. La  plus  ancienne  forme  de  ce  nom  est  :  nom.  Guenle,  rég.  Guenelon  (d'oti 
plus  tard  Guenes  Guenelon,  Canes  (et  même  Gales)  Ganelon);  ce  gu  initial 
renvoie  invinciblement  à  un  w  et  non  à  un  ^  allemand  ;  d'ailleurs  le  g  allemand 
initial,  devant  un  a,  ne  peut  donner  quey'â  et  non  ga,  sans  parler  de  la  difficulté 
très-grande  du  changement  de  m  en  «  ÇGamalonem  donnerait  Jamblon).  La  my- 
thologie comparée  s'appuie  avec  raison  sur  l'étymologie  ;  mais  elle  doit  se  refuser, 
si  elle  veut  s'établir  sur  des  bases  solides,  tout  rapprochement  qui  n^est  pas 
conforme  aux  lois  les  plus  rigoureuses  de  la  transmutation  phonétique.  Il  faut 
insister  sur  cette  règle,  car  les  mythologues  ne  sont  que  trop  tentés  d'accueilhr 
des  identifications  mal  établies  quand  elles  favorisent  leur  système.  Au  reste, 
le  rapprochement  entre  Ganelon,  vieux,  loup  et  Lupus,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
forcé  et  de  plus  invraisemblable  dans  l'ouvrage  de  M.  Meyer.  —  S'il  est  difficile 

i .  Tout  ce  rapprochement  d'Olivier  et  d'Oller  me  paraît  sans  aucun  fondement.  Ainsi 
l'importance  attachée,  dans  le  combat  entre  Roland  et  Olivier,  à  Vépéc  du  premier  et  au 
bouclier  du  second,  est  tout-à-fait  imaginaire.  Pour  trouver  la  forme  ancienne  de  ce  com- 
bat, il  ne  faut  pas  se  servir  du  roman  en  prose  de  Guerin  de  Monglave,  mais  bien  de  l'ori- 
ginal en  vers,  qui  est  pour  cette  partie  le  poème  de  Girard  de  Vienne  (XIII*  s.);  or  dans 
le  récit  de  ce  poème,  l'épée  dHDlivier  joue  au  contraire  un  rôle  très-important. 
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de  passer  du  dieu  Hrodo  à  Roland,  il  ne  l'est  pas  moins  de  passer  du  héros  fran- 
çais aux  Rolandssaiïlen.  C^est  encore  un  des  périls  contre  lesquels  la  mythologie 
doit  le  plus  se  tenir  en  garde  que  la  tendance  très-naturelle  à  rattacher  au  même 
mythe  tout  ce  qu'on  rencontre  sous  le  même  nom.  Il  suffit  que  les  statues  en 
question  aient  représenté  un  guerrier  armé  pour  qu'on  y  ait  reconnu  Roland  à 
l'époque  où  ce  nom  fut  très-populaire;  mais  toute  identité  réelle  entre  le  héros 
de  Roncevaux  et  le  personnage  symbolique  de  ces  monuments  disparaît  si  on 
réfléchit  :  i  °  que  le  nom  de  Rolandssadlen  n'est  donné  nulle  part  à  ces  statues 
avant  la  fm  du  moyen-âge;  2"  qu'il  est  complètement  inconnu  en  dehors  de  certaines 
villes  de  Saxe,  et  qu'on  rencontre  ailleurs  des  monuments  analogues  qui  portent 
d'autres  dénominations.  Si  la  conjecture  de  M.  M.  sur  le  dieu  Rodo  est  fondée, 
et  si  ces  statues  ont  primitivement  porté  son  nom,  la  ressemblance  du  sens  a  pu  pré- 
cisément amener  leur  dénomination  postérieure;  mais  il  n'y  a  aucune  conclusion  à 
en  tirer  sur  le  caractère  de  la  tradition  française  de  Roncevaux.  C'est  là  un  fait  dont 
l'évidence  frappera,  je  crois,  toutes  les  personnes  habituées  aux  recherches  my- 
thologiques. Fréquente  dans  les  traditions  elles-mêmes,  la  fausse  application 
des  noms  est  presque  de  règle  dans  les  dénominations  de  monuments  figurés  : 
le  vrai  nom  s'efface  de  la  mémoire  du  peuple,  tandis  que  l'image  reste  toujours 
présente  à  ses  yeux,  et  pour  peu  qu'il  y  ait  dans  la  tradition  populaire  un  nom 
qui  puisse  en  quelque  façon  répondre  à  l'idée  qu'on  se  fait  de  l'image,  il  vient 
tôt  ou  tard  s'y  appliquer.  Les  exemples  de  cette  confusion  sont  trop  nombreux 
pour  qu'il  soit  utile  de  les  signaler.  Il  serait  cependant  bien  extraordinaire  que 
le  nom  de  Roland  se  fût  ainsi  spontanément,  dans  un  aussi  grand  nombre  de 
villes,  appliqué  à  ces  statues;  mais  il  est  probable  qu'il  s'est  transmis  de  l'une  à 
l'autre.  Je  manque  de  renseignements  à  ce  sujet,  et  ne  saurais  même  pas  dire 
où  se  trouve  la  première  mention  d'une  Rolandssaiile;  mais  je  suis  convaincu  que 
des  recherches  faites  sur  ce  point,  —  et  elles  devraient  être  la  base  de  tout  essai 
d'interprétation,  —  montreraient  que  le  nom  de  Rolandssaiile,  né  dans  telle  ou 
telle  ville,  s'est  insensiblement  propagé  aux  alentours,  et  a  passé  à  tous  les  mo- 
numents analogues  dans  un  certain  cercle. 

Pour  résumer  cette  discussion,  je  diviserai  le  travail  de  M.  Meyer  en  trois 
parties  :  la  première,  sur  le  dieu  Hrcdo,  me  paraît  ingénieuse  et  séduisante  ; 
elle  appelle  une  discussion  de  la  part  de  savants  plus  compétents  que  l'auteur 
de  cetanicle;  —  la  troisième,  sur  les  colonnes  de  Roland,  est  remplie  de  faits 
intéressants  et  bien  expliqués  ;  —  quant  à  la  seconde ,  celle  qui  concerne  le 
Roland  français,  je  ne  puis  lui  donner  mon  adhésion,  et  j'espère  qu'elle  ne  pas- 
sera pas  dans  les  livres  de  vulgarisation  mythologique,  comme  le  ferait  craindre 
l'autorité  que  lui  a  donnée  l'assentiment  de  M.  Kuhn. 

Le  travail  de  M.  Pio  sur  Ogier  le  danois  nous  offre,  avec  moins  d'origina- 
lité dans  les  vues,  une  méthode  plus  prudente,  bien  qu'un  peu  vague.  L'auteur 
rassemble  toutes  les  légendes  sur  Holger  danske  (Ogier  le  danois)  qui  sont  popu- 
laires en  Danemark  et  il  essaie  d'en  donner  l'interprétation  mythologique  ;  mais 
il  se  garde  bien  de  vouloir  faire  rentrer  dans  cette  interprétation  la  tradition 
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française.  Il  dit  au  contraire  (p.  5)  :  «  VHolger  danske  qui  paraît  dans  nos  tra- 
ditions y  a  bien  été  amené  par  la  chronique  et  les  chansons  héroïques  (^Kjaempe- 
viser);  mais  il  n'a  avec  le  vassal  de  Charlemagne  rien  de  commun  que  le  nom  '.  » 
Les  deux  premiers  chapitres  sont  cependant  consacrés  au  héros  carolingien, 
parce  que  M.  P.  n'a  pu  se  dispenser  d'en  dire  un  mot,  mais  il  le  laisse  ensuite 
de  côté  pour  n'y  plus  revenir.  Ces  chapitres,  pris  en  eux-mêmes,  sont  d'ailleurs 
intéressants  :  dans  le  premier,  la  Chronique  d'Ogierle  danois,  M.  P.  se  prononce 
beaucoup  trop  catégoriquement,  à  mon  sens,  sur  le  manque  de  fondement  his- 
torique de  l'ancienne  chanson  d'Ogier  2.  —  Le  chap.  II  est  précieux:  M.  P. 
démontre,  à  ce  qu'il  me  semble,  qu'Ogier  n'apparaît  que  dans  des  chants  héroï- 
ques postérieurs  à  la  traduction  danoise,  soit  de  la  Karlamagnùs-Saga,  soit  du  Roman 
d'Ogier;  dans  ceux  qui  sont  plus  anciens,  le  nom  d'Ogier  est  moderne,  et  a  remplacé 
les  noms  d'autres  héros  qu'on  ne  connaissait  plus  :  ainsi  s'évanouit  le  rappro- 
chement, souvent  signalé,  qui  semblait  s'être  opéré  entre  le  cycle  des  Nibelun- 
gen  et  celui  de  Charlemagne  dans  des  poèmes  comme  :  «  le  Roi  Diderik  et 
Ogier  le  danois.  » 

C'est  avec  le  chapitre  III  que  M.  P.  entre  véritablement  dans  son  sujet.  Il 
réunit  toutes  les  légendes  sur  «  Holger  danske  «  qu'on  a  recueillies  en  divers 
endroits  du  Danemark  5;  c'est  toujours  à  peu  près  la  même  :  il  est  enfermé  dans 
une  montagne,  dans  une  caverne,  dans  un  souterrain,  avec  ses  guerriers  autour 
de  lui;  il  en  sortira  un  jour,  montera  sur  son  cheval  blanc,  et  sera  le  chef  d'une 
bataille  suprême  contre  les  mauvais  (les  Turcs,  les  païens,  les  ennemis  du  Dane- 
mark, etc.),  après  laquelle  une  nouvelle  ère  commencera  pour  le  monde  régé- 
néré; plusieurs  de  ces  traditions  attachent  une  grande  importance  à  un  arbre 
(généralement  célèbre  dans  le  pays  où  la  tradition  circule),  au  pied  ou  à  côté 
duquel  doit  se  livrer  la  bataille  4.  —  Dans  le  chap.  IV,  M.  P.  fait  voir  que 

1.  Il  y  a  peut-être  même  un  certain  excès  dans  cette  distinction.  Il  aurait  été  bon  de 
remarquer  au  moins  que  d'après  le  roman  français  d'Ogier,  traduit  dans  la  Chronique 
danoise,  Ogier  doit  revenir  un  jour  du  pays  de  féerie  pour  combattre  et  vaincre  les  infi- 
dèles; et  les  curieux  vers  de  Puici  cités  par  M.  Pio  lui-même  (p.  23)  prouvent  que, 
même  en  dehors  du  Danemark,  il  s'était  formé  sur  lui  une  légende  très-analogue  aux.  tra- 
ditions danoises. 

2.  M.  P.  ne  dit  pas  pourquoi  Christiern  Pedersen,  en  traduisant  (sous  le  titre  de 
Kong  Olger  Danskis  kronicke,  Maimo,  1533)  le  roman  français  d'Ogier,  a  ajouté  à  ce  nom 
cette  /  qui  figure  depuis  dans  tous  les  textes  danois  :  Pedersen  a  adopté  la  forme  que 
donnait  également  la  Chronique  de  Charlemagne,  dont  il  avait  publié  une  édition;  or  cette 
Chronique  était  traduite  de  l'islandais,  et  l'islandais  avait  la  forme  Oddgeir,  que  le  traduc- 
teur danois  du  XV'  siècle  avait  adoucie  en  Olger;  mais  d'oii  vient  Vh  qui  se  trouve  dans 
la  forme  danoise  actuellement  reçue,  Holger} 

j.  Le  nom  à'Ogier  le  danois  donné,  grâce  à  la  popularité  de  ce  héros,  au  personnage 
principal  de  ces  légendes  depuis  le  XVI'  siècle,  est  le  pendant  exact  de  la  dénomination  de 
colonnes  de  Roland  imposée  aux  statues  saxonnes.  On  retrouve,  je  crois,  absolument  le 
même  phénomène  dans  la  substitution,  depuis  le  XVI'  siècle,  du  nom  de  Gargantua  à  des 
dénommations  plus  anciennes,  qui  s'est  produite  dans  beaucoup  de  traditions  françaises 
sous  l'influence  de  divers  livres  populaires  (cf.  Rev.  crit.,  1869,  t.  I,  p.  326). 

4.  Cet  arbre,  dans  les  légendes  danoises  et  allemandes,  est  d'ordinaire  un  arbre  dessé- 
ché, qui  reverdira  à  ce  moment  suprême.  Il  est  plus  que  probable  que  VArbrc-Scc,  si 
souvent  mentionné  dans  nos  poèmes  du  moyen-âge  et  placé  par  eux  en  Orient,  appartient 
originairement  à  la  même  tradition. 
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Holger  tient  ici  la  place  d'Odin,  et  montre  que  le  vieux  dieu  Scandinave  a  été 
remplacé,  dans  d'autres  parties  du  Danemark,  par  des  personnages  autres 
qu'Ogier  (p.  ex.  Gjode,  Joden,  Jon  Opsal,  le  roi  Dan,  etc.).  —  Le  ch.  V  réunit 
dans  les  autres  pays  Scandinaves  les  traditions  analogues,  où  le  nom  d'Ogier  ne 
figure  pas.  —  Poussant  plus  loin,  dans  le  chap.  VI,  M.  P.  recherche  les  mêmes 
récits  en  Angleterre,  en  tant  qu'ils  sont  des  restes  de  l'ancienne  mythologie 
danoise.  —  Le  septième  chapitre,  très-fourni  et  cependant  bien  incomplet  encore, 
traite  des  traditions  de  ce  genre  en  Allemagne,  où  Wuotan  (Odin)  est  remplacé 
par  Siegfried,  par  Witikind,  par  Charlemagne,  par  Otton,  par  Frédéric  Barbe- 
rousse,  etc.,  et  même  par  un  héros  aussi  moderne  qu'André  Hofer  !  Le  peu 
d'importance  des  noms  est  ici  bien  manifeste.  —  Chap.  VIII,  la  Légende  chez  les 
peuples  germaniques  hors  de  l'Allemagne  et  chez  les  Slaves;  c'est  en  Bohème  que 
M.  P.  retrouve  le  plus  nettement  la  tradition  danoise,  mise  sous  le  nom  de  saint 
Wenzel,  qui  dort  avec  son  armée,  en  attendant  le  réveil  et  le  grand  combat, 
dans  la  montagne  de  Blanik.  Chez  les  Serbes  aussi,  le  fameux  Marko  est  tou- 
jours dans  une  caverne,  jusqu'à  ce  qu'arrive  le  jour  où  il  en  sortira  pour  vaincre 
à  jamais  les  oppresseurs  et  les  ennemis  du  pays.  —  Les  traditions  de  l'Europe 
occidentale  qui  se  rapportent  à  ce  cycle  sont  l'objet  du  neuvième  chapitre. 
L'Espagne  attend  encore,  dit  M.  P.,  le  retour  du  Cid,  et  le  Portugal  celui  de 
Sébastien,  La  France  proprement  dite  n'offre  pas  de  croyances  de  ce  genre', non 
plus  que  l'Italie.  Mais  en  Bretagne  il  y  a  des  croyances  nationales  attachées  au 
retour  de  Mor\'an  lez  Breiz,  qui  doit  un  jour  chasser  les  «  Gallsr).  et  l'Angleterre 
celtique  a  sur  Artur  des  légendes  absolument  pareilles  à  celles  des  Danois  et  des 
Allemands.  Dans  les  Pays-Bas,  on  trouve  un  rôle  assez  analogue  attribué  à 
Ogier,  qui,  comme  on  sait,  est  aussi  devenu  pour  ces  contrées  presque  un  héros 
national*.  —  Le  chapitre  X,  la  Légende  hors  de  rEurope,  est  précédé  d'observa- 
tions sur  les  tendances  de  la  science  actuelle  qui  ne  paraissent  pas  fort  justes  : 
l'auteur  prétend  que  la  découverte  des  langues  et  des  littératures  asiatiques  a 
porté  a  croire  que  «  non-seulement  notre  langue,  mais  aussi  nos  conceptions  reli- 
gieuses, notre  poésie  populaire,  bref  tout  notre  cercle  d'idées,  avait  une  origine 
indienne.  Cette  tendance,  ajoute-t-il,  a  atteint  son  apogée  (p.  74)  »  ;  il  est  vrai 
que  six  lignes  plus  loin  l'auteur  la  qualifie  de  «  surannée  ».  Ce  n'est  certaine- 
ment pas  du  côté  de  l'origine  indienne  de  nos  mythologies  et  de  nos  langues  que 
penche  la  science  contemporaine  ;  on  admet  seulement  que  nos  premières  con- 
ceptions religieuses,  aussi  bien  que  les  racines  et  les  lois  fondamentales  de 
nos  langues,  sont  communes  à  un  certain  nombre  de  peuples  (dont  le  peuple 
indien)  qui  sont  vraisemblablement  issus  d'une  seule  et  même  souche,  laquelle 
s'est  formée  en  Asie  :  c'est  bien  différent.  M.  Pio  continue  :  «  Nous  espérons 
démontrer  à  nos  lecteurs  que  les  mêmes  impressions  naturelles ,  étant  donnée 
l'uniformité  de  l'esprit  humain,   peuvent  produire  chez  différents  peuples  le 

1 .  Ou  du  moins  on  n'en  a  pas  encore  signalé  ;  mais  notre  mythologie  populaire  a  jus- 
qu'à présent  été  si  peu  étudiée! 

2.  Ces  légendes,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  étaient  en  germe  dans  les  poèmes 
français. 
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même  développemenl  d'idées,  sans  qu'il  y  ait  eu  contact  direct  entre  ces  peuples.» 
L^auteur  a  oublié  de  faire  cette  démonstration;  quant  à  la  théorie  en  elle-même, 
la  vérité  générale  en  est  aussi  incontestable  que  l'application  dans  le  détail  en 
est  délicate.  Il  rappelle  dans  ce  chapitre  des  légendes  arabes,  persanes,  indien- 
nes, péruviennes,  mexicaines,  qui  ont  avec  celle  qui  est  l'objet  de  son  étude 
une  analogie  plus  ou  moins  frappante. 

Le  chapitre  XI  est  intitulé  :  Explication  de  la  légende.  L'auteur  remarque  que 
la  légende  du  libérateur  attendu  se  rencontre  surtout  chez  les  peuples  opprimés, 
en  Orient,  au  moyen-âge,  etc.  (elle  fait  défaut  chez  les  Grecs,  chez  les  Ro- 
mains, dans  la  libre  Islande).  Elle  prend  sa  source,  d'après  lui,  dans  l'espoir, 
inné  chez  l'homme_,  de  la  réalisation  finale  de  l'idéal,  et  trouve  sa  plus  haute 
forme  dans  l'idée  messianique  telle  que  l'a  conçue  le  christianisme,  où  le  libéra- 
teur affranchit  non  plus  de  l'esclavage  et  de  la  misère  matérielle,  mais  de  l'erreur 
et  de  la  servitude  du  péché;  et  à  ce  propos  l'auteur  examine  avec  érudition  les 
principales  formes  de  l'espérance  messianique  chez  différents  peuples.  —  Dans  le 
chapitre  douzième  et  dernier,  l'auteur  recherche  la  plus  ancienne  forme  de  la 
légende.  Il  pense  que  «  le  héros  attendu  ou  le  messie  prédit  a  du  être  originai- 
rement conçu  comme  le  soleil  qui  se  régénère  à  chaque  printemps  (p.  94),  et  il 
montre  que  Balder,  Arthur,  et  autres,  ne  sont  bien  réellement  que  des  person- 
nifications du  soleil.  Il  explique  ainsi  certains  détails  de  la  légende,  par  exemple 
l'arbre  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  un  grand  nombre  des  versions  recueillies, 
et  qui  n'est  autre  que  l'arbre  cosmique  de  l'Edda  '.  Il  termine  son  travail  par 
quelques  réflexions  curieuses  sur  la  signification  de  la  légende  au  point  de  vue 
national  et  particulièrement  danois.* 

L'analyse  de  cette  dissertation,  qui  contient  beaucoup  de  choses  en  peu  de 
pages,  suffit  pour  faire  voir  que  M.  Pio  a  travaillé  avec  amour  et  conscience. 
Quant  à  la  partie  interprétative,  j'ai  déjà  eu  occasion  de  dire  qu'elle  manque  un 
peu  de  précision.  Il  y  a  dans  la  légende  étudiée  par  l'auteur  deux  choses  bien 
distinctes  :  i"  l'idée  d'un  libérateur,  soit  universel,  soit  national,  et  cette  idée 
toute  naturelle  a  pu  en  effet  se  produire  chez  différents  peuples  sans  qu'on 
puisse  rien  en  conclure  sur  leurs  rapports  intellectuels;  elle  s'attache  naturelle- 
ment aux  noms  les  plus  célèbres,  à  Ogier  en  Danemark,  à  Barberousse  en  Alle- 
magne; nous  avons  vu  dans  ce  siècle,  en  France,  le  peuple  espérer  le  retour 
triomphant  de  Napoléon  bien  des  années  après  sa  mort;  —  2"  il  y  a  la  forme 

1.  C'est  le  même  arbre  que  M.  Meyer  veut  retrouver  à  Roncevaux,  mais  avec  moins 
de  fondement.  —  Au  reste,  comme  on  a  pu  le  remarquer,  ces  deux  thèses  mythologiques 
ont  plus  d'un  point  de  contact.  M.  Kuhn,  dans  son  article  cité  plus  haut  sur  le  Roland 
de  M.  Meyer,  avait  déjà  rappelé  quelques  légendes  danoises  sur  Ogier;  mais  il  en  profitait 
pour  établir  entre  Ogier,  Olivier  et  Holler-Hoder  une  identité  qui  est  inadmissible. 

2.  a  Elle  prouve  (la  légende  d'Ogier)  que  malgré  notre  impuissance  nationale,  et,  qui 
plus  est,  malgré  la  tendance  matérialiste  de  notre  temps,  le  peuple  danois  garde  encore 
une  foi  inébranlable  dans  son  aptitude  à  avoir  une  vie  politique  propre  :  cette  foi  fait 
pressentir  des  désastres  et  des  malheurs  dont  une  partie  est  déjà  arrivée.  —  Mais  elle 
promet  aussi  qu'un  jour,  s'il  vient,  celui  qui  saura  réunir  et  diriger  tous  les  désirs,  toutes 
les  pensées,  toutes  les  volontés,  tous  les  efforts,  l'ennemi  sera  chassé  hors  de  nos  fron- 
tières, et  il  y  aura  un  autre  âge  pour  le  Danemark  !  » 
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spéciale  sous  laquelle  l'idée  se  présente;  or  cette  forme  est  toute  mythique, 
comme  M.  Pio  l'a  reconnu.  Son  explication  n'est  pas,  je  crois,  absolument  exacte 
dans  les  détails,  et  l'auteur  a  trop  peu  profité  des  travaux  récents  de  mythologie 
comparée;  mais  elle  est  juste  dans  l'ensemble  :  la  légende  du  héros  endormi  avec 
son  armée  dans  une  montagne,  et  qui  doit  un  jour  reparaître  et  régner  de  nou- 
veau, est  un  mythe  solaire,  fondé  soit  sur  la  régénération  du  soleil  au  prin- 
temps, soit  sur  sa  renaissance  quotidienne.  Ce  mythe,  d'abord  dénué  de  tout 
autre  sens  que  l'explication  poétique  d'un  phénomène  naturel,  a  servi  ensuite  de 
corps  à  différentes  idées,  mais  il  aurait  fallu  distinguer  jjlus  sévèrement  que  ne 
l'a  fait  M.  Pio  ces  idées,  qui  sont  relativement  récentes,  du  récit  même,  qui  est 
la  forme  spécialement  germanique  d'une  conception  commune  à  toute  la  race 
indo-européenne.  C'est  une  des  opérations  les  plus  difficiles,  mais  les  plus  impor- 
tantes de  la  mythologie,  que  de  distinguer,  dans  un  récit,  les  différentes  couches 
qui  l'ont  formé  en  venant  se  superposer  au  fond  primitif.  C'est  dans  cette  analyse 
que  se  trouve  la  conciliation  de  l'interprétation  qu'on  peut  appeler  éthique  (celle 
qui  voit  surtout  dans  les  récits  légendaires  l'incarnation  d'idées  morales)  et  de 
l'interprétation  purement  naturiste  qui  résulte  le  plus  souvent  des  travaux  de 
mythologie  comparée.  Cet  article  dépasse  déjà  les  bornes  ordinaires  de  nos 
comptes-rendus,  et  je  n'entrerai  pas  à  ce  sujet  dans  de  plus  amples  détails.  En 
résumé,  la  brochure  de  M.  Pio  a  droit  à  tous  les  éloges. 

Trop  de  hardiesse  chez  M.  Meyer,  un  certain  manque  de  rigueur  et  de  pré- 
cision chez  M.  Pio,  voilà  ce  que  l'on  peut  en  somme  reprendre  dans  ces  deux 
travaux  remarquables.  —  La  mythologie  comparée,  actuellement  bien  fondée,  a 
besoin,  pour  faire  des  progrès  sûrs  et  rapides,  de  n'accueillir  aucune  idée  vague, 
aucune  hypothèse  douteuse,  et  de  donner,  tant  à  ses  rapprochements  qu'à  ses 
interprétations,  la  base  d'une  critique  à  la  fois  prudente  et  décidée. 

G.  P. 


30.  —  Graf  Georg  Friedrich  von  "Waldeck.  Ein  preussischer  Staatsmann  im 
siebzehnten  Jahrhundert  von  Bernhard  Erdmannsdcerfer.  Berlin,  G.  Reimer,  1869. 
In-8%  xx-476  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Le  grand  Électeur  de  Brandebourg  Frédéric-Guillaume  (1640- 1688)  est  le 
vrai  fondateur  de  la  monarchie  prussienne ,  bien  que  son  fils  seulement  '  ait 
obtenu  le  titre  royal  de  l'empereur  Léopold  !•'.  Par  ses  talents  administratifs  et 
mihtaires,  par  l'habileté  de  sa  politique  étrangère ,  il  a  su  organiser  lentement 
mais  sûrement  la  grandeur  de  sa  maison  et  les  annexions  récentes  de  la  Prusse 
ont  été  préparées  et  prévues  par  lui,  à  deux  cents  ans  de  distance.  Aussi  peu  de 
périodes  du  développement  national  ont-elles  été  traitées  avec  plus  de  sympathie 
par  les  historiens  prussiens  que  le  règne  du  prince  connu  dans  l'histoire  sous  le 
nom  du  Grand  Électeur.  Depuis  Pufendorf  jusqu'à  nos  jours ,  les  publications 

I.  L'Électeur  Frédéric  III,  couronné  roi  de  Prusse,  sous  le  nom  de  Frédéric  I"  (à 
Kœnigsberg,  en  1701),  mort  en  171 3. 
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n'ont  pas  fait  défaut  sur  son  compte.  Nous  ne  mentionnerons  que  l'histoire  de 
L.  V.  Oriich  (3  vol.  Berlin,  1838)  et  le  grand  ouvrage  de  M.  Droysen  sur 
V Histoire  de  la  politique  prussienne  encore  en  cours  de  publication  et  dont  trois 
volumes  sont  consacrés  à  Frédéric-Guillaume.  En  1 864  on  a  également  com- 
mencé à  Berlin  une  publication  officielle:  Documents  et  pièces  pour  servir  à  l'histoire 
de  l'Électeur  Frédéric-Guillaume  de  Brandebourg,  dont  quatre  volumes  in-4'*  ont 
paru  par  les  soins  de  MM.  B.  Erdmannsdœrfer,  E.  Simson  et  H.  Peter.  C'est  à 
l'un  des  trois  collaborateurs  de  cette  dernière  entreprise,  à  M.  Erdmannsdœrfer, 
professeur  à  l'Universit^  de  Berlin,  que  nous  devons  le  présent  volume.  L'auteur 
a  cru  remarquer,  dans  le  cours  de  ses  études,  que  les  historiens  précédents  iso- 
laient trop  le  grand  Électeur  des  hommes  politiques  de  son  entourage,  rappor- 
tant à  lui  seul  toute  la  gloire  des  grandes  choses  qui  signalèrent  son  règne  et 
passant  sous  silence,  instinctivement  ou  de  propos  délibéré,  la  part  de  mérite 
qui  pouvait  revenir  à  ceux  dont  l'habileté  politique  et  militaire  avait  contribué  à 
produire  d'aussi  brillants  résultats.  L'un  d'entre  eux  surtout  a  captivé  son  atten- 
tion, par  l'impulsion  vigoureuse  qu'il  a  donnée  à  la  politique  prussienne,  et  par  la 
direction  nouvelle  qu'il  lui  imprima  et  qu'elle  a  conservée  —  avec  de  fréquentes 
intermittences  —  jusqu'à  nos  jours  :  cet  homme,  c'est  George-Frédéric  de  Wal- 
deck,  comte  du  Saint-Empire  et  ministre  de  Frédéric-Guillaume  de  1651  à  i6$8. 
M.  Erdmannsdœrfer  nous  a  retracé  son  existence  d'après  les  documents  des 
Archives  secrètes  de  Berlin,  ainsi  que  d'après  sa  propre  correspondance  et  ses 
fragments  de  mémoires,  conservés  aux  Archives  d'Arolsen,  capitale  de  la  petite 
principauté  de  Waldeck,  qui  a  réussi  à  traverser  toutes  les  tempêtes  révolution- 
naires ou  annexionnistes  dans  lesquelles  tant  d'autres  états  bien  autrement  consi- 
dérables de  l'Allemagne  ont  sombré.  L'auteur,  qui  n'écrit  point  une  biographie 
proprement  dite,  mais  un  fragment  d'histoire  générale  se  rattachant  à  l'activité 
politique  d'une  personnalité  spéciale,  passe  rapidement  sur  les  premières  années 
de  Waldeck.  Né  en  1620,  il  alla  faire,  comme  tous  les  jeunes  seigneurs  d'alors, 
son  tour  d'Europe,  résida  quelque  temps  à  Paris  en  1639,  servit  ensuite  sous  les 
ordres  du  prince  d'Orange,  eut  beaucoup  de  peine  à  tirer  ses  possessions  héré- 
ditaires des  mains  de  la  Hesse,  lors  de  la  signature  des  traités  de  Westphalie  en 
1648,  et  s'ennuyant  de  jouer  le  rôle  obscur  de  petit  souverain  d'une  principauté 
totalement  ruinée,  entre  au  service  de  l'Électeur  de  Brandebourg  en  165 1, 
comme  homme  d'épée  d'abord,  puis  aussi  comme  membre  de  son  conseil  secret. 
A  partir  de  ce  moment  M.  E.  retrace  dans  les  plus  grands  détails  l'activité  poli- 
tique de  Waldeck,  la  part  qu'il  prit  à  la  guerre  contre  le  comte  palatin  de  Neu- 
bourg  à  propos  de  l'héritage  de  Juliers,  ses  efforts  pour  centraliser  l'administra- 
tion de  l'Électorat,  et  surtout  le  changement  de  front  qu'il  opéra  dans  la  ligne  de 
conduite  de  Brandebourg  vis-à-vis  de  l'empire.  Jusqu'à  ce  moment  la  politique 
des  prédécesseurs  de  Frédéric-Guillaume  avait  toujours  consisté  à  marcher  d'ac- 
cord avec  l'empereur  et  le  reste  du  collège  électoral,  et  d'opposer,  malgré  les 
différences  rehgieuses  et  politiques  qui  divisaient  ce  dernier,  une  résistance  una- 
nime aux  réclamations  des  autres  princes  de  l'empire.  Waldeck  réussit  à 
démontrer  à  Frédéric-Guillaume  tout  le  danger  de  cette  politique,  qui  isolait  le 
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Brandebourg;  il  lui  conseilla  de  rompre  avec  ses  pairs  et  de  se  mettre  hardiment 
à  la  tête  de  l'opposition  protestante  parmi  les  princes  et  villes  de  tout  l'empire. 
Ce  bouleversement  politique  fut  opéré  à  la  diète  de  Ratisbonne  en  1655  et  à 
partir  de  ce  moment  la  ligne  de  conduite  de  la  Prusse  fut  toute  tracée  ;  elle  est 
restée  depuis  lors  à  la  tête  de  l'Allemagne  protestante,  aussi  longtemps  qu'a  existé 
l'empire  germanique,  et  jusqu'à  nos  jours  elle  y  a  dirigé  l'opposition  contre  la 
famille  des  Habsbourgs.  Cet  antagonisme  du  Brandebourg  contre  l'empereur, 
Waldeck  voulait  le  rendre  possible  par  l'appui  de  la  France.  Il  est  intéressant 
de  poursuivre  les  négociations  diplomatiques  engagées  à  ce  sujet.  Quand  les  luttes 
avec  la  Pologne  et  la  Suède  vinrent  détourner  le  grand  Électeur  de  sa  politique 
allemande,  l'influence  de  Waldeck,  sourdement  minée  par  ses  collègues',  baissa, 
et  quand  Frédéric-Guillame  se  rapprocha  de  l'Autriche  et  fit  sa  paix  avec  la 
Pologne,  Waldeck  quitta  son  service  en  1658  pour  passer  à  celui  de  la  Suède. 
Le  livre  de  M.  E.  s'arrête  en  cet  endroit.  Cela  est  d'autant  plus  regrettable  que 
la  vie  de  Waldeck,  qui  se  prolongea  de  près  de  quarante  années,  est  très-riche 
encore  en  événements  politiques  de  la  plus  haute  importance.  Waldeck  fut  plus 
tard,  quand  commencèrent  les  grandes  luttes  de  Louis  XIV  et  de  l'empire,  un 
des  partisans  les  plus  décidés  de  l'Autriche,  un  des  adversaires  les  plus  éner- 
giques de  la  France  sur  l'appui  de  laquelle  il  avait  autrefois  fondé  la  politique 
prussienne.  C'est  lui  qui  a  provoqué  le  traité  de  Luxembourg  par  lequel  les  États 
de  l'empire  se  joignirent  en  1682  à  la  dynastie  des  Habsbourgs  contre  les  aggres- 
seurs  du  dehors;  c'est  lui  qui  fut  un  des  généraux  des  contingents  de  l'empire 
dans  la  lutte  ultérieure.  Espérons  donc  que  M.  Erdmannsdœrfer  trouvera  le 
temps  de  continuer  un  jour  la  biographie  de  son  héros  et  de  la  conduire  de 
1658a  1696,  quand  il  aura  terminé  le  nouveau  travail,  qu'il  nous  annonce  dans 
sa  préface  sur  un  sujet  aussi  neuf  qu'intéressant  (Cromwell  et  ses  relations  avec  les 
princes  allemands')  et  dont  nous  souhaitons  vivement  la  prompte  pubfication.  En 
attendant,  remercions-le  de  la  savante  étude  qu'il  nous  donne  aujourd'hui. 

Rod.  Reuss. 


ji.  —  Souvenirs  de  madame  Vîgée  Lebrun.  Paris,  Charpentier  et  C",  1869, 

2  vol.  in- 18,  366  et  380  p.    —    Prix  :  7  fr. 

La  première  édition  des  souvenirs  de  madame  V.  Lebrun  a  été  publiée  en  trois 
volumes,  du  vivant  même  de  l'auteur,  entre  1855  et  1837.  Cette  circonstance 
rend  inutile  l'analyse  de  l'ouvrage.  Nous  nous  contenterons  de  rappeler  som- 
mairement à  nos  lecteurs  ce  qu'il  renferme  et  nous  n'insisterons  que  sur  les 
critiques  qui  s'adressent  plus  particulièrement  au  nouvel  éditeur. 

Les  Souvenirs  forment  une  autobiographie  complète  de  la  célèbre  artiste.  Ce 
titre  s'applique  plus  particulièrement  au  récit  de  sa  vie  après  que  la  révolution 


1.  II  ne  faut  pas  trop  s'étonner  de  cette  haine  quand  on  voit  la  manière  cavalière  dont 
notre  comte  du  Saint-Empire  traitait  ses  collègues  rotiiriers.  Il  menaça  un  jour  l'un  d'eux 
de  le  faire  bâtonner  par  ses  valets  parce  qu'il  s'avisait  de  voter  sans  cesse  contre  lui  dans 
le  conseil  (p.  501). 
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l'eût  obligée  à  quitter  la  France.  L'histoire  de  ses  premières  années,  de  son 
apprentissage,  de  ses  succès  en  France,  de  son  mariage,  de  sa  réception  à 
l'Académie,  toute  la  période  qui  s'étend  de  1755  à  1789  est  contenue  en  douze 
lettres  adressées  à  la  princesse  Kourakin,  amie  de  l'auteur. 

Les  Souvenirs  proprement  dits  se  divisent  en  trente-cinq  chapitres;  nous  y 
suivons  successivement  l'artiste  dans  ses  différents  voyages  et  ses  installations, 
en  Italie,  à  Vienne,  en  Russie,  à  Saint-Pétersbourg,  à  Moscou,  à  Berlin  et  à 
Londres.  Les  dernières  pages  contiennent  la  relation  d'un  voyage  en  Suisse  et  la 
période  de  la  Restauration.  Quelques  lignes  de  l'éditeur  conduisent  le  lecteur 
jusqu'aux  derniers  jours  de  la  vie  de  l'artiste.  A  la  suite  des  Souvenirs  se  trouvent 
sous  la  rubrique  :  portraits  à  la  plume,  des  notes  curieuses  sur  la  vie,  le  caractère 
les  aventures  de  plusieurs  personnages  que  madame  Lebrun  a  personnellement 
connus:  Le  comte  d'Albaret,  la  comtesse  d'Angiviller,  M.  de  Beaujon,  le 
maréchal  de  Biron,  le  maréchal  de  Brissac,  Voltaire,  Chamfort,  Buffon,  Gin- 
guené,  l'abbé  Delille,  etc.  Dans  ces  portraits  l'auteur  se  contente  de  raconter  des 
souvenirs  personnels,  sans  prétendre  offrir  une  biographie  complète  de  ses 
héros.  Ces  anecdotes  renferment  de  curieux  détails.  Puis  on  trouve  des  conseils 
pour  la  peinture  du  portrait  écrits  par  madame  L.  pour  sa  nièce  madame  Tripier 
Le  Franc  et  déjà  publiés  par  elle  dans  la  première  édition  de  ses  œuvres. 
Enfin  la  publication  se  termine  par  une  liste  des  tableaux  et  portraits  exécutés 
par  madame  L.  tant  en  France  que  dans  les  différents  pays  étrangers  qu'elle  a 
habités  de  1768  a  la  fin  de  sa  vie.  Bien  que  cette  récapitulation  ne  mentionne 
pas  moins  de  six  cent  quatre-vingts  tableaux,  elle  se  trouve  encore  incomplète  ; 
car  les  Souvenirs,  comme  le  fait  observer  l'éditeur,  contiennent  l'indication  de 
plus  d'un  portrait  qui  ne  figure  pas  sur  la  liste. 

Nous  n'avons  point  à  apprécier  le  mérite  littéraire  et  l'intérêt  de  ces  mémoires, 
nous  l'avons  déjà  dit.  Toutefois  nous  reconnaîtrons  volontiers  qu'ils  méritaient 
d'être  remis  en  lumière.  Leur  lecture  est  facile,  agréable  et  même  instructive. 
Ils  contiennent  sur  certains  faits  historiques,  la  mort  de  Paul  I"  par  exemple,  des 
renseignements  curieux  et  dignes  de  foi  parce  que  l'auteur,  s'il  n'a  pas  été  le 
témoin  des  événements,  s'est  trouvé  en  raison  de  ses  relations,  dans  la  meilleure 
position  pour  connaître   la  version  la  plus  authentique. 

Il  était  facile  de  rendre  cette  publication  définitive;  l'éditeur  malheureusement 
a  rempli  sa  tâche  avec  trop  de  sans-gêne.  Il  n'a  fait  précéder  cette  réimpression 
d'aucune  préface  ',  et  cependant  il  devait  prévenir  le  public  des  conditions  dans 


I.  Une  préface  était  cependant  bien  nécessaire.  On  va  en  juger.  L'éditeur  avait  à 
résoudre,  et  nous  estimons  qu'il  était  mieux  à  même  de  le  faire  que  personne,  la  question 
d'authenticité  soulevée  à  l'occasion  de  ces  mémoires.  Les  contmualeurs  de  Quérard  ne 
paraissent  pas  même  soupçonner  que  cette  authenticité  ait  été  contestée,  et  aucun  des 
auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  souvenirs  encore  récemment,  n'a  paru  mettre  en  doute  l'exac- 
titude de  leur  attribution.  Cependant,  et  quoique  la  première  édition  ait  paru  du  vivant 
même  de  M"'  Vigée  Le  Brun  (circonstance  qui  semblerait  plaider  fortement  en  faveur  de 
l'authenticité),  le  style ,  la  composition  et  bien  des  détails  dans  lesquels  nous  ne  pouvons 
entrer,  tendraient  à  faire  présumer  que  si  M"'  Lebrun  a  bien  voulu  prendre  la  responsa- 
bilité de  la  rédaction,  si  même  le  livre  a  été  écrit  sous  sa  surveillance,  il  ne  l'a  été  ni  par 
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lesquelles  ces  Mémoires  avaient  été  écrits  ;  il  y  aurait  eu  bon  goût  de  sa  part 
à  avertir  le  lecteur  que  ces  Souvenirs  personnels  avaient  déjà  été  imprimés  du 
vivant  de  l'auteur  ;  enfin,  une  courte  notice  biographique  résumant  brièvement 
les  incidents  de  la  vie  de  madame  Lebrun,  racontés  avec  développement  dans 
les  Souvenirs,  nous  eût  paru  fort  bien  à  sa  place  à  la  suite  de  cette  préface.  Ce 
travail  eût  été  d'autant  plus  facile  et  utile  qu'on  pressent,  à  n'en  pouvoir  douter, 
d'après  un  certain  nombre  de  notes  fournies  évidemment  par  la  même  personne, 
que  la  famille  même  de  madame  Lebrun  a  été  chargée  de  la  préparation  de  cette 
édition.  Malheureusement  ces  notes  ne  présentent  pas  grand  intérêt  pour  le  public  ; 
elles  se  bornent  pour  la  plupart  à  indiquer  que  des  portraits  ou  des  documents 
cités  dans  le  texte  sont  encore  en  possession  de  la  nièce  de  madame  Lebrun, 
ou  ont  été  donnés  par  elle  et  son  mari  à  nos  collections  publiques.  Quant  aux 
notices  biographiques  sur  les  personnages  cités  dans  le  texte  ajoutées  au  bas  des 
pages  elles  sont  pour  la  plupart  ou  inutiles  ou  insuffisantes. 

Elles  auraient  pu  être  remplacées  avec  avantage  par  la  reaification  de  certains 
noms  propres  étrangers  tellement  défigurés  qu'il  serait  difficile  à  un  lecteur  ne 
connaissant  pas  beaucoup  les  pays  dont  il  s'agit,  de  substituer  le  nom  véritable  à 
celui  qu'il  lit  dans  le  texte.  Ainsi  (p.  56  t,  1),  madame  L.  dit:  «  Nous  finîmes 
par  visiter  Amsterdam,  et  là  je  vis  à  l'hôtel-de-ville  le  superbe  tableau  de 
Wanols  qui  représente  les  bourguemestres  assemblés.  «  De  qui  s'agit-il  ici? 
Evidemment  l'auteur  n'a  pas  entendu  parler  de  Rembrandt.  Il  fait  plutôt  allusion 
au  banquet  de  Van  der  Helst,  à  ce  tableau  rival  de  la  Ronde  de  Nuit,  dont  sa 
mémoire  n'aurait  gardé  qu'un  souvenir  imparfait  ;  car  au  lieu  d'une  réunion  de 
bourgmestres  vêtus  de  noir,  le  fameux  tableau  de  Van  der  Helst  représente 
le  festin  d'une  compagnie  de  gardes  civiques  en  costumes  de  diverses  couleurs. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'était  à  l'éditeur  de  nous  donner  une  explication  plausible  de 
ce  passage  obscur. 

A  la  p.  73,  t.  I,  madame  Lebrun  se  plaint  des  calomnies  auxquelles  donna 
naissance  son  portrait  de  M.  de  Galonné,  exposé  au  salon  de  1785.  C'était  le 
cas  de  citer  l'insinuation  perfide  que  lança  contre  elle  une  des  critiques  publiées 
sur  ce  salon  ' .  L'auteur  anonyme,  après  avoir  parlé  d'un  autre  tableau  de  madame 
L.,  en  vient  au  portrait  de  M.  de  Calonne  et  dit:  «  C'est  dans  cette  occasion 
qu'elle  s'est  rendue  le  plus  entièrement  maîtresse  de  son  sujet.  » 

Dans  une  même  page  (2  36  t.  I)  se  rencontrent  plusieurs  noms  italiens  défigu- 
rés par  l'orthographe  de  l'auteur  et  qui  auraient  demandé  une  rectification  ; 
ainsi  Perruge,  au  lieu  de  Perouse  —  Cise,  pour  Assise.  Qu'est-ce  que  la  Com- 

elle  ni  sous  sa  dictée;  mais  seulement  avec  des  documents  ou  des  renseignements  qu'elle 
a  fournis.  C'est  là  sans  doute  l'opinion  la  plus  plausible.  Il  nous  semble  que  le  premier 
devoir  de  l'éditeur  était  de  poser  et  de  trancher  cette  question  définitivement,  puisqu'il 
avait  avec  la  famille  de  l'artiste  des  relations  qui  le  mettaient  à  même  de  savoir  la  vérité. 
Ce  silence  ne  peut  guère  s'expliquer  qu'en  supposant  à  l'éditeur  une  part  dans  la  rédac- 
tion de  ce  livre,  part  qu'il  n'aurait  pas  voulu  avouer  par  excès  de  discrétion.  Ce  procédé 
deviendrait  vraiment  dans  ce  cas  un  abus  de  délicatesse. 

I.  Avis  important  d'une  femme  sur  le  Salon  de  1785  par  madame  E.  A.  R.  T.  L.  A. 
D.  C.  S.  dédié  aux  femmes.  Anch'  io  son  pittor.  1785,  in-8,  39  p. 
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buccia,  que  Levano   (Legano  ?)   et  Pietre-Fonîe,  également  sur  la  même  page  ? 
A  la  p.  259,  il  faut  lire  Vanvitelli  au  lieu  de  Vauvitelli. 

P.  57.  t.  I,  la  note  i  donne  incorrectement  le  nom  du  mari  d'Elisabeth  Sophie 
Chéron,  il  faut  lire  Le  Hay  au  lieu  de  Léhay. 

A  la  p.  290,  t.  II  se  trouve  une  longue  note  (elle  va  jusqu'à  la  p.  304)  signée: 
Charpentier,  septembre  1 869,  sur  madame  d'Houdetot  et  sa  famille.  On  ne  voit  pas 
trop  la  raison  de  ce  hors-d'œuvre  que  l'auteur  aurait  pu  placer  avec  plus  d'op- 
portunité en  tête  d'un  des  ouvrages  cynégétiques  du  petit-fils  de  madame  d'Hou- 
detot, publiés  à  la  même  librairie. 

Ces  observations  n'ont  pas  une  grande  importance  et  quelques  taches  n'en- 
lèvent rien  au  mérite  de  ces  Mémoires.  Mais  le  travail  de  l'éditeur  se  réduisait  à 
si  peu  de  chose  que  nous  avons  le  droit  d'être  exigeant  et  de  regretter  qu'il  se 
soit  si  mal  acquitté  de  sa  tâche. 

J.-J.  G. 


3 2.  —  Das  Bestaendige  in  den  Menschenrassen  und  die  Spiel-weite  ihrer 
Veraenderlichkeit.  Prolegomena  zu  einer  Ethnologie  der  Culturvœlker,  von  D'  A. 
Bastian.  Mit  einer  Karte  von  Prof.  Kiepert.  Berlin,  Reimer,  1868.  In-8*,  xij-287  p. 

M.  Bastian  est  bien  connu  des  lecteurs  de  la  Revue  critique  par  son  grand 

ouvrage  sur  les  peuples  de  l'Asie  centrale  dont  il  a  été  parlé  ici  à  plusieurs 

reprises.  L'auteur  a  voyagé  dans  une  grande  partie  du  monde  connu,  et  ses 

lectures  sont  presque  aussi  immenses  que  ses  pérégrinations.  Les  unes  et  les 

autres  ont  été  entreprises  et  poursuivies  par  lui  en  vue  d'un  seul  et  même  but  : 

M.  B.  a  le  dessein  de  fonder  l'étymologie  sur  des  bases  nouvelles.  Plusieurs  de 

ses  publications  peuvent  déjà  être  regardées  comme  des  échantillons  et  des 

avant-coureurs  de  la  grande  oeuvre  qu'il  médite  :  ce  sont  de  véritables  «  copeaux 

»  d'un  atelier  allemand,  »  comme  Max  Mùller  a  appelé  ses  Essais.  Ici  l'atelier 

est  fort  garni  et  même  encombré  ;  et  l'ouvrier  y  travaille  avec  une  ardeur  et  une 

activité  incomparables;  mais  la  lumière  y  manque  singulièrement.  L'auteur  nous 

jette  à  la  tête  par  brassées  les  faits  les  plus  hétérogènes  sans  nous  dire  ce  qu'ils 

signifient,  ce  qu'ils  prouvent  et  pourquoi  il  les  a  rassemblés.  Pour  tirer  profit  de 

cet  ouvrage  il  n'y  aurait  qu'une  chose  à  faire  ;  ce  serait  d'en  dresser  un  index 

alphabétique  où  prendraient  place  toutes  les  curiosités  entassées  pêle-mêle  dans 

ces  pages  compactes  :  encore  ne  pourrait-on  s'en  servir  beaucoup,  vu  l'absence 

presque  complète  des  indications  de  provenance.  —  Nous  avons  lu,  —  autant 

qu'on  peut  le  lire,  —  ce  livre  singulier;  nous  en  avons  relu  à  plusieurs  reprises 

les  parties  qui  nous  semblaient  devoir  contenir  la  pensée  de  l'auteur  ;  et  nous 

avouons  qu'il  nous  a  été  impossible  de  comprendre  ce  qu'il  veut  et  en  quoi  ce 

ramas  de  notes  de  omni  re  scibili  peut  servir  d'introduction  à  une  Éîymologie  des 

peuples  civilisés. 

.    R.  C. 


Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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Historische  Zeitschrift,  herausgegeben  von  H.  von  Sybel.  Mûnchen,  1870. 
I.  Heft. 

I.  Essais.  G.  Cohn,  Louis  XIV  protecteur  des  savants.  Étude  faite  d'après  le 
tom.  V  des  Lettres,  instructions  et  mémoires  de  Colhert,  de  M.  Clément.  —  C. 
Mendelssohn-Bartholdy,  Les  Conférences  de  Seltz.  Exposition  des  négocia- 
tions secrètes  qui  eurent  lieu  en  1798  entre  François  de  Neufchâteau  et  le  comte 
de  Cobenzel,  pendant  la  durée  du  congrès  de  Rastatt,  d'après  des  documents 
inédits  tirés  des  archives  de  Vienne  et  de  Paris.  —  B.  Kugler  ,  La  Pontificalis 
Historia.  Examen  de  l'ouvrage  d'un  continuateur  anonyme  de  Sigebert  de  Gem- 
Jbloux,  publié  dans  le  tom.  XX  des  Monuments  de  Pertz,  et  rédigé  vers  116?. 
M.  K.  s'attache  surtout  à  caractériser  S.  Bernard  de  Clairvaux.  —  H.  de  Sybel, 
La  fin  de  la  Pologne  et  les  guerres  de  la  Révolution.  M.  de  S.  reprend  ici  la 
thèse  déjà  soutenue  dans  son  grand  ouvrage,  que  la  Révolution  a  triomphé  sur- 
tout grâce  aux  dissensions  entre  la  Prusse  et  l'Autriche  et  que  ces  querelles 
eurent  pour  cause  le  partage  de  la  Pologne.  Son  travail,  basé  sur  de  nouveaux 
documents  trouvés  à  Vienne,  devra  être  lu  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'his- 
toire des  dernières  années  du  xviii*  siècle,  —  Th.  Bernhardt,  L'abolition  du 
servage  en  Russie.  Étude  faite  d'après  les  ouvrages  récents  de  MM.  de  Haxt- 
hausen  et  Skrebitzky. 

IL  Critiques  principales.  Janus,  Der  Papst  und  das  Concil.  Éloge  de  ce  livre 
dirigé  contre  l'infaillibilité  papale ,  qui  a  excité  au  plus  haut  point  l'attention  en 
Allemagne  et  qu'on  attribue  d'ordinaire  au  savant  chanoine  Dœllinger,  de 
Munich.  —  L.  von  Ranke,  Briefwechsel  Friedrich' s  des  Grossen  mit  dem  Prinzen 
von  Oranien,  etc.  —  Clavel,  Arnaud  de  Brescia.  Jugement  sévère  (voy.  Rev. 
crit.,  1869,  art.  195).  —  Ch.  Chesney,  Waterloo  Lectures,  a  Study  of  îhe 
campaign  of  1815.  Critique  flatteuse  d'un  ouvrage  (qui  a  paru  depuis  en  2"  éd. 
et  dans  une  trad.  française  à  Bruxelles)  destiné  à  ramener  à  des  proportions 
raisonnables  l'admiration  fanatique  des  Anglais  pour  Wellington.  —  Waitz, 
Dahlmann's  Quellenkunde  zur  deutschen  Geschichte  (y.  Rev.  crit.,  1869,  art.  260). 
—  Monumenta  Germaniae  historica  éd.  G.  H.  Pertz.  Scriptorum  tom.  XXI. 
M.  Tœche  analyse  longuement  ce  nouveau  volume.  Les  principaux  auteurs  qui 
s'y  trouvent,  Helmoldi  Chronica  Slavorum  et  Arnold  de  Lùbeck,  ont  été 
préparés  pour  l'impression  par  Lappenberg  (f  i86j)  dont  le  commentaire  n'est 
plus  tout  à  fait  au  courant  de  l'état  actuel  de  la  science.  M.  K.  Pertz  a  édité  la 
Grande  chronique  de  Lorsch,  en  y  joignant  malheureusement  des  remarques  aussi 
peu  justes  que  déplacées  contre  M.  Jaffé,  le  savant  et  modeste  paléographe  de 
Berlin.  M.  L.  Weiland  a  édité  la  Historia  Welforum,  M.  W.  Arndt  la  Chronique 
du  Hainaut  de  Gislebert.  —  B,  Erdmannsdœrfer,  Graf  Georg  Friedrich  von 
Waldeck.  Nous  rendrons  prochainement  compte  de  cet  ouvrage.  —  F.  Eberty, 
Geschichte  des  preussischen  Staates.  —  Die  Chroniken  der  deutschen  Staedte. 
Vol.  7.  Magdeburg,  I  (voy.  Rev.  crit.,  1869,  art.  168).  —  Rerum  Britannica- 
rum  medii  aevi  scriptores.  M.  R.  Pauli  rend  compte  des  volumes  suivants: 
I.  Chronicle  of  Pierre  de  Langtoft,  éd.  by  T.  Wright   tom.  II.    2.    Munimenta 

Academica  or  documents or  Oxford  éd.  by  H.  Anstey.    3.   Chronica  Mag. 

Rogeri  de  Houedene,  éd.  by  W.  Stubbs,  tom.  I.  4.  Chronica  Monasterii  S. 
Albani  éd.  by  Th.  Riley,  tom.  III.  5.  Ricardi  de  Cirencestria  Spéculum histo- 
riale,  éd.  by  J.  Mayor,  tom.  II.  — Longman,  History  of  the  life  and  times  of 
Edward  the  Third.  —  Vosmaer,  Rembrandt  van  Rijn,  sa  vie  et  ses  œuvres, 
vol.  II.  —  JoRissEN,  Napoléon  I""  et  le  roi  de  Hollande,  1 806-1 8 1 3.  —  C.  de 
Cherrier,  Histoire  de  Charles  VIII.  Jugement  assez  sévère  (voy.  Rev.  crit., 
1869^  art.  26).  —  H.  d'Aumale,  Histoire  des  princes  de  Condé.  Jugement 
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Sommaire:  35.  De  Wette,  Manuel  d'histoire  critique  de  l'Ancien  Testament.  — 
34.  Unger,  De  quelques  passages  d'Aramitn  Marcellin;  Garthausen,  Conjectures 
sur  Ammien.  —  35.  Peiper,  Gautier  de  Chatilion.  —  36.  Palm,  Acta  publica.  — 
37.  Catalogue  de  la  bibliothique  mumipale  de  Marseille.  —  38.  ICreutzwald,  Contes 
esthoniens,  trad.  p.  Lœwe.  —  39.  Dictionnaire  de  musique. 

33.  —  Lehrbuch  der  historisch-kritischen  Einleitung  in  die  kanonischen  und 

apokryphischen  Bûcher  des  Alten  Testaments von  W.  M.  L.  de  \¥ette.  Neu 

bearbeitet  von  D'  Eberhard  Schrader.  Achte  Ausgabe.  Berlin,  G.  Reimer,  1869.  In-8*, 
xxiv-é20  pages. 

Le  Manuel  du  professeur  de  Wette  fut  publié  pour  la  première  fois  en  1817  ; 
la  sixième  édition,  la  dernière  que  l'auteur  ait  pu  surveiller  lui-même,  parut  en 
1844;  la  septième,  qui  parut  en  1852,  trois  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  fut  à 
peine  plus  qu'une  réimpression,  ce  qui  ne  peut  suffire  dans  un  travail  de  cette 
nature,  qui,  pour  les  opinions  émises  ainsi  que  pour  la  littérature,  a  toujours 
besoin  d'être  à  jour  et  complet.  Or  ce  qui,  dès  le  début,  avait  particulièrement  dis- 
tingué cette  introduction,  c'est  que  de  Wette,  au  moment  où  il  la  composait,  était 
parfaitement  au  courant  de  la  matière  qu'il  traitait  •  et  qu'il  joignait  à  la  profon- 
deur de  ses  recherches  une  grande  impartialité  pour  juger  celles  des  autres  cri- 
tiques dont  il  exposait  les  opinions;  en  outre,  les  titres  des  livres  mis  à  contri- 
bution étaient  donnés  exactement,  et  les  passages  des  Pères  et  des  auteurs  anciens 
étaient  souvent  cités  littéralement.  On  comprend  facilement  qu'aujourd'hui  une 
simple  réimpression,  au  bout  de  vingt-cinq  ans,  aurait  été  absolument  impossible. 
Dans  l'Allemagne,  si  féconde  en  travaux  sur  la  Bible,  le  dernier  quart  de 
siècle  a  été  singulièrementproductif;  toutes  les  questions  si  nombreuses  que  sou- 
lève une  introduction  dans  le  sens  étendu  et  large  du  mot,  et  qui  se  rapportent 
à  la  formation  du  recueil  biblique,  à  l'établissement  du  canon,  à  l'histoire  de  la 
langue  hébraïque  et  de  sa  grammaire,  aux  versions  de  l'Ancien  Testament,  aux 
vicissitudes  du  texte  jusqu'à  sa  fixation,  à  l'exégèse  des  différents  livres  de  la 
Bible,  à  la  composition  des  apocryphes,  etc.  etc.,  ont  été  traitées  avec  un  vaste 
savoir  et  un  talent  incontestable  par  une  légion  de  professeurs  et  de  docteurs  ;  il 
fallait  résumer  les  résultats  et  citer  les  ouvrages,  si  l'on  voulait  conserser  au 
Manuel  le  rang  qu'il  occupe  depuis  cinquante  ans. 

L'éditeur  a  confié  cette  nouvelle  édition  à  M.  Schrader,  professeur  de 
langues  sémitiques  et  de  théologie  à  Zurich  ',  qui  s'est  acquitté  de  sa  tâche 

1.  Les  premiers  travaux,  que  de  Wette  publiait,  se  rapportaient  au  Deutéronome  dans 
son  rapport  avec  les  autres  livres  du  Pentateuque  (1806),  puis  son  édition  des  Psaumes 
(I"  édition  en  1811).  Voy.  Herzog,  Real-Encyclopadie,  XVIII,  62-63. 

2.  M.  Schrader  est  l'auteur  de  plusieurs  travaux  bibliques  très-estimés.  Voyez  surtout: 
Stadien  zur  Kritik  u.  Erklarung  der  bibl.  Urgeschichîe,  Zurich  1 863  ;  des  articles  dans  les 
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avec  conscience  et  habileté  ;  peu  de  paragraphes  sont  restés  sans  changement, 
et,  comme  l'indique  le  tableau  comparatif  entre  la  septième  et  la  huitième  édition, 
placé  à  lafmde  l'ouvrage,  le  nombre  des  paragraphes  se  trouve  porté  de  pj  à 
395.  Nous  avons  particuHèrement  remarqué  les  paragraphes  nouveaux,  relatifs 
au  canon,  aux  rapports  de  l'hébreu  avec  les  autres  langues  sémitiques,  et  sur- 
tout les  chapitres  sur  les  livres  historiques  de  la  Bible  et  sur  les  Psaumes,  qui 
sous  une  forme  précise  renferment  beaucoup  d'observations  ingénieuses  et 
neuves. 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  sujet  aussi  vaste,  les  erreurs  de  détails  ne  sauraient  être 
évitées,  et  chaque  critique  trouvera  quelques  lacunes  à  remplir,  ou  quelques 
erreurs  à  redresser,  selon  les  matières  dont  il  se  sera  plus  particulièrement 
occupé.  Nous  soumettons  donc  à  M.  Schrader  un  certain  nombre  de  notes  que 
nous  avons  prises  en  parcourant  son  édition  du  Manuel. 

Parmi  les  noms  hébreux  de  la  Bible  (p.  37)  se  trouve  celui  de  Bêt-^Mikdasch  ou 
Makdaschyah,  «  sanctuaire,  ou  sanctuaire  de  Dieu.  »  A  l'appui  sont  cités  Hottin- 
ger  et  M.  Fûrst.  Ce  dernier,  dont  on  doit  utiHser  les  indications  talmudiques 
avec  une  grande  circonspection,  ne  donne  pas  ce  nom  ',  et  l'assertion  de  Hot- 
tinger  semble  reposer  sur  un  passage,  tiré  de  la  préface,  que  Profiat  Duran  a 
placée  en  tête  de  sa  grammaire,  intitulée  Màasé  Efod  2,  et  qui  ne  dit  point  ce 
qu'on  lui  fait  dire.  Le  célèbre  Rabbin  expose  sous  une  forme  homilétique  que, 
depuis  la  destruction  du  temple,  la  Bible  était  pour  l'Israélite  l'unique,  le  vrai 
sanctuaire,  et  «  que  celui-là  avait  bien  fait  qui  avait  désigné  les  Saintes  Ecritures 
par  ce  nom.  »  Est-ce  à  dire  que  Bêt-Mikdasch  ou  Makdaschyah  ait  jamais  servi 
de  titre  pour  désigner  la  Bible  ? 

Le  doute  qui  est  encore  émis  sur  l'existence  de  la  Grande  Synagogue  (p.  1 3) 
devrait  être  écarté  définitivement,  et  nous  renvoyons  à  ce  sujet  aux  développe- 
ments que  nous  avons  donnés  sur  la  composition  de  ce  corps  et  son  activité 
dans  notre  Essai  sur  l'histoire  de  la  Palestine,  I,  p.  29-40.  La  Grande  Synagogue 
était  un  conseil,  institué  par  Ezra  et  Néhémie,  et  recruté  parmi  les  notabilités  du 
peuple,  chargées  de  veiller  à  l'exécution  et  à  l'interprétation  de  la  loi.  Elle  devait 
contrebalancer  la  fâcheuse  influence  de  la  famille  pontificale  qui  s'était  fait  sen- 
tir dans  la  colonie  juive  avant  l'arrivée  d'Ezra.  Elle  était  ainsi  pour  l'époque 
persane  et  sous  les  Séleucides  ce  que  fut  le  synedrin  sous  les  Asmonéens  et  au 
moment  où  la  Judée  devint  province  romaine. 

Sur  les  passages  de  Josèphe  qui  sont  relatifs  au  canon  de  l'A.  T.  nous  ren- 
voyons à  l'étude  de  M.  Treuenfels  dans  le  Literaîurblatt  des  Orients,  tome  X  et 


Studien  a.  Kritiken,  an,  1867  et  1868.  —  M,  S.  passe  au  mois  d'avril  prochain,  à  l'uni- 
versité de  Giessen. 

1.  Voyez  mon  article  sur  l'ouvrage  de  M.  Fùfst,  Le  canon  de  l'A.  T.  dans  la  Revue  de 
théologie,  année  1868  p.  368-^75. 

2.  §  II.  Le  Màase  Efod  a  été  publié  par  MM.  Friedlaender  et  Kohn,  Vienne,  1865. 
Cette  notice  est  à-ajouter,  Manuel,  p.  167,  où  le  nom  à.' Efod  doit  être  orthographié  sans 
waw  puisque  Valef,  le  pc  et  le  dalel  qui  le  composent  en  hébreu,  forment  l'acrostiche  de 
Ani  Profiat  Duran  «  moi  Profiat  Duran  ». 
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XI,  à  l'article  de  M.  Reuss,  Nouvelle  revue  théologique,  IV,  (1859),  p.  284,  et  à 
la  note  xiii,  sur  le  canon  de  Josèphe,  à  la  fin  de  notre  Essai,  I,  p.  478-480.  — 
Nous  n'avons  pas  trouvé  la  division  des  Hagiographes  en  première  et  seconde 
partie  à  l'endroit  du  Talmud,  cité  par  M.  Fûrst,  p.  59,  et  reproduite  dans  le 
Manuel,  p.  27.  —  Pour  §  \j,  nous  soumettons  encore  à  M.  Schrader  ce  que 
nous  avons  dit  dans  notre  Essai,  p.  295  et  suiv.  et  dans  la  Revue  de  théologie, 
1868,  p.  271,  —  Parmi  les  travaux  relatifs  aux  rapports  entre  l'hébreu  et  le 
phénicien  (§  39),  nous  avons  cherché  en  vain  l'ouvrage  de  M.  Schlottmann  Sur 
l'inscription  d'Eschmunasar,  Halle,  1867,  et  les.Notes  épigraphiques,  que  nous  avons 
publiées  dans  le  Journal  asiatique,  1867-1869.  Pour  le  samaritain,  il  fallait  citer  à 
côté  des  travaux  de  Heidenheim  (p.  79)  les  critiques  sévères,  mais  justes  et  in- 
génieuses de  M.  Geiger,  publiées  dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique  allemande, 
an.  1865  à  1868,  —  §45,11  manque  parmi  les  ouvrages  qui  traitent  de  la  langue 
de  la  Mischnah  le  Mischpat  leschôn  hammischnah,  par  J.  H.  Weiss,  Vienne,  1867. 
(cf.  Geiger,  Jiidische  Zeitschriftf.  Wissenschaft  u.  Leben,Y,  162-175). — Nous 
avons  été  étonné  de  rencontrer  encore,  p.  89,  137,  et  passim,  le  nom  de 
Jarchi  pour  le  célèbre  commentateur  Raschi;  c'est  là,  il  est  vrai,  une  simple 
faute  d'inattention,  puisque  M.  Schrader  dit  lui-même,  p.  166:  «  R.  Salomon 
Isaaqui,  d'ordinaire  par  abréviation  Raschi,  et  nommé  par  erreur  Jarchi.  »  — 
L'ordre  dans  lequel  ont  été  placés  (§  46)  les  lexicographes,  grammairiens  et 
commentateurs  juifs  est  choquant;  on  nomme  Aboulwalid,  David  Kamhi,  Elias 
Levita,  Jarchi  (Raschi),  Aben  Ezra,  Tanchum  ;  le  premier  appartient  au  xii' 
siècle,  le  second  au  xiii%  le  troisième  au  xv^,  le  quatrième  au  xf;  le  cinquième 
au  xii%  nous  ne  connaissons  pas  exactement  l'époque  de  Tanchum.  La  liste  est 
en  outre  défectueuse,  et  doit  être  complétée  parle  §  93,  qui  à  son  tour  présente 
bien  des  imperfections.  Nous  donnons  au  hasard  quelques  corrections  :  la 
Bodléienne  renferme  aussi  une  version  arabe  avec  commentaire  sur  Job  et  les 
Proverbes  '  par  Saadia  ;  la  Midrasch  sur  les  dix  commandements,  n'est  pas  de 
Saadia,  il  suffit  de  comparer  la  traduction  des  commandements  dans  cette  homélie 
mal  écrite  et  encore  plus  mal  publiée,  avec  la  version  du  Pentateuque,  par  Saadia. 
—  Aben  Ezra  n'a  pas  composé  de  commentaires  sur  tous  les  livres  de  l'A.  T.; 
il  n'y  a  aucune  trace  de  l'interprétation  des  premiers  prophètes;  le  commentaire 
sur  les  Proverbes,  qui  dans  les  Bibles  rabbiniques  lui  est  attribué,  appartient  en 
réalité  à  R.  Mosé  Kamhi,  le  frère  aîné  de  R.  David  2.  —  H  n'y  a  aucune  raison 
pour  placer  Maïmonide  parmi  les  interprètes  de  l'A.  T.  ;  à  ce  titre  il  faudrait 
citer  en  même  temps  R.  Bahya,  Albo,  et  les  autres  philosophes  juifs  du  moyen- 
âge,  qui,  en  exposant  leurs  doctrines,  ont  également  expliqué  un  grand  nombre 


1 .  Voy.  notre  notice  sur  la  version  et  le  commentaire  de  Saadia  sur  les  Proverbes,  dans 
Je  Jiid.  Zeitschrift,  VI  (1868),  p.  309. 

2.  Le  premier  qui  se  soit  aperçu  de  cette  erreur,  fut  M.  Reifmann.  Voyez  la  biogra- 
phie de  Mosé  Kamhi,  par  M.  Geiger,  dans  l'Oz^r  Nechmad,  II,  Vienne,  1857,  P-  21  et 
suiv.  (en  hébreu).  —  Nous  écrivons  partout  Kam/ii  à  la  place  de  Kimhi  ;  le  nom  est 
ainsi  ponctué  dans  les  manuscrits  et  la  forme  patronymique  de  Kémah  est  Kamhi,  comme 
celle  de  Zerah  et  autres  est  Zarhi.  Ce  surnom  existe,  du  reste,  encore  en  Orient,  et  est 
prononcé  comme  nous  le  proposons. 
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de  passages  qui  se  trouvent  dans  les  Ecritures.  Comme  le  but  de  ces  docteurs 
consistait  dans  la  conciliation  de  leur  philosophie  avec  la  Bible,  il  fallait  à  tout 
propos  faire  plier  les  textes  récalcitrants  sous  le  joug  d'une  exégèse  forcée.  La 
véritable  exégèse  ne  doit  pas  plus  d'égards  aux  tentatives  fâcheuses  de  ces  philo- 
sophes qu'elle  n'en  devra  quelques  siècles  plus  tard  aux  théologiens  qui  feront 
dépendre  l'explication  des  Ecritures  de  sa  conformité  avec  les  régences  du  dogme 
(ex  analogia  fidei,  voy.  §  94).  — Parmi  les  grammairiens  et  lexicographes,  Eben 
Ezra,  l'auteur  du  Môznayim,  du  Sahèt,  et  de  tant  d'autres  traités  de  grammaire, 
si  souvent  publiés  et  commentés,  a  été  oublié.  —  Juda  ben  Karisch  et  Jehuda 
ben  Koraisch  sont  cités  comme  deux  auteurs  différents.  Après  les  critiques  de 
Dunasch  sur  Menahem,  manque  la  réponse  à  ces  observations,  par  R.  Jacob 
Tam,  imprimée  à  Londres  et  Edimbourg,  en  1855  '.  On  prépare  depuis  long- 
temps une  réplique  des  Disciples  de  Dunasch,  contre  R.  Jacob  Tam.  Avant  Aboul- 
walid,  on  connaît  un  lexicographe  remarquable,  David  ben  Abraham;  le  manus- 
crit de  ce  dictionnaire  est  maintenant  à  Oxford,  et  le  Journal  asiatique,  années  1 86 1 
et  1862,  contient  de  nombreux  extraits  de  cet  ouvrage,  donnés  par  M.  Ad.  Neu- 
bauer^.  —  Malgré  la  brièveté  imposée  à  l'éditeur  du  Manuel,  nous  aurions  néan- 
moins désiré  que  M.  Schrader  eût  dit  quelques  mots  sur  la  profonde  différence 
qui  existe  entre  les  principes  suivis  par  les  grammairiens  comme  Aboulwalid,  et 
la  direction  qu'a  prise  l'étude  de  la  grammaire  hébraïque  depuis  David  Kamhi. 
Le  père  de  R.  David,  R.  Joseph  Kamhi  avait  quitté  l'Espagne  pour  s'établir 
dans  la  Provence  ;  le  fils  perdit  par  là  l'immense  secours  que  la  connaissance  de 
l'arabe  offrait  à  ses  prédécesseurs.  Aboulwahd,  élevé  parmi  les  Arabes,  instruit 
de  bonne  heure  dans  toutes  les  sciences  qui  de  son  temps  étaient  enseignées  à 
Cordoue,  versé  dans  la  lecture  de  maîtres,  tels  queSibawaihi,  dont  il  semble  avoir 
étudié  le  Kiîab,  pénétra  mieux  et  plus  profondément  dans  l'organisme  et  la  struc- 
ture de  l'hébreu,  que  Kamhi,  vivant  dans  un  pays  roman,  sachant  à  peine  l'arabe 
et  privé  par  là  de  tout  moyen  d'éclairer  les  obscurités  de  la  langue  sacrée  à  la 
lumière  que  pouvait  répandre  sur  elle  la  langue  sœur,  parlée  alors  en  Espagne. 
Les  ouvrages  de  Kamhi  ne  présentent  que  le  squelette  de  ceux  que  ses  devan- 
ciers ont  composés  :  il  leur  emprunte  une  riche  collection  d'exemples  pour  cha- 
que forme  et  chaque  racine,  il  signale  les  irrégularités  et  les  exceptions  ;  mais 
la  vie  et  l'esprit  manquent  absolument,  on  sent  à  chaque  pas  qu'on  fait  au  milieu 
de  ces  paradigmes  soigneusement  alignés,  où  il  règne  beaucoup  d'ordre,  je  dirais 
volontiers,  trop  d'ordre,  que  David  Kamhi  n'est  qu'un  habile  vulgarisateur, 
mais  que  le  souffle  du  créateur  lui  fait  absolument  défaut.  Malheureusement, 
lorsque,  surtout  grâce  aux  efforts  de  Reuchlin,  la  langue  hébraïque  obtint  vers  la 
fm  du  xve  siècle  d'être  enseignée  dans  les  universités  à  côté  du  latin  et  du  grec  5, 

1.  Voici  le  titre  latin  de  cette  édition,  en  abrégé  :  Critica  vocum  recensiones  Dunasch 
ben  Librat,  Ltvita,....  mm  animadvcrsionibus  criticis  Jacobi  ben  Meyer  Tam...  editore  H. 
Filipowski. 

2.  Cf.  Jûd.  Zeitschrift,  ï,  288-299;  II,  148-154. 

3.  Voyez  la  brochure  que  vient  de  publier  M.  Ludwig  Geiger,  Das  Studium  dcr  hebr. 
Sprache  in  Deutschland  voni  Ende  d.  XVten  bis  zur  Mitte  d.  XVIten  Jahrhunderts,  Breslau, 
1870.  —  Nous  en  rendrons  compte  prochainement. 
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ce  furent  les  ouvrages  de  Kamhi  qui  furent  traduits  en  latin  et  enseignés  dans 
les  chaires  nouvellement  fondées.  Deux  siècles  de  recul  dans  ces  études  furent 
la  triste  conséquence  de  cette  erreur. 

Pour  l'histoire  de  la  Massorah  (§  1 2 1  et  suiv.)  nous  recommandons  encore  à 
M.  Schrader  un  travail  très-substantiel  de  M.  Geiger,  danskJiïdische  Zeitschrift, 
m  (1864-65),  p.  78-1 19;  pour  les  leçons  des  Orientau.x  et  des  Occidentaux, 
Urschrift,  p.  43 1  et  suiv.  et  nous  nous  arrêtons. 

L'esprit  qui  règne  dans  ce  Manuel,  est  parfaitement  connu  ;  c'est  celui  d'une 
critique  libre  et  scientifique.  M.  Schrader  l'a  maintenu  dans  cette  édition,  avec 
une  fermeté  qui  mérite  tous  les  éloges  surtout  à  une  époque  où  la  théologie  offi- 
cielle del'Allemagne  montre  destendancessi  marquées  vers  une  réaction  regrettable. 
Par  les  observations  que  nous  venons  de  faire,  nous  n'avions  que  l'intention  de 
contribuer  pour  notre  part  à  améliorer  un  travail  qui  touche  à  tant  de  sujets 
divers,  et  où  il  est  si  difficile  d'être  partout  complet.  M.  S.  qui  a  adopté  cet 
ouvrage,  se  l'appropriera  de  plus  en  plus  et  finira  sans  doute,  dans  des  éditions 
suivantes,  par  faire  disparaître  certaines  inégalités  qui  restent  toujours  inévita- 
bles lorsqu'un  livre  a  une  double  paternité. 

J.   Derenbourg. 


34.  —  R.  Unger  :  Ad  Th.  Bergk  de  Ammiani  Marcellinî  locis  contro- 
versis  epistola  critica.  Novae  Strelitiae,  1868,  38  pp.  in-8*.  —  Prix  :  i  fr. 

V.  Garthausen  :  Coniectanea  Ammianea  codice  adhibito  Vaticano.  Kiliae, 
in  aedibus  Schwersianis.  1869,  46  pp.  in-8*.  —  Prix  :  i  fr.  35. 

Nous  n'avons  pas  encore  d'édition  d'Ammien  Marcellin  qui  offre  un  texte 
lisible.  La  Vulgaie  a  été  constituée  tant  bien  que  mal  sur  des  manuscrits  mau- 
vais, et  souvent  elle  présente  des  passages  absolument  incompréhensibles  : 
quant  aux  noms  propres,  surtout  aux  noms  géographiques,  ils  ont  sans  excep- 
tion besoin  d'être  soumis  à  la  critique  la  plus  sévère.  Nous  comprenons  facile- 
ment que  personne  encore  n'ait  eu  le  courage  d'entreprendre  ce  labeur,  un  vrai 
travail  d'Hercule  ;  la  tâche  est  aussi  longue  que  difficile  :  Ammien,  ce  vieux 
soldat  au  jugement  si  clair  et  si  franc,  le  seul  historien  qu'ait  produit  l'empire 
romain  après  Tacite,  ce  chaleureux  partisan  de  l^ancienne  philosophie,  si  supers- 
titieux et  à  la  fois  si  tolérant  envers  le  christianisme,  Ammien  écrit  un  latin 
aussi  obscur  que  désagréable  à  lire  ;  nous  ne  savons  trop  sur  qui  faire  tomber  la 
responsabilité  de  ces  défauts.  Est-ce  dans  la  dépravation  générale  du  langage 
et  du  goût  qu'il  faut  en  chercher  la  raison  ?  est-ce  dans  le  fait  que  notre  auteur, 
Grec  de  naissance,  n'écrivait  pas  dans  sa  langue  maternelle  ?  En  outre  tous  les 
manuscrits  qui  nous  en  restent  sont  mauvais.  M.  Haupt  {Index  leaion.  Berlin, 
été  1 868)  a  prouvé  que  la  restitution  de  ce  texte  doit  se  baser  sur  la  comparai- 
son du  Vaticanus  1 874  (anciennement  Fuldensis)  et  de  l'édition  de  Geienius 
(Bâle,  Froben,  1 546)  lequel  avait  encore  le  ms.  de  Hersfeld,  actuellement  perdu; 
c'est  ce  même  ms.  que  Poggio  avait  si  vivement  désiré  acquérir  (Uriichs,  Eos, 
II,  352),  mais  sans  succès.  Les  autres  mss.  étant  des  copies  ou  du  Vaticanus 
lui-même,  ou  bien  d'un  codex  qui  lui  ressemblait  beaucoup,  sont  sans  valeur. 
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Nous  avons  examiné  les  trois  mss.  d'Ammien  de  la  Bibliothèque  Impériale,  et 
nous  ne  pouvons  que  confirmer  ce  jugement.  Les  mss.  $819  et  $820  sont  for- 
tement interpolés  et  sans  aucune  utilité;  le  Colbertinus  5821,  quoique  n'étant 
que  du  xv''  siècle,  se  rapproche  le  plus  du  Vaticanus  ;  il  n'en  dérive  pas,  mais  il 
doit  descendre,  par  l'intermédiaire  déplus  d'une  copie  peut-être, d'un  manuscrit 
pris  sur  le  même  archétype  que  le  Vaticanus;  car  il  offre  des  leçons  qui  ne  peu- 
vent pas  provenir  de  celles  de  ce  dernier.  Une  comparaison  continue  de  ces  deux 
mss.  nous  entraînerait  trop  loin  et  dépasserait  les  limites  qui  nous  sont  imposées. 
Grâce  à  l'obligeance  de  M.  L.  Delisle,  qui  nous  a  donné  les  renseignements 
nécessaires  sur  l'origine  du  manuscrit  en  question,  nous  pouvons  répondre  à 
un  doute  exprimé  par  M.  Haupt  (l.  1.  p.  5)  :  «  Neque  spes  est  fore  ut  magna 
capiatur  utilitas  ex  libro  qui  fortasse  Parisiis  reperire  poterit  :  scripsit  de  eo 
d.  XII.  m.  Februarii  a.  MDCLXXXVI  Michael  Germanus  :  «  dom  Jean  (id 
»  est  Joannes  Mabillo)  a  pu  acheter  encore  hier  trente-cinq  manuscrits,  entre 
»  lesquels  est  un  des  plus  beaux  Ammien  Marcellin  qu'on  puisse  voir;  le  tout 
))  pour  cinquante  écus  romains.»  (Corresp.  inéd.  de  MabillonetdeMontfaucon, 
t.  I,  p.  220).»  C'est  le  ms.  de  la  Bibliothèque  Impériale,  n.  5819,  in-4%  2^7 
feuillets.  Il  porte  à  la  dernière  page  les  mots  suivants  :  «  Finis  postremi  libri  ab 
Ammiano  Marcellino  |  cum  rehquis  aediti  ad  rerum  gestarum  |  enucleatio- 
nem  :  quos  ego  Petrus  Honestus  |  magnifici  viri  gratia  Dni  |  Graegorii  Piccolo- 
rainei  stilo  membranis  im-  |  praessi  in  quattuor  trigintaq.  dierum  in-  |  terkala- 
tione  ac  poenitus  assolvi  die  |  XIII. KL.  Aug.  anno  dnicô  |  millesimo  |  CCCC.  | 
LXII  sedenteP'°  summo  ponlifice.  »  Ce  Pie  n'est  autre  que  le  célèbre  Aeneas 
Sylvius  Piccolomini,  qui  fut  pape  sous  le  nom  de  Pie  li  de  1458-64.  Nous 
ignorons  quel  est  son  degré  de  parenté  avec  le  Grégoire  Piccolomini  qui  occupa 
le  calligraphe  Petrus  Honestus.  Le  ms.  $819,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
est  sans  utilité  pour  la  restitution  du  texte.  A  part  les  belles  initiales  et  les  minia- 
tures dont  il  est  orné  il  ne  présente  quelque  intérêt  que  par  les  fréquentes  notes 
marginales  qu'y  a  inscrites  une  main  postérieure  :  ce  sont  tantôt  des  obser- 
vations sur  des  faits  frappants  ou  sur  des  noms  géographiques,  tantôt  des  doutes 
sur  l'authenticité  de  certains  passages  ;  presque  tous  les  discours  des  empereurs 
sont  marqués  d'un  «  an  genuina  ».  Ces  notes  sont  dues  à  un  savant  italien  quel- 
conque. 

Les  opuscules  dont  nous  avons  ici  à  rendre  compte  sont  de  valeur  bien  diffé- 
rente. Nous  ne  croyons  pas  porter  un  jugement  trop  sévère  en  affirmant  que  le 
premier  est  un  modèle  de  la  manière  dont  il  ne  faut  pas  faire  la  critique.  D'abord 
M.  Unger  n'a  pas  fait  des  conjectures  sur  Ammien,  mais  des  conjectures  sur  les 
conjectures  de  M.  Haupt,  et  il  lui  est  arrivé  ce  qui  arrive  presque  toujours  en 
pareil  cas,  il  n^a  pas  eu  de  bonheur.  M.  U.,  poussant  à  l'extrême  exagération 
une  théorie  juste  au  fond,  mais  qui  ne  tolère  pas  une  application  aussi  exclu- 
sive et  outrée,  est  à  la  recherche  d'expressions  insolites,  extravagantes;  il  ne 
veut  absolument  pas  admettre  que  jamais  un  mot  simple  et  fréquemment 
employé  ait  pu  être  corrompu  par  une  erreur  de  copiste.  On  se  figure  aisément 
à  quels  résultats  arrive  le  critique  qui  donne  ainsi  libre  cours  à  son  imagina- 
tion, en  dépit  de  tout  raisonnement  clair  et  lucide.  Nous  n'en  finirions  pas  si 
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nous  voulions  critiquer  une  à  une  toutes  ces  conjectures  ;  il  est  bien  rare  qu'elles 
soient  préférables  à  celles  de  son  prédécesseur  ou  même  seulement  possibles. 
—  L'immense  érudition  dont  M.  U.  fait  preuve  en  cherchant  à  appuyer  ses  ten- 
tatives de  correction  ne  parviendra  jamais  à  les  rendre  plausibles,  du  moment 
qu'elles  sont  faites  invita  Minerva. 

De  tous  les  travaux  publiés  récemment  sur  Ammien,  celui  de  M.  Garthausen 
est  certainement  le  plus  important  et  le  plus  riche  en  conclusions  fécondes. 
M.  G.  a  étudié  surtout  les  digressions  géographiques  qui  '  souvent,  trop  sou- 
vent même  à  notre  goût,  viennent  interrompre  le  cours  du  récit  historique, 
et,  à  l'aide  d'une  cijllation  du  Vaticanus  que  lui  avait  envoyée  M.  Hùbner,  il 
a  apporté  au  texte  de  ces  excessus  des  corrections  nombreuses  et  presque  tou- 
jours heureuses.  Le  futur  éditeur  d'Ammien  devra,  pour  ce  qui  concerne  les 
chapitres  en  question,  prendre  les  résultats  obtenus  par  M.  G.  pour  base  de 
son  travail.  Le  texte  en  est  enfin  devenu  lisible,  quoique  certainement  il  reste 
encore  beaucoup  à  faire  ;  ce  sont  surtout  les  noms  propres  qui  ont  été  soumis  à 
une  révision  générale.  A  cet  effet,  M.  G.  a  recherché  les  sources  auxquelles 
puisait  Ammien,  et  il  est  arrivé  à  en  découvrir  plusieurs  ;  il  nous  promet  de 
revenir  sur  ce  sujet,  traité  ici  seulement  en  passant.  Une  source  importante 
pour  les  digressions  sur  la  géographie  et  les  sciences  naturelles  est  la  «  Chono- 
graphia  Pliniana  «  qui  forme  le  fond  principal  de  Julius  Solinus,  c'est  ce  qu'avait 
déjà  démontré  M.  Mommsen  dans  la  préface  de  son  édition  de  Solinus.  p.  XXIV, 
cf.  p.  254.  M.  G.  a  prouvé  que  la  dépendance  de  ses  prédécesseurs  dans 
laquelle  se  trouve  Ammien  est  encore  plus  complète  qu'on  ne  le  croyait.  Nous 
citerons  un  exemple  : 

Solinus,  p.  90,  10  (éd.  M.).  Amm.  XXII,  8,  44,  Vulgate. 

HisUr  germanicis  iugis  oritur,  effusus  monte         Amnis  vero  Danubius  oricns  prope  Raura- 

qui  Rauracos  Galliae  aspectat.  sexaginta  amnes      cos  montes,  confines   limitibus  Racticis ac 

in  se  recipit  ferme  omnes  navigabiles.  septem      sexaginta  navigabiles  paene  recipiens  fluvios, 

ostiis  Pontum  injluit  quorum  primum  Peuce,      septem   ostiis erumpit    in   mare.    Quorum 

secundum  Naracustoma,  tertium  Calonstoma,  primum  est  Peuce,  secundum  Naracustoma, 
quartum  Pseudostoma  ;  nam  Borionstoma  ac  tertmm  Calonstoma,  quartum  Pseiidostoma; 
dcinde  Spilonstoma  languidiora  sunt  ceteris,  nam  Boreon-  (Borion  MSS.)  stoma  ac  deinde 
septimum  [vero]  pigrum  ac  palustri  specie  non  Stheno-  (Sténo  MSS)  stoma  longe  minora  sunt 
habet  quod  amni  comparetur.  ceteris,   septimum    ingens  et  palustri  specie 

nigrum  {septimum  genus  et  paulus  trispetie 
nigrum.  Par.  5821  ;  septimum  genus  et  pau- 
lustri  specie  nigrum  Vat.) 

De  là,  outre  les  corrections  d'orthographe  qui  s'imposent  d'elles-mêmes, 
M.  G.  conclut  (p.  17)  aux  restitutions  suivantes  : 

1.  Il  faut  lire  avec  Saumaise  (^Exerc.  Plin.  p.  131)  et  Valois  :  «  prope  Rau- 
racos monte  confine  limitibus  Raeticis.  » 

2.  Entre  navigabiles  et  paene  il  faut  insérer  omnes. 


I .  Ammien  ne  craignait  pas  de  revenir  plusieurs  fois  sur  le  même  sujet,  ainsi  licet  in 
actibus  principis  Marci  et  postea  aliquotiens  memini  me  rettulisse,  dit-il,  XIV,  4,  2,  famen 
paucade  us  (Saracenis)  expediam.  De  même  sur  l'Egypte,  XXII,  15,  1  :  Res  Aegyptiacae 
tangantur  quarum  notitiam  in  actibus  Hadriani  et  Sei'eri  principum  digfssimus  latc.  M.  G. 
cite,  p.  2j  plusieurs  exemples  depassages  répétés  presque  littéralement;  on  peut  y  ajou- 
ter XXII,  JO,  7=  XXV,  4,  20  sur  les  persécutions  des  chrétiens  et  le  règne  de  Justitia. 
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3.  Au  lieu  de  longe  minora  il  faut  lire  languidiora. 

4.  Le  ingens  de  la  Vulgate  n'a  aucun  sens  :  si  cette  embouchure  était  vrai- 
ment si  considérable,  elle  n'aurait  pas  manqué  de  recevoir  un  nom,  à  plus  juste 
titre  que  lés  autres  branches  du  fleuve.  Les  mss.  nous  mettent  ici  sur  la  bonne 
voie  :  il  faut  lire  segnius,  qui  trouve  son  synonyme  dans  le  pigrum  de  Solinus.  — 
Toute  l'argumentation  de  M.  G.  est  serrée  et  ses  preuves  sont  évidentes,  de 
manière  à  ne  laisser  subsister  aucun  doute. 

Ammien  a  en  outre  largement  puisé  dans  Ptolémée.  M.  G.  a  fait  l'observa- 
tion importante  que  la  forme  des  noms  propres  transmise  par  Ammien  corres- 
pond en  général  (p.  1 3,  34)  à  celle  que  présentent  les  manuscrits  de  Ptolémée 
réputés  inférieurs.  Les  erreurs  et  les  fautes  de  celte  classe  sont  donc  déjà  fort 
anciennes  ;  elles  se  retrouvent  pour  la  plupart  dans  les  premières  traductions 
latines.  Ici  aussi  nous  citerons  un  passage  de  notre  auteur,  afin  de  mieux  mettre 
en  évidence  et  l'état  déplorable  de  notre  texte,  et  l'importance  des  corrections 
apportées  par  M.  G. 

XXII,  8,  16,  nous  lisons:  «  Insulaeque  arduae,  Trapezunta  et  Pityunta  con- 
tinentes oppida  non  obscura.  »  Le  Vat.  porte  i<singulaeque(a\ji-àess\is insulaeque) 
arduae  trepezunta  et  hpidunta  continent/s,  etc.  »  La  Vulgate  est  inadmissible 
pour  le  simple  fait  que  les  deux  villes  mentionnées* ne  sont  pas  dans  des  îles. 
M.  G.  propose  donc  (p.  13)  :  «  Insulaeque  arduae  et  Trapezunta  et  Ophiunta 
continentis  oppida  non  obscura  ;  »  insulae  et  continenîis  se  correspondent  tout 
naturellement.  Le  nom  Ophiunta  au  lieu  de  Pityunta  se  base  sur  la  leçon  des 
mss.  (le  Colbertinus  a  chpidunta  qui  paraît  s'en  rapprocher  encore  davantage)  et 
sur  une  classe  des  mss.  de  Ptolémée;  M.  Kiepert,  dans  son  Atlas  (éd.  de  1860) 
a  adopté  la  forme  Ophius.  —  Enfin  nous  apprenons  que  Jordanes  {de  getarum 
sive  Gothorujn  origine)  c.  24,  p.  97  éd.  Closs  a  emprunté  à  Ammien  une  partie  de 
ses  renseignements  sur  les  Huns. 

Nous  ne  relèverons  que  deux  points  sur  lesquels  nous  ne  sommes  pas  d'ac- 
cord avec  M.  G.  :  XXIII,  6,  24,  il  a  eu  tort  de  changer  la  vulgate  «  labes 
adusque  Rhenum  et  Gallias  cuncta  contagiis  polluebat  «  en  «  adusque  Rhe- 
bam  et  Gallum  »  (les  mss.  portent  «  adusque  rheabmet  Gallias  »,  etc.). 
Ces  deux  petits  fleuves  d'Asie-Mineure  sont  trop  peu  connus  pour  pouvoir  être 
désignés  comme  ayant  arrêté  le  fléau.  Du  reste  la  peste  dont  il  est  ici  ques- 
tion s'étendit  bien  plus  loin  encore  :  l'armée  de  Pannonie  (c'était  sous  Marc- 
Aurèle  et  Vérus)  et  la  capitale  même  eurent  beaucoup  à  en  souffrir.  Jul.  Capi- 
tolin,  Vita  M.  Ant.  Phil.  13,  3;  17,  2;  21,  6.  — Vita  Veri,  8,  i  :  ce  dernier 
récit  est  presque  littéralement  conforme  à  celui  d'Ammien. 

Une  autre  objection  de  M.  G  a  une  plus  grande  portée,  p.  25  :  «  Hoc  potis- 
simum  (XXII,  16,  12)  locofulti  demonstrasse  sibi  videntur  viri  docti  Ammianum 
librum  conscripsisse  ante  a.  p.  C.  391  quo  anno  Serapeum  incendio  diruium 
est.  Sed  ad  hanc  quaestionem  instituendam  prorsus  nullius  momenti  sunt  digres- 
siones  geographicae,  quippe  quibus .  saepissime  non  sua  A.  M.  sed  auctorum 
tempora  respiciat.  «  Cette  dernière  remarque  est  fort  juste;  outre  le  cas  que  cite 
M.  G.  Ammien  a  commis  l'erreur  bien  plus  grave  de  parler  des  Arsacides  (XXIII, 
6, 6)  comme  étant  encore  de  son  temps  la  dynastie  régnante  de  Perse,  tandis  que 
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depuis  226  le  trône  était  occupé  par  les  Sassanides  :  erreur  qui  provient  de  ce 
qu'il  copiait  son  auteur  sans  avoir  égard  aux  changements  qui  pouvaient  être 
survenus.  Des  faits  pareils  doivent  certainement  nous  rendre  méfiants  pour  tous 
les  cas  où  nous  ne  pouvons  remonter  aux  sources  d'Ammien.  Mais  pour  le  pas- 
sage concernant  le  Serapéum,  le  contrôle  est  possible  :  or  ni  Strabon,  ni  Ptolé- 
mée,  ni  Solinus  ne  présentent  rien  qui  ressemble  aux  expressions  d'Ammien.  Delà 
nous  concluons  que  celles-ci  sont  une  addition  particulière  à  ce  dernier,  qui  du 
reste  connaissait  l'Egypte  pour  y  avoir  été  lui-même,  XVII,  4,  6;  XXII,  15,1. 

Les  paroles  ut cernât  trouvent  ainsi  une  explication  exacte.  Des  additions  et  des 

intercalations  propres  à  Aramien  se  trouvent  plus  d'une  fois.  XV,  10,  3-7;  1 1, 
17,  etc.  Nous  sommes  par  conséquent  d'avis  que  le  passage  qui  traite  du  Sera- 
péum peut  servir  de  base  à  un  calcul  chronologique,  et  nous  maintenons  l'opi- 
nion que  nous  avions,  après  d'autres  (voyez  Valois  ad.  l.  l.  Gothofredus  ad 
Cod.  Theod.  XVI,  10,  1 1),  émise  et  développée  dans  nos  Quaestiones  Ammianeae 
(Berlin,  1868),  p.  46  ss.,  selon  laquelle  le  livre  XXII  doit  avoir  été  écrit  avant 
le  mois  de  juillet  591.  Voyez  Sievers,  Libanius,  p.  272. 

Nous  espérons  que  M.  G.  publiera  bientôt  la  suite  de  ses  recherches;  nous 
attendons  surtout  des  éclaircissements  sur  le  chorographus  latinus,  abréviateur 
de  Ptolémée,  mentionné  p.  4,  34,  40;  auquel  Ammien  devrait  ses  digressions 
XIV,  8,  i-i  5  ;  XXIII,  6,  ainsi  que  sur  les  relations  qui  existent  entre  Eratos- 
thène  et  Ammien.  Ces  emprunts  sont-ils  directs  ou  de  seconde  main  .?  C'est  là  ce 

qu'il  faudrait  établir, 

William  Cart. 

35.  —  "Walter  von  Chatillon,  von  Richard  Peiper.  Breslau,  Jungfer,  1869.  In-4', 

16  pages. 

Cette  dissertation  de  M.  Peiper  sur  Gautier  de  Châtillon  a  été  publiée  à  l'occa- 
sion de  la  célébration  du  troisième  centenaire  du  gymnase  de  Brieg  en  Silésie. 
M.  P.  établit  que  les  pièces  en  vers  latins  rimes  publiées  (cf.  Grimm,  Mémoires 
de  l'Académie  de  Berlin,  1863,  p.  143-256)  d'après  un  manuscrit  de  Gœttingue 
ont  été  composées  vers  1 162  par  un  auteur  connu  sous  le  nom  d'archipoeîa  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  Gautier  de  Châtillon,  auteur  du  poème  célèbre  au 
moyen-âge  intitulé  Alexandreis  et  de  dix  pièces  en  vers  latins  rimes  publiées  par 
Mùldener  (Hannover  1859),  lequel  a  réédité  aussi  l'Alexandréide  (Lips.  1863). 
M.  P.  traite  en  détail  de  la  biographie  de  Gautier,  sans  avoir  eu  d'ailleurs  à  sa 
disposition  d'autres  documents  que  ses  devanciers,  à  savoir  :  1°  des  biographies 
données  par  les  glossateurs  de  l'Alexandréide;  2"  le  prologue  de  ce  poème 
même,  sa  dédicace  (I,  12-26),  des  allusions  à  des  événements  contemporains 
(VII,  328  et  suiv.),  l'introduction  du  dialogue  contre  les  Juifs;  3°  la  correspon- 
dance de  Jean  de  Salisbury,  ep.  144,  145,  168,  190,  195.  M.  P.  conclut  que 
l'Alexandréide  a  dû  être  terminée  avant  1 179,  parce  que  le  poète  n'y  fait  aucune 
mention  de  la  promotion  de  son  protecteur  Guillaume,  archevêque  de  Reims,  au 
cardinalat;  et  le  poème  est  dédié  à  ce  personnage,  dont  le  nom  sous  la  forme 
Cuillermus  est  représenté  par  les  lettres  qui  commencent  chacun  des  dix  livres 
de  l'Alexandréide.  M.  P.  a  joint  à  sa  dissertation  des  observations  critiques,  qui 
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me  semblent  fort  justes,  sur  l'édition  des  poèmes  rimes  donnée  par  Mûldener.  Il 
restitue  très-heureusement  dans  «  Panis  (le  pain  d'Êlie  cuit  par  une  femme  sous 
»  la  cendre)  de  quo  loquitur  conditus  subemere  \\  spiritalis  sensus  est  sub  faviila 
»  littere  »  sub  cinere  au  lieu  de  subemere.  Il  démontre  qu'il  faudrait  collationner 
de  nouveau  ces  poésies  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
5245.  Enfin  il  donne  le  texte  du  poème  rimé  sur  les  «pericula  Romane  curie,  » 
qui  commence  par  «  Propter  Syon  non  tacebo.  » 

Je  ferai  remarquer  ici  qu'il  y  a  deux  biographies  de  Gautier  dans  les  gloses  de 
l'Alexandréide,,  l'une  qui  est  citée  par  M.  P.  d'après  le  Codex  Rehdigeranus  et  le 
manuscrit  de  Paris  8^  59,  f"  75  v°  (xw"  s.)  et  que  j'ai  retrouvée  dans  les  manus- 
crits de  Paris  (8353,  xiii''  s.)  et  16704 (Olim  Sorb.  1 593,  xiii"  s.),  l'autre  dont 
M.  P.  cite  des  fragments  d'après  le  Codex  Matthiaeus  et  le  Codex  Guelpherbyîanus 
et  que  j'ai  retrouvée  dans  le  manuscrit  de  Paris  8^51  écrit  en  1284  et  dans  le 
manuscrit  8359,  ^^  7  5  ^°'  ^^s  textes  de  M.  P.  étant  assez  fautifs,  je  vais 
redonner  ici  ces  deux  biographies  ' .  Voici  la  première  d'après  16704,  f"  92  v°  : 
»  In*  territorio?  insulensi4,  villa  Runcinios  Galterus  oriundus  fuit,  qui  metrica^ 
j)  scientia?  adeo  floruit,  ut  tantam  eius  sapientiam  quidam  mirabili  brevitate 
»  collaudans  dixerit  «  quicquid  gentiles  potuerunt  scire  poète  ||  totum  Galtero 
»  gratia  summa  dédit.  »  Hic  ex  eo  quod  apud  CasteUionem^  Gallie  oppidum  9 
»  scolas  rexerat  '°  Galterus  de  Castellione  dictus  est.  Denique  Guillermo  Seno- 
»  nensi  "  archiepiscopo  cathedre'*  Remensis  dignitatem  adepto,  idem  Galterus 
»  apud  eum  notarii  oratorisque'?  unctus'4  officio,  eius' s  benevolentiam'^  captans, 
»  in  honore illius  gesta  magni'7  Alexandri  eleganti  stilo  composuit  et'^  descripsit, 
»  opusque  suum  ad  tenorem  litlerarum  nominis  eiusdem  Guillermi  decem  libris 

1.  Je  désignerai  83  p  par  A,  8353  par  B,  8359  par  C,  16704  par  D,  k  Codex  Matth. 
par  M  et  le  Cod.  Guelph.  par  G, 

2.  On  lit  dans  B  et  C  avant  ce  mot  :  «  Quia  (quoniam  C)  sunt  nonnulli  qui  invidia 
»  decocti  (stimulante  C)  aliorum  bene  gesta  degestare  conantur  (cognantur  B),  nos  hac 
»  nota  denotari  caventes  sapienciam  sapientum  ca...ta  (certa  C)  rationis  mensuratum 
»  (mensura  D)  attollere  studemus,  ne  de  aliorum  benedictis  la  res  (sic)  similes  illis  efficia- 
»  mur  qui  edaci  livore  corrosi  sicut  cremium  aruerunt  (nc.aruerunt  om.  B).  » 

3.  territorio  igitur  B  C. 

4.  Insulano  C. 

j.  Runciuo  B  ursinio  C  quidam  B  C.  //  s'agit  du  village  de  Ronchin  (arrondissement  et 
canton  de  Lille). 

6.  in  litterarum  B  C. 

7.  scientia  et  ingenii  subtilitate  claruit  C,  ^ui  omet  «  ut  tantam...  dédit.  » 

8.  Castelionem  et  plus  bas  Castelione  B. 

9.  opidum  B. 

10.  rexerit  D. 

1 1.  Senensi  B  Scenonensi  D. 

12.  catedre  B. 

13.  que  om.  B. 

14.  sumptus  B. 

1 5.  cuius  C. 

16.  benig...  am  (am  écrit  au-dessus  dug,  probablement  pour  benig  nificentiam)  C. 

17.  magna  C. 

18.  Toute  cette  fin  est  différente  dans  B  (où  l'écriture  est  en  partie  effacée)  et  dans  C  :  «  ea 
»  ratione  ut  quot  litteras  hoc  nomen  Guillermus  habet  tôt  libros  illud  insigne  volumen 
»  contineret  et  hoc  ordine  que  littere  in  nomine  continentur  libri  ab  eisdem  litteris  inci- 
»  perent,  etc.  (suit  l'ènumération  des  débuts  des  10  livres).  » 
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»  partialibus  ordinavit  et  distrinxit  (sic):  quod  plane  patet  principia  librorum 
»  intuenti.  » 

Voici  la  seconde  biographie  d'abord  d'après  le  manuscrit  8359,  f*  75  v"  : 
«  Actor  iste  siquidera  de  territorio  insulano  extitit  oriundus.  Parisius  autem 
»  studuit  sub  magistro  Stephano  Balvacensi(5/c).  Deinde  venit  Castellionem,  ut 
»  supra  habitum  est.  Quod  ipse  testatus  :  «  Insula  me  genuit,  rapuit  Castellio, 
»  noraen  |i  perstrepuit  modulis  Gallia  tota  meis.  »  Hoc  dicit  quia  apud  Castellio- 
»  nem  quedam  ludicra  composuit.  Sed  ipse  postea  raultum  laboris  et  parum  uti- 
»  iitatis  in  artibus  liberalibus  aniraadvertens  Boloniam  se  transtulit  et  ibi  leges 
»  et  décréta  didicit.  Reversus  ergo  in  familiaritate  archiepiscopi  Remensis 
»  receptus  est,  et  gratiam  eius  in  omnibus  adeptus,  prece  ipsius  hoc  opus 
»  incepit,  eodem  anno  quo  Beatus  Thomas  martyr  sanguinis  sui  testimonium 
»  peribuit.  Atque  archipresulis  precibus  post  hec  anbienensis  ecclesie  canonicus 
»  effectus  est.  Flagello  lèpre  castigatus  ibidem  vitam  terminavit.  » 

La  voici  d'après  85  $  1,  f  i  :  «  Vita  actoris  est  hec  :  magister  Galterus  natus 
»  Insula  fuit.  Lucduni  '  scolas  rexit.  Maxime  apud  Castellionem  moratus  est,  a 
))  quo  cognomen  accepil.  Sed  ibi  moram  faciens  conductus  cantilenas  musicas 
))  composuit.  Cum  ipse  hoc  opus  inciperet,  egrotans  raori  timuit  :  composuit 
»  istos  versus  :  «  Insula  me  genuit,  rapuit  Castellio,  nomen  !]  perstrepuit  mo- 
»  dulis  galiia  ter(r)a  meis.  (|  Gesta  ducis  Macedum  scripsi,  sed  sincopa  feci  *  :  || 
»  Infectum  clausit  obice  mortis  opus.  »  Actor  cum  videret  in  artibus  multum 
»  laboris,  parum  utilitatis,  transtulit  se  Bononiam,  leges  didicit,  unde  regressus 

»  familiaritatem  Domini  Guillelmi  archiepiscopi  Remensis  eius  gratiam '  cuius 

»  interventu  prebendam  Abienensem  (sic)  assecutus  fuit,  et  ibi  librum  suum 

»  composuit.  Eodem  anno  beatus  Thomas  cantuariensis  episcopus  sanguinem 
»  suum  pro  Christi  nomine  fudit.  Ultimo  actor  iste  lèpre  flagitio  (sic)  castigatus 
»  vitam  in  domino  terminavit.  » 

Je  ne  vois  pas  bien  pourquoi  M.  P.  n'a  pas  suivi  le  Codex  Benedictoburanus  en 
plusieurs  endroits  du  poème  «  Propter  Syon.  »  La  leçon  de  ce  manuscrit  est 
évidemment  la  meilleure  dans  VIII,  5  «  illuc  (au  lieu  de  illic)  enim  ascenderunt;  » 
de  même  dans  les  vers  oh  il  est  question  de  l'hypocrisie  doucereuse  et  de  la 
rapacité  des  employés  de  la  cour  de  Rome  (XIII ,  4-6)  «  Spem  pretendunt  leni- 
»  tatis,  II  sed  procella  parcitatis  ||  supinant  marsupium.  »  Le  mot  feritatis  qui  se 
lit  dans  le  Cad.  Ben.  est  évidemment  préférable  au  barbarisme  parcitatis  qui  ne 
donne  d'ailleurs  pas  de  sens  ici.  Le  mot  propre  serait  rapacitatis;  mais  il  faudrait 
lire  «  procella  rapacitatis  »  et  le  rhythme  trochaïque  serait  détruit  ;  voir  les 
observations  de  M.  Gaston  Paris  (lettre  à  M.  Léon  Gautier).  Quelque  opinion 
qu'on  ait  sur  la  théorie  du  fait  signalé  par  lui  et  qui  tient  peut-être  à  la  musique, 
il  est  certain  que  les  auteurs  s'astreignent  à  mettre  l'accent  tonique  à  certaines 
places  déterminées.  Feritatis  fait  antithèse  à  lenitatis.  Il  y  a  quelque  chose  qui 
me  semble  peu  net  dans  les  jolis  vers  où  Gautier  représente  le  ton  papelard 

1.  Laudino  M.  Il  faut  sans  doute  Lauduni. 

2.  fati  G.  M.  P.  adopte  avec  raison  cette  leçon  et  joint  sincopa  fati  avec  clausit. 

3 .  //  est  des  mots  à  moitié  effacés  que  je  n'ai  pu  lire,  ici  et  un  peu  plus  bas. 
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avec  lequel  les  employés  de  la  cour  de  Rome  accueillent  les  solliciteurs  français 
qu'ils  vont  dépouiller  (XIV  et  XV)  :  «  Frare  ben  te  recognosco,  j|  certe  nihil  a  te 
posco,  l\  nam  tu  es  de  Francia.  |j  Terra  tua  bene  cepit  ||  et  bénigne  nos  recepit  ||  in 
porta  concilii.»  Le  même  manuscrit  donne  d'accord  avec  le  sens  et  avec  la  métrique 
«  Terra  tua  multum  crédit,  j|  sua  nobis  dona  dédit  |)  et  portum  concilii.  »  La 
ponctuation  me  paraît  défectueuse  en  quelques  endroits.  Ainsi  (X)  :  «  Iste  pro- 
»  bat  se  legistam,  \\  ille  vero  decretistam.  ||  inducens  gelasium.  ||  Ad  probandam 
»  questionem  \\  hic  intendit  actionem  |1  regendorum  fmium.  »  Il  faut  évidemment 

ponctuer    « decretistam,    inducens  Gelasium  ad  probandam  questionem; 

»  hic,  etc.  ))  De  même  dans  (XXIV)  «  Tune  securus  it  viator,  ||  quia  nudus  et 
»  cantator  ||  fit  coram  latronibus.  »  Il  faut  mettre  une  virgule  après  «  nudus.  » 
Je  substituerais  la  virgule  au  point  après  «  cancellaria  «  (XI,  3)  et  après  «faciam» 
(XXX,  3). 
En  somme  la  dissertation  de  M.  Peiper  est  intéressante  et  bien  faite. 

Charles  Thurot. 

3^-  —  Acta  Publica.  Verhandlungen  und  Correspondenzen  der  Schlesischen  Fûrsten 
u.  Staende,  Namens  des  Vereins  fur  Geschichte  u.  Alterthum  Schlesiens,  herausgegeben 
von  Hermann  Palm.  Jahrgang  1618.  Breslau,  J.  Max,  1865.  In-4'',  xij-354  P-  — 
Acta  publica,  etc.  Jahrgang  16 19.  Breslau,  1869.  In-4',  viii-407  p.  —  Prix  :  30  fr. 

L'écrivain,  qui,  de  nos  jours,  entreprend  le  récit  d'une  période  de  l'histoire, 
quelque  peu  étendue,  ne  peut  nourrfr  l'espoir  d'arriver  au  but  qu'en  profitant  des 
monographies  et  des  études  de  détail  relatives  aux  différentes  parties  de  son 
sujet,  dont  il  réunit  les  résultats  en  un  seul  faisceau,  pour  les  utiliser  à  son  tour 
dans  un  exposé  général.  Le  nombre  des  sources  à  consulter,  des  archives  à 
exploiter,  des  narrations  antérieures  à  vérifier,  est  devenu  tel  aujourd'hui  que 
l'historien  qui  se  refuserait  à  témoigner  forcément  sa  confiance  à  ses  prédéces- 
seurs, risquerait  fort  de  ne  voir  jamais  son  travail  sortir  des  limbes  des  études 
préliminaires.  Mais  pour  qu'un  historien  consciencieux  puisse  en  agir  ainsi,  il 
faut  que  ces  travaux  de  détail  et  ces  monographies  soient  rédigés  avec  soin, 
dans  un  esprit  scientifique,  sans  quoi  ils  serviront  précisément  à  faire  entrer  dans 
l'histoire  générale  une  série  d'erreurs  qu'il  sera  bien  difficile  d'en  faire  dispa- 
raître. Malheureusement  c'est  là  cependant  ce  qui  arrive  un  peu  partout,  en 
France  comme  en  Allemagne.  Les  travailleurs  dont  se  composent  la  plupart  des 
sociétés  savantes  provinciales  ou  départementales,  qui  se  vouent  d'ordinaire  à 
ces  études  de  détails,  n'ont  pas  toujours  —  il  y  a  de  nombreuses  exceptions, 
cela  va  sans  dire  —  les  connaissances  générales  et  surtout  les  notions  de  critique 
et  la  méthode  nécessaires  pour  diriger  leur  activité  de  manière  à  rendre  à  la 
science  de  véritables  services.  On  gaspille  ainsi  chez  nous,  comme  au  dehors, 
bien  du  temps  et  de  l'argent  à  des  études  originales  ou  bien  à  des  éditions  de 
documents  d'une  fort  mince  utilité.  Les  exceptions  sont  assez  rares  pour  qu'on 
les  signale,  et  bien  que  la  Revue  ne  puisse  prêter  une  attention  bien  soutenue  à 
l'histoire  purement  provinciale  ou  locale,  surtout  à  l'étranger,  elle  doit  faire  une 
exception  quand  il  s'agit  de  travaux  aussi  remarquables  que  celui  dont  le  titre  est 
inscrit  en  tête  de  notre  article. 
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Les  Acia  publica  sont  un  recueil  de  documents  inédits,  relatifs  à  l'histoire  de 
la  Silésie  pendant  la  guerre  de  Trente  Ans,  publié  sous  les  auspices  de  la 
Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Breslau,  aux  frais  des  Etats  provinciaux  de  la 
Silésie.  C'est  un  exemple  qu'on  pourrait  recommander  aux  Conseils  généraux  de 
nos  départements.  Deux  beaux  volumes  in-quarto,  publiés  avec  un  certain  luxe 
typographique,  ont  déjà  paru.  Nous  les  devons  à  un  savant  aussi  modeste  que 
consciencieux,  bien  connu  par  ses  travaux  sur  l'histoire  de  sa  province,  M.  H. 
Palm,  professeur  à  l'un  des  gymnases  de  Breslau,  Son  travail,  qui  n'embrasse 
encore  que  les  années  1618-1619,  sera  de  la  plus  grande  utilité  pour  les  histo- 
riens delà  guerre  de  Trente  Ans.  On  trouve  dans  la  masse  des  documents  édités 
avec  le  plus  grand  soin  par  M.  P.  des  renseignements  curieux  sur  les  affaires 
militaires  et  religieuses  du  pays,  sur  les  relations  diplomatiques  des  Etats  et 
princes  silésiens  avec  l'empereur,  la  Pologne,  la  Bohème,  etc.  L'intérêt  de  la 
collection  devra  nécessairement  s'accroître  encore  pour  les  années  suivantes 
quand  la  Silésie  devient  elle-même  le  théâtre  de  la  lutte  entre  les  troupes  impé- 
riales et  leurs  différents  adversaires. 

Espérons  que  cette  utile  publication  marchera  dorénavant  avec  un  peu  plus 
de  rapidité.  Cinq  ans  s'étaient  écoulés  entre  l'apparition  du  premier  et  du 
second  volume,  et  si  le  même  intervalle  se  reproduisait  sans  cesse,  M.  P. 
devrait  être  deux  fois  centenaire  pour  arriver  à  la  fin  de  la  tâche  qu'il  a  si  bien 
commencée. 

Nous  suggérerons  en  terminante  M.  P.  quelques  petites  améHorations  qu'il 
pourrait  introduire  dans  les  volumes  suivants.  Tout  d'abord  il  serait  fort  utile  de 
faire  précéder  chaque  pièce  d'un  sommaire  fort  court,  mais  indiquant  du  moins 
au  lecteur  ce  qu'il  peut  trouver  dans  chaque  document.  C'est  ce  que  M.  J. 
Weizsecker,  p.  ex.  a  fait  pour  ses  Actes  des  diètes  de  l'Empire.  En  second  lieu 
M.  P.  pourrait  multipUer  un  peu  ses  notes  historiques  et  géographiques  dans 
l'intérêt  de  ceux  qui  ne  connaissent  pas  aussi  bien  que  lui  sa  province  natale. 
Enfin  il  serait  très-désirable  que  chaque  volume  fût  précédé  d'une  introduction 
historique,  dans  laquelle  seraient  résumés  les  documents  eux-mêmes,  et  qui  per- 
mettrait, au  besoin  à  l'historien  de  ne  consulter  que  les  plus  importants,  laissant 
de  côté  les  pièces  d'un  intérêt  secondaire.  M.  P.  nous  aurait  donné  de  cette 
manière,  en  arrivant  au  bout  de  son  travail,  une  histoire  complète  de  la  Silésie 
pendant  la  guerre  de  Trente  Ans,  qu'il  n'aurait  plus  qu'à  réunir  en  volume  pour 
la  plus  grande  commodité  des  lecteurs  Rod.  Reuss. 


57.  —  Catalogne  de  la  Bibliothèque  communale  de  Marseille.  Marseille, 
18661869.  3  vol.  in-8'. 

Un  assez  grand  nombre  de  bibliothèques  de  province  ont  entrepris  la  publi- 
cation des  catalogues  de  leurs  livres  imprimés,  et  on  ne  saurait  trop  désirer  de 
voir  se  généraliser  la  mise  au  jour  de  ces  inventaires  destinés  à  rendre  de  véri- 
tables services  aux  travailleurs  '.  Marseille  a  suivi  cet  exemple;  deux  volumes 

1 .  Parmi  ces  catalogues  il  est  juste  de  mentionner  celui  de  la  ville  de  Nantes,  rédigé 
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consacrés  aux  sciences  historiques  avaient  déjà  été  mis  au  jour;  le  troisième 
volume  les  complète;  il  comprend  l'histoire  de  la  chevalerie  et  de  la  noblesse, 
l'histoire  littéraire,  l'archéologie,  la  biographie  et  un  supplément  qui  signale  les 
rectifications  nécessaires  et  les  additions  justifiées  par  des  entrées  nouvelles.  Nous 
avons  observé  une  méprise  qui  se  trouve  également  dans  le  catalogue  imprimé  de 
la  bibliothèque  de  Bordeaux.  A  la  p.  44  les  «  Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions  sciences,  belles-lettres  et  beaux-arts,  établie  à  Troyes  en  Champagne» 
sont  rangés  parmi  les  travaux  des  Sociétés  Savantes,  tandis  qu'il  n'y  a  là  qu'une 
facétie  imaginée  par  Grosley  et  par  quelques  joyeux  Troyens.  Il  est  juste  d'ob- 
server d'ailleurs  que  cette  erreur  est  rectifiée  dans  une  note  du  supplément. 

A  la  fin  du  volume  on  rencontre  une  table  des  éditions  du  xv^et  duxvi^  siècle. 

Le  plus  ancien  des  vingt-trois  ouvrages  antérieurs  à  1 500  est  Vite  de  sancti 
pudri,  Venetia,  1476,  in-fol.  (traduction  rare  et  précieuse  de  l'ouvrage  de  saint 
Jérôme).  Citons  aussi  le  Valère  Maxime  de  1485,  et  lo  Libro  chiamato  Portolano. 
Venezia,  1490,  in-folio  (le  plus  ancien  Portulan  imTpnmé  dont  l'existence  soit 
connue). 

La  Canonica  de  Espana  de  Diego  de  Vulera,  Tholosa  1489,  est  également  un 
livre  précieux,  se  rattachant  aux  controverses  élevées  sur  les  droits  récipro- 
ques de  Toulouse  et  de  Tolosa. 

Un  seul  ouvrage  français,  la  Mer  des  histoires.  Paris,  1488,  2  vol.  (édition 
originale  de  cette  traduction  modifiée  des  Rudimenta  novitiorum,  plusieurs  fois 
réimprimée  depuis. 

Les  éditions  du  seizième  siècle,  bien  plus  nombreuses  que  celles  du  quinzième 
sont  moins  précieuses  et  rentrent  fort  souvent  dans  la  catégorie  des  livres  de 
bien  faible  valeur.  Nous  avons, remarqué  la  Geographia  de  Ptolémée,  Rome,  1 508, 
recherchée  à  cause  des  cartes  qu'elle  renferme  ',  le  célèbre  ouvrage  de  Barthé- 
lémy Degli  Abbizzi  sur  la  vie  de  saint  François  d'Assise,  Milan,  151?  (édition 
moins  rare  que  celle  de  1510,  mais  contenant  toutes  les  singularités  qui  ont 
signalé  cette  production  étrange  à  l'attention  publique)  le  Strabon,  Venise  1 516 
(édition  princeps,  publiée  par  les  Aides,  mais  d'une  façon  peu  correcte.  N'ou- 
blions pas  l'/^o/ar/o  de  B.  Bordone,  Venise,  1534,  in-folio  (ouvrage  que  ses 
cartes  gravées  sur  bois  rendent  intéressant  au  point  de  vue  des  études  géogra- 
phiques). En  fait  de  livres  français,  Froissart,  Paris,  1 505,  et  les  deux  ouvrages 
de  Jean  Le  Maire  publiés  en  1 5 1 3  ;  le  Livre  des  Illustrations  de  Gaule  et  la  légende 
des  Vénitiens.  Terminons  en  indiquant  le  Discours  du  Voyage  d'outre-mer  par  A. 
Régnant,  Lyon  1 57?  in-4'',  livre  recherché  depuis  quelque  temps  ainsi  que  ceux 
qui  se  rapportent  aux  voyages  dans  la  Palestine. 

avec  un  soin  des  plus  minutieux  et  avec  des  détails  fort  utiles  par  M.  Emile  Pehant. 
Il  en  a  déjà  paru  plusieurs  volumes.  Il  nous  semble  que  des  villes  importantes,  Toulouse 
notamment,  sont  en  arrière  sous  ce  rapport.  Ne  serait-i!  pas  à  propos  de  publier  les 
catalogues  de  diverses  grandes  bibliothèques  de  Paris  (Institut,  Mazarine,  Sainte-Gene- 
viève, etc.),  ce  serait  un  grand  service  rendre  aux  hommes  d'étude,  puisqu'il  paraît  im- 
praticable de  réaliser  la  pensée  d'imprimer  en  entier  les  inventaires  de  l'immense  dépôt  de 
la  rue  Richelieu. 

I.  La  carte  générale  du  monde  dressée  par  l'allemand  J.  Ruysh,  qui  se  trouve  dans 
ce  volume  est  la  première  qui  ait  donné  une  idée  générale  de  l'Amérique. 
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La  bibliothèque  municipale  de  Marseille  ne  possède  qu'un  petit  nombre  de 
livres  anciens  d'une  rareté  bien  constatée  et  d'un  prix  élevé,  en  revanche  (et 
ceci  vaut  mieux  pour  les  travailleurs)  elle  compte  en  assez  grande  quantité  de 
bons  ouvrages  modernes  qui  paraissent  avoir  été  acquis  avec  discernement.  Son 
zélé  conservateur  s'occupe,  nous  le  savons,  d'achever  l'œuvre  qu'il  a  entreprise, 
et  il  fera  successivement  paraître  les  catalogues  qui  concernent  les  quatre 
divisions  autres  que  l'histoire  qu'adopte  le  système  bibliographique  de  De  Bure, 
presque  universellement  suivi  en  France  (parfois  avec  quelques  modifications) 
et  qui,  sans  être  à  l'abri  de  la  critique,  offre  du  moins  le  mérite  de  faciliter  les 
recherches. 


38.  — Ehstnische  Mœrchen.  Aufgezeichnet  von  Friedrich  Kreutzwald.  Aus  dem 
ehstnischen  ûbersetzt  von  F.  Lœwe.  Nebst  einem  Vorwort  von  Anton  Schiefner  und 
Anmerkungen  von  Reinhold  Kœhler  und  Anton  Schiefner.  Halle,  Buchhandlung  des 
Waisenhauses,  1869.  In-18,  viij-366  pages.  —  Prix  :  $  fr. 

Ce  petit  volume  est  d'autant  plus  intéressant  que  nous  ne  possédons  presque 
rien,  jusqu'à  ce  jour,  en  fait  de  contes  populaires  des  races  finnoises.  Ce  qui  a 
été  publié  dans  les  langues  originales  est  peu  de  chose,  et  ces  langues  sont  con- 
nues de  si  peu  de  personnes  qu'on  peut  dire  que  ces  rares  publications  sont 
presque  comme  non  avenues.  M.  Lœwe  a  donc  rendu  un  véritable  service  en 
traduisant  ces  contes,  publiés  en  esthonien,  en  1866,  par  Frédéric  Kreutzwald, 
l'éditeur  du  Kalewipo'ég.  La  collection  de  M.  Kr.  comprenait  soixante  morceaux, 
parmi  lesquels  M.  L.  en  a  choisi  vingt-quatre;  il  faut  souhaiter  que  son  volume 
ait  assez  de  succès  pour  le  décider,  comme  il  nous  le  fait  espérer,  à  traduire  le 
reste.  —  Ces  contes  sont  en  général  gracieux  et  touchants,  avec  un  grand  nom- 
bre de  traits  fort  bizarres  et  d'obscurités  qui  indiquent  souvent  une  tradition 
îrès-altérée;  l'éditeur  paraît  les  avoir,  je  ne  veux  pas  dire  arrangés,  mais  un 
peu  revus  et  corrigés  avant  de  les  produire  dans  le  monde  ;  ce  travail  a  été 
exécuté  avec  goût,  mais  parfois  peut-être  il  sent  un  peu  la  manière,  et  le  récit 
est  souvent  trop  délayé.  H  a  bien  du  reste  ce  caractère  mélancolique,  vague  et 
pour  ainsi  dire  fuyant  que  le  Kalewalà  et  le  Kalewipoég  nous  ont  fait  connaître. 
—  Quant  au  fond  des  contes,  M.  Schiefner,  le  célèbre  mythologue  et  orientaliste 
de  Saint-Pétersbourg,  insiste  surtout,  soit  dans  sa  courte  Préface,  soit  dans  ses 
Notes,  sur  la  ressemblance  qu'il  présente  avec  la  mythologie  Scandinave  et  slave  ; 
il  est  disposé  à  croire  tous  ces  contes  d'importation  étrangère.  C'est  le  même 
système  que  M.  Sch.  a  appliqué  aux  grands  poèmes  finlandais  et  esthoniens,  et 
on  doit  reconnaître  que  s'il  paraît  avoir  contre  lui  certaines  vraisemblances  géné- 
rales, il  a  présenté  quelques  arguments  tout-à-fait  saisissants.  Ce  n'est  point  ici 
le  moment  d'exposer  et  de  discuter  cette  théorie.  —  M.  R.  Kœhler  a  donné 
dans  ses  Notes  des  rapprochements  avec  l'ensemble  de  la  littérature  populaire 
européenne;  le  savant  bibliothécaire  de  Weimar  a  trouvé  moins  à  dire  sur  ce 
volume  que  sur  d'autres  dont  il  s'est  occupé.  En  effet,  que  ces  contes  soient 
propres  aux  peuples  finnois  ou  qu'ils  les  aient  tirés  d'ailleurs,  ils  portent  leur 
empreinte  fortement  marquée,  et  les  comparaisons  de  M.  K.  n'ont  guère  pu 
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porter  que  tantôt  sur  certains  détails,  tantôt  au  contraire  sur  une  vague  ressem- 
blance générale.  Il  n'a  pas  trouvé  de  ces  ressemblances  complètes  et  suivies  qu'il 
a  eu  souvent  occasion  de  relever  ailleurs  entre  les  contes  populaires  des  peuples 
européens  les  plus  divers.  —  Inventions  ou  assimilations,  ces  récits,  comparés 
à  ceux  des  peuples  germaniques,  romans,  et  même  celtiques  et  slaves,  semblent 
bien  refléter  le  génie  et  l'imagination  d'une  autre  race. 


39.  —  Musikalisches  Conversations  Lexicon.  Eine  Encyclopsedie  der  gesamm- 
ten  musikalischen  Wissenschaften  fur  Gebildete  aller  Staende,  unter  Mitwirkung  der 
literarischen  Commission  des  berliner  Tonkùnstler-Vereins  sowie  der  Herren  Musikdir. 
Billert,  Concertmeister  F.  David,  etc.,  etc.  bearbeitet  und  herausgegeben  v,  Hermann 
Mendel.  Berlin,  L,  Heimann,  1869.  3  prem.ières  livraisons.  L'ouvrage  en  contiendra 
environ  60.  —  Chaque  livr.,  75  c. 

Réunir  en  quelques  volumes  et,  sous  une  forme  connue  et  claire,  fournir  au 
public  musical ,  aujourd'hui  si  nombreux  de  l'Allemagne ,  des  renseignements 
utiles  sur  les  hommes  et  sur  les  choses ,  sur  l'histoire  et  sur  la  théorie  de  la 
musique,  tel  est,  à  en  juger  par  leur  programme,  et  par  les  premières  livraisons 
déjà  publiées,  le  but  que  poursuivent  les  rédacteurs  du  Musikalisches  Conversations- 
Lexicon.  Détails  biographiques,  malheureusement  peu  étendus  vu  le  défaut  d'es- 
pace, sur  les  compositions  et  les  auteurs  didactiques  anciens  et  modernes,  expli- 
cation des  différents  termes  usités  dans  la  langue  musicale ,  exposé  des  principes 
de  l'acoustique,  de  l'harmonie,  de  l'orchestration,  etc.,  enfin  résumé  historique 
du  développement  et  des  progrès  de  la  musique  dans  toutes  ses  branches,  voilà 
ce  que  contiendra  cette  Encyclopédie,  si  elle  reste  fidèle  à  son  programme.  Les 
premières  feuilles  que  nous  avons  sous  les  yeux  fournissent  déjà  un  spécimen 
satisfaisant  de  la  façon  dont  les  rédacteurs  entendent  accomplir  leur  tâche.  Mal- 
heureusement nous  ne  pouvons  insister  longuement  sur  un  ouvrage  qui  traite  de 
matières  si  différentes  de  celles  à  l'étude  desquelles  s'est  consacrée  la  Revue  cri- 
tique, qu'il  nous  suffise  de  le  signaler  aux  personnes  chaque  jour  plus  nombreuses 
qui  non  contentes  de  jouir  par  l'oreille  des  charmes  de  la  musique,  veulent  en 
étudier  dans  des  livres  précis  et  facilement  intelligibles  l'histoire  et  la  théorie. 

La  partie  biographique,  qui  nous  a  généralement  paru  exacte  dans  sa  brièveté, 
contient  une  erreur  que  nous  signalons  :  dans  l'article  sur  le  célèbre  violoniste 
Alard,  le  violoncelliste  également  célèbre  Franchonne  est  désigné  comme 
pianiste. 

Nous  recommandons  aux  auteurs  du  Musikalisches  Lexicon  de  restreindre  le 
nombre  des  mots  ou  expressions  dont  ils  donnent  l'explication  aux  mots  et  aux 
expressions  rigoureusement  techniques.  Ainsi  les  mots  absolut  (absolu),  accessit 
et'accessist  (celui  qui  a  remporté  l'accessit),  l'expression  commerciale  à  condi- 
tion, que  nous  trouvons  consignés  dans  les  trois  premières  livraisons  ne  sont  pas 
des  termes  musicaux  et  ne  devraient  pas  figurer  dans  un  dictionnaire  spécial  de 
musique. 
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favorable.  —  Gayangos  et  La  Fuente,  Cartas  del  Cardenal  Don  Francisco 
Jimenez  de  Cisneros.  Lettres  inédites  du  fameux  régent  d'Espagne  pendant  la 
minorité  de  Charles-Quint.  —  Guardia,  Antonio  Ferez,  l'art  de  gouverner  (voy. 
Rev.  crit.y  1 867,  art.  98).  —  Lettres  de  Stanislas  Zolkiewski,  grand  chancelier- 
de  Pologne  (i  584-1620).  En  polonais.  — A.  Przezdziecki,  Les  femmes  delà 
famille  des  Jagellons,  vol.  II-IV.  En  polonais.  —  Ilowaisky,  Handbuch  der 
Tussischen  Geschichte,  etc. 

ÏU.  Compte-rendu  de  la  dixième  réunion  annuelle  de  la  commission  des  tra- 
vaux historiques ,  nommée  par  l'Académie  royale  de  Bavière ,  tenue  à  Munich , 
en  octobre  1 869. 

En  même  temps  que  ce  présent  numéro,  M.  le  D""  C.  Varrentrapp,  secrétaire 
de  la  rédaction  de  la  Zeitschrift  a  publié  une  double  table  des  \ingt  premiers 
volumes  de  la  Revue  historique,  que  l'on  peut  acquérir  séparément  et  qui  sera 
très-utile  à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'études  historiques. 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE 
DES  -PRINCIPALES   PUBLICATIONS   FRANÇAISES   ET    ÉTRANGÈRES. 


AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 


Ackermann  (G.  F.).  Die  Indogerraanen 
oder  die  weissen  Menschen  Kampf  gegen 
den  Wiltenfrost.  Nach  universelien,  geo- 
log.,  moral,  u.  histor.  Entwicklungs- 
gesetzen  dargestellt.  Gr.  in-8*,  viij  326  p. 
Leipzig  (Sinhuber).  6  fr.  7$ 

Braun  (P.).  Observationes  criticae  et  exe- 
geticae  in  C.  Valerii  Flacci  Argonautica, 
Dissertatio  inauguralis.  In-8*,  47  p.  Mar- 
burg  (Nehrkorn).  2  fr. 

Bunsen  (E,  v.).  Die  Einheit  der  Religionen 
im  Zusammenhange  mit  den  Vœikerwan- 
derungen  der  Urzeit  u.  der  Geheimiehre. 
I.  Bd.  Mit  einer  Karte,  gezeichnet  von 
D-  H.  Lange.  In-8*,  ivj-668  p.  Berlin 
(Mitscheru.  Rœstell).  16  fr. 

Catalogus  alphabeticus  bibliothecae  pu- 
blicae  Raczynscianae,  jussu  magistratus 
in  luœm  editus.  In-8*,  iij-7$8  p.  Posen 
(Jagielski).  10  fr.  75 

Denkschriften  der  kaiserlischen  Acadé- 
mie der  Wissenschaften.  Philosophisch- 
historische  Classe.  |6.  Bd.  In-4*,  xij- 
414  p.  m.  eingedr.  Holzschn.  2  Tab.  u. 
chromolith.  Karte  in  gr.  4.  u.  fol.  Wien 
(Gerold's  Sohn).  32  fr. 

Diez  (F.).  Etymologisches  Wœrterbuch 
der  romanischen  Sprachen.  3.  verb.  u. 
verm.  Ausg.  In-8*,  I.   Thl.   xxxij-45i 


p.  Bonn  (Marcus). 


18  fr. 


Ditscheiner  (J.  A.).  Grammatisch-ortho- 
graphisch  -  stilistisches  Handwœrterbuch 
der  deutschen  Sprache  m.  besond.  Rûch- 
sicht  auf  die  Beugg.,  Fûgg. ,  Bedeutg.  u. 
Schreibart  der  einzelnen  Wœrter,  ihre 
Synonymen  und  Tropen  und  mit  kurzen 
Wœrterklaerungen  u.  erlaeut.  Beispielen. 
2.  verm.  u.  verb.  Aufl.  bearb.  v.  K. 
Schmuck.  1 5-i6.Lfg.Weimar{K.  Voigt). 
La  livraison,  70  c. 

Expédition  (die  preussische)  nach  Ost- 
asien.  Ansichten  aus  Japan,  China  und 
Siam.  Im  Auflrage  der  kgl.  Regierung, 
hrsg.  V.  A.  Berg.  6.  Heft.  Imp.  Fol.  (4 
Photolith.  in  Tondr.,  2  Chromolith.  in 
Oel  u.  3  Blatt  Text  in  deutscher,  angl. 
u.  franzœs.  Sprache).   Berlin  (Decker). 

32  fr. 

Maltzan  (H.).  Reise  in  den  Regentschaf- 
ten  Tunis  u.  Tripolis.  3  Bde.  8.  m.  3. 
Steintaf.,  7  lith.  Schriftaf.  Gr.  in-4', 
u.  2  lith.  Karten  in-4*.  Leipzig  (Dyk). 

i6fr. 

Mourin  (E.).  Les  comtes  de  Paris,  histoire 
de  l'avènement  de  la  troisième  race.  In-8', 
xxviij-533  p.  Paris  (Didier  et  C'). 

"Wisser  (G.).  Quaestiones  Tibullianae. 
In-8*,  34  p.  Kiel  (Schwers).  i  fr. 


BIBLIOTHÈQUE 

DE  L'ÉCOLE  DES  HAUTES  ÉTUDES 

publiée  sous  les  auspices  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 
Sciences  philologiques  et  historiques. 

I"  fascicule.  La  Stratification  du  langage,  par  Max  Mûller,  traduit  par 
M.  Havet,  élève  de  l'École  des  Hautes  Études.  —  La  Chronologie  dans  la  for- 
mation des  langues  indo-germaniques,  par  G.  Curtius,  traduit  par  M.  Bergaigne, 
répétiteur  à  l'École  des  Hautes  Études.  In-8o  raisin.  4  fr. 

Forme  aussi  le  i"  fascicule  de  la  Nouvelle  Série  de  la  Collection  philologique. 

2"  fascicule.  Études  sur  les  Pagi  de  la  Gaule,  par  A.  Longnon,  élève  de 
l'École  des  Hautes  Études.  In-80  raisin  avec  2  cartes.  3  fr. 

Forme  aussi  le  i"  fascicule  de  la  Collection  historique. 

En  vente  à  la  librairie  Poussielgue  frères,  rue  Cassette,  27. 

ŒT  T  \  /■  r>  r?  C    chrétiennes  des  familles  royales  de  France  recueil- 
LJ   V   rv  IL  0    lies  et  publiées  par  Paul  VioUet.  i  vol.  in-8°.    6  fr* 
Choix  de  fragments  en  partie  inédits  composés  par  plusieurs  personnages  des 
familles  royales. 


En  vente  à  la  librairie  Borntraeger,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg),  67,  rue  Richelieu. 

Lexicon    Sophocleum    adhibitis    veterum 
interpretura  explicationibus  grammatico- 

rum  notationibus  recentiorum  doctorum  commentariis.   Editio  altéra  emend. 

curavit  H.  Genthe.  Fasciculus  l.  Grand  in-8\  2  fr.  75 


F.  ELLENDT- 


En  vente  chez  N.  Guttentag,  libraire  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
'  librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg),  67,  rue  Richelieu. 

,  ^^  1~)  r^  D  "P\  1  r^  J/'  ^^^  Rœmer  feindlichen  Bewegungen 
J  •  vj  tjtLrvLJiv^rv  Im  orient  waehrend  der  letztin  Haelfte 
d.  dritt.  Jahrh.  nach  Christus  (254-274).  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  d.  rœm. 
Reichs  unter  den  Kaisern.  i  vol.  in-8°.  4  fr.  8$ 


En  vente  à  l'imprimerie  impériale  à  Vienne,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg),  67,  rue  Richelieu. 

A  yj   A  c  C  A  NT     K.urzgefasste  Grammatik  der  vulgaer-arabischen 

Pi.  •     11  A.OO  A.  IN     Sprache  m.  besond.  Rûcksicht  auf  den  aegypti- 
schen  Dialekt.  i  vol.  in-8°.  8  fr. 
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F.   VIEWEG,    PROPRIÉTAIRE 
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Adresser  toutes   les  communications  à  M.  Auguste  Brachet,  Secrétaire  de  la 
Rédaction  (au  bureau  de  la  Revue  :  67,  rue  Richelieu). 

ANNONCES 

En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  F.  Vieweg  propriétaire, 
67,  rue  Richelieu. 

Gâ         TT  T-i  T  -^  T  o  T  r^  T_I    ^'^^^•''^  ^^  ^^  littérature  alle- 
•    -tV  •     n  EL  1  1  >   tv  1  \^  11    mande.  3  forts  volumes  in-S*». 
Tome  I.  Depuis  les  origines  jusqu'à  la  période  classique.  —  Tome  II.  Lexviii* 
siècle,  Lessing,  Wieland,  Goethe  et  Schiller.  —  Tome  III.  Période  moderne, 
depuis  le  commencement  du  xix'  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Les  deux  premiers  volumes  sont  en  vente  au  prix  de  20  fr.,  dont4  fr.  à  valoir 
sur  le  3^  volume,  qui  paraîtra  en  mars  prochain,  et  qui  sera  délivré  aux  sous- 
cripteurs moyennant  la  somme  de  4  fr.,  sur  le  bon  joint  au  premier  volume. 


Axïrr-iTT     T       Le  Judaïsme,  ses  dogmes  et  sa  mission.  5'  et  der- 
•     V  V   Cj  1  Lu  i-d   nière  partie  :  providence  et  rémunération.  Un  fort 
volume  in-S".  7  fr. 

LYT»  ç  A  A  yf  r\  î  î  D  C  ^^^^^  Aventures  du  jeune  Ous-ol-Oud- 
i-jO  i\  iVl  \J  U  rv  O  joud  (les  délices  du  monde)  et  de  la  fille 
de  vizir  El-Ouard  fi-1-Akmam  (le  bouton  de  rose),  conte  des  Mille  et  une  Nuits 
traduit  de  l'arabe  et  publié  complet  pour  la  première  fois  par  G.  Rat.  In-8°. 

I  fr.  $0 


PERIODIQUES    ETRANGERS. 


Literarisches  Centralblatt  fur  Deutschland.  N"  I .  I  *"■  janvier. 

Histoire.  Busch,  Abriss  der  Urgeschichte  des  Orients;  nach  den  neuesten 
Forschungen  und  vorzùglich  nach  Lenormant's  Manuel  d'histoire  ancienne  de 
rOnVnf  bearbeitet  (Leipzig,  Abel;  article  étendu,  qui  contient  surtout  des  obser- 
vations sur  le  livre  de  M.  Lenormant  lui-même,  à  peu  près  traduit  par  M.  Busch  ; 
il  est  à  remarquer  que  l'auteur  allemand  n'a  rien  pu  conserver  de  ce  qui  dans  le 
livre  français  concerne  l'histoire  des  Juifs).  —  Officium  et  Miracula  sancti  Wille- 

gisi hgg.  von  Guerrier  (Moscou  et  Leipzig;  opuscule  inédit  du  xii®  siècle). 

—  Rupp,  Aus  der  Vorzeit  Reutlingens  (Stuttgart,  Maecken;  archéologie  et  my- 
thologie anté-historique).  —  Droit.  Brinz,  Lehrbuch  der  Pandekten,  II,  2,  i  : 
die  juristischen  Personen  (Erlangen,  Deichert;  ouvrage  important).  —  Linguis- 
tique. Histoire  littéraire.  Revue  de  linguistique  et  de  philologie  comparée,  t.  III,  livr. 
1-2  (Paris,  Maisonneuve;  article  favorable  de  M.  Justi).  —  Mémoires  de  la  Société 
de  linguistique  de  Paris,  1. 1,  2^fasc.  (Paris,  Franck;  art.  de  M.  Justij.  — Grœber, 
Die  handschriftlichen  Gestaltungen  der  chanson  de  geste  Fierabras  (voy.  Rev. 
crit.,  1869,  t.  II,  art.  163;  l'art,  du  Lit.  Centr.  est  de  M.  Tobler). 

N°  2.  2  janvier. 

Théologie.  Mœnckeberg,  Matthias  Claudius,  ein  Beitrag  zur  Kirchen-  und 
Litterar-Geschichte  seiner  Zeit  (Hamburg,  Nolte).  —  Histoire.  Hotz,  Beitraege 
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40.  —  Corpus  inscriptionum  latinarum  —  Vol.  1 1  —  Inscriptiones  His- 
paniae  latinae.  Ed.  AEmilius  Hûbner. 

Le  premier  volume  du  Corpus  inscriptionum  latinarum,  avait  été  publié  en 
1863  ;  le  second  vient  de  paraître.  On  ne  sera  pas  tenté  de  se  plaindre  de  cet 
intervalle  de  six  ans  qui  les  a  séparés  si  l'on  songe  aux  travaux  qu'exige  une  aussi 
vaste  entreprise.  Ce  second  volume  contient  les  inscriptions  de  l'Espagne  et  il 
est  dû  à  M.  Hùbner.  M.  Mommsen  a  revu  avec  un  grand  soin  l'œuvre  de  son 
collaborateur  et  de  son  élève ,  et  il  l'a  enrichie  presque  partout  de  ses  observa- 
tions. 

Le  travail  qu'a  entrepris  M.  Hùbner  n'était  ni  superflu  ni  facile.  On  sait  qu'il 
n'y  a  pas  de  pays  où  les  faussaires  aient  pris  tant  de  libertés  qu'en  Espagne.  Les 
amours  propres  de  clochers,  qui  nulle  part  ne  sont  plus  vifs  que  là,  ont  suscité 
au  xv"  et  au  xvi*^  siècles  une  foule  d'antiquaires  qui  pour  créer  à  leur  petite  ville 
un  passé  plus  brillant  ne  se  sont  fait  aucun  scrupule  d'interpoler  des  inscriptions 
vraies  ou  d'inventer  des  inscriptions  fausses;  tantôt  ils  essayaient  d'attribuer  à 
leur  patrie  l'honneur  d'avoir  été  fondée  par  César  en  personne,  tantôt  ils  voulaient 
prouver  qu'elle  avait  été  visitée  par  Sertorius  et  par  Pompée,  ou  qu'elle  avait 
servi  de  champ  de  bataille  à  Viriathe,  tantôt  enfin  ils  cherchaient  à  lui  assurer 
la  gloire  d'avoir  eu  des  martyrs  dès  le  règne  de  Néron.  L'un  de  ces  patriotes 
trop  zélés,  Resende,  alla  même  jusqu'à  graver  sur  la  pierre  les  inscriptions  qu'il 
avait  imaginées  pour  être  plus  certain  de  tromper  la  postérité.  Toutes  ces  fraudes 
avaient  rendu  les  inscriptions  d'Espagne  tellement  suspectes  que  les  archéologues 
n'osaient  pas  les  citer  et  qu'Orelli  et  Henzen  n'en  ont  pas  voulu  admettre  plus 
de  po  dans  leur  recueil.  Désormais  ces  défiances  n'existeront  plus;  M.  Hùbner, 
par  le  soin  scrupuleux  qu'il  a  pris  d'étudier  les  sources  a  levé  tous  les  doutes  ; 
nous  possédons  aujourd'hui  5,000  inscriptions  authentiques  de  l'Espagne  dont 
les  historiens  et  les  archéologues  peuvent  se  servir  sans  crainte. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  rendre  compte  de  l'ouvrage  entier  :  il  me  faudrait 
plus  de  place  qu'on  ne  peut  m'en  accorder  dans  ce  journal.  Au  lieu  de  rester 
dans  des  généralités  vagues  qui  feraient  mal  comprendre  l'importance  du  travail 
de  M.  Hùbner,  j'aime  mieux  isoler  un  point  particulier  et  l'étudier  à  part.  Parmi 
les  institutions  de  l'époque  impériale,  aucune  peut-être  n'a  été  plus  éclaircie  de 
nos  jours  que  l'organisation  du  culte  des  empereurs  à  Rome  et  dans  les  provinces. 
Les  travaux  de  Borghesi,  de  Mommsen  et  d'Henzen,  la  pubHcation  des  inscriptions 
romaines  de  l'Algérie  par  M.  Léon  Renier,  nous  ont  appris  à  ce  sujet  une  foule 
IX  p 
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de  particularités  curieuses  et  dissipé  beaucoup  d'obscurités  et  d'erreurs.  Les 
inscriptions  de  l'Espagne  ne  nous  seront  pas  moins  utiles.  M.  Hùbner  a  publié 
déjà  dans  le  Hermès  il  y  a  quatre  ans  (tome  i*^'',  p.  77)  un  mémoire  développé 
qui  contenait  tout  ce  que  les  monuments  de  Tarragone  nous  apprennent  sur  la 
façon  dont  le  culte  impérial  était  organisé  dans  la  province  d'Espagne  citérieure. 
Il  en  a  reproduit  les  conclusions  dans  le  second  volume  du  Corpus  et  je  vais  les 
reprendre  Rapidement  après  lui. 

Auguste  avait  fait  un  long  séjour  en  Espagne  ;  pendant  son  expédition  contre 
les  Cantabres  il  était  tombé  malade  à  Tarragone  et  y  avait  inauguré  son  huitième 
et  son  neuvième  consulat  (728-729).  Les  habitants  de  cette  ville,  qui  l'avaient  connu 
de  près,  et  qui  sans  doute  avaient  été  traités  par  lui  avec  faveur,  voulurent  se 
montrer  reconnaissants  :  ils  lui  demandèrent,  à  une  époque  qui  n'est  pas  connue, 
la  permission  de  lui  élever  un  autel.  C'était  alors  la  manière  de  témoigner  sa 
reconnaissance  aux  grands  personnages,  hic  est  vetustissimus  referendi  bene  meren- 
îibus  graîiam  mos  (Plin.  Hisî.  nat.  2,  7).  Auguste  le  permit  à  condition  qu'il  serait 
adoré  en  compagnie  de  la  dea  Roma.  Les  Espagnols  élevèrent  donc  à  Tarragone 
un  autel  à  Rome  et  à  Auguste,  comme  firent  les  Gaulois,  en  742  ou  744,  à  Lyon. 
Après  la  mort  d'Auguste  l'autel  devint  un  temple  :  Templum  ut  in  colonia  Tarra- 
conensi  strueretur  Augusto  petentibus  hispanis  permissiim  (Tac.  A.  i,  78);  mais  il 
ne  faudrait  pas  croire,  comme  l'a  fait  Nipperdey,  que  ce  temple  fût  commun  à 
l'Espagne  entière.  Le  mot  Hispanine  désigne  ici  que  la /jrov/na'd:  Hispania  citerior; 
la  Bétique  et  la  Lusitanie  avaient  leurs  temples  à  part.  Tacite  ajoute  que  cet 
exemple  fut  suivi  dans  les  autres  provinces,  datum  que  in  omnes  provincias  exem- 
plum,  ce  qui  augmente  beaucoup  le  prix  des  inscriptions  de  l'Espagne;  puisqu'elle 
donna  l'exemple  et  le  branle  aux  autres  pays,  on  peut  croire  qu'on  imita  ailleurs 
les  institutions  qui  existaient  chez  elle,  et  qu'en  les  étudiant  nous  pouvons  avoir 
une  idée  de  la  manière  dont  le  culte  impérial  était  organisé  partout. 

Le  temple  de  Tarragone  avait  été  construit,  il  était  entretenu  aux  frais  de  la 
province.  C'est  là  que  se  réunissaient,  à  des  époques  de  l'année  que  nous  ne 
savons  pas,  les  députés  des  villes  et  des  convenîus  qui  formaient  ce  qu'on  appelait 
le  Concilium  provinciae  Hispaniae  citerioris.  Les  inscriptions  de  Tarragone  confir- 
ment ce  que  nous  savons  de  ces  assemblées  provinciales.  Elles  n'avaient  pas 
d'attributions  vraiment  politiques  ;  on  y  votait  d'ordinaire  beaucoup  de  flatteries 
pour  les  empereurs  morts  ou  vivants  et  des  remercîments  pour  les  membres  de 
l'assemblée  qui  avaient  rempli  leurs  fonctions  à  la  satisfaction  générale.  Elles 
avaient  pourtant  le  manîment  de  certains  fonds  affectés  à  l'entretien  du  temple 
et  à  des  dépenses  communes,  elles  envoyaient  des  ambassades  à  l'empereur^  elles 
se  plaignaient  au  besoin  quand  elles  croyaient  leurs  privilèges  attaqués,  et  nous 
voyons  la  province  d'Espagne  citérieure  élever  un  monument  à  un  Cantabre  ob 
causas  utilitates  que  publicas  fideliter  et  constanter  defensas  (C.  L  L.  il,  4192). 
De  cette  manière,  quand  ces  assemblées  le  voulaient  bien,  la  politique  pouvait 
s'introduire  chez  elles,  comme  le  prouve  la  célèbre  inscription  connue  en  France 
sous  le  nom  de  marbre  de  Thorigny.  Les  prêtres  qui  desservaient  l'autel  de 
Tarragone  étaient  des  personnages  importants,  qui  avaient  rempli  les  plus  hautes 
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fonctions  municipales  dans  leur  pays  ou  qui,  dans  les  emplois  publics,  étaient 
arrivés  au  rang  de  chevaliers.  Quand  on  leur  donne  leur  titre  complet  on  les 
appelle  flamen  Romae,  divornm  et  Augusti  provinciae  Hispaniae  citerions,  ce  qui 
prouve  qu'ils  étaient  à  la  fois  prêtres  de  Rome,  des  empereurs  morts  et  déifiés, 
et  de  l'empereur  vivant.  Ce  titre  complexe  nous  aide  à  comprendre  quel  était  le 
caractère  véritable  et  le  sens  de  l'apothéose  impériale.  On  a  trouvé  en  Espagne 
très-peu  de  traces  de  temples  consacrés  à  des  empereurs  isolés.  Le  culte  dont 
ils  étaient  l'objet  n'était  donc  pas  tout  à  fait  un  culte  personnel  ;  il  s'adressait 
moins  à  tel  ou  tel  César  qu'à  la  dignité  impériale  elle-même  :  c'était  l'adoration 
du  pouvoir  monarchique. 

Malgré  toutes  les  lumières  que  nous  donnent  les  70  inscriptions  que  M.  Hùbner 
publie  sur  ks  flamines  de  l'Espagne  citérieure,  il  reste  encore  à  ce  sujet  quelques 
obscurités  à  dissiper.  Les  flamines  étaient-ils  distincts  des  legati  qui  formaient 
l'assemblée  provinciale  ."*  Donnait-on  ce  nom  à  chacun  des  députés  envoyés  par 
les  villes  et  les  conventus,  ou  bien,  parmi  ces  députés,  l'assemblée  en  élisait-elle 
un  certain  nombre  qui  prenaient  le  titre  de  flamines  provinciae?  La  question  est 
assez  douteuse.  M.  Hubner  se  range  à  la  première  des  deux  opinions,  et  l'on 
voit  que  les  flamines  sont  pour  lui  les  députés  que  chaque  ville  envoyait  au  con- 
cilium  de  Tarragone  (concilium  Tarragone  consistens  per  flamines  singulorum  oppi- 
dorum,  p.  340).  Cette  opinion  est  en  effet  le  plus  généralement  adoptée  ;  je  ferai 
remarquer  pourtant  que  les  choses  ne  se  passaient  pas  ainsi  dans  la  Bétique ,  et 
que  les  flamines  y  étaient  non  pas  délégués  par  les  villes,  mais  nommés  par 
l'assemblée  de  la  province  (C.  L  L.  11,  2344,  hic  provinciae  Baeticae  consensu 
flaminis  munus  est  consequvtus).  C'est  encore  une  question  difficile  à  résoudre  que 
de  savoir  quelle  était  la  durée  des  fonctions  des  flamines  de  l'Espagne  citérieure. 
M.  Hùbner  pense  qu'ils  étaient  nommés  à  vie,  comme  \t  flamen  Dialis  ou  Quiri- 
nalis  de  Rome,  et  la  raison  principale  qui  le  détermine  à  le  croire  c'est  qu'on  ne 
voit  pas  d'exemple,  dans  les  inscriptions  de  Tarragone,  de  flamen  nommé  pour 
la  seconde  ou  la  troisième  fois.  Cette  raison  ne  me  semble  pas  suffisante.  N'est- 
il  pas  possible  en  effet  qu'à  cause  de  l'importance  de  ces  fonctions  et  pour  y  faire 
participer  plus  de  monde  on  ait  décidé  qu'on  ne  pourrait  pas  les  remplir  deux 
fois?  Si  les  fonctions  des  fl.amines  duraient  autant  que  leur  vie,  comment  expli- 
quer cette  inscription  où  il  est  question  de  flamines  sortis  de  charge  et  auxquels 
des  statues  étaient  élevés  dans  le  temple  (statuam  inter  flaminales  viros  positam, 
4248).  Il  est  surprenant  sans  doute  que  cette  expression  de  flaminales  ne  se 
retrouve  pas  plus  souvent  employée;  mais  n'est-il  pas  possible  aussi  qu'on  se 
servit  du  mot  flamen  pour  flaminalis ,  comme,  il  n'est  guère  douteux  que  seviri  ne 
désigne  quelquefois  les  sevirales?  Une  autre  inscription  qu'on  pourrait  interprêter 
contre  l'opinion  de  M.  Hùbner  est  celle  où  un  personnage  encore  vivant  de  l'ile 
de  Mahon  dit  qu'il  a  rempli  les  fonctions  de  duumvir  dans  son  pays  et  de  flamen 
de  l'Espagne  citérieure  (i  i  viratn  in  insula  functus etiam flaminatu provinciae,  371 1) 
ces  mots  semblent  bien  indiquer  que  dans  ces  deux  fonctions  il  est  sorti  de 
charge.  Je  ferai  remarquer  aussi  qu'ici  encore  les  inscriptions  de  la  Bétique  sont 
plus  explicites  que  celles  de  l'Espagne  citérieure,  et  que,  quoiqu'on  n'y  trouve 
pas  non  plus  de  flamen  nommé  pour  la  seconde  ou  la  troisième  fois ,  elles  disent 


I  J2  REVUE  CRITIQUE 

positivement  que  cette  dignité  ne  durait  qu'un  temps  (consumpto  honore  flamoni, 
2121,  peracto  honore  flamoni,  2  344). 

Ce  n'est  pas  seulement  au  chef-lieu  de  la  province  que  se  célébrait  le  culte  des 
empereurs,  mais  dans  chaque  ville  de  l'Espagne  citérieure.  Il  semble  seulement 
que  ces  cultes  municipaux  fussent  moins  régulièrement  constitués  que  le  culte 
provincial.  On  voit,  par  exemple  que  les  noms  des  prêtres  changent  selon  les 
villes.  Valois  prétendait  que  ceux  des  provinces  portaient  ordinairement  le  nom 
de  sacerdotes,  tandis  qu'on  appelait  ^am/nw  ceux  des  municipes.  Je  ne  sais  pour- 
quoi M.  Kuhn  attache  quelque  importance  à  cette  distinction  (Verfassung  des  R. 
R.  I,  p.  106).  C'est  plutôt  le  contraire  qui  est  vrai.  A  l'exception  des  prêtres  du 
temple  de  Lyon  qui  sont  appelés  sacerdotes,  ceux  des  provinces  portent  généra- 
lement le  nom  de  flamines.  Ce  nom  est  très- fréquent  aussi  pour  désigner  les 
prêtres  municipaux,  mais  il  y  en  a  bien  d'autres  encore.  En  Espagne  ils  sont 
nommés  \2iX[\b\  flamen  Romae  et  divi  Augusti,  tantôt  sacerdos  divorum  et  Augustorum, 
tantôt  pontufex  Caesurum,  tantôt  pontifex  domus  Augustae,  etc.;  d'une  ville  à  l'autre 
le  changement  est  souvent  complet  :  un  personnage  d'une  ville  de  la  Bétique 
s'intitule  :  pontifex  sacrorum  flamen  divi  Augusti  (i  534),  tandis  qu'un  autre,  dans 
une  ville  voisine,  prend  le  titre  de  :  flamen  sacrorum,  pontifex  domus  Augustae 
(2105).  Ce  qui  prouve  qu'on  n'attachait  pas  d'importance  à  ces  variations,  et 
que  le  sens  différent  qu'avaient  à  leur  origine  ces  mots  de  flamen  et  de  sacerdos 
s'était  perduj  c'est  qu'on  lit  dans  une  inscription  de  Castulo  :  flaminicae  sive  sa- 
cerdoti  municipi  (3278).  Ces  changements  de  nom  ne  doivent  donc  pas  nous  sur- 
prendre; il  n'y  a  d'embarras  que  pour  expliquer  certaines  abréviations  qui  se 
trouvent  dans  les  inscriptions  de  l'Espagne  citérieure  et  de  la  Bétique  et  qui  sont 
susceptibles  d'interprétations  diverses.  M.  Hùbner  rencontrant  ces  mots  FLAMEN 
AVG  dans  une  inscription  de  Sagonthe  (4028)  dit  pour  les  expliquer  :  non  est 

FLAMEN  AUGUSTI  (dehchat  enim  esse  divi  augusti )  nec  flamen  augustalis 

{quod  rarum  est,  atque  ubi  reperitur  scribi  solet  omnibus  luteris)sed  flamen,  augur. 
Assurément  ces  deux  dignités  se  suivent  souvent  dans  cet  ordre  et  on  lit  dans  Orelli 
n.  ^ c)o 2--] 0-] 0  flamini,  auguri.  Cependant  les  raisons  que  M.  Hûbner  donne  de 
son  opinion  ne  sont  pas  irréfutables.  Il  n'est  pas  certain  q\i' Augustalis  s'écrive 
toujours  en  toutes  lettres,  et  il  y  a,  par  exemple,  dans  Orelli  (664)  une  inscrip- 
tion où  Germanicus  est  appelé  flamen  aug.  ce  qui  veut  dire  flamen  augustalis, 
prêtre  du  collège  des  sodales  augustales.  Quant  à  flamen  augusti  on  pourrait  très- 
bien  aussi  l'accepter  en  l'entendant  non  pas  d'Auguste,  mais  de  l'empereur  vivant. 
M.  Hùbner  a  été  encore  plus  embarrassé  pour  les  inscriptions  d'Hispalis  en 
Bétique  où  se  trouvent  ces  mots  :  pontif.  aug.  qu'il  explique  dans  le  corps  de 
l'ouvrage  par  pontifex,  augur,  et  dans  l'index  par  pontifex  augusti.  Cette  dernière 
interprétation  est  évidemment  la  bonne,  car  on  trouve  dans  une  ville  voisine 
(2342)  pontifex  augg.,  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  et  doit  s'entendre  de  deux 
empereurs  vivants. 

Pour  achever  ce  qui  a  rapport  au  culte  impérial,  il  ne  me  reste  à  parler  que 
des  Augustales.  Ils  existaient  en  Espagne  comme  ailleurs,  et  ils  y  étaient  organisés 
à  peu  près  de  la  même  façon.  Les  inscriptions  de  Tarragone  présentent  seules  à 
ce  sujet  une  particularité  curieuse.  Les  Augustales  y  sont  presque  toujours  mêlés 
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aux  magisîri  larum  Augustorum  •,lant6t  les  deux  dignités  de  sévir  et  de  magister  y 
sont  réunies  dans  le  même  personnage  (4290-430?.  sévir  august.  et  magister), 
tantôt  elles  sont  si  bien  confondues  ensemble  qu'elles  paraissent  n'en  plus  former 
qu'une  (2495-2497,  seviro  mag.  lar.  aug.),  ce  qui  parait  d'abord  confirmer 
l'opinion  de  M.  Egger  qui  pense  qu'elles  avaient  une  origine  commune  et  que  les 
Augustales  ne  sont  que  les  magistri  larum  augustorum  transportés  en  province. 
M.  Hùbner  ne  s'est  pas  prononcé  sur  cette  opinion,  mais  il  semble  tenté  de  la 
partager.  Je  ne  la  crois  pourtant  pas  exacte.  Sans  reprendre  la  série  des  exemples 
cités  par  M.  Henzen  et  qui  nous  montrent  les  deux  institutions  existant  ensemble, 
mais  séparées,  dans  les  mêmes  villes,  deux  raisons  m'empêchent  de  les  confondre 
et  même  de  croire  qu'elles  aient  pu  sortir  l'une  de  l'autre,  la  première  c'est 
qu'aussi  haut  qu'on  remonte  dans  l'histoire  des  Augustales,  dès  l'an  26,  c'est-à- 
dire  1 2  ans  après  la  mort  d'Auguste,  leur  organisation  est  toute  différente  de 
celle  de  magistri  larum.  Ils  ont  six  dignitaires  de  leur  collège,  tandis  qut  les 
magistri  ne  sont  qu'au  nombre  de  quatre  (Orelli,  4046).  L'autre  raison,  c'est  que 
l'adoration  des  Lares  augusti  ne  parait  pas  tenir  autant  de  place  dans  le  culte  des 
Augustales  que  dans  celui  des  magistri.  Ces  motifs  me  font  croire  que  la  fusion 
qui  s'accomplit  à  Tarragone  entre  les  magistri  larum  augustorum  et  les  Augustales 
ne  fut  qu'un  accident,  que  les  deux  corporations  ont  pu  s'y  réunir  par  hasard, 
comme  ailleurs  les  Augustales  se  sont  unis  aux  Mercuriales,  aux  Herculanei,  aux 
Martenses.  Mais  qu'en  général  elles  étaient  tout  à  fait  distinctes  et  qu'elles  ne 
procédaient  pas  l'une  de  l'autre. 

Voilà  ce  que  les  inscriptions  publiées  par  M.  Hùbner  nous  apprennent  de  l'insti- 
tution du  culte  impérial  en  Espagne.  Je  ne  voudrais  pas  achever  ces  réflexions 
rapides  sans  dire  que  ce  second  volume  du  Corpus  est  terminé  par  un  excellent 
index,  chef-d'œuvre  de  patience  et  de  soin,  oii  rien  n'est  omis  et  où  tout  est  placé 
dans  un  ordre  parfait.  Les  philologues,  les  historiens,  les  archéologues  seraient 
vraiment  ingrats  s'ils  ne  remerciaient  pas  M.  Hùbner  d'avoir  pris  tant  de  peine 
pour  leur  en  épargner. 

Gaston  Boissier. 


41.  —  Aus  F.  H.  Jacobi's  Nachlass.  Ungedruckte  Briefe  von  und  an  Jacobi  und 
Andere.  Nebst  ungedruckten  Gedichten  von  Goethe  und  Lenz.  Herausgegeben  von  Ru- 
dolf Zœppritz.  Leipzig,  Engeimann,  1869.  2  vol.  in-8*,  xij-369  et  viij-524p.  — 
Prix:  13  fr.  35. 

Ce  recueil  intéressant  complète  et  rectifie  les  lettres  de  Fritz  Jacobi,  publiées 
soit  par  lui-même  dans  ses  Œuvres  complètes  (vol.  I  et  III),  soit  par  Fr.  de  Roth 
dans  la  Correspondance  choisie  de  Jacobi  (1825  à  1827)'.  Il  les  complète 
et  les  rectifie  :  le  plus  grand  nombre  en  effet  —  neuf  dixièmes  au  moins 
de  toute  la  collection  —  est  inédit;  et  celles  qui  avaient  déjà  été  publiées, 

I.  Voy.  aussi  de  nombreuses  lettres  dans  h  Correspondance  entre  Gathe  et  Jacobi,  publiée 
par  Max  Jacobi;  dans  le  2*  vol.  des  Papiers  de  Herder  édités  par  H.  Dûntzer;  dans  le  $• 
vol.  du  Hamann  de  Gildemeister  ;  dans  la  Correspondance  de  Jean-Paul;  dans  le  Kleukerde 
Ratjen,  le  Wizenmann  de  Von  der  Goltz,  le  Boie  de  Weinhold;  dans  les  Lettres  de  Merck 
(éd.  Wagner);  dans  Vie  et  Corresp.  litt.  de  Fichte;  dans  les  Papiers  de  Knekl,  etc.  M.  Z. 
aurait  peut-être  dû  renvoyer  à  tou5  ces  recueils. 
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l'avaient  été  avec  des  retranchements,  souvent  même  avec  des  correc- 
tions et  des  remaniements  regrettables  dont  Jacobi  lui-même  se  rendit 
volontiers  coupable  ;  car,  sans  précisément  changer  le  sens  de  ce  qu'il  avait  écrit 
primitivement,  il  en  modifia  souvent  l'expression  et  même  le  ton  général. 
M.  Zœppritz  dont  on  savait  les  patientes  études  et  dont  on  attendait  une  biogra- 
phie du  philosophe  sentimental,  a  été  empêché  par  les  circonstances  de  tenir  sa 
promesse.  Il  nous  donne  en  attendant  ces  précieux  documents  dont  le  futur 
biographe  de  Jacobi,  quel  qu'il  soit,  ne  pourra  point  se  passer;  à  peu  d'excep- 
tion près  en  effet,  les  lettres  choisies — car  c'est  toujours  un  choix  —  ont  de  l'im- 
portance historique,  bien  que  quelques-unes  d'entres-elles  eussent  pu  être  retran- 
chées sans  inconvénient.  L'édition  est  faite  avec  le  dernier  soin;  les  notes  bio- 
graphiques, bibliographiques  et  littéraires  sont  excellentes  et  complètes.  On  ne 
saurait  assez  remercier  M.  Zœppritz  de  ce  travail  et  quand  on  pense  que  c'est 
d'Alexandrie  d'Egypte  qu'il  a  dirigé  cette  publication,  que,  loin  de  toute  biblio- 
thèque, souvent  arrêté  par  la  maladie,  il  a  pu  donner  un  texte  aussi  correct, 
des  commentaires  aussi  scrupuleusement  exacts,  on  conçoit  une  sorte  d'admira- 
tion attendrie  pour  tant  de  conscience ,  tant  de  conviction  scientifiques  ;  et  on 
prend  la  résolution  de  ne  plus  jamais  se  plaindre  des  difficultés  qu'on  rencontre 
quand  on  n'est  séparé  que  par  le  Rhin  de  la  source  des  informations. 

La  première  et  de  beaucoup  la  plus  grande  partie  des  documents  publiés  par 
M.  Z.  se  compose  de  lettres  de  Jacobi  ou  de  lettres  adressées  à  lui  (I,  p.  1 5  à 
369  et  II,  I  à  1 52),  en  tout  1 50  pièces.  Elles  comprennent  toute  la  période  de 
1777  à  1819,  année  de  la  mort  de  Jacobi  et  sont  de  l'intérêt  le  plus  varié. 
Suivent  (II,  1 53  à  171)  dix  lettres  de  la  sœur  de  Jacobi  qui  fut,  comme  on 
sait,  son  alter  ego,  puis  (II,  173  à  214)  douze  lettres  de  divers,  enfin  (II,  215  a 
260)  seize  lettres  se  rapportant  à  la  conversion  de  Fritz  Stolberg.  L'appendice 
donne  trois  Gœtheana  et  huit  Lenziana  que  l'éditeur  a  tous  trouvés,  à  l'exception 
d'un  seul,  dans  les  papiers  de  Fr.  H,  Jacobi. 

A  la  prendre  dans  son  ensemble,  cette  correspondance  ne  fait  que  confirmer 
tout  ce  que  l'on  savait  déjà  de  Jacobi,  l'homme  et  le  philosophe;  mais  la  figure 
et  la  physionomie  de  son  temps  y  ressortent  avec  bien  plus  de  relief  que  dans 
les  publications  précédentes.  Nous  y  trouvons  mille  exemples  de  sa  générosité 
bien  connue,  de  sa  libéralité  sans  exemple,  de  sa  bonté  de  cœur;  et  chaque  page 
dit  que  la  personnalité  de  l'homme  doit  avoir  été  de  celles  auxquelles  on  ne 
résiste  pas.  C'est  ce  charme  individuel  qui  explique  seul  l'immense  rôle  de  cet 
homme  qui,  comme  écrivain  et  comme  penseur,  n'occupe  qu'une  place  tout  à  fait 
secondaire  et  n'est  plus  même  lu  aujourd'hui.  Personne  malheureusement  n'avait 
plus  que  Jacobi  les  travers  d'un  temps  et  d'une  direction  d'esprit  dont  il  est  le 
représentant  le  plus  fidèle.  Cette  sensiblerie  qui  nous  paraît  déjà  un  peu  ridicule 
alors  que  tout  le  monde  la  partageait,  et  dont  ce  recueil  nous  donne  de  si  nom- 
breux exemples,  devient  surtout  pénible  à  partir  de  1785  ou  de  1790,  alors  que 
la  jeunesse  était  passée  et  que  l'esprit  allemand  lui  aussi  avait  jeté  sa  gourme  et 
était  entré  dans  sa  virilité.  Quand  on  voit  des  hommes  de  cinquante  ans  qui 
commencent  à  se  tutoyer  le  lendemain  du  jour  où  ils  font  connaissance  ;  quand 
on  les  voit  pleurer  ensemble  sur  les  beaux  sentiments,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
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secouer  la  tête.  Ajoutez  que  Jacobi  avait  éminemment  les  défauts  de  ses  qualités; 
très-délicat  dans  son  sentiment  moral,  il  était  d'une  susceptibilité  extrême.  Les 
deux  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux  en  donnent  des  preuves  nombreuses. 
Il  «  dénonce  l'amitié  »  à  Wieland  à  cause  d'une  critique  dans  le  Mercure  (I, 
p.  73);  il  conduit  avec  une  animosité  extrême  sa  polémique  avec  M.  Mendels- 
sohn  à  propos  du  spinosisme  de  Lessing  (voyez  les  n""  17,  18,  20,  50,  36);  il 
se  fâche  contre  Herder  à  propos  d'une  critique  de  sa  philosophie  (II,  p.  1 57), 
contre  Schelling  pour  le  même  motif  (II,  75);  sa  coterie— Hélène  Jacobi,  Pries 
et  Nicolovius  —  renchérit  encore  sur  lui,  à  propos  des  Xénies  de  Gœthe  et  de 
Schiller  et  du  fameux  article  de  Schlegel  contre  Jacobi  (voy.  entre  autres,  I,  186). 
Très-fier  de  sa  scrupuleuse  moralité,  Jacobi  se  montre  excessivement  sévère, 
souvent  dur  pour  autrui  ;  très-convaincu,  il  n'admet  point  les  convictions  des 
autres,  comme  ses  lettres  sur  la  conversion  de  Stolberg  ne  le  prouvent  que  trop 
(II,  230-237).  Très-pénétré  de  son  propre  mérite  et  d'ailleurs  gâté  par  l'adula- 
tion de  sa  petite  église  (voy.  surtout  les  lettres  de  Baggesen  et  entre  autres  I, 
190),  il  pousse  souvent  la  vanité  au  delà  des  bornes  permises;  mais  surtout,  il 
n'est  pas  complètement  libre  d'envie.  Les  relations  avec  Gœthe  en  particulier  en 
furent  profondément  troublées  :  une  plaisanterie  que  le  poète  s'était  permise  avec 
le  Woldemar  de  son  ami  et  qui  avait  été  rapportée  à  celui-ci,  fut  la  cause  appa- 
rente de  la  première  rupture;  au  fond  ce  fut  un  mélange  d'envie,  d'impuissance 
de  comprendre  le  poète,  d'intolérance  et  surtout  de  rancune  de  s'en  voir  un  peu 
abandonné,  qui  indisposa  Jacobi  et  son  cercle  contre  Gœthe  (1,  40,  44).  Très- 
vif  dans  ses  affections,  il  est  également  vif  dans  ses  colères  et  très-choqué  quand 
on  ne  répond  pas  à  ses  ardeurs  par  les  mêmes  ardeurs.  Cependant  il  revint  plus 
tard  de  son  injustice  pour  Gœthe  (I,  i67;II,9, 160),  tout  en  conservant  des  notes 
aigres  jusqu'au  dernier  jour  (II,  44),  notes  peu  bienveillantes,  exagérées  encore 
par  sa  sœur  qui,  à  la  façon  des  femmes,  tourne  tout  au  personnel  (II,  169,  170). 
M.  Zœppritz  prend  à  plusieurs  reprises  parti  contre  Gœthe  dans  ses 
querelles  (II,  169  à  297)  avec  ses  amis;  il  le  fait  avec  tact  et  modération  et  en 
réclamant  pour  le  génie  un  code  un  peu  différent  de  celui  qui  régit  les  simples 
mortels  ;  mais  il  ne  semble  pas  voir  bien  clairement  la  vraie  et  la  seule  excuse 
de  Gœthe  :  sa  passion  pour  la  vérité.  Il  lui  était  bien  permis  de  ne  vouloir  point 
se  lier  intimement  avec  des  personnes  qui  ne  lui  étaient  pas  sympathiques  et  qui 
se  jetaient  à  sa  tête,  tout  le  monde  en  conviendra  en  France,  bien  qu'en  Alle- 
magne on  lui  en  fasse  souvent  un  crime  ;  mais  il  avait  aussi  le  droit,  ce  semble, 
de  se  séparer  courtoisement,  sans  éclat,  en  conservant  son  estime  et  en  gar- 
dant le  souvenir,  des  amis  dont  les  chemins  s'étaient  complètement  séparés  du 
sien.  A  l'époque  de  la  sentimentalité  allemande  qui  coïncida  avec  sa  jeunesse,  il 
ne  pouvait  pas  ne  pas  se  lier  avec  Jacobi  ;  mais  c'eût  été  un  mensonge  s'il  avait 
voulu  encore  à  40  ou  50  ans  et  alors  que  la  période  de  la  sensiblerie  était  passée 
pour  lui  et  pour  son  pays,  continuer  à  pleurer,  rêver,  s'enthousiasmer  avec  le 
tendre  Jacobi.  Il  l'évita  donc  et  il  en  avait  bien  le  droit,  je  dirais  plus  il  en  avait 
le  devoir  :  car  il  aurait  inutilement  blessé  Jacobi  qui  ne  comprenait  que  lui-même, 
en  lui  montrant  un  Gœthe  qui  pariait  une  autre  langue,  une  nouvelle  et  une 
meilleure  langue  ;  il  aurait  manqué  de  dignité  en  simulant  des  sentiments  qu'il 
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n'éprouvait  plus.  Ne  serait-ce  pas  à  Jacobi  que  Gœthe  a  fait  allusion  dans  ce 
passage  de  Poésie  et  Vérité  (livre  XVIII)  que  M.  Zœppritz  aurait  dû  se  rappeler 
avant  de  relever  cette  tache  dans  le  caractère  du  poète  :  «  En  ce  temps  là  on 
»  s'était  fait  des  idées  assez  étranges  sur  l'amitié  et  l'affection.  Au  fond  ce  n'était 
»  qu'effusion  de  jeunesse.  Des  talents  encore  peu-  développés,,  des  carac- 
»  tères  non  cultivés,  se  plaisaient  à  se  dévoiler  sans  restriction  avec  une  expan- 
»  sion  réciproque.  Ces  rapports  qui  en  effet  avaient  un  faux  air  de  confiance, 
»  on  les  prenait  pour  de  l'amitié,  pour  une  vraie  affection.  Je  m'y  trompai  aussi 
»  bien  que  les  autres  et  j'en  ai  souffert  bien  des  années  et  de  plus  d'une 
»  manière.  » 

A  côté  de  la  personne  de  Jacobi,  d'autres  hommes  éminents  de  l'époque  appa- 
raissent dans  ces  lettres.  Wieland  s'y  montre,  comme  partout,  la  bonté,  l'ama- 
bilité en  personne,  et  touchant  par  sa  grande  et  sincère  puissance  d'admiration  : 
on  est  enchanté  aussi  de  voir  qu'il  sait  se  mettre  en  colère  au  besoin,  même  avec 
sa  vieille  amie,  Sophie  de  la  Roche  (n»  161);  les  lettres  de  Lavater  sont  très- 
intéressantes,  quelques-unes  très-belles  malgré  leur  étrangeté;  l'une  d'elles  con- 
tient en  une  page  tout  son  curieux  système  philosophique  (I,  96).  On  trouvera 
une  lettre  célèbre,  mais  incomplètement  connue  jusqu'ici  de  Schleiermacher  à 
Jacobi,  et  cette  lettre  met  bien  dans  son  jour  la  différence  des  deux  natures  et 
des  deux  philosophies  qu'on  a  souvent  cru  pouvoir  rapprocher.  Une  très-belle 
lettre  de  Herder  sur  la  conversion  de  Fr.  Stolberg  (II.  233);  une  admirable 
lettre  de  Lessing  à  Élise  Reimarus  (M.  Zœppritz  l'appelle  avec  raison  «  la  perle 
»  de  son  recueil  »)  où  il  se  défend  noblement  et  finement  contre  les  calomnies 
qui  couraient  sur  ses  relations  avec  sa  belle-fille;  une  lettre  de  Betty  Jacobi  (la 
femme  de  Fritz  Jacobi)  sur  les  derniers  moments  de  Lessing  sont  autant  de  docu- 
ments très-importants,  Bettina  Brentano  est  représentée  par  une  lettre  ravis- 
sante, quoi  qu'un  peu  exaltée  comme  tout  ce  qu'elle  écrivait.  G.  de  Brinckmann 
que  l'on  connaissait  déjà  si  avantageusement  par  la  correspondance  de  Rahel, 
gagne  singulièrement  par  les  lettres  de  cette  nouvelle  collection  (j'en  recommande 
une,  le  n"  83,  sur  la  Marie  Stuart  de  Schiller,  et  une  autre  le  n"^6  sur  le  roman- 
tisme). M'"^  de  Staël  nous  introduit  dans  une  atmosphère  toute  différente  avec 
ses  lettres  pétillantes  d'esprit  et  remplies  de  la  préoccupation  d'apprendre  pour 
pouvoir  enseigner,  interrogeant  et  étudiant  sa  matière  vivante,  absolument 
comme  si  elle  ne  vivait  pas,  et  ne  songeant  qu'à  prendre  des  /zo/w.  (Disons  entre 
parenthèses  que  Jacobi  écrit,  comme  presque  tous  les  hommes  de  cette  généra- 
tion, le  français  avec  une  très-grande  facilité.)  Jean  Paul  se  montre  bizarre  et 
décousu  comme  dans  ses  romans;  on  apprend  que  Fichte  eut  plus  de  tort  que 
l'on  n'avait  cru  jusqu'ici  dans  son  affaire  d'Iéna  (I,  212  à  223);  Guillaume  de 
Humboldt  écrit  une  lettre  fort  intéressante  sur  Paris,  la  vie  parisienne  et  M""'de 
Staël;  Schlosser,  le  beau-frère  de  Goethe,  envoie  des  descriptions  tout  aussi 
curieuses  de  Vienne  à  sa  seconde  femme,  tante  de  Jacobi.  Notons  aussi  en  passant 
deux  lettres,  très-intéressantes  du  comte  Reinhard  à  K.  H.  Jacobi  (II,  p.  200  à 
207).  Cet  Allemand,  naturalisé  Français,  qui  fut  anobli  par  Napoléon  et  devint 
ambassadeur  sous  la  Restauration  est  une  des  figures  les  plus  sympathiques  et  les 
plus  caractéristiques  de  ce  temps  des  grands  bouleversements.  Pourtant  les  plus 
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belles  lettres  de  la  collection  sont  à  mon  avis  celle  de  Fr.  Jacobs  qui  s'était  inti- 
mement lié  avec  Jacobi  à  Munich  et  qui  avait  souflFert  avec  lui  les  persécutions 
des  patriotes  bavarois:  il  y  a  là  tant  de  simplicité  et  d'élégance,  un  enthousiasme 
et  un  patriotisme  si  sincères  et  si  communicatifs,  mais  surtout  un  esprit  hellénique 
si  charmant,  qu'on  en  éprouve  l'impression  la  plus  bienfaisante. 

Jacobs  est  presque  le  seul  correspoadant  qui  parle  politique  et  qui  ose  se  plaindre 
de  la  misère  de  l'Allem.agne  d'alors  :  ce  qu'il  en  dit  est  on  ne  peut  plus  éloquent  en 
sa  simplicité.  Sans  doute,  Jacobi  lui-même  s'intéressait  vivement  à  l'histoire  con- 
temporaine, mais  il  est  trop  homme  de  parti,  trop  aveuglément  prévenu  contre  la 
France  et  la  Révolution  française  qui  choquait  son  quiétisme  sentimental  et  son 
épicurisme  philosophique ,  pour  que  nous  puissions  voir  en  ses  jugements  l'ex- 
pression réelle  des  sentiments  de  l'Allemagne  (voy.  I,  169,  503,  ?o6).  Il  en 
est  de  même  de  sa  sœur  et  de  ses  amis  intimes  (II,  162,  163,  167,  187;  I,  230). 
Par  contre,  il  y  a  là  une  lettre  d'un  inconnu  à  Jacobi,  datée  de  1 803,  qui  montre 
mieux  que  ne  le  pourrait  la  meilleure  page  d'histoire,  tout  le  découragement  résigné 
qui  à  cette  époque  si  cruelle  pour  l'Allemagne  s'était  emparé  de  toutes  les  âmes 
indépendantes  et  élevées.  La  correspondance  de  Fries  (surtout  II,  1 34)  et  celle 
de  Jacobs  (II,  55  à  71,  113  à  117,  207  à  214),  rapprochée  des  lettres  de  Jacobi 
à  Voss  (II,  39  à  5  5),  nous  font  assister  à  tout  un  chapitre  mal  connu  et  on  ne 
peut  plus  curieux  de  l'histoire  allemande.  A  voir  tout  ce  que  les  savants  et  les 
poètes  du  Nord  de  l'Allemagne  que  le  roi  de  Bavière  avait  réunis  à  Munich  de 
1806  à  1820  environ,  eurent  à  souffrir  du  patriotisme  des  Bavarois,  à  lire  toutes 
ces  intrigues  organisées  par  le  baron  d'Aretin,  intrigues  qui  allèrent  jusqu'à  faire 
partir  Jacobs  et  jusqu'à  tenter  un  assassinat  sur  Thiersch,  on  se  croit  transporté  à 
quarante  ans  en  avant,  à  cette  époque  où  un  autre  roi  de  Bavière  essaya  d'accli- 
mater dans  la  vieille  Bavière  la  science  de  l'Allemagne  du  Nord  et  où  les  étrangers 

—  on  nomme  ainsi  à  Munich  jusqu'aux  Bavarois  de  Nuremberg  et  d'Augsbourg 

—  eurent  tant  à  souffrir  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  euphémiqueraent  le 
nativisme  bavarois.  Ces  curieuses  lettres  expliquent  à  merveille  l'histoire  présente 
du  royaume  et  les  difficultés  avec  lesquelles  tous  les  rois  de  Bavière  qui  enten- 
daient et  entendent  le  patriotisme  autrement  que  les  enfants  de  Munich  ont  eu 
et  ont  à  lutter. 

S'il  faut  porter  un  jugement  d'ensemble  sur  cette  correspondance,  il  ne  pourra 
être  que  sévère  :  elle  est  sans  doute  instructive  au  point  de  vue  historique  ;  quant 
à  la  valeur  intrinsèque,  elle  est  presque  nulle.  Quelle  pauvreté  quand  on  compare 
ces  épancheraents  à  ceux  du  cercle  de  Weimar,  ou  à  ceux  de  Rahel  et  de  son 
entourage!  cela  manque  de  vérité;  cela  sent  l'arrangement;  cette  métaphysique 
de  mots  et  de  sentiments  qui  s'y  étale  si  longuement,  ne  compense  que  bien  fai- 
blement le  manque  d'observation  psychologique  ;  et  les  constantes  préoccupations 
de  vanité  troublent  même  trop  la  vue  de  Jacobi  et  de  ses  fidèles,  pour  qu'elle 
reflète  toujours  exactement  la  vie  contemporaine. 

Le  recueil  de  lettres  de  divers  sur  l'affaire  de  la  conversion  de  Fr.  Stolberg 
(II,  215  a  260),  dont  il  faut  rapprocher  des  lettres  écrites  à  propos  de  la  con- 
version de  Fr.  Schlegel  (II,  201  à  203),  nous  donne  un  dossier  excellent,  minu- 
tieux sur  cette  affaire  qui  fit  tant  de  bruit.  Ce  n'est  que  maintenant  à  vrai  dire 
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qu'on  en  peut  bien  instruire  le  procès  et  il  faut  convenir  que  si  Jacobi  sort 
amoindri,  Fr.  Stolberg  qu'il  était  de  tradition  de  condamner  sans  appel,  sort 
très-agrandi  de  cette  enquête  authentique.  Quant  à  l'indiscrétion  avec  laquelle 
cette  génération  traitait  des  affaires  aussi  délicates,  elle  dépasse  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  (voy.  surtout  la  lettre  de  Stolberg  sur  son  second  mariage  au  len- 
demain de  la  mort  de  sa  première  femme,  },  1 30).  On  ne  se  gênait  même  pas 
pour  faire  copier  et  circuler  ces  épanchements  les  plus  intimes  ;  Lavater  surtout 
excellait  dans  ce  genre  de  naïve  indiscrétion  (voy.  I,  141  et  suiv.). 

Les  Gœtheana  se  composent  d'une  lettre  insignifiante  de  Gœthe  à  Hélène 
Jacobi,  déjà  connue  d'ailleurs,  d'une  farce  dramatique  comme  Gœthe  aimait  à  les 
improviser  dans  sa  jeunesse  pour  l'amusement  de  sa  joyeuse  et  bruyante  société  ; 
enfin  l'Appendice  aux  joies  du  jeune  Werther.  Celui-ci  était  déjà  imprimé,  mais  ne 
se  trouvait  pas  dans  le  commerce  et  il  faut  savoir  gré  à  M.  Zœppritz  de  l'avoir 
donné.  C'est  la  conclusion  ou  plutôt  la  suite  satirique  des  Joies  du  jeune  Wer- 
ther, de  Nicolaï.  Ces  deux  plaisanteries  sont  charmantes  et  fort  amusantes. 

Le  volume  se  termine  par  des  Lenziana,  au  nombre  de  huit,  dont  quelques- 
uns  déjà  connus.  Ils  ont  bien  peu  de  mérite  quoi  qu'en  dise  M.  Zœppritz  qui 
semble  avoir  accepté  la  singulière  tâche  de  se  faire,  à  la  suite  de  MM.  Dorer- 
Egloff  et  Gruppe,  l'avocat  de  ce  talent  maladif  et  de  ce  caractère  peu  sympathique. 
L'introduction  à  ces  morceaux  aborde  divers  problèmes  de  la  vie  de  Lenz  sans 
en  résoudre  aucun.  Il  faut  évidemment  attendre  la  biographie  de  Lenz  depuis 
longtemps  promise  par  M.  Jegor  de  Sievers,  avant  de  pouvoir  se  prononcer  en 
toute  connaissance  de  cause  sur  le  rival  malheureux  de  Gœthe.  L'avant  dernier 
des  poèmes  publiés  par  M.  Zœppritz  (à  Séraphine,  II,  p.  312)  est  un  document 
très-important.  S'il  a  été  écrit  —  ce  dont  nous  doutons  un  peu  —  dans  les  cir- 
constances que  suppose  M.  Zœppritz  (il,  p.  294  et  295),  il  nous  donne  évi- 
demment la  source  du  Torquato  Tasso  de  Gœthe,  dont  le  sujet  ne  serait  alors 
que  la  reproduction  exacte  de  la  réalité.  Comment  M.  Zœppritz  n'en  a-t-il  pas 
été  frappé  ?  Cela  nous  ferait  pénétrer  fort  avant  dans  le  procédé  de  création 
poétique  de  Gœthe  et  nous  semblerait  très-important  à  cet  égard. 

On  voit  qu'en  somme  ces  deux  volumes  offrent  des  contributions  —  pour  parler 
à  l'allemande  —  très-précieuses  à  l'histoire  littéraire  de  la  fin  du  siècle  dernier. 

K.  H. 


42.  —  Tableaux  de  la  Révolution  française,  publiés  sur  les  papiers  inédits  du 
département  de  la  police  secrète  de  Paris  par  Adolphe  Schmidt,  professeur  d'histoire 
à  l'Université  d'Iéna.  Tome  II.  Leipzig,  Veit  et  Comp.  1869.  In-8',  558  p.  —  Prix  : 
10  fr.  75. 

La  Revue  critique  a  rendu  compte  de  la  première  partie  de  cette  publication 
dans  son  n"  du  27  juillet  1867.  Ce  renvoi  nous  dispensera  de  revenir  sur 
certaines  observations  déjà  faites.  Nous  nous  contenterons  de  présenter  une 
analyse  des  divisions  du  volume  qui  vient  de  paraître,  de  donner  par  quelques 
citations,  une  idée  exacte  de  l'importance  et  de  l'intérêt  des  documents  qu'il 
renferme,  et  d'adresser  en  terminant  quelques  critiques  de  détail  à  l'éditeur. 

Le  premier  volume  comprenait  deux  parties  et  nous  conduisait  jusqu'à  la  chute 
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des  Girondins  (2  juin  i79J)-  Celui-ci  renferme  cinq  grandes  divisions  indiquées 
par  les  grands  événements  politiques  survenus  depuis  le  triomphe  de  la  Mon- 
tagne jusqu'à  l'installation  du  Directoire  exécutif.  Voici  ces  divisions  : 

Troisième  partie  :  Les  derniers  temps  du  ministère  de  Garât  (juin-août  179?), 
p.  I  à  99. 

Quatrième  partie  :  Le  règne  de  la' Terreur  (août  1793-juillet  I794)>  P-  99" 
221. 

Cinquième  partie  :  La  réaction  thermidorienne  et  ses  suites  (juillet  1 794-mai 

1795),  p.  221-Î39. 

Sixième  partie  :  La  fin  de  la  Convention  (mai-octobre  I790>  P-  3Î9-4ÎS- 

Septième  partie  :  Le  début  du  Directoire  exécutif  (novembre  et  décembre  i790> 
p.  435-558. 

Chacun  de  ces  ensembles  est  subdivisé  en  un  certain  nombre  de  chapitres 
dans  lesquels  l'auteur  a  groupé  sous  une  rubrique  générale  les  pièces  se  rappor- 
tant tantôt  à  une  même  affaire,  tantôt  à  une  même  date. 

Ainsi  la  troisième  partie  comprend  quatre  chapitres  : 

1.  Rapports  des  observateurs  Dutard,  Perrière,  Julian  et  Latour-Lamontagne 
du  5  au  25  juin,  p.  3-91. 
*  IL  Affaires  du  Mans  et  du  département  delà  Sarthe,  p.  91-95. 

IIL  Tableaux  de  Paris  du  28  juillet,  p.  95-96. 

IV.  Orléans-Égalité.  Lettres  interceptées,  p.  96-99. 

Cette  subdivision  et  ces  titres  ne  présentent  pas  les  avantages  que  l'auteur 
semble  avoir  recherchés.  Ils  manquent  de  clarté  et  sont  tout  à  fait  insuffisants 
pour  nous  édifier  sur  le  contenu  des  documents;  M.  S.  aurait  mieux  fait  de  s^en 
tenir  simplement  à  l'ordre  chronologique  qu'il  suit  quelquefois.  Ainsi  les  chapitres 
de  la  sixième  partie  portent  les  rubriques  suivantes  :  I.  Le  premier  prairial,  l'en- 
vahissement de  la  Convention  et  ses  suites,  Tableau  de  prairial  an  III.  —  IL 
Tableau  de  messidor  an  III.  —  III.  Tableau  de  thermidor  an  III.  —  IV.  Tableau 
de  fructidor  an  III.  —  V.  Les  jours  complémentaires  de  l'an  MI.  —  VI.  L'in- 
surrection du  1 3  vendémiaire  an  IV  et  la  clôture  de  la  Convention. 

Ce  classement  est  simple,  clair,  commode;  l'auteur  aurait  dû  adopter  exclu- 
sivement cette  méthode  qu'il  suit  d'ailleurs  la  plupart  du  temps.' 

Depuis  que  la  Révolution  française  est  devenue  l'objet  de  tant  de  travaux,  on 
a  publié  peu  de  documents  aussi  importants  que  ceux  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  Ils  n'ont  pas  comme  les  pièces  officielles  un  caractère  authentique;  ils 
n'offrent  pas  non  plus,  comme  les  articles  de  journaux  ou  les  mémoires  contem- 
porains, ces  réticences,  ces  apprêts,  ces  détours  qui  peuvent  présenter  le  même 
fait  sous  les  aspects  les  plus  différents  sans  que  l'auteur  puisse  être  convaincu  de 
mensonge  ;  mais  ils  n'en  ont  à  nos  yeux  que  plus  de  saveur  et  de  prix.  Ces 
rapports  de  police  rédigés  par  des  hommes  d'un  esprit  ordinaire  envoyés  dans 
la  masse  du  peuple  pour  sonder  ses  sentiments  et  en  rendre  compte,  offrent  un 
miroir  fidèle  de  l'état  des  esprits  à  Paris,  Ils  sont  rédigés  jour  par  jour,  sous 
l'influence  même  des  événements,  des  conversations  tenues  quelques  heures 
auparavant.  L'auteur  n'a  pas  le  temps  de  corriger  son  rapport,  d'atténuer  la 
vivacité  de  sa  première  impression;  il  sait  d'ailleurs  que  les  lignes  qu'il  écrit  né 
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seront  vues  que  du  ministre  ou  d'un  très-petit  nombre  d'employés,  et  la  première 
qualité  qu'on  lui  demande,  après  l'activité,  c'est  la  sincérité.  Voilà  ce  qui  rend 
ces  rapports  si  précieux  pour  nous;  voilà  les  circonstances  qui  leur  donnent  un 
caractère  de  franchise  et  de  vie  qu'on  ne  rencontre  que  très-rarement  dans  les 
autres  relations,  officielles  ou  non,  des  événements  de  l'époque.  Vraiment,  il 
faut  l'avouer  devant  de  semblables  documents,  il  serait  fâcheux  pour  l'historien 
que  la  police  n'existât  pas. 

Nous  avons  insisté  déjà  sur  la  persistance  du  sentiment  religieux  dans  le  vrai 
peuple,  le  peuple  des  Halles  et  des  faubourgs  jusqu'au  milieu  de  l'année  1793, 
les  rapports  des  observateurs  de  Garât  pendant  le  mois  de  juin  nous  en  fourni- 
raient encore  plus  d'une  preuve  ;  mais  le  fait  est  établi ,  il  serait  oiseux  d'y 
insister. 

Le  point  le  plus  saillant  dans  presque  tous  les  rapports,  celui  qui  reste  en 
permanence  à  l'ordre  du  jour,  qui  revient  à  chaque  ligne  comme  un  perpétuel 
refrain,  c'est  la  question  des  subsistances. 

C'est  toujours  le  grand  problème  et  la  grande  préoccupation  dans  les  moments 
de  crise  d'assurer  la  subsistance  d'une  ville  aussi  populeuse  que  Paris  pendant 
des  mois  et  des  années.  Les  autres  questions  peuvent  être  éloignées  ou  définiti- 
vement résolues,  celle-là  renaît  chaque  jour  plus  impérieuse  et  plus  menaçante. 
C'est  la  question  du  pain  qu'on  invoque  toujours  comme  motif  ou  comme  pré- 
texte de  toutes  les  insurrections  populaires,  aux  derniers  jours  comme  aux  pre- 
mières journées  de  la  Révolution,  c'est  en  criant  :  du  pain  !  que  les  femmes  de 
la  Halle  partent  pour  Versailles  le  5  octobre  1793,  c'est  le  même  mot  qui  sert  de 
cri  de  railliement  aux  faubourgs  qui  envahissent  la  Convention  dans  la  journée 
du  I"  prairial. 

Les  documents  précis  sur  cette  question  ont  donc  un  intérêt  exceptionnel  ;  les 
observateurs  de  police  n'auraient  garde  d'omettre  ce  point  important;  leurs 
rapports  abondent  en  notes  curieuses  sur  le  prix  des  denrées,  sur  les  craintes  du 
peuple,  suivies  rapidement  d'une  sécurité  complète.  On  peut  suivre  mois  par 
mois  et  presque  jour  par  jour,  le  renchérissement  du  pain  et  de  la  viande. 

Des  épisodes  caractéristiques  viennent  de  temps  en  temps,  mieux  encore  que 
les  chiffres,  donner  l'explication  des  émotions  populaires  et  des  perpétuelles 
inquiétudes  du  gouvernement.  En  juin  1793,  les  bouchers  vendent  la  viande  de 
veau  22  sous;  mais  un  jour  ils  ne  s'entendent  pas  avec  les  éleveurs  qui  amènent 
le  bétail  au  marché  et  un  veau  dépecé  et  vendu  directement  aux  consommateurs 
sur  le  pont  de  la  Tournelle  revient  à  8  ou  9  sous  la  livre.  Il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  répandre  une  grande  émotion  dans  tout  Paris,  pour  rendre  les 
bouchers  suspects  d'agiotage  et  d'accaparement  ;  on  sait  où  menait  alors  une 
pareille  accusation. 

Ce  sont  ensuite  de  continuelles  paniques  :  le  pain  a  été  arrêté  aux  portes  de 
Paris!  Les  communes  suburbaines  meurent  de  faim.  Il  n'y  a  plus  de  provisions 
que  pour  deux  jours  dans  les  greniers  !  Et  des  queues  tumultueuses  de  se  former 
à  la  porte  des  bouchers  et  des  boulangers,  répandant  partout  l'inquiétude  et 
l'appréhension  de  la  famine.  Voilà  cependant  comment  Paris  vécut  pendant  plu- 
sieurs années  consécutives  !  Que  de  violences,  d'excès  et  de  fautes,  cette  perpé- 
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tuelle  obsession  doit  faire  excuser  !  Mais  ces  renseignements  généraux  ne  vous 
suffisent  pas;  vous  voulez  des  chiffres?  les  rapports  de  police  vous  donneront 
presque  jour  par  jour  le  prix  du  beurre,  du  pain,  de  la  viande,  du  bois  et  du 
charbon  pendant  les  premiers  mois  de  l'an  III  ;  il  est  regrettable  que  ces  rensei- 
gnements précis  ne  commencent  pas  à  une  époque  antérieure. 

Voyez  un  article  détaillé  sur  les  causes  du  renchérissement  des  farines  p.  106- 
108.  Les  rapports  apprennent  que  le  28  brumaire  an  III,  le  beurre  coûte  52  s. 
la  livre,  les  œufs  22  fr.  le  cent  et  la  viande  20  à  26  s.  la  livre  (p.  245);  le  2 
frimaire,  quelques  jours  après  seulement,  le  beurre  atteint  3  1.  5  s.  à  3  1.  10  s. 
et  le  2  pluviôse  un  cotret  de  bois  se  vend  20  s.,  un  boisseau  de  charbon  50  s. 
et  la  livre  de  viande  j  5  à  40  s.  ;  ainsi  en  quelques  mois  la  viande  double  presque 
de  prix. 

La  question  des  subsistances  n'est  pas  la  seule  qui  reçoive  de  la  publication 
de  M.  S.  de  précieux  éclaircissements.  Nous  citerons  plusieurs  passages  relatifs 
à  des  sujets  très-différents  pour  bien  montrer  la  variété  et  l'importance  des  faits 
contenus  dans  ces  documents.  Sans  insister  longuement  sur  la  persistance  du 
sentiment  religieux  dans  les  masses,  nous  ajouterons  aux  preuves  que  nous  avons 
données  dans  un  précédent  article  les  passages  suivants  qui  nous  ont  paru  parti- 
culièrement remarquables  : 

«  Hier  en  passant  aux  Halles,  j'ai  vu  dans  l'une  des  petites  rues  transversales,  celle  où 
»  l'on  vend  des  pommes  de  terre,  un  prêtre  qui  portait  le  viatique  à  un  pauvre  homme... 
»  Tout  le  monde,  de  très-loin,  s'est  prosterné  à  genoux;  je  me  suis  agenouillé  comme  les 
»  autres.  Ces  pauvres  gens,  malgré  la  philosophie  et  l'intrigue,  maintiendront  leur  bon 
»  Dieu  et  leur  liberté.  »  Dutard,  17  juin,  p.  65. 

«  Dans  un  village  aux  portes  de  Paris,  à  Nanterre,  le  fanatisme  et  la  superstition  sont 
>  encore  si  grands  que,  pour  obtenir  promptement  la  fin  de  la  guerre,  on  a  comblé  la 
»  Vierge  de  présents;  elle  est  chargée  de  rubans  tricolores  pour  plus  de  12  cents  livres.  » 
Dugasse,  28  juillet  1793,  p.  95. 

Faut-il  après  cela  admettre  sans  réserve  la  déclaration  suivante ,  insérée  dans 
un  rapport  postérieur  ?  A  propos  d'une  comédie  donnée  au  théâtre  de  la  cité ,  un 
agent  dit  :  «  Cet  applaudissement  prouvait  que  le  peuple  est  totalement  désabusé 
»  de  la  superstition.  »  28  ventôse  an  II  (18  mars  1794),  p.  166. 

La  dépréciation  des  assignats ,  la  rareté  et  le  renchérissement  du  numéraire 
causèrent  de  graves  embarras  à  l'Assemblée  et  furent  l'objet  de  nombreuses 
mesures.  On  trouve  dans  les  rapports  des  observateurs  de  fréquentes  allusions  à 
cette  question  financière. 

«  Un  écueil  bien  dangereux,  c'est  celui  que  nous  fait  craindre  le  peu  de  confiance  qu'ont 

•  les  marchands,  ainsi  que  les  autres  classes  du  peuple,  au  papier-monnaie  qui  porte  le 
»  type  de  la  République.  Tous  donnent  une  préférence  bien  marquée  aux  corsets  ,  aux 
»  billets  de  50  et  de  100  livres  qui  portent  la  figure  du  traître  Louis;  c'est  un  fanatisme 

•  monétaire  qu'il  sera  bien  difficile  de  guérir.  On  ne  voit  plus  absolument  de  billets  de 
»  100  sous.  »  Dutard,  17  juin,  p.  61. 

«  On  a  vu  vendre  cent  écus  en  argent  pour  1000  livres  en  assignats.  »  24  frim.  an  III, 
p.  252. 

Les  rapports  nous  avaient  précédemment  indiqué  les  causes  de  la  faveur  de 
Marat;  les  pièces  aujourd'hui  publiées  ne  contiennent  presque  rien  sur  son  assas- 
sinat et  sur  l'effet  qu'il  produisit  dans  l'esprit  du  peuple.  Il  existe  pour  cette 
époque  une  lacune  regrettable.  Mais  un  peu  plus  fard  nous  voyons  peu  à  peu 
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poindre  la  réaction.  Elle  commence  aussitôt  après  la  chute  d'Hébert  et  de  la 
commune,  se  traduit  d'abord  par  des  insinuations  perfides;  le  prestige  de  l'idole 
du  peuple  disparaît  jour  par  jour.  Enfin  ses  adversaires  lèvent  la  tète  et  quelques 
mois  après  thermidor  une  main  inconnue  renverse  le  buste  de  l'Ami  du  peuple 
dans  un  théâtre;  cet  exemple,  attendu  comme  un  signal,  est  immédiatement  suivi 
partout  ;  on  connaît  les  noms  de  ces  réactionnaires,  et  leur  impunité  prouve  la 
révolution  qui  s'est  opérée  dans  l'esprit  public. 

«  Sa  table  (à  Marat),  quoiqu'on  ait  vanté  sa  frugalité,  était  tous  les  jours  splendide- 
»  ment  servie,  et  elle  n'était  jamais  de  moins  de  8  couverts  ;  et  on  a  vu  celle  qui  se  disait 
»  sa  femme  achetef  très-cher  des  objets  de  luxe,  tant  pour  sa  table,  tant  pour  d'autres 
»  usages.  »  (18  mars  1794),  p.  166. 

Le  18  mars,  on  le  sait,  la  commune  est  vaincue  dans  la  personne  d'Hébert. 
Mais  il  faut  attendre  encore  près  d'un  an  la  conséquence  de  cette  première 
attaque.  Le  1 5  pluviôse  an  HI  on  commence  à  briser  publiquement  les  bustes  de 
Marat  et  de  Chalier  dans  les  théâtres  (p.  277).  Martinville  était  l'exécuteur  ordi- 
naire de  ces  manifestations  «  celui  qui  paraît  chargé  de  cette  mission,  «  dit  le 
rapport  du  16  pluviôse  «  se  nomme  Martinville;  il  a  la  réputation  d'avoir  abattu 
»  le  buste  de  Marat  dans  différents  théâtres.  » 

Le  20  pluv.  Marat  est  traité  «  d'idole  hideuse  »  et  on  propose  publiquement 
de  le  «  dépanthéoniser  »  (p.  282). 

A  cette  époque  d'ailleurs  la  réaction  triomphe  ouvertement.  Les  violences  et 
les  excès  de  la  jeunesse  dorée  sont  peut-être  un  des  points  sur  lesquels  les  rapports 
reviennent  avec  le  plus  d'insistance  et  qu'ils  nous  peignent  sous  les  plus  vives 
couleurs.  Déjà  quelques  mois  avant  l'exécution  publique  de  l'Ami  du  peuple,  un 
agent  écrivait  :  «  Il  suffit  d'avoir  l'air  jacobin  pour  être  apostrophé,  insulté  et 
»  même  battu  »  22  brum.  an  III,  p.  244. 

Comment  une  bande  de  quelques  hommes  ouvertement  hostiles  à  la  Conven- 
tion et  à  l'esprit  <Je  la  Révolution  a-t-elle  pu  dicter  ses  lois  à  un  public  évidem- 
ment favorable  au  nouvel  ordre  de  choses  ?  Plusieurs  passages  nous  donnent 
l'explication  de  cette  étrange  tyrannie.  La  force  de  la  jeunesse  dorée,  comme 
autrefois  celle  des  Jacobins,  provient  surtout  de  la  lâcheté  ou  de  l'indifférence  des 
masses;  voici  d'ailleurs  à  ce  sujet  quelques  passages  significatifs  : 

«  On  y  distingue  (dans  la  banlieue  de  Paris)  là  comme  ailleurs,  que  ceux  qui  ont  quel- 
»  que  chose  pensent  mûrement,  et  ceux  qui  n'ont  rien  sont  très-enragés.  »  Dutard,  1$  juin 

93,  P-.  54-  ,    .  .  .  . 

«  Si  vous  parvenez  à  reunir  sur  cinquante  mille  modérantisés  seulement  3000,  je  serai 
»  bien  étonné;  et  si  sous  ces  trois  mille  il  s'en  trouve  seulement  cinq  cents  qui  soient 
»  d'accord  et  assez  courageux  pour  énoncer  leur  opinion ,  je  serai  plus  étonne  encore. 
»  Ceux-là  par  exemple  doivent  s'attendre  d'être  septembrisés.  »  Dutard,  18  juin,  p.  70. 

«  Que  ferait  la  majorité  même  des  sections,  lorsqu'il  est  prouvé  que  12  fous  bien 

B  en  fureur,  à  la  tête  de  la  section  sans  culotière,  feraient  fuir  les  autres  47  sections  de 
»  Paris.?  »  Dutard,  21  juin,  p.  81. 

Ne  semble-t-il  pas  qu'en  ces  quelques  mots  le  judicieux  Dutard  a  déterminé 
la  cause  de  toutes  les  révolutions  passées  et  futures  ? 

Pour  en  revenir  à  un  ordre  d'idées  moins  sombres,  nous  citerons  la  réflexion 
d'un  observateur  sur  la  liberté  de  la  presse.  On  a  rarement  déterminé  d'une 
manière  plus  forte  et  plus  juste  l'étendue  et  les  limites  du  droit  de  l'écrivain  : 
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«  Finissez  enfin  tout  ce  bavardage  sur  la  liberté  de  la  presse!  Écrire  est  un  métier 
»  comme  un  autre;  l'écrivain  qui  me  tuera  de  sa  plume,  sera  puni  comme  le  forgeron  qui 
»  m'assommera  de  son  marteau;  mais  dans  Fun  et  l'autre  cas,  il  faut  que  l'acte  soit  positif 
n  et  déterminé;  car  en  courant  après  les  intentions  d'un  homme,  on  peut  en  avoir  pour 
»  le  moins  d'aussi  mauvaises  que  lui.  »  Perrières,  i8  juin  93,  p.  74. 

Voici  sur  l'esprit  public  un  autre  passage  qui  nous  paraît  digne  d'être  cité  : 

«  L'esprit  public  a  besoin  d'aliment Les  sans-culottes  demandent  un  journal  qui  les 

»  remette  à  l'ordre  du  jour.  Ces  bons  ouvriers  après  leur  travail  courent  les  places 
»  publiques  pour  avoir  des  nouvelles ,  cherchent  parmi  les  affiches  de  quoi  fortifier  leur 
»  républicanisme,  mais  ils  n'y  trouvent  que  des  poisons,  du  feuillantisme,  ou  de  l'aristo- 
»  cratie,  et  plus  d'une  fois  j'ai  été  témoin  de  leur  mécontentement.  Je  les  ai  entendus 
»  murmurer  et  dire  :  <  Pour  quoi  donc  ne  nous  donne-t-on  point  un  journal?  »  Donc  il 
»  en  faut  un  et  tout  de  suite.  »  Julian  de  Carentan,  12  juin  1793,  p.  32. 

Plus  tard  quand  la  réaction  commeace  à  poursuivre  de  ses  vengeances  ses 
anciens  persécuteurs  ;  nous  voyons  apparaître  ses  doctrines  intolérantes  dans  les 
rapports  des  observateurs  :  «  En  général,  »  dit  l'un  d'eux,  «  on  reconnaît  que 
»  la  multiplicité  des  journaux,  sous  toutes  sortes  de  dénonciations  (dénomina- 
»  tions.'')  alimente  la  discorde  et  propage  les  dissensions.  »  13  nivôse  an  III, 
p.  258. 

Un  rapport  de  Perrière  du  14  septembre  1793  (p.  120),  semble  indiquer  que 
certains  agents  de  la  police  avaient  été  chargés  de  faire  évader  les  députés  Giron- 
dins poursuivis  par  la  Montagne  et  se  vantaient  publiquement  de  cette  mission. 
Cette  révélation  toute  nouvelle  présente  comme  le  fait  observer  l'éditeur,  un  réel 
intérêt.  Mais  peut-on  l'admettre  sans  réserve?  Cette  déclaration  anonyme  a 
besoin  d'un  contrôle;  mais  tout  en  l'estimant  ce  qu'elle  vaut,  elle  n'en  demeure 
pas  moins  fort  remarquable. 

Le  passage  suivant  nous  fait  assister  à  ces  accusations  reposant  sur  les  preuves 
les  plus  futiles  et  pouvant  entraîner  les  plus  terribles  conséquences  : 

w  II  circule  un  rapport  de  Saint-Just  sur  les  factions  de  l'étranger,  qui  fourmille  de 
»  fautes  d'impression  ;  il  n'est  pas  une  page  qui  n'en  renferme.  Est-ce  la  malveillance  ou 
»  l'ignorance  qui  rend  ainsi  ridicule  un  rapport  qui  doit  faire  trembler  tous  nos  enne- 
»  mis?  »  (21  mars  1794),  p.  175. 

Voici  un  simple  détail  sur  les  effets  de  l'explosion  de  la  poudrière  de  Grenelle 
qui  donne  une  idée  de  l'impression  que  ce  désastre  dut  produire  dans  tout  Paris. 
A  une  époque  ou  les  esprits  accueillaient  si  facilement  les  bruits  de  trahison,  on 
peut  imaginer  l'inquiétude  répandue  par  une  catastrophe  qui  étendit  à  une 
pareille  distance  ses  ravages  : 

«  La  maison  d'arrêt  du  Luxembourg  a  éprouvé  par  l'explosion  une  secousse  si  violente 
»  Que  les  carreaux  de  la  galerie  de  Rubens  ont  été  entièrement  fracassés,  et  que  les  portes 
»  des  prisons  se  sont  ouvertes,  b  i  5  fruct.  an  II  (p.  230). 

Il  n'y  eut  qu'une  voix  sur  le  décret  qui  portait  à  trente-six  livres  le  traitement 
des  députés  qui  jusque-là  n'avait  été  que  de  la  moitié  : 
Ce  décret  est  rendu  le  23  nivôse;  dès  le  lendemain,  on  lit  dans  les  rapports  : 

«  Le  décret  rendu  hier  concernant  l'augmentation  du  traitement  des  députés  a  échauffé 
»  toutes  les  têtes.  »  24  nivôse  an  III,  p.  261. 

«Le  public  est  très-mécontent  du  décret  relatif  à  l'augmentation  du  traitement  des 
B  députés.  On  dit  qu'il  est  abominable  qu'ils  cherchent  leurs  intérêts  personnels  de  préfé- 
»  rence  à  l'intérêt  général,  qu'ils  ne  sont  bons  que  pour  aller  dîner  avec  2  ou   3  femmes 
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»  rue  des  Bons-Enfants,  dépenser  3  ou  400  livres  ;  on  dit  aussi  que  la  plupart  des  députés 
»  sont  mariés  avec  des  femmes  d'émigrés  et  que  leurs  bourses  sont  toujours  remplies  d'or 
»  et  d'argent.  En  général  le  peuple  murmure  beaucoup »  24  nivôse  an  III,  p.  262. 

Le  jour  suivant  l'émotion  causée  par  le  décret  du  23  n'est  pas  encore  calmée. 
Le  rapport  débute  ainsi  : 

a  2^  nivôse  an  IIL  Le  décret  qui  porte  à  36  liv.  par  jour  le  traitement  des  représen- 
»  tants  du  peuple,  occasionne  toujours  la  plus  grande  fermentation;  les  murmures  à  cet 
»  égard  sont  à  leur  comble,  et  l'on  accuse  hautement  les  membres  de  la  Convention  de  ne 
»  penser  qu'à  leur  intérêt  particulier,  et  du  tout  à  ceux  du  peuple,  qui  souffre  depuis  si 
»  longtemps,  et  surtout  dans  les  départements  où  la  livre  de  pam  se  paye  plus  de  10  s.  » 
p.  262. 

Il  en  est  encore  question  le  1 1  pluviôse  suivant,  p.  275. 

Nous  avons  multiplié  les  citations  pour  mieux  donner  au  lecteur  une  idée  de 
l'intérêt  et  l'importance  ^es  documents  contenus  dans  ce  volume.  Nous  avons 
pensé  que  c'était  le  meilleur  moyen  de  le  mettre  à  même  d'apprécier  une  publi- 
cation de  cette  nature.  Le  rôle  de  l'éditeur  s'est  borné  à  copier  les  pièces,  à  les 
mettre  en  ordre  et  à  les  accompagner  de  courtes  explications  pour  remplir  les 
lacunes  et  préparer  les  transitions.  M.  S.  a  compris  que  ces  documents 
n^avaient  besoin  ni  de  commentaires,  ni  de  notes.  Il  a  su  garder  une 
stricte  impartialité  ;  sauf  dans  une  seule  circonstance,  et  son  animosité  contre 
Robespierre,  puisée  surtout  dans  les  vieilles  accusations  du  rapport  de  Courtois, 
se  trahit  dans  le  titre  même  du  chapitre  consacré  aux  derniers  jours  de  sa  vie  : 
«  Robespierre  dans  son  bureau,  soignant  le  salut  public.  »  Est-ce  une  plaisan- 
terie ?  Elle  serait  d'un  goût  douteux.  Nous  ne  comprenons  pas  bien  non  plus 
l'observation  qui  accompagne  une  note  marginale  de  Robespierre.  «  Envoler 
»  (sic!')  extrait  à  la  commission  de  commerce  et  approvisionnemens.  »  Pourquoi 
ce  sic!  Est-ce  à  cause  de  1'/  d'envoier,  M.  S.  se  montre  étrangement  rigoureux; 
il  aurait  mieux  fait  de  ne  pas  attirer  par  un  purisme  excessif  l'attention  sur  son 
style  qui  affecte  parfois  de  singulières  tournures,  ainsi  p.  141  «  ces  deux  écrits 
»  que  l'anxiété  du  Moniteur  a  voulu  traduire  à  l'oubli,  ont  évidemment  servi  de 
»  préférence  à  préparer  et  à  accélérer  la  chute  d'Hébert  »  et  plus  loin  à  propos 
de  Cécile  Regnault  (p.  203):  «  Son  arrestation  causa  le  bruit  d'un  nouvel 
»  attentat  avorté.  »  Sans  admettre  les  conclusions  que  M.  S.  semble  vouloir 
déduire  du  rapport  et  des  pièces  adressées  à  Robespierre  et  annotées  de  sa 
main,  ces  documents  nous  ont  paru  particulièrement  curieux.  Ils  révèlent  l'in- 
cessante activité  de  l'homme,  sa  préoccupation  des  moindres  détails  et  donnent 
une  idée  de  l'immense  travail  qui  a  rempli  sa  carrière  politique. 

N'y  aurait-il  pas  une  faute  de  lecture  dans  cette  phrase  :  «  Défions-nous  de 
»  ces  bonnets  à  poil,  de  ces  penîations  et  carmagnoles  »  (p.  142). 

Lors  de  la  publication  du  premier  volume  nous  avions  exprimé  le  regret  que 
l'éditeur  n'eût  pas  soigneusement  indiqué  à  la  suite  de  chaque  pièce ,  la  cote 
qu'elle  porte  au  dépôt  des  archives  nationales.  M.  S.  n'a  pas  tenu  compte  de 
cette  observation;  nous  le  regrettons  vivement  à  plus  d'un  égard. 

J.-J.  GUIFFREY. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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curavit  H.  Genthe.  Fasciculus  I.  Grand  in-8°.  2  fr.  75 
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En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  F.  Vieweg  propriétaire, 
67,  rue  Richelieu. 

T^T-iy^TTT-iTi  de  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  l'archéologie 
l\  I— <  v^  LJ  l_j  1  L«  égyptiennes  et  assyriennes.  Vol.  I,  liv.  I.  In-4*'  avec 
3  pi.  lofr. 

Contenu  ;  1 .  Le  Poème  de  Pentaour,  accompagné  d'une  planche  chromolitho- 
graphiée;  par  M.  le  vicomte  de  Rougé.  II.  L'expression  Mââ-Xeru,  par  M.  A. 
Deveria.  III.  Études  démotiques  par  M.  G.  Maspero.  IV.  Préceptes  de  morales 
extraits  d'un  papyrus  démotique  du  Musée  du  Louvre,  accompagné  de  deux 
planches;  par  M.  Pierret. 

Chaque  volume  de  ce  recueil  se  composera  d'environ  50  feuilles  de  texte  et  de 
10  planches  et  paraîtra  par  fascicule  dont  le  prix  sera  fixé  suivant  l'importance. 
Tout  souscripteur  s'engage  pour  un  volume  entier  sans  rien  payer  à  l'avance. 


G        A         T_j  r-1  T  TV  T  D  T  /"^  T_T    Histoire  de  la  littérature  alle- 
•'^«     rill.li>lrvlV^  Il    mande,   j  forts  volumes  in-S». 
Tome  I.  Depuis  les  origines  jusqu'à  la  période  classique.  —  Tome  II.  Le  xviii^ 
siècle,  Lessing,  Wieland,  Goethe  et  Schiller.  —  Tome  III.  Période  moderne, 
depuis  le  commencement  du  xix^  siècle  jusqu'à  nos  jours. 


PERIODIQUES    ETRANGERS. 

Zeitschrift  fur  -wissenschaftliche  Théologie,  herausgegeben  v.  A.  Hilgen- 
FELD.  lena,  1870,  i.  Heft. 

Otto  Pfleiderer,  La  notion  de  Dieu  et  de  la  révélation  d'après  M.  Biedermann. 

—  W.  Grimm,  Etudes  sur  l'introduction  à  l'épître  aux  Hébreux.  Conclusion  :  écrite 
entre  les  années  64  et  69  après  J.-C,  cette  épitre  fut  adressée  à  la  communauté 
chrétienne  de  Jamnia  par  un  auteur  qui  nous  est  inconnu.  —  A.  Klœpper, 
Deux  paroles  remarquables  de  l'apôtre  Paul  sur  la  Genèse  de  la  loi  mosaïque.  Étude 
exégétique  sur  Calâtes  III,  19,  20  et  2  Corinthiens  III,  13.  —  A.  Hilgenfeld, 
L'époque  de  la  composition  et  la  tendance  de  l' épitre  de  Barnabas.  Polémique  contre 
M.  Mùller,  qui  vient  de  publier  un  commentaire  sur  cette  épître.  —  Egli, 
Nouvelles  observations  sur  le  nom  du  papillon  chez  les  anciens  Hébreux.  L'auteur 
semble  tenir  beaucoup  à  savoir  quel  nom  devait  porter  en  hébreu  le  papillon,  qui 
n'est  mentionné'nulle  part  dans  la  littérature  israélite!  —  Egli,  Suite  des  Scholies 
sur  l'Écriture  sainte,  Esaïe,  XXXV,  7;  XLIX,  10;  Joël,  III,  i. 

2.  Heft. 

Werner,  La  conscience;  étude  morale. — A.  Hilgenfeld,  Les  nouveaux  travaux 
sur  la  critique  des  évangiles.  A  propos  des  publications  de  MM.  Wieseler,  Zumpt, 
Schûrer  et  Scholten.  —  Otto  Pfleiderer,  Le  récit  évangélique  de  la  tentation  de 
Jésus  au  désert,  et  sa  base  historique.  —  Nœldeke,  Nouvelles  remarques  sur  la  non 
historicité  du  récit  contenu  dans  Cenèse  XIV.  Question  déjà  traitée  par  l'auteur  dans 
ses  Études  critiaues  sur  l'A.  T.  (voy.  Rev.  crit.,  1869,  p.  8?),  et  reprise  ici  avec  de 
nouveaux  développements.  —  B.  Spiegel,  Notices  sur  la  famille  Jérusalem,  tirées 
des  archives  d'Osnabrùck.  Le  fils  J.  fut,  comme  on  sait,  le  type  de  Werther. 

The  Athenseum.   5  février. 

J.  H.  NoYES,  History  of  American  socialisms;  Philadelphia,  Lippincott  and  C**. 

—  Jeaffreson,  a  Bookabout  the  Clergy;  2  vols.,  Hurst  and  Blackett;  livre  très- 
recommandé.  —  Farrar,  Familles  of  Speech,  four  Lectures  delivered  before  the 
Royal  Institution;  Longmans.  —  Pius  Melia,  The  Origin,  Persécutions  and  Doc- 
trines of  the  Waldenses;  Toovey;  livre  qui  n'est  point  au  courant  de  la  science. 

—  H.  van  Herwerden,  Studia  Thucydidea;  Traj.  ad  Rhenum;  article  vraiment 
critique.  —  Essais  divers  parmi  lesquels  :  Ch.  Beke,  La  solution  du  problème 
du  Nil; —  Nouveaux  périodiques  en  Russie. 

12  février. 

Heywood,  The  Royal  Supremacy  in  Pre-Reformation  Times;  Longmans  and  C. 

—  Mayor,  History  of  the  Collège  of  St.  John  the  Evangelist,  Cambridge;  Cambridge 
University  Press.  —  Paz  Soldan,  Historia  del  Peru  Independiente,  1819-22  ;  Lima. 

—  Les  explorations  du  capitaine  Warren. 

Trùbner's  American  and  Oriental  Liiterary  Record.  A  Monthly  Register 
of  the  most  important  Works  published  in  North  and  South  America,  in  India, 
China  and  the  British  Colonies,  with  occasional  Notes  on  German,  Dutch, 
Danish,  French,  Italian,  Spanish,  Portuguese  and  Russian  Books.  —  1869, 
n"  52,  24  décembre.  —  Prix  :  6  d.  (6$  cent.)  ou  5  sh.  par  an. 

Ce  recueil  périodique,  dont  le  cadre  est,  comme  on  le  voit  par  le  titre  ,  fort 
étendu,  contient,  outre  les  annonces  de  la  librairie  Trùbner,  diverses  listes  fort 
importants  pour  la  bibliographie  orientale  et  américaine.  Dans  le  présent  n°  on 
trouve  :  P.  602,  des  nouvelles  littéraires  (mort  de  W.  Wackernagel;  découverte 
par  M.  Th.  Wright  d'un  vocabulaire  anglo-saxon  du  viu*  siècle);  p.  602,  une 
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Sommaire  :  43.  Fah-Hian,  Voyages,  Irad.  p.  Beal.  —  44.  Aristote,  Fragments 
p.  p.  Heitz.  — 45.  D'AuMALE,  Histoire  des  princes  de  la  maison  de  Condé.  —  46. 
Kanngiesser,  Étude  sur  Mendelssohn.  —  47.  Grœndal,  Vie  de  Rafn. 

43.  —  Travels  of  Fah-Hian  and  Sung-Yun  Buddhist  pilgrims,  translated 
from  the  Chmese  by  Samuel  Beal.  London,  Trùbner,  1869.  In-8*,  lxxiij-209  p.,  avec 
une  carte.  —  Prix  :  13  fr,  15  c. 

Lorsque  Abel  Rémusat  mourut  en  1832,  à  l'âge  de  44  ans,  laissant  dans 
l'Orientalisme  et  dans  les  lettres  un  vide  des  plus  r.egrettables ,  il  venait  presque 
d'achever  un  grand  ouvrage  auquel  il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  la  dernière 
main,  et  qui  fut  publié  par  les  soins  de  Klaproth  et  de  Landresse  sous  le  titre  de 
Foe-koue-ki  «  Mémoires  sur  les  Royaumes  bouddhiques  ».  C'était  le  récit  du 
voyage  exécuté  dans  l'Inde  au  commencement  du  v*  siècle  de  notre  ère  par  un 
pèlerin  chinois,  Fa-Hian,  à  la  recherche  des  livres  bouddhiques,  —  traduit  sur 
l'original  chinois  et  augmenté  de  notes  nombreuses,  souvent  fort  étendues:  ce 
complément  était  indispensable  ;  car  le  récit  chinois ,  rempli  d'allusions  très- 
brèves  à  une  foule  d'événements,  soit  de  la  vie  du  Bouddha,  soit  de  l'histoire 
du  Bouddhisme,  était,  sans  un  appendice  de  ce  genre,  une  énigme  perpétuelle. 
Par  la  traduction  et  le  commentaire  du  Fo-koue-ki,  Abel  Rémusat  rendit  aux 
études  bouddhiques  un  service  signalé,  directement,  en  publiant  un  ouvrage 
précieux  par  l'abondance  et  la  valeur  des  renseignements  dont  il  était  rempli, 
indirectement,  en  ouvrant  une  voie  nouvelle  et  de  premier  ordre  dans  laquelle 
son  disciple  et  son  successeur  M.  Stanislas  Julien  devait  bientôt  s'engager  de  la 
manière  la  plus  brillante.  C'est  en  effet,  on  peut  le  dire,  à  la  féconde  initiative 
d'Abel  Rémusat  que  nous  devons,  en  partie  au  moins,  et  la  clef  du  système  de 
transcription  adopté  par  les  Chinois  pour  reproduire  les  noms  indiens  (solution 
d'une  difficulté  essentielle  qu'il  fallait  absolument  lever  avant  de  passer  outre), 
—  et  cette  belle  traduction  faite  sur  le  texte  chinois,  de  la  Vie  et  de  Hiouen- 
Thsang  et  des  Mémoires  sur  les  pays  occidentaux  (Si-yu-ki^  de  ce  même  Hiouen- 
Thsang,  autre  pèlerin  chinois  bouddhiste,  attiré  dans  l'Inde  par  les  mêmes  motifs 
que  Fa-Hian,  et  dont  l'œuvre  bien  plus  considérable,  formait  une  suite  naturelle 
de  celle  de  son  prédécesseur.  Mais,  de  Rémusat  à  M.  Julien,  la  science  avait 
marché  :  la  connaissance  du  chinois  d'une  part,  celle  du  bouddhisme  de  l'autre, 
avaient  fait  de  grands  progrès,  et  l'on  put  bientôt  constater  que  l'œuvre  d'Abel 
Rémusat,  toute  remarquable  qu'elle  flît,  n'était  pas  exempte  d'imperfections;  il  y 
avait  dans  la  traduction  des  inexactitudes  assez  nombreuses,  et  parfois  assez 
graves;  il  s'en  fallait  bien  que  tous  les  noms  chinois  fussent  identifiés  avec  les 
noms  indiens  dont  ils  étaient  la  transcription  :  et  l'on  vint  à  penser  qu'il  pourrait 
«  10 
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être  utile  de  réviser  la  traduction  du  Fo-koue-ki,  en  supprimant  les  notes,  deve- 
nues moins  nécessaires,  depuis  que  tant  et  de  si  beaux  travaux  avaient  jeté  la 
lumière  sur  unefoule  de  points  jusqu'alors  obscurs,  sauf  à  les  remplacer  peut-être  par 
quelques  notes  nouvelles,  plus  brèves  et  mieux  appropriées  à  l'état  actuel  de  la 
science.  Ainsi,  M.  Stanislas  Julien  lui-même  avait  promis  de  donner  une  nouvelle 
traduction  du  voyage  Fa-Hian,  en  y  ajoutant  celle  du  voyage  de  Song-yun 
(Vie  de  Hiouen-Thsang,  préface,  Ixxxix).  Empêché  sans  doute  par  d'autres  tra- 
vaux qu'une  publication  récente  a  en  partie  révélés,  notre  illustre  sinologue  a 
retardé  la  réalisation  de  sa  promesse;  et  M,  Beal,  un  sinologue  anglais  connu  par 
plusieurs  travaux  estimables  (entre  autres  par  la  traduction  du  Praîimokcha  chi» 
nois),  vient  de  satisfaire  à  ce  desideratum  de  la  science  de  nos  jours. 

Le  livre  commence  par  une  préface  Q-xn')),  dans  laquelle  l'auteur  fait  connaître 
le  but  qu'il  s'est  proposé,  et  relève  quelques-unes  des  incorrections  du  Fo-koue- 
ki,  pour  justifier  l'opportunité  d'une  nouvelle  traduction;  —  il  se  continue  par 
une  longue  introduction  (xv-lxxij),  qui  traite  de  plusieurs  points.  Ainsi  on  y 
trouve  :  i"  une  esquisse  des  vicissitudes  par  lesquelles  le  bouddhisme  a  passé  en 
Chine;  2"  un  aperçu  des  causes  qui  ont  amené  la  chute  du  bouddhisme  dans 
l'Inde  et  son  succès  dans  l'Empire  du  Milieu,  ainsi  que  des  circonstances  qui  ont 
provoqué  le  voyage  de  Fa-Hian;  j"  l'indication  sommaire  des  renseignements 
que  fournit  le  voyage  de  Fa-Hian  et  le  résumé  de  son  itinéraire.  Dans  cette 
partie  l'auteur  examine  très-rapidement  le  point  où  en  est  la  science  sur  la  date 
si  importante  du  Nirvana,  et  sur  une  autre  question  connexe  à  celle-ci,  le  désac- 
cord assez  grave  qui  existe  entre  les  bouddhistes  du  Nord  et  ceux  du  Sud  au 
sujet  des  trois  conciles,  que  les  uns  et  les  autres  reconnaissent,  mais  sans  les 
placer  respectivement  tous  les  trois  ni  au  même  lieu  ni  dans  le  même  temps. 
L'auteur  pense  que  les  données  fournies  par  les  bouddhistes  du  Nord  méritent 
plus  d'attention  qu'on  n'a  été  jusqu'ici  disposé  à  leur  en  accorder,  et  qu'il  ne  faut 
pas  se  reposer  avec  une  confiance  absolue  sur  celles  que  donnent  les  bouddhistes 
du  Sud. 

Les  quarante  chapitres  qiii  composent  la  relation  de  Fa-Hian  occupent  les 
pages  1-174.  Autant  qu'il  nous  est  permis  d'en  juger  sans  pouvoir  comparer  la 
traduction  avec  le  texte,  elle  est  faite  avec  le  plus  grand  soin;  l'auteur  signale 
dans  des  notes  toutes  les  divergences  importantes  que  sa  traduction  présente  avec 
celle  de  son  devancier,  entrant  même  parfois  dans  la  discussion  des  passages 
les  plus  obscurs.  Outre  ces  notes  critiques,  relativement  peu  nombreuses,  il  y  a 
un  grand  nombre  de  notes  explicatives,  qui  se  rapportent,  soit  aux  événements 
de  l'histoire  du  bouddhisme  auxquels  Fa-Hian  fait  de  si  fréquentes  allusions,  soit 
aux  comparaisons  que  suggère  le  récit  poslérieuv  àe  Hiouen-Thsang  ou  l'état  actuel 
des  lieux.  Ces  notes  empruntées  pour  la  plupart,  comme  l'auteur  l'annonce  dans 
sa  préface,  à  des  ouvrages  de  grand  mérite,  tels  que  la  traduction  du  Hiouen- 
Thsang  par  M.  Julien,  le  Manuel  du  Bouddhisme,  par  M.  Spence  Hardy,  et  les 
rapports  archéologiques  du  colonel  Cunningham,  sont  tout-à-fait  au  niveau  de  la 
science.  Malgré  leur  nombre  et  le  développement  de  quelques-unes  d'entre  elles, 
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on  peut  dire  que  la  mesure  n'est  pas  dépassée;  et  d'un  autre  côté,  on  peut  dire 
aussi  qu'elle  est  suffisamment  remplie,  quoi  qu'il  eût  été  facile  d'augmenter 
encore  et  de  multiplier  les  notes. 

Le  récit  du  voyage  de  Hwi-Seng  et  Sung-yun  occupe  les  pages  175-208  : 
C'est  la  première  fois,  croyons-nous,  qu'on  en  donne  la  traduction.  Abel  Rému- 
sat  (qui  transcrit  Hoeï-Seng  et  Soung-yun-tse)  s'était  borné  à  une  analyse,  assez 
étendue  du  reste,  de  ce  court  récit,  et  en  avait  seulement  traduit  un  passage 
(pp.  48-51  et  354-56  du  Fo-koue-ki,  la  seconde  note  est  de  Landresse).  M.  Beal 
a  eu  l'occasion  de  relever  une  inexactitude  dans  le  fragment  de  traduction  inséré 
dans  les  notes  du  Fo-koue-ki. 

La  carte  qui  accompagne  le  volume  est  petite,  et  néanmoins  divisée  en  trois 
parties  :  elle  ne  peut  passer  pour  un  travail  géographique  important  :  mais  elle 
est  fort  claire  et  permet  de  suivre  le  voyage  de  Fa-Hian  :  les  régions  du  sol 
diversement  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  y  sont  teintés  diver- 
sement. 

L'exécution  matérielle  est  fort  soignée  et  fort  belle,  elle  rend  ce  volume  digne 
des  autres  ouvrages  relatifs  à  l'Orient,  qui  sont  sortis  des  presses  de  M.  Stephen 
Austin.  Les  deux  figures  dorées,  gravées  dans  la  couverture,  et  qui  contribuent 
à  l'embellissement  extérieur,  ne  sont  pas  de  vains  ornements  :  celle  qui  s'étale 
sur  le  frontispice,  figure  du  Bouddha  prêchant,  reproduit  la  photographie  d'une 
statue  d'un  des  temples  lamaïques  qui  avoisinent  Pékin  :  cette  statue,  l'une  de 
celles  dont  l'introduction  en  Chine  un  peu  avant  notre  ère  y  aurait  préparé  l'éta- 
blissement du  bouddhisme,  serait  une  des  représentations  les  plus  exactes  de 
Çàkyamouni,  et  aurait  une  valeur  véritablement  historique;  l'autre  figure,  placée 
à  l'opposite,  et  empruntée  à  un  ouvrage  chinois,  est  le  portrait  de  Manès,  le  fon- 
dateur du  Manichéisme,  que  les  Chinois  ne  savent  pas  distinguer  d'Avalokiteçvara 
(Kwan-yin),  l'un  des  saints  légendaires  du  Bouddhisme;  confusion  bien  étrange, 
mais  après  tout  explicable,  dont  la  constatation  doit  faire  tressaillir  de  joie 
l'ombre  du  bon  Père  Georgi,  le  savant  et  pesant  auteur  de  VAlphabetam  Tibeta- 
num,  qui  s'est  donné  tant  de  peine,  a  forgé  tant  d'étymologies,  et  hasardé  tant 
de  rapprochements  pour  retrouver,  dans  le  bouddhisme,  le  Manichéisme  et  bien 
d'autres  choses,  toutes  également  l'œuvre  du  démon. 

En  somme  le  travail  de  M.  Beal  est  utile  et  bien  fait.  Ce  n'est  pas  à  vrai  dire 
une  nouveauté  :  sans  doute  il  ne  fera  pas  oublier  le  Fo-koue-ki;  mais  il  le  corrige 
à  propos.  L'Angleterre  qui  n'avait  que  la  traduction  faite  sur  le  français  par 
Laidley,  en  1848,  ne  sera  pas  seule  à  profiter  de  cette  nouvelle  étude  du  texte  : 
le  monde  savant  et  le  public  lettré  ne  peuvent  qu'accueillir  avec  faveur  une 
œuvre  qui  remet  en  évidence  et  reproduit  avec  plus  de  fidélité  un  des  livres  les 
plus  curieux  et  les  plus  instructifs  pour  l'histoire  du  Bouddhisme. 

Léon  Feer. 
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44.  —  Aristotelis  opéra,  IV,  2.  Fragmenta  Aristolelis  collegit  disposuit  illustravit 
AEmilius  Heitz  in  gymnasio  Argentoratensi  litt.  ant.  professer.  Parisiis,  Didot,  1869. 
Gr.  in-8*.  xvj-^57  p. 

M.  E.  Heitz,  qui  a  obtenu  une  mention  honorable  au  concours  ouvert  par 
l'Académie  de  Berlin  sur  les  fragments  des  ouvrages  perdus  d'Aristote,  s'est, 
chargé  d'achever  l'édition  des  œuvres  d'Aristote  commencée  par  feu  Bussemaker 
pour  la  collection  Didot.  Le  premier  volume  contenant  l'organon,  la  rhétorique, 
la  poétique  et  la  politique  a  paru  anonyme  en  1848.  Le  second  volume  publié  en 
i8jo  contient  les  ethica  Nicomachea,  et  Eudemia,  les  magna  moralia,  la  physique, 
le  de  generatione  et  cormptione,  la  métaphysique;  Bussemaker  donne  dans  la 
préface  les  résultats  d'un  travail  de  critique  qu'il  avait  fait  sur  les  ethica  Eudemia. 
Le  troisième  volume  a  paru  en  1854  :  il  contient  les  ouvrages  d'histoire  natu- 
relle, le  de  anima,  les  p arv avatar alia,  les  meteorologica,  les  traités  pseudo-aristo- 
téliques, de  mundo,  de  coloribus,  de  audibilibus,  de  spirita,  de  Xenophane  Melisso  et 
Gorgia.  Bussemaker  a  donné  beaucoup  de  soins  à  ce  volume.  Il  a  coUationné  de 
nouveau  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  185^  (E  dans  Bekker)  et  a 
tenu  compte  des  observations  des  critiques.  Le  texte  de  Bekker  a  pu  être  ainsi 
amélioré  en  beaucoup  de  passages.  Le  quatrième  volume  publié  en  1857  contient 
les  Physiognomonica,  de  plantis,  de  insecabilibus  lineis,  mechanica,  de  mirabilibus 
auscultationibus,  les  problèmes.  Bussemaker  a  publié  après  Meyer  (Nie.  Damas- 
ceni  de  plantis  libri  IL  Lipsiae,  1841)  la  traduction  latine  du  traité  de  plantis 
faite  sur  l'arabe  et  qui  est  l'original  du  texte  grec  que  nous  avons  conservé.  Il 
a  amélioré  le  texte  des  Mechanica  au  moyen  de  l'édition  de  Van  Capelle  (Aristo- 
telis quaestiones  mechanicae.  Amst.  1812).  Enfin  il  a  publié  le  texte  inédit  d'un 
certain  nombre  de  problèmes  attribués  à  Aristote  et  à  Alexandre  d'Aphrodisias 
d'après  les  manuscrits  de  Paris  et  de  Madrid.  La  publication  des  fragments  par 
M.  Heitz,  qui  sera  prochainement  suivie  de  celle  d'un  index  très-complet,  ter- 
mine cette  grande  entreprise^  qui  tient  une  place  honorable  dans  les  travaux  dont 
Aristote  a  été  l'objet. 

M.  Valentin  Rose,  qui  avait  remporté  le  prix  dans  le  concours  ouvert  par 
l'Académie  de  Berlin,  a  publié  son  travail  sous  le  titre  de  Arisîoteles  pseudepigra- 
phus  (Lips.  Teubner,  1863,  in-8°).  Ce  titre  s'explique  par  une  persuasion 
erronée,  de  l'avis  de  M.  H.  que  nous  ne  pouvons  que  partager  :  M.  Rose  sou- 
tient mais  ne  réussit  pas  à  démontrer  que  les  seuls  ouvrages  authentiques  d'Aris- 
tote ont  été  conservés  dans  la  collection  d'écrits  qui  nous  est  parvenue  sous  son 
nom,  et  que  tous  les  autres  ouvrages  qui  lui  étaient  attribués  dans  l'antiquité  sont 
apocryphes.  Cette  erreur  n'a  pas  empêché  M.  Rose  de  rendre  un  important 
service  en  recueillant  dans  des  auteurs  que  personne  ne  lit  et  qui  sont  pour  la 
plupart  dépourvus  des  index  qui  faciliteraient  les  recherches,  toutes  les  citations 
et  indications  qui  se  rapportent  à  d'autres  ouvrages  d'Aristote  que  ceux  qui  nous 
sont  parvenus.  Plusieurs  de  ces  fragments,  particulièrement  ceux  des  dialogues, 
sont  fort  intéressants  et  expriment  des  pensées  tout  à  fait  dignes  d'Aristote,  par 
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exemple  celle-ci  (fr.  6$).  «  Démontrer  qu'il  ne  faut  pas  cultiver  la  philosophie, 
»  c'est  encore  faire  de  la  philosophie.  «  M.  Rose  a  appelé  l'attention  sur  la  tra- 
duction latine  faite  au  xiii^  siècle  sur  un  original  grec  aujourd'hui  perdu  et  qui 
formait  dans  certains  manuscrits  le  second  livre  des  Œconomica  :  cet  écrit  qui 
traite  des  devoirs  du  mari  et  de  la  femme,  a  été  réédité  par  M.  Rose  qui  l'iden- 
tifie à  bon  droit  avec  un  ouvrage  sur  ce  même  sujet  qui  est  attribué  à  Aristote 
dans  les  catalogues  de  ses  écrits.  M.  Rose  non  plus  que  M,  H.  n'a  remarqué  que 
le  premier  livre  des  Œconomica  était  attribué  à  Théophraste  par  Philodème  (voir 
Revue  critique,  1869,  art.  153).  M.  Rose  a  réédité  également  d'après  la  vieille 
traduction  latine  le  liber  de  inundacione  Nili.  Enfin  il  est  bien  peu  de  fragments 
qui  aient  échappé  à  son  attention. 

M.  Heitz  a  recueilli  tout  ce  que  M.  Rose  avait  rassemblé  et  tout  ce  qui  avait 
été  signalé  après  son  devancier.  Il  a  exclu  de  sa  collection,  comme  M.  Rose, 
les  ouvrages  que  le  moyen-âge  seul  a  attribués  à  Aristote,  et  qu'il  passe  en  revue 
dans  la  préface  (VIII  et  suiv.),  Arisîotelis  Theologia  s.  misticaphilosophia,de Proprie- 
tatibuselementorum,  de  Causis,  Secretum  secretorum  ad  Alexandrum  magnum,  de  Porno, 
de  Perfecto  magisterio.  On  peut  ajouter  à  cette  liste  une  grammaire  qui,  au  témoi- 
gnage de  Roger  Bacon  (Charies,  Roger  Bacon,  p.  359)  était  attribuée  par  quel- 
ques-uns à  Aristote  et  qui  se  trouve,  sauf  la  fin  qui  est  mutilée,  dans  le  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  impériale  1 1277  {Notices  et  extraits  des  manuscrits,  XXII, 
2,  519).  M.  H.  est  bien  au  courant  de  toutes  les  publications  relatives  à  son 
objet.  La  manière  dont  il  discute  les  questions  est  judicieuse.  Il  persiste  encore 
à  penser  (p.  17-18)  que  l'expression  ÈlwTSf.y.ol  Uyoi  désigne  les  dialogues  dans 
un  certain  nombre  des  passages  où  Aristote  l'a  employée.  Je  ne  puis  que  persister 
de  mon  côté  dans  les  objections  que  j'ai  déjà  présentés  (voir  Revue  critique, 
1866,  art.  192).  Je  remarque  que  chacun  de  ceux  qui  étudient  cette  question  si 
controversée,  se  forme  son  opinion  et  la  garde,  et  je  ne  vois  jusqu'ici  aucune  des 
solutions  proposées  rallier  la  majorité  des  suffrages.  M.  H.  persiste  également  à 
soutenir  (p.  1 1 8)  l'opinion  que  dans  les  passages  de  la  rhétorique  où  j'ai  cru 
voir  des  citations  d'une  rédaction  des  Topiques  autre  que  celle  qui  nous  est  par- 
venue (Revue  critique,  1866,  art.  192),  le  mot  -à  Toîtixà  désigne  la  Topique,  Vart 
de  trouver  des  arguments,  et  non  un  ouvrage  où  cet  art  soit  exposé.  Cette  inter- 
prétation ne  me  paraît  pas  applicable  au  texte  1398  a  29  :  â)7,o;  (toko?)  èx  toû 
Tîoffayûc,  olov  £•/  toïç  To^f/coî?  îîEpt  ToO  àp6û;.  Aristote  ne  pcut  pas  renvoycr  à  la 
Topique  pour  un  exemple  particulier.  Il  veut  dire  ce  me  semble  :  «  Il  y  a  une 
»  autre  source  d'arguments  dans  les  différentes  acceptions  dont  un  mot  est  sus- 
»  ceptible,  comme  par  exemple  opôû;  dans  les  Topiques  (c'est  le  mot  ô*v;  qui 
»  sert  d'exemple.  Top.  I,  i  Ç).  »  Quant  aux  autres  passages,  on  peut  sans  doute 
leur  appliquer  l'interprétation  proposée  par  Victorius  et  adoptée  par  M.  H.  Mais 
on  n'y  gagne  pas  grand  chose.  Car  comment  se  fait-il  que  des  théories  pour 
lesquelles  Aristote  renvoie  son  lecteur  à  l'art  de  la  Topique  ne  se  trouvent  pas 
dans  le  traité  qu'Aristote  lui-même  a  composé  sur  cet  art  ?  La  difficulté  subsiste 
donc. 
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Les  fragments  d'Aristote  ne  nous  ont  été  conservés  que  par  des  auteurs  d'un 
âge  très-postérieur  et  qui  ont  été  peu  étudiés  par  les  philologues.  Aussi  le  texte 
est-il  en  général'en  assez  mauvais  état.  M,  H.  s'est  imposé  la  tâche  de  traduire 
en  latin  les  textes,  conformément  au  plan  de  la  collection.  Souvent  il  lui  a  été 
impossible  de  traduire  exactement.  Cependant  il  n'a  pas  averti  dans  le  texte  soit 
en  mettant  un  signe  de  doute  soit  en  proposant  une  conjecture.  Il  ne  l'a  fait  (et 
en  général  à  propos)  que  pour  les  fragments  sur  les  otaipéaci;  édités  par  Rose 
d'après  un  manuscrit  de  Venise. 

Je  vais  proposer  ici  quelques  doutes  et  quelques  conjectures  sur  une  partie  des 
textes  publiés  par  M.  H. 

P.  XV  (Miller,  Mélanges  de  litt.  gr.  p.  416).  Il  faut  sans  doute  lire  dans  le 

fragment  de  Suétone  ysYo^^'*'^"»  ô?  àiohc, ôpoçov  èÇeXwv —  Ihid.  Les  mots  xal 

upè;  Tôv  apxovTK  èXayxavETo  semblent  devoir  être  placés  après  èyévîxo.  —  P.   16. 

II  me  semble  douteux  que  dans  Cicéron  (ad  Fam.  I,  9,  23)  disputationibus  désigne 
ce  qu'il  appelle  proœm/a  dans  ep.  ad  Att.  4,  16.  Dans  de  Or.  III,  21,  80,  il  n'est 
pas  question  des  dialogues,  mais  de  l'usage  que  Cicéron  attribue  à  Aristote  de 
faire  soutenir  le  pour  et  le  contre  sur  une  ôéan;,  comme  exercice  oratoire.  — 
P.  16.  Themistius  Or.  XXVI,  p.  319.  Le  sens  exige  que  où  soit  supprimé  devant 
TiavTàuaai  et  rétabli  devant  àTspTreç.  —  P.  22.  Plutarque  de  Stoic.  repugn.  c.  1 5. 
M.  H.  n'a  pas  traduit  dans  xriv  (aèv  yàp  6txatoauvr;v  ûu'  aùTwv  les  deux  derniers  mots, 
qui  sont  en  effet  altérés.  —  P.  23.  Stobée,  Floril.  XX,  65.  Les  mots  awzxk  Se 
1%  iri^Ei  sont  inintelligibles  et  M.  H.  ne  les  a  pas  traduits.  —  P.  24.  Athénée, 
XI,  505  B.  Je  ne  comprends  pas  le  mot  UyovQ  dans  la  citation  d'Aristote. 
'E[ji,[X£T:pouç  ne  se  construit  pas  bien.  M.  H.  a  tort  de  repousser  la  correction 
TrpoTÉpou;.  Le  mot  Ttpwxou;  ne  peut  se  construire  dans  le  même  sens  avec 
le  génitif;  il  a  un  autre  sens  dans  les  textes  que  rapproche  M.  H.  —  P.  26. 
Macrobe,  V,  18,  19.  Il  faut  lire  w  eri  au  lieu  de  w;8r).  —  P.  35.  Cicéron, 
de  Fin.  II,  12,  39.  Madvig  fait  remarquer  avec  raison  qu'il  faut  lire 
«  ad  intelligendum  et  ad  agendum.  »  —  P.  35.  Sext.  Empiricus  adv.  Dogm. 
III,  20-22.  Il  faut  lire  xotaù-ra  [jièv  xaî  6  'Apt(7T0T£).y;i;,  comme  traduit  M.  H.  —  P. 
^S.CïcQr.de  Nat.  D.  II,  15.  M.  H.  propose, à  tort, ce  me  semble, de  lire  putavit 
au  lieu  de  putant.  La  correspondance  des  temps  exigerait  uterere.  C'était  une 
opinion  générale  qui  n'était  pas  particulière  à  Aristote  et  qu'il  employait  comme 
argument.  Un  peu  plus  bas  je  ne  comprends  pas  du  tout  est  enim  plena  rationis. 
En  quoi  est-ce  contraire  à  la  nature.''  —  P.  40.  Synésius,  Dio  :  Voir  Revue 
critique,  1869,  art.  183.  —  P.  41.  Diog.  Laert.  II,  5$.  Ta  (lépo;  me  semble 
signifier  ici  pro  virili  parte.  —  P.  42.  Diog.  Laert.  VIII,  63.  Il  me  semble  qu'il 
faut  lire  eïprixEv,  aht'av...  tô  ôYi[xoxtxov...  —  P.  43.  Athénée,  XV,  674  B.  Peut-être 
faut-il  lire  &\i.a.  tw  cyvoeTv  Toù;  xpoxàço'j;. — P. 47-  Alex.  Aphrod'.  in  Top.  266 ai  5. 
La  grammaire  exige  XajjigâvovTaç  laxw.  —  P.  50.  Plutarque,  ConsoL  ad  Apoll.  c. 
27,  La  correction  proposée  par  Bernays,  àptatov  âpa,  ne  me  semble  pas  remédier 
à  ce  passage;  je  ne  vois  pas  comment  la  difficulté  que  j'ai  soulevée  (^Études  sur 
Aristote,  p.  242)  est  résolue.  —  P.  51.  Philopon.  in  Arist.  de  anima  I,  4.  Le 
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mot  è/waûv  est  nécessaire;  il  s'agit  de  la  tension  des  cordes  et  non  de  leur  réson- 
nance.  Dans  la  même  phrase  7:p6;  me  paraît  de  trop  devant  cà;  o'.a:6po-j;.  —  P.  53. 
Simplicius  in  Arist.  de  anima,  III,  f  62.  Il  faut  lire  et  ponctuer  tt.v  2à  àoyixtîv 

oSffOv  {yjsra&t  y^P  £«^'w    "î    wffTtsp  t(Toy{i£vr,  tw  ôpi^oitévto)  6tà  toOto  xat...   i-izo- 

ça(vsTat  sTvat.  —  P.  53.  Plutarque ,  de  musica,  c.  23.  Il  faut  lire 
<jv(i6atv£i,  Tô  Stà  T£(7rTd?6)v.  —  p.  54.  Ibid.  c.  24.  Il  faut  lire  oûrwSti  et  plus  bas, 

c.  25,  oùpavtat  xai  OeTai,  enfin  £7riça(vo'jiTiv  al  S'â),)aj.  —  P.  59.  Cic.  ad  Att.  I  3,  28, 

2.  «  Essem  enira  qui  debeam.  »  L'usage  de  la  langue  exige  debebam.  —  P.  60. 
Themistius,  Oraî.  VIII,  107  C.  Il  manque  l'attribut  à  tô  ôè...  èvTVYX<^ïiv... — 
P.  61 .  Stobée,  Floril.  III,  54.  Il  me  semble  qu'il  y  a  une  lacune  après  -dy  toioutïsv 
et  devant  xai  xôv  toioûtov.  — P.  65.  Athénée,  X,  429  C.  Le  style  indirect  Tr,v  yôp 
8wa[itv...  YWEffOaine  s'explique  pas  bien  ici.  —  P.  66.  Athen.^I,  464  C.  La  tra- 
duction latine  n'est  pas  en  rapport  avec  le  texte  rapaxEovTMv...  iisOOcrxo-jT'.  qui  ne  se 
construit  pas  bien.  —  P.  69.  Apollonius  Mirab.  c.  6.  M.  H.  n'a  pas  traduit 
Xéyei  après  ito).).à  {lèv  xai  âX).a  ni  ?r.<7Î,  et  le  texte  est  évidemment  altéré  en  cet 
endroit.  Peut-être  faut-il  supprimer  sr.^t  après  &-,.  —  P.  71-72.  Porphyr.  vit. 

Pyth.  §  42.   Il  faut  sans  doute  &-.  'ov  Taî;  twv  ttoW.ûjv  [if,  l7:£(i6at  Yvwjiai;  èxElî-js,  to; 

8è...  _  P.  73.  Martianus  Capella,  Vil,  §  751.  Je  ne  comprends  pas  «  expers 
»  totius  elationis  »  en  parlant  de  la  monade.  Peut-être  faut-il  lire  «relationis.  » 

—  P.  75.  Alexandre  in  Arist.  metaph.  p.  30,  25  (Bonitz).  Je  ne  comprends  pas 
{lèv  après  ircpi  Gypa-zov.  —  P.  77.  Simplicius  in  Arist.  de  cj^/o  488  a  10.  La 
grammaire  exige  o-jtw  cri  au  lieu  de  ov-w  cï,  et  le  sens  w;  2e  au  lieu  de  ô>-  ^âp.  — 

-P.  78.  Simplicius  w^r/rf.^ccflc/o,  488  a  18.  Ilfaut  lire  évidemment  T6î:ovâ>J.oO-o-:î6T:(j'.v 
dbtetpov.  Il  donne  pour  lieu  aux  atomes  un  autre  infini.  —  P.  82.  Alexandre  in 
Arist.  metaph.  p.  41,  20  (Bon.).  Je  ne  comprends  pas  xaT'  aùTôv  après  tûv  -pô; 
aùTà  ovTwv,  et  M.  H.  ne  l'a  pas  traduit.  Cette  dernière  locution  montre  qu'il  faut 
lire  un  peu  plus  bas  tûv  Ttpô;  a-j-b  (au  lieu  de  a-iroo)  ôvtwv.  —  P.  83.  Simplicius 
in  Arist.  Phys.  f.  104  v°.  Il  faut  évidemment  ponctuer  èv  tw  î^i/.ïi,  iwDJ.ov  5è 
TC).£to-j;  (sous-entendu  r'J*^-';)»  ^^  P'"^  ^^^  ^'  ^^^^  ^^'"^  -'*  "^  "P"*^^'  '^°"  àpTiou  to  jièv 
(au  lieu  de  te)  5iir).à(7tov.  —  P.  84.  ibid.  Il  faut  lire  et  ponctuer  xa6à  yàp  Syô;  «nt 

...     i/î'.v    ècrziw    èv    ajT^,     ir).^9o;    (ir).r,8o;    ...    2t7r).à(7iov),    xa6o    oè    tô    f,[i.tiTO... 

—  P.    84.  ibid.   f.    117.  Il  faut  lire  êw>ov  xai  àtuEipov  (au   lieu  de    àïcsipa). 

—  P.  90.  Sextus  Empir.  adv.  Mathem.  III,  57.  Je  ne  comprends 
pas  ÈTTstîrîp  5'ii;  twv  àof.Xwv  è<rrî  Ta  çatvôaîva  et  jc  ne  puis  en  tirer 
«  quando  quidem  ex  bis  quae  sensibus  apparent  licet  ea  quae  non  sunt 
»  evidentia  perspicere.  »  —  P.  92.  Cod.  marc.  56  (p.  691  Rose).  L'analogie  et 
le  sens  exigent  (l.  i6  Rose)  qu'on  lise  èv  i^vx^  °î<^*  ^<^"  s'J"*?'-*  '^''-  Plus  bas  (1. 
2j)  je  lirais  ita^éymai  au  lieu  deT^îvSE  lyo-jm.  —  P-  95-  ibid.  20  (p.  682,  33).  Je 
ne  comprends  pasaû^îTai.  —  P.  99.  ibid.  52  (p.  690,  14).  Il  faut  ajouter  ^  vem- 

TÉpo-j;  après  Tipsao-jTÉpoy;;  et  r;^£T;  m'cSt  SUSpCCt;  ne  faut-il    pas    lire  Oy'.eT;?    —  P, 

107.  ibid.  31  (p.  685,  14-16).  Je  crois  qu'il  faut  lire  èfrzn  éaTr,-xM(;,  et  plus  bas  : 

olw    Tov    îTEpi    Osoû    XÔYflv   ÔTt    ...Oco;,    TovTov    ...    iifjôfi   Ewai,  oîov  à  Xéytov,   ô  Xô^o;... 

—  P.  107.  ibid.  34  (p.  686,  10).  Il  me  semble  qu'il  faut  lire  xaî  |ià)J.ov  au  lieu 
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de  H-à^Xov  Se  xa£.  —  P.  io8.  ibid.  42  (p.  687,  34).  Le  sens  exige  xai 
au  lieu   de   7^   devant  -rà  TtoXtTwà,   et  xai  râxxa.   —  P.    109.    ibid.    43    (p. 

688,  15).    XotSopowTsi;    est    certainement  altéré.  —  P.    109.   ibid.  47  (p. 

689,  6).  Il  faut  xowov  Sè  au  lieu  de  xotvà.  —  P.  m.  ibid.  95  (p.  694,  21). 
Le  sens  exige  èait  çOfret,  to  8e... —  P.  112.  ibid.  68  (p.  695,  13).  Il  faut 
lire  évidemment  àyaOÛ.  —  Ibid.  (p.  695,  22).  Il  faut  lire  w;  xaxç  Sè  xaxàv  èvavTtov 
ècTTlv  ^...  —  P.  119.  Alexandre  in  Top.  p.  274  a  43.  Je  ne  vois  pas 
pourquoi  on  substituerait  àpxaiôTspa  à  àpxi'^wTepa.  —  P.  120.  Simplicius  in  Categ. 
p.  8}  a  27.  Le  sens  exigerait  v:M<7vn  au  lieu  de  uàda,  qui  ne  peut  s'expliquer. 
Un  peu  après  (28)  la  leçon  de  Brandis  me  semble  préférable,  et  en  outre  je  crois 
qu'il  faut  lire  tô  (au  lieu  de  xoù)  TtXsïaTov.  —  Ibid.  p.  83  b  53.  Le  sens  et  la 
construction  exigent  (3  3)  -rà  [ASTéxovTa  au  lieu  de  Ta  [ietéxov  et  (34)  [xeTéxïw  au  lieu 
de  iJieTéxei.  —  122.'  Simplicius  in  Cat.  p.  Sy  a  10.  Lisez  6  (au  lieu  de  wç)  Oyeta;. 
—  P.  131.  Schol.  Ven.  B  ad  II.  ê,  169,  p.  59  di  28.  Il  me  semble  qu'il  y  a  ici 
une  dittologie  et  qu'il  faut  supprimer  (30)  (Txri[x.(i  Tt...  (32)  xi  èdxi.  Plus  bas  (34) 
il  faut  lire  Tri;  çtà/r,;  (Aéxpou  oûar;?.  —  P.  133.  Schol.  Ven.  B  ad  II.  6649, 
p.  87  i>  38  II.  me  semble  que  le  sens  exige  (88  a  5)  oûtoi  au  lieu  de  oOtm.  — 
P.  134.  Schol.  Ven.  B  ad  II  7  441.  p.  117  t  26.  La  grammaire  et  le  sens 
réclament  (31)  ôte  [ii^  exo"*^'^ ^  ço^oîjv'^a' |j^i^  è^^  (s.  ent,  Ix^w).  —  P.  135.  Schol. 
Ven.  A  ad  II.  0,  88,  p.  124^1  43.  Il  faut  ($1)  ^1  èv  oixw.  — Schol.  Ven.  B.  p.  133 
t  5.  Il  manque  sans  doute  après  (i  3)  toutou;  un  mot  comme  TETàxOai.  —  P.  136. 
Schol.  Ven.  B.  ad  II.  ^,  234,  p.  187  b  39.  Il  faut  mettre  entre  parenthèses 
(i88  û  6)  où8èv  yàp  àXXotoxepov  (ce  dernier  mot  signifie  ici  magis  praeposîerum)  et 
construire  ôiçTcep  àv  avec  TzçoUto.  —  P.  1 37.  Schol.  Ven.  B  ad  II.  yj,  228.  p.  209 
b  14.  Il  me  semble  qu'il  manque  àyaeàv  après  (23)  xàxeîvov  et  quelque  chose 
comme  èSïjXwaEv  à  après  (27)  eIxôtw;.  Peut-être  faut-il  supprimer  eaa  et  joindre 
EiTcwv  avec  àXXà  xàxEîvov.  —  P.  1 37.  Schol.  Ven.  B  ad  II.  y.,  98,  p. 
282  a  18.  La  grammaire  réclame  (28)  âv  ÈTrotEi  au  lieu  de  èvetcoîeu  —  P.  1 38. 
Schol.  Ven.  B  ad  II.  x,  252,  p.  285  b  42.  Il  faut  lire  àxpipoO;  au  lieu  de  (9) 

àxpiêwç,  (17)  ôâTEpov  (au  lieu  de  tô)  ttXÉov,  (38)  Èàv  T^;  (aU  lieu  de  ti?)  eî?  g'  uXEovà- 

crav  Ti  (au  lieu  de  TtXEovàaavxa).  —  P.  148.  Schol.  N  ad  Od.  V,  p.  789  (Dind.). 

II  faut  ponctuer  et  lire  ...  eItteïv  (àSûvaTov  yàp...  r,(Tvxtav),  irào-t  8'  oùx  <ï[ia  ...  ÈxçaivEtv 

(au  lieu  de  èxçaîvwv)...  Un  peu  plus  bas  je  ne  comprends  pas  irpô;  oOôE'va  Sioti  v^Syi 

Tt;  â/Xo;  \xz\t.ibr\v.z.  —  P.  149.  ibid.   Il  faut  6tà  to  tôv  çôSov  àiroXÉdOat  ...  Plus  baS  Vi 

devant  Taî;  éXTtbiv  me  semble  altéré.  —  P.  194.  Arist.  Meîeorol.  363  a  25.  lime 
semble  qu'on  pourrait  lire  ici  twv  xaT»  iJL£po;  en  le  rapportant  à  tûv  TcaôriixcxTwv. 

Je  ne  comprends  pas  bien  pourquoi  M.  H.  a  préféré  éditer  la  traduction  latine 
du  second  livre  des  Œconomica,  d'après  une  édition  donnée  en  1483.  La  raison 
qu'il  en  donne  (p.  1 5  3),  c'est  que  cette  «  recensio,  ut  est  obscurior,  ne  dicam 
»  barbarior,  ita  tamen  nonnumquam  quae  in  Graecis  legebantur  magis  ad  ver- 
»  bum  exprimere  nobis  visa  est.  »  Si  l'on  compare  le  texte  de  cette  édition  à 
celui  que  M.  Rose  a  donné  (p.  647  et  suiv.)  d'après  des  manuscrits  du  xiV  s., 
dont  l'un  (Bibl.  imp.  de  Paris,  7695  A)  est  le  meilleur  pour  le  premier  livre,  on 
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s'aperçoit  bientôt  que  le  texte  adopté  par  M.  H.  est  souvent  plus  mauvais  et 
que  dans  les  passages  assez  nombreux  qui  sont  gâtés,  il  n'est  pas  meilleur  ;  il 
semble  ne  pas  reposer  sur  la  tradition  et  avoir  été  constitué  d'une  manière  tout 
à  fait  arbitraire;  car  il  offre  une  rédaction  toute  différente  des  manuscrits.  Ainsi 
(1.  12  et  suiv.  Rose)  :  «  Talium  (les  choses  de  l'intérieur)  quidem  igitur  ipsa  se 
»  inanimet  raulier  composite  dominari  :  indecens  enim  vire  videtur  scire  que 
«  intus  fiunt.  »  On  lit  dans  le  texte  de  M.  H.  :  «  Huiusmodi  quidem  ipsa  igitur 
»  se  inanimet  ornare  viriliter  dominari.  Difficile  enim  viro  scire  que  intus  fiunt.  » 
Ce  texte  est  beaucoup  plus  mauvais  que  l'autre  ;  mais  assurément  il  ne  paraît 
pas  plus  authentique. 

En  somme  le  travail  de  M.  Heitz  est  exécuté  avec  soin  et  est  le  digne  com- 
plément de  l'édition  d'Aristote  qui  fait  partie  de  la  collection  Didot. 

Charles  Thurot. 


45,  —  Histoire  des  princes  de  Condé  pendant  les  XVI'  et  XVII'  siècles, 

par  M.  le  duc  d'AuMALE,  avec  cartes  et  portraits  gravés  sous  la  direction  de  M.  Hen- 
riquel-Dupont.  Paris,  Michel  Lévy.  T.  I.  186}.  In-8*,  iij-580  p.  II.  1864.  ^88  p.  — 
Prix  :  1 5  fr. 

Il  n'est  aucun  des  lecteurs  de  la  Revue  qui  ne  sache  grâce  à  quelles  circonstances 
ces  deux  volumes,  portant  une  date  si  reculée,  ont  vu  le  jour  il  y  a  quelques 
mois  seulement.  Nous  n'avons  point  d'ailleurs  à  raconter  leur  histoire,  ni  à  juger 
ici  les  mesures  extraordinaires  dont  ils  ont  été  l'objet.  L'apparition  de  l'Histoire 
des  princes  de  Condé  était  attendue  avec  impatience  par  ceux-là  mêmes  qui  d'or- 
dinaire ne  s'intéressent  guère  aux  productions  de  la  littérature  sérieuse.  Tout  le 
bruit  qui  s'était  fait  autour  de  l'ouvrage,  et  le  nom  de  l'écrivain  comme  les 
rigueurs  du  pouvoir,  semblaient  promettre  une  ample  moisson  à  la  curiosité 
publique.  La  déception  a  dû  être  grande  chez  tous  ceux  qui  s'attendaient  à 
trouver  dans  les  volumes  de  M.  le  duc  d'Aumale  de  nouvelles  Lettres  sur  l'histoire 
de  France,  remplies  d'allusions  transparentes  aux  événements  contemporains,  ou 
de  piquantes  attaques  contre  le  régime  actuel.  Ils  se  sont  vus  tout  désorientés  en 
présence  d'un  travail  de  science  pure  et  d'érudition,  où  quelques  lignes  seules 
de  la  préface,  écrites  après  coup ,  rappelaient  les  péripéties  de  l'ouvrage.  Tous 
les  esprits  sérieux,  au  contraire,  qui  n'ont  pas  craint  d'aborder  une  œuvre  aussi 
grave  et  aussi  complètement  étrangère  aux  questions  du  jour,  ont  admiré  déjà  la 
touche  sobre  et  ferme  du  récit,  la  modération  et  l'impartialité  générale  des  juge- 
ments, la  justesse  et  souvent  la  nouveauté  des  faits  exposés  par  l'auteur,  ainsi 
que  sa  généreuse  sympathie  pour  toutes  les  grandeurs  de  la  France,  Qu'il  nous 
soit  permis,  en  abordant  à  notre  tour  l'examen  de  ces  deux  volumes  dans  un 
recueil  exclusivement  scientifique,  d'oublier  un  moment  le  rang  et  le  nom  de 
l'auteur,  d'écarter  même  les  souvenirs  d'un  exil  douloureux,  noblement  supporté, 
pour  juger  le  livre  en  lui-même,  au  point  de  vue  strictement  scientifique  ;  nous 
ne  croyons  pouvoir  lui  rendre  un  meilleur  hommage. 

Une  remarque  préliminaire  tout  d'abord.  Il  ne  faut  point  oublier,  en  lisant 
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VHistoire  des  princes  de  Condé,  que  l'auteur  n'a  point  voulu  nous  donner  une 
histoire  générale  de  l'époque  dont  il  s'occupe;  ce  qu'il  nous  offre,  c'est  l'histoire 
d'une  famille  où  même  seulement  des  aînés  de  cette  famille  ;  on  est  quelque  peu 
déconcerté  d'abord  en  rencontrant,  à  côté  du  tableau  largement  tracé  de  tel 
moment  de  cette  période  funeste,  l'esquisse  d'un  autre  fait  non  moins  important 
de  notre  histoire,  ébauchée  en  quelques  lignes  ;  il  faut  bien  se  rappeler  qu'en 
agissant  ainsi,  l'historien  n'a  fait  qu'user  de  son  droit  et  suivre  son  programme. 
Les  deux  volumes  de  M.  le  duc  d'A.  parus  jusqu'ici,  nous  racontent  l'histoire  de 
cette  branche  de  la  famille  de  Bourbon,  connue  sous  le  nom  de  Condé,  de 
1 5^0  à  i6io,  avec  une  inégalité  de  détails  naturellement  amenée  par  la  valeur 
relative  des  personnages  placés  successivement  au  premier  rang.  Le  premier 
livre,  qui  remplit  le  vol.  I  tout  entier  et  le  premier  chapitre  du  second,  est 
consacré 'à  la  biographie  de  Louis  P""  de  Bourbon,  premier  prince  de  Condé, 
assassiné  sur  le  champ  de  bataille  de  Jarnac,  le  1 3  mars  i  $69.  Le  second  livre 
va  de  1 569  à  1610  et  renferme  l'histoire  de  Henri  \"  de  Bourbon  et  les  com- 
mencements de  celle  de  Henri  H,  troisième  prince  de  Condé.  Le  récit  détaillé 
ne  commence  guère  qu'avec  1 560;  ce  qui  précède  est  plutôt  une  introduction 
sommaire  à  l'histoire  des  Bourbons.  Le  morceau  capital  de  l'ouvrage,  qui  fait  le 
mieux  ressortir  les  qualités  de  style  et  la  méthode  de  l'auteur,  c'est  le  récit  de 
nos  guerres  civiles,  de  1 560  à  1 569,  parce  que  c'est  dans  cet  espace  de  temps 
que  l'histoire  de  la  famille  de  Condé  s'identifie  plus  qu'à  tout  autre  moment  avec 
l'histoire  même  de  la  France.  Il  ne  faut  point  chercher,  cependant,  dans  le  livre 
de  M.  le  duc  d'A.  un  tableau  complet  de  cette  terrible  époque.  L'auteur  écarte 
autant  que  possible  de  son  chemin  toutes  les  questions  religieuses ,  soit  qu'elles 
lui  soient  trop  peu  familières,  soit  aussi  qu'il  ait  craint  de  perdre  peut-être  de 
son  impartialité  habituelle,  en  les  serrant  de  plus  près.  Les  négociations  diplo- 
matiques, si  nombreuses,  si  embrouillées  et  si  contradictoires,  n'attirent  point 
non  plus  de  préférence  l'historien.  Pour  des  pièces  de  ce  genre,  le  lecteur  les 
trouvera  plutôt  dans  les  riches  appendices  que  dans  le  corps  même  de  l'ouvrage. 
La  partie  de  son  récit  à  laquelle  il  a  donné  le  plus  de  soins ,  celle  dans  laquelle 
il  brille  en  maître,  c'est  l'histoire  militaire  de  l'époque.  On  sent  bien  en  lisant 
certains  chapitres  de  VHistoire  des  princes  de  Condé,  que  l'auteur  est  homme  du 
métier,  qu'il  a  manœuvré  lui-même  des  armées,  qu'il  a  tenu  haut,  dans  d'autres 
temps,  le  drapeau  de  son  pays.  Ceux  mêmes  qui  n'affectionnent  point  en  principe 
les  descriptions  de  bataille  (et  j'avoue  que  je  suis  du  nombre)  seront  obligés 
d'admirer  la  clarté  des  explications  stratégiques,  la  lucidité  de  tous  les  détails, 
la  chaleur  communicative  du  récit,  quand  l'écrivain  nous  transporte  sur  les 
champs  ensanglantés  de  Dreux,  de  Saint-Denis  ou  de  Jarnac.  On  trouvera  là  des 
modèles  de  style  militaire. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  M.  le  duc  d'A.  évitait  autant  que  possible  la 
question  religieuse,  qui  se  trouve  pourtant  au  fond  de  ces  querelles,  si  bien  qu'en 
lisant  son  ouvrage,  on  oublie  quelquefois  que  c'est  des  guerres  de  religion  qu'il 
s'agit.  Nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  c'est  un  défaut;  il  n'est  pas  difficile  d'ail- 
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leurs  de  s'expliquer  cette  lacune.  Son  héros,  Louis  de  Bourbon,  n'a  jamais  été 
qu'une  assez  tiède  recrue  du  protestantisme;  l'auteur  le  dit  lui-même  (II,  79). 
La  haine  des  Guise  et  l'ambition  politique  le  poussèrent  dans  un  parti  où  ses 
tendances  naturelles  ne  semblaient  pas  précisément  l'appeler.  Sa  position  comme 
chef  des  huguenots  fut  presque  une  anomalie  et  je  comprends  que  l'auteur  n'ait 
point  voulu  trop  appuyer  sur  ce  point.  J'avouerai  d'ailleurs  que  son  jugement 
sur  le  premier  des  Condé  me  parait  un  peu  trop  favorable.  A  côté  de  qualités 
séduisantes  et  bien  faites  pour  impressionner  le  caractère  français ,  à  côté  d'un 
courage  à  toute  épreuve,  Louis  de  Bourbon  ne  fut  pas  sans  de  graves  défauts, 
comme  homme  et  comme  politique.  On  songerait  moins  à  lui  en  faire  un  reproche, 
s'il  ne  les  avait  montrés  à  une  époque  et  dans  des  situations  ou  les  chefs  de  parti 
doivent  surveiller  d'autant  plus  leur  conduite  qu'on  en  rend  leurs  adhérents 
responsables.  Ce  n'est  point  théoriquement  que  nous  parlons  ainsi  ;  on  peut  voir, 
p.  ex.  dans  les  lettres  de  l'Électeur  palatin,  Frédéric  III,  publiées  par  M.  Kluck- 
hohn  et  dont  nous  rendions  compte  ici  naguère,  combien  les  fantaisies  amou- 
reuses du  prince  de  Condé  nuisaient  aux  protestants  dans  l'esprit  de  leurs  alliés 
d'Allemagne  '.  Comme  chef  de  parti,  il  eut  toujours  plus  d'ambition  personnelle 
que  de  dévouement  pour  la  cause  qu'il  prétendait  défendre  et  pour  laquelle  — 
nous  ne  l'oublions  pas  —  il  a  versé  son  sang.  Les  contemporains  l'ont  bien 
senti,  et  bien  que  son  titre  de  prince  de  sang  le  mit  à  la  tête  du  parti  huguenot, 
ils  désignaient  un  autre  homme  comme  son  meilleur  soutien.  Cet  anta- 
gonisme involontaire  n'a  point  porté  bonheur  à  Coligny,  dans  l'esprit  de  M.  le 
duc  d'Aumale.  S'il  m'était  permis  d'employer  le  mot  d'injustice,  sans  exagérer 
ma  pensée ,  je  dirais  que  c'est  à  peu  près  le  seul  personnage  historique  pour 
lequel  l'auteur  ait  peut-être  oublié,  dans  quelques  endroits,  la  stricte  impartialité 
que  nous  sommes  heureux  de  signaler  dans  son  ouvrage*.  Nous  ne  voulons  pas 
parler  ici  du  point  de  vue  religieux;  mais  il  nous  parait  incontestable  que  la 
valeur  de  Coligny  est  supérieure  à  celle  de  Condé,  comme  chef  de  parti,  comme 
homme  politique  sans  que  sur  le  terrain  militaire  sa  constance  dans  les  revers, 
son  habileté  à  réparer  tous  les  désastres  ait  besoin  pour  cela  de  céder  la  place  à 
la  fougue  impétueuse  de  Bourbon.  Ses  plans  pour  la  politique  extérieure  de  la 

1.  Kluckhohn  I,  p.  518,  558.  —  Il  n'est  pas  non  plus  très-exact  de  dire  qu'il  eut, 
«en  toute  circonstance,  le  sentiment  élevé  de  sa  propre  dignité»;  il  n'aurait  point  accepté 
alors  le  don  fastueux  du  château  de  Valer)-  des  mains  de  sa  maîtresse  (I,  267). 

2.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  l'auteur  parle  quelque  part  (I,  227)  des  «  écarts  dé- 
»  magogiques  »  de  Coligny,  puisqu'il  a  dit  que  les  partisans  de  l'Evangile  les  plus  fidèles 
se  trouvaient  parmi  les  habitants  des  villes  et  des  campagnes  et  non  parmi  cette  noblesse 
brillante  qui  semblait  être  alors  le  noyau  des  réformés.  Cela  lui  semble  de  la  flatterie  pour 
la  plèbe.  N'était-ce  pas  au  contraire  la  vérité,  et  l'histoire  n'a-t-elle  pas  donné  raison  à 
Colignv?  Tous  ces  beau.x  seigneurs  de  la  haute  noblesse  se  sont  vendus  tour  à  tour,  qui 
pour  des  faveurs,  qui  pour  de  l'or,  qui  pour  des  titres,  quand  la  mode  religieuse  a  changé. 
Les  derniers  ont  lâchement  cédé  à  la  peur  de  déplaire  à  Louis  XIV  quand  l'heure  du 
danger  a  sonné.  Je  ne  fais  pas  à  l'auteur  l'injure  de  croire  qu'il  s'imagine  que  ces  conver- 
sions ont  été  sérieuses  et  smcères;  ce  sont  les  habitants  des  villes  du  midi,  les  héroïques 
paysans  des  Cévennes  q^ui  ont  sauvé  l'honneur  du  protestantisme  par  leur  admirable  con- 
sunce  au  milieu  des  odieuses  persécutions  de  Louis  le  Grand. 
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France  rappellent  ceux  de  Richelieu,  son  caractère  était  inaccessible  aux  appas 

qui  captivaient  Condé,  son  dévouement  à  la  cause  était  entier  et  jamais  traversé 

par  l'ambition  personnelle.  Comment  s'étonner  après  cela  que  les  huguenots  dont 

le  soulèvement  religieux  était  en  même  temps  une  protestation  morale  contre  la 

licence  effrénée  des  Valois,  Paient  entouré  de  sympathies  plus  vives  que 

«  Ce  petit  homme  tant  jolly 

»  Qui  tousjours  cause  et  tousjours  ry 

»  Et  tousjours  baise  sa  mignonne » 

et  qui,  comme  le  dit  son  biographe  lui-même,  avait  «  adopté  la  réforme  sans 
»  conviction  religieuse  bien  ferme  ?  »  Tout  en  reconnaissant  donc  les  généreuses 
qualités  du  vaincu  de  Jarnac,  nous  ne  saurions  le  placer  aussi  haut  que  l'a  fait 
M.  le  duc  d'Aumale,  qui  ne  lui  adresse  que  deux  reproches,  auxquels  précisé- 
ment nous  ne  saurions  souscrire.  Le  premier,  c'est  d'avoir  «  combattu  contre  le 
»  Roi  ;  »  c'est  un  mérite  à  nos  yeux,  plutôt  qu'un  défaut,  quand  ces  rois  sont 
les  fous  ou  les  monstres  odieux  qui  s'appellent  dans  l'histoire  Charles  IX  et 
Henri  III;  le  second,  c'est  d'avoir  eu  «  le  malheur  de  quitter  la  religion  de  ses 
»  pères.  »  Chacun  ayant  le  droit  de  se  faire  ses  idées  religieuses  à  sa  guise ,  on 
ne  saurait  blâmer  le  prince  de  Condé  d'avoir  trouvé  peu  satisfaisantes  celles  de 
ses  pères;  ce  qu'on  pourrait  lui  reprocher  plutôt  c'est  de  n'avoir  jamais  eu  de 
principes  religieux  bien  arrêtés,  pour  lui-même. 

Le  second  prince  de  Condé,  Henri  I",  joue  un  rôle  très-effacé  dans  l'histoire 
à  côté  de  son  père.  Henri  de  Navarre,  en  grandissant,  refoulait  dans  l'ombre 
cette  personnalité ,  plus  sérieuse  et  plus  convaincue  que  la  sienne ,  mais  moins 
bien  douée  sous  le  rapport  de  l'esprit  et  moins  sympathique  aux  masses.  Il  aurait 
pu  rendre  néanmoins  de  grands  services  si  une  mort  prématurée,  résultat  d'un 
crime,  ne  l'eut  enlevé  de  bonne  heure  à  son  cousin  Henri  IV  qui  le  regretta  peu, 
et  au  parti  protestant  qui  le  pleura  beaucoup  '.  Avec  son  fils  Henri  II,  troisième 
prince  de  Condé,  nous  sortons  de  ce  siècle  que  l'auteur  appelle  si  bien  «  le  siècle 
»  des  grands  caractères  »  sans  nous  trouver  pour  cela  en  face  d'une  «  belle 
»  âme.  »  Ce  n'est  que  l'histoire  assez  insignifiante  de  la  jeunesse  de  Henri  II 
que  nous  pouvons  étudier  ici,  le  récit  s'arrêtant  provisoirement  à  la  mort  de 
Henri  IV.  Ce  n'est  pas  Condé  du  reste,. c'est  le  roi  Vert-galant  lui-même  qui  joue 
le  principal  rôle  —  mais  non  pas  le  plus  beau  —  dans  la  dernière  partie  du  second 
volume.  Nous  y  trouvons  dans  tous  ses  détails  le  récit  de  la  passion  sénile  de 
Henri  IV  pour  la  princesse  de  Condé,  passion  qui  fit  tant  de  bruit  en  Europe  et  le 
couvrit  d'un  si  grand  ridicule.  M.  le  duc  d'A.  malgré  son  admiration  passionnée 
pour  son  grand  ancêtre,  n'a  pas  manqué  en  sa  faveur  à  ses  devoirs  d'historien; 
il  stigmatise,  comme  elle  le  mérite,  «  sa  conduite  odieuse  envers  Condé  »  et 
prononce  de  sévères  paroles  sur  le  libertinage  invétéré  du  monarque  et  sur  «  le 
»  vertige  produit  par  l'exercice  d'un  pouvoir  sans  contrôle.  » 

I.  L'auteur  ne  se  prononce  pas  très-nettement  sur  la  culpabilité  de  la  princesse  de 
Condé,  accusée  d'avoir  empoisonné  son  mari  pour  cacher  les  suites  d'un  adultère;  il 
semble  admettre  pourtant  la  légitimité  d'Henri  II. 
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Il  y  aurait  encore  à  relever  dans  le  cours  du  récit  plus  d'un  point  de  détail  où 
nous  ne  saurions  être  d'accord  avec  le  noble  écrivain.  Mais  nous  nous  contente- 
rons d'indiquer  en  note  quelques-uns  de  ces  détails  pour  ne  point  allonger  outre 
mesure  notre  compte-rendu'.  Nous  devons  toutefois  mentionner  encore  un 
dernier  desideratum  à  l'égard  de  l'ouvrage  et  nous  serions  heureux  de  voir  l'auteur 
en  tenir  quelque  compte  pour  la  suite.  C'est  le  manque  absolu  de  précision  dans 
les  citations,  assez  rares  du  reste.  Il  est  regrettable  que  dans  un  travail  aussi 
sérieux,  ayant  aussi  peu  à  craindre  le  contrôle,  que  celui  de  M.  le  duc  d'A.  on 
ne  se  soit  pas  écarté  de  la  détestable  façon  de  procéder,  malheureusement  adoptée 
par  la  plupart  de  nos  compatriotes.  A  quoi  donc  peuvent  servir  des  renvois 
comme  «  Archives  curieuses  «  «  La  Popelinière  n  «  d'Aubigné  »  «  Mémoires  de 
»  Napoléon  »  etc.  ?  C'est  encore  pis  quand  il  s'agit  de  manuscrits.  On  a  presque 
l'air  de  se  moquer  du  lecteur  —  bien  involontairement ,  j'en  suis  sûr  —  en  le 
renvoyant  à  «  Diverses  lettres  de  Charles  IX  «  et  même  une  fois  (II,  41)  ^  ^^ 
G  Bibliothèque  impériale  »  tout  court. 

Les  appendices  qui  sont  joints  au  deux  volumes  embrassent  près  de  cinq  cents 
pages  de  documents  inédits,  tirés  du  State-paper  office,  de  différentes  bibliothèques 
françaises  et  allemandes  et  surtout  aussi  des  riches  archives  de  Condé.  Ce  n'est 
pas  la  partie  la  moins  intéressante  de  l'ouvrage,  et  l'on  y  trouvera  surtout  des 
renseignements  curieux  sur  la  politique  anglaise  de  l'époque.  En  tête  des  deux 
volumes  se  trouvent  de  beaux  portraits  de  Louis  I"  et  de  Henri  I",  gravés  par 
MM.  François  et  Daguin.  A  la  fin  du  travail  se  trouve  une  Carte  pour  servir  à 
l'histoire  des  princes  de  Condé. 

En  terminant  ce  compte-rendu  d'un  ouvrage  dont  nous  relevons  sans  scrupule 
les  défauts  pour  avoir  le  droit  d'en  louer  franchement  tous  les  mérites,  il  ne  nous 


I.  I,  106.  Il  faudrait  une  bonne  fois  supprimer  de  l'histoire  cette  thèse  du  démembre- 
ment du  pays,  projeté  par  les  huguenots,  et  ne  pas  dire  d'un  homme,  comme  le  conné- 
table de  Montmorency,  «  qu'il  a  arrêté  la  dissolution  de  la  monarchie.  »  —  P.  1 18.  Il 
est  plus  facile  de  démêler  la  vérité  sur  «  Vcchau§ource,  appelée  le  massacre  de  Vassy  »  que  ne 
le  croit  l'auteur.  J'ai  déjà  une  fois  renvoyé,  dans  cette  Revue,  sur  ce  point,  au  récit  cri- 
tique de  M.  Baum,  Theodor  Beza,  II,  ^60  ss.  —  P.  119.  On  ne  comprend  point  pour- 
quoi l'auteur  défendant  Condé  contre  l'accusation  d'avoir  envoyé  Poltrot  de  Méré  assas- 
siner François  de  Guise,  semble  abandonner  Coligny;  l'un  est  au  moins  aussi  innocent 
que  l'autre.  —  P.  250.  L'auteur,  en  reprochant  aux  protestants  «  l'entraînement  crimi- 
»  nel  »  qu'ils  montraient  à  introduire  des  étrangers  dans  le  pays,  semble  oublier  momen- 
tanément que  les  catholiques  faisaient  absolument  de  même.  On  ne  doit  pas  oublier  d'ail- 
leurs qu'à  cette  époque  l'idée  de  patriotisme  différait  encore  bien  de  nos  conceptions 
modernes  plus  raffinées.  —  II,  156.  Il  y  a  contradiction  dans  l'éloge  donné  à  Henri  IV  : 
«  toujours  empressé  à  prévenir  les  divisions  sans  cesse  renaissantes  de  son  parti  »  et  le 
fait  rapporté  immédiatement  après  «  qu'il  donna  le  premier  le  signal  des  quolibets  »  contre 
Henri  de  Condé,  qui  en  fut  vivement  offusqué.  —  P.  218.  Il  m'est  impossible  de  prendre 
au  sérieux  les  préparatifs  théologiques  pour  la  conversion  de  Henri  IV  ;  ce  roi  avait  beau- 
coup de  grandes  qualités,  mais  certainement  pas  de  convictions  religieuses,  protestantes 
ou  catholiques,  peu  importe.  Il  n'en  aurait  pas  changé  si  souvent.  —  P.  526.  Il  n'est  pas 
exact  de  dire  qu'en  1610  «  la  France  seule  »  ne  persécutait  pas  l'opinion  religieuse  des 
minorités;  en  ce  moment  la  même  tolérance  se  pratiquait  dans  le  Nord  de  l'Allemagne  et 
aux  Pays  Bas  protestants.  —  «  L'immortel  Sedlitz  »  qui  paraît  I,  197  est  sans  doute  le 
baron  Frédéric-Guillaume  de  Seydlitz,  le  général  de  cavalerie  de  Frédéric  le  Grand. 
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reste  qu'à  formuler  un  double  vœu;  c'est  celui  de  voir  M.  le  duc  d'Aumale  nous 

apporter  bientôt  la  suite  d'un  ouvrage  qui  fait  honneur  à  son  auteur  en  même 

temps  qu'à  son  pays,  et  celui  de  voir  le  public  accueillir  d'aussi  sérieux  travaux 

avec  toute  l'estime  et  la  reconnaissance  qu'ils  méritent. 

Rod.  Reuss. 


46.  —  Die  Stellung  Moses  Mendelssohn's  in  der  Geschichte  der  -ffisthetik 

von  D'  Gustav  Kanngiesser.  Frankf.  a.  M.,  BoselH,  1868.  In-16,  viij-115.  —Prix: 
I  fr.  60. 

Quiconque  prend  intérêt  aux  questions  d'esthétique  lira  non  sans  profit  cette 
étude.  Gervinus  avait  trop  rabaissé  Mendelssohn;  c'est  cette  injustice  du  critique- 
historien  que  M.  K.  se  propose  çle  réparer,  du  moins  en  ce  qui  concerne  l'influ- 
ence exercée  par  Mendelssohn  sur  l'esthétique  allemande.  Si  l'auteur  semble  ici 
trop  oublier  qu'il  avait  été  devancé  dans  cette  tâche  par  Danzel  (G.  Lessing. 
Sein  Leben  u.  seine  Werke,  I,  349  et  suiv.)  et  par  Hettner  {Literaturgesch.  des 
xviii.  Jahrhunderts  III,  2,  21 5),  il  n'en  a  pas  moins'  le  mérite  d'avoir  développé 
et  précisé  ce  que  ces  derniers  n'avaient  qu'indiqué.  Venu  après  eux ,  comme 
après  Zimmermann  et  Lotze,  il  a  pu  même  rectifier  quelques  erreurs  qui  leur 
étaient  échappées. 

On  trouvera  dans  ce  livre  des  analyses  assez  longues  et  utiles  des  ouvrages 
esthétiques  de  Mendelssohn,  et  l'auteur  n'a  pas  oublié  de  mettre  en  lumière 
l'influence  que  le  juif  philosophe  a  eue  sur  Lessing  et  Lessing  sur  lui.  C'est  à 
Danzel  que  M.  K.  est  redevable  de  la  plupart  des  idées  qu'on  trouve  dans  cette 
partie  intéressante  de  son  sujet;  c'est  à  lui  aussi  qu'il  doit  presque  tout  ce  qu'il  a 
dit  des  emprunts  faits  par  Mendelssohn  à  Shaftesburg,  à  Locke,  à  Burke,  ainsi 
qu'à  Home.  Il  n'y  aurait  donc  eu  que  justice  à  le  citer  avec  plus  de  soin  qu'il  n'a 
fait.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  étude  complète,  bien  que  sans  grande  originalité, 
fait  connaître  tout  un  côté  peut-être  trop  négligé  de  l'activité  littéraire  de 
Mendelssohn  ;  c'est  à  ce  titre  qu'on  peut  la  recommander. 

Charles  Joret. 


47.  —  Brève  fra  og  til  Cari  Christian  Rafn,  med  en  Biographi  udgivet 

af  Benedict  Grœndal.  Kjœbenhavn,  Gyldendal,  1869.  In-8*,  323  p. 

Rafn  a  eu  de  grands  mérites  comme  paléographe  et  runologue,  mais  c'est  sur- 
tout par  son  talent  créateur  et  organisateur,  employé  au  service  d'institutions  et 
de  publications  scientifiques,  qu'il  a  acquis  une  renommée  européenne.  Porté 
par  sa  vocation  vers  l'étude  des  sciences  archéologiques,  il  sentit  de  bonne 
heure  ce  qui  leur  manquait  pour  prospérer  en  Danemark,  et  il  s'appliqua  dès4ors 
à  leur  procurer  les  moyens  de  se  développer  avec  ampleur.  Grâce  à  son  éton- 
nante activité,  à  sa  persévérance,  à  sa  valeur  personnelle  et  à  son  expérience 
des  hommes  et  des  choses,  il  réussit  à  doter  le  Danemark  et  ses  colonies  de 
quatre  bibliothèques  publiques  (établies  à  Odensé  en  Fionie,  Reykjavik  en  Islande, 
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Thorshavn  dans  l'archipel  des  Fsereys,  Godthaab  dans  le  Grœnland),  d'un  musée 
(le  cabinet  des  antiquités  américaines  à  Copenhague),  et  d'une  société  archéo- 
logique, la  plus  florissante  qui  existe  au  monde.  Sous  la  direction  de  Rafh,  qui 
en  fut  secrétaire  pendant  quarante  ans,  la  Société  des  antiquaires  du  Nord,  tout 
en  faisant  plus  de  230,000  fr.  d'économie,  a  publié  cent  volumes,  la  plupart 
accompagnés  de  belles  planches ,  entre  autres  :  six  grandes  collections  de  sagas 
(concernant  l'histoire  des  trois  États  septentrionaux,  particulièrement  de  la  Nor- 
vège, les  traditions  fabuleuses  des  Scandinaves,  leurs  découvertes  en  Amérique, 
leurs  établissements  dans  le  Grœnland,  et  l'histoire  de  l'Islande);  trois  séries  de 
recueils  périodiques  (la  Revue,  les  Annales  et  les  Mémoires  de  la  Soc,  des  ant. 
du  Nord),  un  bel  atlas  d'archéologie,  deux  dictionnaires  de  l'ancien  norrain 
(langue  poétique  et  langue  usuelle).  Les  institutions  créées  par  R.  étaient  douées 
d'une  telle  vitalité  qu'elles  ont  déjà  fourni  une  longue  carrière  et  qu'elles  se  sont 
perpétuées  même  après  la  mort  de  leur  fondateur.  Ce  puissant  organisateur  a  su 
mener  à  bonne  fin  les  grandes  et  nombreuses  entreprises  dont  il  s'était  chargé, 
et  les  honneurs  qui  allèrent  le  trouver  n'étaient  que  la  juste  récompense  de  ses 
éminents  services  ;  il  était  commandeur  et  chevalier  de  huit  ordres  ;  membre  de 
105  sociétés  savantes;  docteur  de  plusieurs  universités  qui  l'avaient  spontané- 
ment promu  au  grade  le  plus  élevé  dont  elles  étaient  dispensatrices  ;  enfin  le  roi 
archéologue,  Frédéric  VII,  en  le  nommant  Conferentsraad  lui  avait  conféré  le  plus 
haut  titre  auquel  puisse  aspirer  un  citoyen  danois  qui  n'est  pas  ministre. 

La  vie  d'un  tel  homme  méritait  bien  d'être  contée  avec  détail  ;  c'est  un  poète 
islandais,  M.  B.  Grœndal,  qui  s'est  chargé  de  ce  pieux  devoir.  A  part  quelques 
considérations  historico-philosophiques  qui  servent  de  préliminaire,  l'auteur  n'a 
rien  dit  qui  ne  se  rattachât  étroitement  au  sujet.  La  biographie  comprend  les 
40  premières  pages  du  volume  ;  c'est  de  beaucoup  la  plus  étendue  qui  ait  été 
consacrée  à  R.  ;  elle  est  remplie  de  faits  et  écrite  sans  emphase.  Vient  ensuite 
une  liste  des  sociétés  dont  R.  était  membre  (p.  41-46),  puis  une  bibliographie  de 
ses  principaux  ouvrages  (p.  47-5  5),  moins  complète  que  dans  le  Forfatter-Lexicon 
de  Th.  H.  Erslew,  dont  elle  est  tirée;  enfin  la  correspondance,  précédée  de 
quelques  poésies  et  écrits  de  jeunesse  de  R.  (p.  57-65),  et  d'un  journal  tenu  dans 
les  premiers  mois  de  1818,  se  rapportant  principalement  à  la  fondation  delà 
bibliothèque  militaire  de  l'ile  de  Fionie  (p.  66-84). 

Les  lettres  écrites  ou  reçues  par  Rafn  ne  sont  pas  classées  rigoureusement  par 
ordre  des  matières ,  ni  par  ordre  chronologique  ;  mais  toutes  celles  qui  émanent 
d'un  même  correspondant  ou  lui  sont  adressées,  ont  été  placées  l'une  à  la  suite 
de  l'autre.  L'éditeur  indique  souvent  la  position  sociale,  la  date  de  la  naissance 
et  de  la  mort  de  chaque  correspondant;  il  aurait  bien  fait  d'ajouter  aussi  la  date 
d'envoi  qui  manque  dans  quelques  lettres  et  d'expliquer  dans  des  notes  certaines 
allusions  qui  suffisaient  à  R.  ou  à  ses  correspondants,  mais  dont  les  lecteurs  non 
initiés  ont  peine  à  comprendre  toute  la  portée.  Quelques-unes  de  ces  lettres  ont 
été  déjà  publiées  ;  il  n'aurait  pas  été  superflu  de  citer  les  ouvrages  où  elles  ont 
paru.  Le  présent  recueil  contient  102  lettres,  dont  45  en  danois,  32  en  anglais, 
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17  en  allemand,  5  en  français  et  3  en  suédois.  19  d'entre  elles  sont  de  R.;  on 
ne  doit  pas  être  surpris  de  ce  qu'elles  soient  en  si  petite  proportion  dans  ce 
volume  :  comme  il  est  naturel,  on  n'a  trouvé  dans  les  papiers  de  R.  que  celles 
qu'il  recevait,  non  celles  qu'il  écrivait.  Ces  dernières  sont  disséminées  par  le 
monde,  et' il  n'est  pas  toujours  possible  de  s'en  procurer  une  copie. 

Les  lettres  de  R.  se  rapportent  presque  toutes  aux  antiquités  américaines  ;  les 
autres  ont  été  écrites  par  44  de  ses  correspondants.  Il  serait  trop  long  de  les 
analyser  une  par  une  ;  nous  devons  nous  borner  à  les  grouper  en  plusieurs  caté- 
gories, sur  lesquelles  nous  jetterons  un  rapide  coup-d'œil.  La  correspondance 
de  Mùlertz,  de  Hoegh-Guldberg ,  de  Nyerup,  de  Vedel-Simonsen,  de  Plum,  de 
Chr.  Molbech,  d'Ingemann,  de  Thorwaldsen,  de  Brown,  de  Giesebrecht,  de 
Symington  et  de  G.  P.  Marsh,  a  un  caractère  intime;  celle  du  savant  lexico- 
graphe islandais  Sveinbjœrn  Egilsson  se  rapporte  principalement  aux  travaux 
qu'il  a  composés  pour  la  Soc.  des  ant.  du  Nord.  Les  lettres  des  américains  Th. 
Webb,  Longfellow,  Bancroft,  Davis,  Swift,  Bartlett,  Weber,  Hammond  et 
Bennet  Dowler;  des  islandais  Beamish  et  Newenham;  des  français  Brasseur  de 
Bourbourg,  E.  Beauvois  et  Aubin;  des  allemands  Al.  de  Humboldt,  Vilhelmi, 
von  Donnop  et  Mohnike;  du  slesvigois  Paulsen  ;  des  danois  Lund  et  Abrahamson, 
concernent  la  découverte,  l'ethnographie  et  l'archéologie  de  l'Amérique.  Celles 
de  Schrœter  et  de  Hammershaimb,  tous  les  deux  pasteurs  dans  les  Fsereys,  trai- 
tent de  cet  archipel,  de  sa  langue  et  de  ses  chants  populaires.  Il  y  a  aussi  des 
lettres  de  Kruse  sur  les  antiquités  russes;  de  La  Motte  Fouqué  et  de  Graeter  sur 
les  sagas  et  la  poésie  septentrionale;  de  Holmberg,  de  Wetterbergh  et  de 
Schlyter  sur  les  inscriptions  runiques  de  la  Suède;  de  Hansteen  sur  les  blocs 
erratiques  de  la  Norvège;  de  Rink  sur  le  Groenland,  et  de  Thejll  sur  les  trou- 
vailles archéologiques. 

On  le  voit,  cette  correspondance  traite  de  sujets  fort  variés,  et,  bien  que  la 
plupart  des  faits  scientifiques  qu'elle  contient  aient  été  utilisés  dans  les  publica- 
tions de  R.  et  de  la  Soc.  des  ant.  du  Nord,  elle  ne  conserve  pas  moins  une  véri- 
table importance  pour  l'histoire  des  études  américaines  et  septentrionales.  Elle 
embrasse  toute  la  carrière  de  R.,  mais  elle  est  loin  d'être  complète  :  il  manque 
beaucoup  des  lettres  de  ce  savant.  On  a  pourtant  bon  espoir  que  cette  lacune 
sera  remplie  prochainement;  car  l'éditeur  annonce  que  le  produit  de  la  vente  du 
présent  volume  sera  consacré  partie  à  la  publication  d'un  second  recueil,  partie 
à  créer  un  fond  pour  encourager  l'étude  de  l'archéologie  septentrionale. 

E.  Beauvois. 


Nogent-!e-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


liste,  avec  indication  du  contenu,  des  périodiques  américains;  p.  604,  des  listes 
de  livres  imprimés  aux  États-Unis  et  au  Mexique;  p.  613,  un  premier  essai  de 
bibliographie  des  ouvrages  relatifs  aux  bibliothèques  publiques  en  Angleterre  ; 
p.  615,  des  nouvelles  littéraires  relatives  à  l'Orient;  p.  617,  le  catalogue  (par 
A.  C.  Burnell)  d'une  collection  de  mss.  sanscrits  (suite,  n°'  CXI  à  CXXVIII); 
p.  619,  une  liste  de  publications  arabes  de  Boulaq. 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE 
DES  PRINCIPALES   PUBLICATIONS   FRANÇAISES   ET    ÉTRANGÈRES, 


AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 


Armaillë  (d').  Marie-Thérèse  et  Marie- 
Antoinette.  In- 18  Jésus,  ii-350  p.  Paris 
(Didier  et  C*). 

Avezac  (d').  Les  navigateurs  terre-neuviens 
de  Jean  et  Sébastien  Cabot,  lettre  au 
révérend  Léonard  Woods,  lue  en  com- 
munication à  la  séance  trimestrielle  des 
cinq  académies  de  l'Institut  de  France  le 
6  octobre  1869.  In-8*,  20  p.  Paris  (imp. 
Donnaud). 

Bagnenault  de  Puchesse  (G.).  Jean 
de  Morviilier,  évèque  d'Orléans,  garde 
des  sceaux  de  France,  1 506-1 J77.  In-8', 
xiv-444  p.  Paris  (Didier  et  C'). 

Baronius.   Caesaris  S.   R.   E.   Cardin. 

•  Baronii  op.  Raynaidi  et  J.  Laderchii, 
congreg.  oratorii  presbyter.,  annales  ec- 
clesiastici,  denuo  excusi  et  ad  nostra  us- 
que  tempora  perducti  ab  A.  Theiner. 
T.  19.  In-4°,  vij-696p.  Bar-Ie-Duc  (lib. 
Guérin  et  C').  16  fr. 

Briau  (R.).  L'assistance  médicale  chez  les 
Romains.  In-8',  1 1  •  p.  Paris  (Masson  et 

fils). 

Cavaniol  (H .  ).  Les  monuments  en  Chaldée, 
en  Assyrie  et  à  Babylone,  d'après  les  ré- 
centes découvertes  archéologiques,  avec 
9  pi.  lithog.  In-8',  374  p.  Paris  (lib. 
Durand  et  Pedone-Lauriel).         7  tr.  50 

Dessailly.  Histoire  de  Vitry-lès-Reims  et 
des  villages  situés  autrefois  sur  son  terri- 
toire ou  relevant  de  son  église  et  actuel- 
lement détruits;  Burigny,  Marqueuse, 
Contmartin,  La  Mairie  et  La  Neuville- 
lès-Burigny.  In-8*,  xv-334  p.  Reims  (lib. 
Dubois  et  C'). 

Du  Camp  (M.).  Paris,  ses  origines,  ses 
organes,  ses  fonctions  et  sa  vie  dans  la 


seconde  moitié  du  XIX'  siècle.  T.  2.  In- 
8*,  479  p.  (lib.  Hachette  et  C").  -j  h.  50 

Flach  (J.).  La  Bonorum  possessio  sous  les 
empereurs  romains,  depuis  le  commence- 
ment du  II*  siècle  jusqu'à  Justinien  exclu- 
sivement. In-8*,  188  p.  Paris  (lib.  Tho- 
rin). 

Husson  (J.).  Chronique  de  Metz  1200- 
152J,  publiée  d'après  le  manuscrit  auto- 
graphe de  Copenhague  et  celui  de  Paris 
par  H.  Michelant.  In-8*,  xij-384  p.  Metz 
(lib.  Rousseau-Pallez). 

Justin.  Œuvres  complètes.  Abrégé  de 
l'histoire  universelle  ae  Trogue  Pompée. 
Traduction  française  par  J.  Pierrot  etE. 
Boitard.  Édition  soigneusement  revue  par 
M.  E.  Pessonneaux.  In-18  jésus,  XJ-420P. 
Paris  (libr.  Garnier  frères).         3  fr.  50 

Loiseleur  (J.).  Monographie  du  château 
de  Sully.  In-8*,  106  p.  Orléans  (lib.  Her- 
luison). 

Lopacinsky  (B.).  Charles  de  Saxe,  duc 
de  Courlande,  sa  vie,  sa  correspondance; 
documents  pour  servir  à  l'histoire  de  son 
règne.  In-8*,  204  p.,  i  port,  et  1  tableau. 
Paris  (imp.  Jouaust). 

Poquet.  Monographie  de  l'abbaye  de  Long- 
pont  ,  son  histoire ,  ses  monuments .  ses 
abbés,  ses  personnages  célèbres,  ses  sé- 

ftultures,    ses    possessions    territoriales. 
n-8',  216  p.  et  5  pi.  Paris  (lib.  Didron). 

Robert  (C). 
I"  fascicule. 
Paris  (lib.  A 

SaTsset  (A.).  L'origine  des  cultes  et  des 
mystères.  In-8*,  340  p.  Paris  (Lib.  inter- 
nationale). 5  fr. 


Épigraphie  de  la  Moselle. 
In-4*,  viij-40  p.  et  3  pi. 
Lévy). 


Les  deux  premiers  volumes  sont  en  vente  au  prix  de  20  fr.,  dont  4  fr.  à  valoir 
sur  le  }"  volume,  qui  paraîtra  en  mars  prochain,  et  qui  sera  délivré  aux  sous- 
cripteurs moyennant  la  somme  de  4  fr.,  sur  le  bon  joint  au  premier  volume. 


A\\T  17  T  ï     T       ^^  Judaïsme,  ses  dogmes  et  sa  mission.  5^  et  der- 
•     V  V  l_i  1  !_-<  i-i   nière  partie  :  providence  et  rémunération.  Un  fort 
volume  in-80.  y  fr. 

LTT'  ç  A  1\  TT  r~\  [TOC  et  les  Aventures  du  jeune  Ous-ol-Oud- 
^^  A  iVl  W  U  rVO  joud  (les  délices  du  monde)  et  de  la  fille 
de  vizir  El-Ouard  fi-1-Akmam  (le  bouton  de  rose),  conte  des  Mille  et  une  Nuits 
traduit  de  l'arabe  et  publié  complet  pour  la  première  fois  par  G.  Rat.  In-8°. 

1  fr.  50 

BIBLIOTHÈQUE 

DE  L'ÉCOLE  DES  HAUTES  ÉTUDES 

publiée  sous  les  auspices  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 
Sciences  philologiques  et  kistoriques. 

1"  fascicule.  La  Stratification  du  langage,  par  Max  Mûller,  traduit  par 
M.  Havet,  élève  de  l'École  des  Hautes  Études.  —  La  Chronologie  dans  la  for- 
mation des  langues  indo-germaniques,  par  G.  Curtius,  traduit  par  M.  Bergaigne, 
répétiteur  à  l'École  des  Hautes  Études.  In-S"  raisin.  4  fr. 

Forme  aussi  le  i"  fascicule  de  la  Nouvelle  Série  de  la  Collection  philologique. 

2*^  fascicule.  Études  sur  les  Pagi  de  la  Gaule,  par  A.  Longnon,  élève  de 
l'École  des  Hautes  Études.  In-80  raisin  avec  2  cartes.  3  fr.. 

Forme  aussi  le  i"  fascicule  de  la  Collection  historique. 

En  vente  à  la  librairie  Poussielgue  frères,  rue  Cassette,  27. 

Œl  T  T  r  n)  17  C    chrétiennes  des  familles  royales  de  France  recueil- 
U  V  tv  I_j  O    lies  et  publiées  par  Paul  Viollet.  i  vol.  in-8°.    6  fr. 
Choix  de  fragments  en  partie  inédits  composés  par  plusieurs  personnages  des 
familles  royales. 


En  vente  à  la  librairie  Borntraeger,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg),  67,  rue  Richelieu. 

FET  T  T  HT  NT  F^T^  ^^xicon  Sophocleum  adhibitis  veterum 
•  Ci  l_i  1— <  l_i  1  >  \~J  1  interpretum  explicationibus  grammatico- 
rum  notationibus  recentiorum  doctorum  commentariis.  Editio  altéra  emend. 
curavit  H.  Genthe.  Fasciculus  L  Grand  in-8°.  2  fr.  75 
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Adresser  toutes  les  communications  à  M.  Auguste  Brachet,  Secrétaire  de  la 
Rédartion  (au  bureau  de  la  Revue  :  67,  rue  Richelieu). 

ANNONCES 

En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  F.  Vieweg  propriétaire, 
67,  rue  Richelieu. 

MET  A  yî  r\  T  D  T7  C    ^^  ^^  Société  de  linguistique  de  Paris.  Tome 
EL  M  U  1  IX  H  O     i",  5*  fascicule.  Gr.  in-80.  4  fr. 

Contenu:  I.  M.  Bréal.  Le  thème  pronominal  da.  —  II,  C.  Ploix.  Étude  de 
mythologie  latine.  Les  dieux  qui  proviennent  de  la  racine  div.  —  III.  C.  Thurot. 
Observations  sur  la  place  de  la  négation  non  en  latin.  —  IV.  P.  Meyer.  Phoné- 
tique française,  an  et  en  toniques.  —  V.  Variétés.  F.  Robiou,  Recherches  sur 
l'étymologie  du  mot  thalassio.  M.  Bréal.  Necessum;  'Aviyxr,.  G.  Paris,  Ètymolo- 
gies  françaises  :  bouvreuil^  cahier,  caserne,  à  Venvi,  lormier,  moise. 

V)  T?\T  \  }  T?    ^^^  langues  romanes  publiée  par  la  Société  pour  l'étude 
rV  IL  V   U  Ci    des  langues  romanes.  Tome  i",  i*  livraison.  Paraît  par 
livraisons  trimestrielles.  Prix  d'abonnement:  10  fr.  par  an. 


T)T7'/^TTT7«TT      de  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  l'archéologie 

•*^  II*  v^  LJ  IL  I  i_j  égyptiennes  et  assyriennes.  Vol.  I,  liv.  I.  In-4°  avec 

3  pl-  10  fi^. 

Contenu  :  I.  Le  Poème  de  Pentaour,  accompagné  d'une  planche  chromolitho- 
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Rheinisches  Muséum  fur  Philologie.  XXIV,  3. 

UsENER,  Conjectures  sur  Horace,  p.  437-3  50.  —  Steup,  Un  chapitre  (III, 
17)  interpolé  dans  Thucydide,  p.  350-62.  —  Wilmanns,  Placide,  Papias  et 
autres  glossaires  latins,  avec  un  appendice  de  Usener  :  le  liber  glossarum,  p.  362- 
392  (ces  glossaires  forment  le  fonds  des  dictionnaires  latins  écrits  au  moyen-âge; 
il  s'en  trouve  une  foule  de  manuscrits.  Cp.  Littré,  Hist.  litt.  delà  Fr.  22,  i 
suiv.).  —  Freudenthal,  Notes  critiques  et  exégétiques  sur  Aristote  îrepi  tûv 

xotvwv  (7W[xaT0i;  xal  >{;ux^?  ëpywv  (Fin.  Voy.  XXIV,  p.  81),  p.  390-420.  — KNCETEL, 

Les  temps  les  plus  reculés  de  l'histoire  d'Egypte,  p.  420-451  (troisième  art. 
voy.  XXII,  p.  517.  L'auteur  cherche  à  démontrer  que  l'époque  des  rois 
constructeurs  des  pyramides  est  l'époque  des  Hyksos,  qui  seraient  des  Chaldéens 
babyloniens).  —  Wachsmuth,  Inscription  de  Taormina,  p.  451-474  (impor- 
tante pour  la  connaissance  du  calendrier  de  T.  et  des  affaires  de  banque). 

Wachsmuth,  L'inscription  C.  I.  G.  III,  5773.  —  Benndorf,  Inscription  des 
mines  de  Laurion,  p.  474-478.  —  Helbig,  Le  relief  du  Capitole  représentant 
Curtius,  p.  478-482  (c'est  un  ouvrage  de  la  Renaissance).  —  F.  R(itschl), 
Curae  secundae,  addition  aux  «  neue  plautinische  Excurse,  »  482-492.  — 0.  K. 
verto  vorto,  p.  492.  —  L.  M(ûller),  Pindarus  Thebanus,  p.  492.  —  L.  M.,  Notes 
sur  Properce,  p.  494.  —  Roscher,  Remarques  sur  Sophocle  ;  Klein,  surGallien; 
L.  M.  sur  l'Antiope  de  Pacuvius;  J.  Klein,  sur  Cicéron  de  legibus,  p.  494-496. 

XXIV,  4.  Helbig,  Pour  servir  à  l'explication  des  fresques  de  Campanie,p.  497- 
524  (personifications  de  la  nature;  Aphrodite  et  Ares).  —  Blass,  La  Sticho- 
métrie  des  anciens,  p.  524-533.  —  Brambach,  «  Questions  brûlantes,  »  p.  533- 
547  (article  sur  l'orthographe  latine,  peu  poli  dans  sa  polémique,  sans  être  fort 
concluant  lui-même).  —  Wecklein,  Observations  sur  Aristophane,  p.  547-553. 

—  L.  Mûller,  Le  poète  Suerus,  p.  553-558.  —  Struve,  Lettres  (sur  les 
fouilles)  du  Pont-Euxin,  p.  558-570.  —  Dziatzko,  Sur  le  prologue  du  Rudens 
de  Plaute,  p.  570-585.  —  Schneider,  Sur  Apollonius  Dyscole,  p.  585-597. 

Bender,  Les  mss.  de  Denys  de  compositione  verborum,  p.  597-601.  — 
Sommerbrodt,  Les  mss.  de  Lucien  de  la  bibl.  de  St.-Marc  à  Venise,  p.  601- 
607.  —  Klein,  Les  petites  poésies  de  Virgile,  p.  607-614.  —  Grosse,  Les 
Versus  Scoîi  cuiusdam  de  alphabeto ,  614-617.  —  Lehrs,  i^àx/,.  —  Roscher, 
AyiiSuvoç,  <ï>atw,  Twviç  sur  les  vases  peints.  —  P.  619-640  sont  remplies  par  des 
conjectures  et  de  courtes  observations. 

XXV,  I.  Le  Rh.  Muséum  s'imprime  à  partir  de  ce  volume  en  caractères  latins. 

—  NissEN,  La  paix  des  Fourches  caudines,  p.  1-65  (article  fort  intéressant  et 
important.  Le  récit  de  cet  événement  a  été  modifié  par  les  annalistes  d'après 
l'analogie  de  la  guerre  de  Numance  ;  en  général  les  historiens  de  l'époque  de  la 
révolution  arrangent  les  faits  et  jugent  les  personnages  d'après  les  tendances  de 
leurs  partis).  —  Uhlig,  Les  xé^vat  Ypap-iJ^a'^^a'  d'Apollonius  et  d'Hérodien,  p.  66- 
7^.  —  Nitzsch,  Analyse  des  sources  de  T.  Live,  II,  i-IV,  8  et  de  Denys,  V, 
i-XI,  63.  Troisième  article,  75-129.  —  0.  Ribbeck,  Remarques  critiques 
sur  les  caractères  de  Théophraste,  p.  129-147. 

NissEN,  Réponse  à  des  objections  soulevées  contre  son  Templum  par  M.  Jor- 
dan, p.  147-151.  —  Dilthey,  Deux  tableaux  d'Aristide,  p.  1 5  i-i  58.  —  B.,  Sur 
les  peintures  de  Campanie  de  Helbig.  —  Schmitz,  Sur  les  notes  Tironiennes, 
p.  161-163.  ~  P-  1^3-176.  Notes  critiques  et  exégétiques. 
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48.  —  De  nominibus  verborum  arabicis  commentationem  scripsitD'Joannes 
Rœdiger.  Accedunt  textus  arabici  specimina  III.  Halis,  in  libraria  orphanotrophei. 
1870.  In-8*.  —  Prix  :  i  fr. 

M.  Guillaume  Rœdiger  porte  un  nom  illustre  dans  la  philologie  sémitique,  et 
c'est  à  son  père  qu'il  dédie  sa  dissertation  sur  les  «  noms  des  verbes.  »  Les 
grammairiens  arabes  ont  ainsi  nommé  toute  une  série  de  mots,  incapables  de 
flexion  régulière,  qui  malgré  cette  infériorité,  sont  souvent  assimilés  dans  la 
phrase  à  des  impératifs  et  se  rattachent  par  leur  application,  aux  formes  verbales. 
Ce  groupe  est  uni  seulement  par  un  lien  factice,  il  comprend  des  éléments  peu 
homogènes,  et  la  théorie  des  formes  n'a  rien  à  voir  dans  les  rapports  artificiels 
que  la  syntaxe  a  établis  entre  eux. 

Cette  dénomination  est-elle  ancienne.?  M.  R.  s'appuie  sur  un  passage  d'Aboû- 
*Alî  Fârisî  pour  conclure  qu'elle  était  connue  de  Sîbawaihi,  mort  en  180  de 
l'hégire  (796  ap.  J.-C).  En  effet,  le  «  livre  »  de  Sîbawaihi  contient  un  chapitre 
entièrement  consacré  à  l'emploi  et  à  la  construction  des  «  noms,  sous  la  forme 
»  desquels  le  verbe  se  présente.  »  Le  premier  chapitre  est  suivi  d'un  second, 
qui  contient  une  monographie  sur  rouwaida,  un  diminutif  qui  rentre  dans  cette 
catégorie. 

Ce  sont  en  réalité  des  interjections  verbales,  et  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  les 
noms.  Aussi,  ces  interjections  comme  toutes  les  autres,  peuvent-elles  être  divisées 
en  deux  classes:  i "  les  sons  naturels ,  réfractaires  à  l'étymologie ,  ne  dérivant 
que  de  la  nature  humaine  et  répondant  à  des  sensations  intérieures ,  dont  elles 
donnent  la  note  avec  puissance  et  vivacité;  2"  les  mots,  nom,  verbe  ou  particule, 
qui  ont  perdu  leur  souplesse  et  leur  élasticité ,  pour  être  comme  cristallisés  sous 
une  forme  dès  lors  immuable.  Lorsque  certains  «  noms  de  verbes,  »  tels  que 
haloumma,  sont  conjugués  comme  des  impératifs  verbaux,  c'est  là  une  erreur 
de  la  langue,  qui  confondant  le  sens  avec  la  forme,  a  produit  des  mélanges  hy- 
brides et  monstrueux. 

M.  R.  a  parfaitement  compris  que,  pour  expliquer  les  «  noms  de  verbes  »  il 
faut  les  subdiviser  et  montrer  comment  ont  été  entassés  pêle-mêle  dans  un  cadre 
unique  des  mots  d'origine  diverse.  Mais,  dans  son  esprit  d'analyse,  peut-être 
M.  R,  n'a-t-il  pas  insisté  suffisamment  sur  les  conditions  communes  à  tous  ces 
mots,  et  n'a-t-il  pas  mis  assez  en  relief  l'idée  qui  les  a  fait  juxtaposer  dans  un 
même  chapitre  de  la  grammaire  arabe. 
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Après  avoir  parlé  (p.  1-2 1)  des  «  noms  de  verbes  »  en  général,  de  leur  défi- 
nition, de  leurs  flexions  possibles  et  de  leur  usage,  après  avoir  reconnu  leur 
nature  et  leur  influence  sur  les  mots  qui  en  dépendent,  après  avoir  victorieuse- 
ment réfuté  l'opinion  des  grammairiens  indigènes  qui  veulent  y  trouver  de  véri- 
tables noms,  M,  R.  dresse  (p.  22-38)  un  catalogue  raisonné,  bien  distribué,  de 
tous  les  «  noms  de  verbes  »  et  les  passe  en  revue  à  la  fois  au  point  de  vue  gram- 
matical et  au  point  de  vue  lexicographique.  Il  étudie  successivement  les  noms, 
les  verbes,  les  prépositions  et  les  interjections,  en  adoptant  pour  chacune  de  ces 
espèces  l'ordre  le  plus  propre  aux  recherches,  l'ordre  alphabétique. 

P.  22,  M.  R.  donne  la  forme  amîna  «  amen  »  que  l'on  a,  dit-il,  allongé  en 
âmîna.  Ne  serait-ce  pas  là  plutôt  la  forme  primitive,  comme  semble  l'indiquer  la 
forme  hébraïque  âmen  avec  un  long  a?  Seulement,  la  forme  fâ'îl  est,  comme 
M.  R.  le  fait  remarquer  judicieusement,  une  forme  inusitée  en  arabe;  dès  lors, 
rien  d'étonnant  que  l'on  ait  voulu  assimiler  âmina  à  la  forme  fa'îl  qui  est  très- 
fréquente  et  qu'on  ait  substitué  une  brève  à  la  longue  du  mot  hébreu. 

P.  24,  taouda  «  agir  doucement  avec  lui,  »  me  paraît  être  un  aoriste  condi- 
tionnel de  yadâ  «  toucher  légèrement,  »  un  verbe,  dont  le  rapport  intime  avec 
yadoun  «  main  »  n'a  pas  besoin  d'être  démontré.  Qu'il  faille  adopter  cette  expli- 
cation, ou  lui  préférer  celle  qui  a  été  proposée  par  M.  Fleischer,  Beitmge,  1863, 
p.  146,  cet  exemple  devrait  être  placé  dans  le  paragraphe  consacré  aux  verbes. 

P.  26,  fidâHn  n'est  cité  que  sur  l'autorité  d'un  vers  de  Nâbiga  Dhobyânî. 
Seulement,  les  manuscrits  autorisent  dans  cet  exemple  même  la  lecture  des  trois 
cas.  Cf  en  dehors  de  mon  Dîwân  de  Nâbiga,  p.  75  et  171,  M.  Wright,  Opuscula 
arabica,  p.  72,  où  l'on  trouve  le  commentaire  de  A'iam,  cité  d'après  le  manuscrit 
d'Oxford. 

P.  27,  la  forme  fa'âli,  devenue  invariable,  est  comme  une  épave  de  l'ancienne 
forme  infmitive/a'â/  correspondant  à  l'hébreu  pâ^ôl.  Voir  d'ailleurs  les  observa- 
tions sur  l'infinitif  dans  les  langues  sémitiques ,  que  j'ai  insérées  dans  le  Bulletin 
de  la  société  de  linguistique,  1869,  p.  li. 

La  section  des  formes  verbales,  dans  le  travail  de  M.  R.,  est  réduite  (cf.  p.  28) 
à  hâti,  un  impératif  archaïque  de  la  quatrième  forme  de  atâ ,  où  l'esprit  rude 
s'est  maintenu.  Il  faut  y  ajouter  d'abord  taida.  Il  se  peut  aussi  que  da'  qui 
exprime  un  appel,  soit  un  impératif  de  da'â  «  appeler  »,(cf.  p.  3  3).  Haita  semble 
être  une  forme  secondaire  de  hâti;  cependant  M.  R.  l'a  placé  parmi  ces  inter- 
jections naturelles ,  dont  la  limite  est  très-difficile  à  définir,  et  dont  le  nombre 
diminuera  en  raison  des  progrès  de  l'étymologie  sémitique. 

M.  R.  a  joint  à  sa  monographie  trois  morceaux  de  grammairiens  indigènes  sur 
les  «  noms  de  verbes.  »  Ce  sont  :  i''  un  extrait  du  «  livre  de  la  poésie  »  par 
Aboû-'Alî  Fârisî,  un  ouvrage  du  iv"  siècle  de  l'hégire;  qui,  malgré  son  titre,  est 
entièrement  consacré  à  des  questions  de  grammaire  ;  2"  le  chapitre  de  ce  com- 
mentaire d'Ibn  Ya'îsch  sur  le  Moufassal,  que  j'ai  déjà  signalé  aux  lecteurs  de  la 
Revue  critique  (1868,  II,  401);  3"  deux  pages  du  commentaire  d'Ardabîlî  sur 
VOunmoudhadj  (spécimen)  de  Zamakhscharî.  Le  passage  le  plus  intéressant  de 
ces  textes  est  celui  qui  se  rapporte  à  laisa,  que  Aboû-'Alî  voudrait  ranger  parmi 
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les  noms  de  verbes,  parce  que  la  notion  de  temps  n'y  est  nullement  exprimée. 
Aussi  l'auteur  arabe  prétend-il  que  laisa  n'est  pas  plus  un  verbe  que  inna  et  anna 
(cf.  p.  7  du  texte).  Il  est  étonnant  que  M.  R.  n'ait  nullement  signalé  dans  sa 
dissertation  ce  point  de  vue  au  moins  curieux. 

Les  textes  sont  publiés  avec  une  exactitude  scrupuleuse  :  je  me  demande  seu- 
lement pourquoi  M.  R.  écrit  la  quiescente  va  à  la  fin  des  vers  (p.  3  et  23  du 
texte).  La  longue  ne  lui  paraît-elle  pas  suffisamment  distinguée  par  la  position  de 
la  voyelle  à  la  pause  ? 

Il  faut  rendre  pleine  justice  à  cette  dissertation,  qui  est  bien  conçue  et  bien 
disposée.  Pourquoi  est-elle  écrite  en  latin?  Les  questions  de  grammaire,  qui 
doivent  être  traitées  dans  la  langue  claire  et  sobre  des  mathématiques,  s'accom- 
modent mal  de  ce  langage  gêné  et  emprunté,  alors  même  qu'il  est  correct.  Que 
M.  R.  nous  donne  bientôt  d'autres  travaux  aussi  distingués,  mais  qu'il  les  écrive 

dans  sa  langue  ! 

Hartwig  Derenbourg. 


49.  —  Grundzûge  der  griechischen  Etymologie,  von  Georg  CoRTias.  Dritte 

Auflage.  Leipzig,  Teubner,  1869.  Gr.  in-8*,  768  p.  —  Prix  :  24  tr. 

La  seconde  édition  des  Grundzûge  a  paru  en  1 866.  En  moins  de  trois  ans,  une 
nouvelle  édition  est  devenue  nécessaire  :  on  ne  peut  désirer  une  meilleure  preuve 
de  la  valeur  de  l'ouvrage  et  de  l'accueil  qui  lui  a  été  fait.  On  ne  pourrait  se 
rendre  compte  d'un  pareil  succès,  si  l'on  ne  savait  pas  que  le  livre  de  M.  G.  ne 
s'adresse  point  aux  seuls  linguistes  :  il  a  trouvé  accès  auprès  des  philologues  de 
l'école  dite  classique,  et  il  forme  aujourd'hui  le  trait  d'union  entre  les  deux  camps, 
qu'il  ne  peut  manquer  de  rapprocher.  Grâce  aux  Grundzûge,  les  philologues  de 
l'ancienne  école  apprennent  à  connaître  la  grammaire  comparée  par  un  de  ses 
côtés  les  plus  intéressants  :  et  dans  le  même  livre  les  linguistes  possèdent  une 
étude  du  vocabulaire  grec,  si  non  complète,  du  moins  fort  détaillée  dans  les 
parties  traitées.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  les  mérites  d'un  ouvrage 
qui  est  déjà  bien  connu  en  France  :  un  assez  grand  nombre  d'exemplaires  des 
deux  premières  éditions  a  passé  le  Rhin ,  et  nous  espérons  qu'une  bonne  partie 
de  la  troisième  prendra  la  même  route. 

L'auteur  n'a  point  sensiblement  grossi  son  ouvrage,  et  sur  les  choses  essen- 
tielles, comme  on  pouvait  s'y  attendre,  nous  retrouvons  les  mêmes  doctrines. 
Le  point  le  plus  important  oh  nous  ayons  constaté  un  changement  d'opinion, 
c'est  sur  la  caractéristique  des  verbes  comme  TàwTai,  5ây.vo[iîv.  M.  Curtius  s'était 
longtemps  refusé  à  admettre  l'opinion  de  Bopp  et  de  Kuhn,  qui  reconnaissent 
dans  les  syllabes  w,  vo  d'anciens  suffixes  nominaux  :  contrairement  à  ces  savants, 
M.  Curtius  supposait  que  c'était  un  élargissement  phonétique  de  la  racine, 
destiné  à  marquer  la  prolongation  de  l'action'.  Aujourd'hui  l'auteur  renonce  à 
sa  doctrine  pour  admettre  celle  de  Kuhn  et  de  Bopp,  qui  est  depuis  longtemps 

1.  Tempora  u.  Modi,  p.  67. 
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partagée  par  la  plupart  des  linguistes.  En  général,  les  premiers  ouvrages  de 
M.  C,  ne  sont  pas  exempts  d'un  certain  penchant  aux  explications  symboliques: 
mais  nous  voyons  qu'avec  le  temps  il  s'en  dégage  de  plus  en  plus. 

Un  autre  changement,  c'est  que  l'auteur  n'admet  plus  en  grec  de  racines 
commençant  par  une  voyelle  ;  en  d'autres  termes ,  l'esprit  doux  et  l'esprit  rude 
sont  toujours  comptés  pour  des- consonnes  (p.  50).  Cette  théorie  nous  paraît 
excessive,  et  si  on  la  suivait  avec  rigueur,  elle  ne  laisserait  pas  que  de  déranger 
l'ordonnance  des  ouvrages  de  grammaire  comparée.  Mais  nous  voyons  que  l'au- 
teur en  fait  abstraction  quelques  pages  plus  loin,  et  commence,  comme  autrefois, 
par  la  racine  àyx. 

Le  nombre  des  racines  ou  thèmes  primitifs  a  été  augmenté  d'une  vingtaine. 
La  plupart  de  ces  additions  sont  dues  au  livre  de  Fick ,  Wœrterbuch  der  indo- 
germanischen  Grundsprache.  Nous  avons  remarqué,  entre  autres,  que  M.  C.  admet 
maintenant,  d'après  Fick,  une  particule-Se  signifiant  «vers,  »  contenue  dans 
oîx6v5£  =  zend  vaêçmen-da.  Il  va  même  jusqu'à  rattacher  à  ce  thème  le  -5iç  de 
l'homérique  âXXuSt;.  Mais  cela  n'empêche  pas  M.  Curtius  de  reproduire  dans  sa 
seconde  partie  son  ancienne  théorie,  sur  le  B  sorti  d'un  j,  et  d'expliquer  de 
cette  façon  les  adverbes  en  -Sa,  -Sov,  -5yiv,  -Sic  (p.  592),  ainsi  que  les  particules 
6É,  SVi.  Évidemment  il  y  a  ici  une  sorte  de  désaccord  :  mais  nous  ne  voulons  pas 
nous  y  arrêter,  ayant  amplement  traité  de  cette  question  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  de  linguistique.  —  M.  C.  reproduit  (p.  221)  un  rapprochement  déjà 
publié  dans  ses  Studien  :  celui  du  latin  dorsum  avec  le  grec  Seipiî  «  cou,  »  éolien 
SÉppa,  dorien  Sépora.  Nous  préférons  l'ancienne  étymologie  deorsum,  de-vorsum, 
car  il  est  probable  que  le  groupe  pd  aurait  été  représenté  en  latin  par  rr,  comme 
dans  terra,  horror,  verres.  —  Les  mots  xoùpoç  «  jeune  garçon,  »  xoupn  «  jeune 
»  fille,  »  qui  figuraient  jusqu'à  présent  à  la  racine  «  grandir,  »  ont  été  trans- 
portés à  la  racine  xep  «  couper,  »  d'après  l'ancien  usage  de  couper  les  cheveux 
aux  jeunes  gens  à  l'âge  de  puberté.  Nous  croyons  que  l'auteur  aurait  bien  fait 
de  transporter  du  même  coup  au  même  article  le  latin  cernere.  —  P.  172,  on 
trouve  le  mot  gothique  ga-dikis  «  ouvrage  »•:  les  corrections  d'Uppstrœm  nous 
ont  appris  qu'il  faut  lire  ga-digis,  ce  qui  convient  bien  mieux  pour  l'étymologie  '. 
—  Un  index  des  mots  sanscrits  a  été  ajouté.  La  pagination  marginale  vise  la 
seconde  édition. 

A  la  fin  d'une  courte  introduction,  M.  Curtius  mentionne  les  derniers  progrès 

de  la  grammaire  comparée,  et  en  même  temps  il  signale,  comme  le  faisait 

récemment  M.  Pott,  cette  singulière  anomalie,  que  Berlin  est  aujourd'hui  la 

seule  grande  Université  d'Allemagne  qui  n'ait  point  de  chaire  pour  l'enseignement 

de  cette  science. 

Michel  Bréal, 


i.  Aux  fautes  d'impression  relevées  dans  l'errata,  il  faut  ajouter  ;  p.  287,  anazâtha, 
lisez  :  anazantha;  p.  509,  àii-êpoTioç,  lisez:  à-iiêpéatoç;  p.  i^S,  kruorjam, Visez  hruorjan. 
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50.  —  Les  Brienne  de  Lecce  et  d'Athènes  (  1 200-1 3  56) ,  par  le  comte  Fernand 
DE  Sassenay.  Paris,  L.  Hachette  et  C*.  In- 12,  244  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Parmi  les  seigneurs  français  que  le  goût  des  aventures  et  des  conquêtes 
emporta  au  xii*  et  au  xiiie  siècle  vers  l'Orient  et  le  Midi,  il  n'en  est  point  dont 
la  destinée  ait  été  plus  extraordinaire  ni  plus  éclatante  que  celle  des  Brienne. 
Un  chevalier  champenois,  Gauthier  III  de  Brienne,  épouse  l'héritière  des  Hau- 
teville  de  Lecce  qui  avaient  un  instant,  avecTancrède  et  Guillaume  III,  occupé  le 
trône  des  Deux-Siciles.  Allié  au  pape,  il  est  sur  le  point  d'enlever  le  royaume 
de  Naples  aux  Allemands.  Mais  vaincu  et  fait  prisonnier  à  Sarno ,  il  meurt  de 
ses  blessures  (1205).  Son  frère,  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem,  type  du 
chevalier  croisé,  héroïque,  fanatique  et  brutal,  devient  le  beau-père  de  Fré- 
déric II,  puis  lutte  contre  lui  dans  les  rangs  des  partisans  de  la  papauté  avec 
son  neveu  Gauthier  IV.  Celui-ci,  dépossédé  de  son  héritage  de  Lecce,  s'en  va  en 
Orient,  où  il  émerveille  par  sa  bravoure  Sarrazins  et  Chrétiens.  Fait  prisonnier 
à  la  bataille  de  Joppé  (1244,  18  oct.),  il  est  ramené  en  1246  sous  les  murs  de 
la  ville  pour  inviter  les  habitants  à  se  rendre.  Mais  lui  les  encourage  au  contraire 
à  la  résistance,  et  après  avoir -subi  d'affreux  traitements,  il  est  reconduit  au 
Caire  où  il  périt  massacré.  Son  fils  Hugues  ne  prétendit  plus  conquérir  la  cou- 
ronne de  Naples,  mais  il  vint  en  1268  se  joindre  aux  chevaliers  français  qui 
accompagnaient  Charies  d'Anjou;  il  rentra  en  possession  des  biens  de  sa  famille, 
et  fut  un  des  plus  fidèles  défenseurs  de  la  nouvelle  royauté  sous  Charles  I" 
et  Charles  II  d'Anjou,  dans  la  mauvaise  comme  dans  la  bonne  fortune,  sur 
terre  comme  sur  mer.  Il  mourut  en  1296,  probablement  en  combattant  le  parti 
sicilien.  Son  fils  Gauthier  V,  après  une  guerre  héroïque  mais  malheureuse  en 
Sicile,  devient  en  1 308,  par  la  mort  de  son  cousin  Guy  de  la  Roche,  maître  du 
duché  d'Athènes,  un  des  fiefs  les  plus  considérables  de  l'empire  latin  de  Cons- 
tantinople.  D'abord  victorieux  en  Thessalie,  grâce  aux  mercenaires  de  la  Grande 
Compagnie,  il  est  bientôt  obligé  de  les  combattre,  et  il  est  tué  à  la  bataille  du 
Céphise  (i  5  mars  1 3 11).  Gauthier  VI,  son  fils  unique,  connu  sous  le  nom  de 
Duc  d'Athènes,  était  possesseur  de  fiefs  considérables  en  Champagne,  en  Italie, 
en  Grèce  et  en  Chypre.  Grâce  à  ses  éminentes  qualités  militaires,  à  son  esprit 
audacieux  et  violent,  il  devint  un  instant  maître  absolu  de  la  République  florentine  ; 
il  croyait  y  fonder  une  seigneurie,  quand  le  peuple  qui  l'avait  acclamé  comme 
un  sauveur,  l'expulsa  comme  un  tyran.  Fidèle  aux  traditions  de  sa  famille,  il 
continua  de  guerroyer  en  Italie,  et  enfin  périt  glorieusement  à  la  bataille  de  Poi- 
tiers dans  les  rangs  de  l'armée  française  (13  $6).  C'est  la  maison  de  Gauthier 
d'Enghien,  mari  de  la  sœur  du  Duc  d'Athènes,  qui  hérita  de  la  fortune  et  des 
possessions  des  Brienne.  Au  xv*  siècle  Marie  d'Enghien,  fille  du  comte  Jean  de 
Lecce,  épousa  le  roi  de  Naples  Ladislas  le  Victorieux  (1386-1414)  et  posséda 
de  la  sone  cette  couronne  tant  enviée  par  ses  ancêtres,  les  Brienne. 

Ces  aventuriers  héroïques  dont  le  sort  semble  avoir  été  de  vivTe  et  de 
mourir  l'épée  à  la  main,  étaient  bien  dignes  d'attirer  l'attention  d'un  historiée 
qui  saurait  joindre  au  talent  du  narrateur  la  consciencieuse  patience  de  l'érudit. 
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M.  de  Sassenay  a  entrepris  le  premier  une  histoire  suivie  des  Brienne  de  Lecce  et 
d'Athènes.  Son  ouvrage  a  une  véritable  valeur  littéraire  en  même  temps  qu'il 
s'appuie  sur  de  solides  recherches.  M.  de  S.  a  consulté  sur  les  événements  qu'il 
avait  à  raconter  les  travaux  les  plus  récents  et  les  mieux  faits;  il  a  étudié  les 
sources  mêmes;  il  a  fait  plus,  il  a  compulsé  les  Archives  de  Naples  et  y  a  trouvé 
des  documents  intéressants.  C'est  avec  l'aide  de  ces  documents  qu'il  a  éclairé 
l'histoire  de  Hugues  de  Brienne  (p.  i  ^6-164),  et  nous  a  montré  en  lui  ce  mé- 
lange de  rapacité  et  d'héroïsme  qui  est  le  trait  distinctif  du  caractère  des  Brienne 
d'Italie.  —  L'histoire  de  Gauthier  IV,  de  Hugues  et  de  Gauthier  V,  est  la  partie 
la  plus  neuve  et  la  mieux  traitée  du  hvre  de  M.  de  S.  Ce  n'est  pas  un  mince 
mérite  pour  un  débutant  que  de  savoir  en  même  temps  captiver  l'attention  de 
ses  lecteurs  et  apporter  à  la  science  des  matériaux  et  des  résultats 
nouveaux. 

Je  ne  saurais  mieux  prouver  l'estime  où  je  tiens  l'ouvrage  de  M.  de  S.  qu'en 
le  critiquant  avec  un  certain  détail.  Je  ferai  d'abord  quelques  observations  sur 
sa  méthode,  puis  je  relèverai  les  faits  sur  lesquels  il  me  paraît  s'être  trompé;  je 
marquerai  enfm  les  points  où  je  diffère  de  lui  dans  l'appréciation  des  événe- 
ments historiques. 

Le  défaut  général  de  méthode  que  je  reprocherai  à  M.  de  S.,  c'est  d'avoir 
fait  un  livre  qui  n'est  ni  assez  strictement  scientifique  pour  les  savants,  ni  suffi- 
samment clair  pour  les  gens  du  monde.  Il  laisse  inexpliqués  des  noms  peu 
connus  pourtant  :  les  Ibelin  par  exemple  (p.  1 18).'  —  Il  parle  de  la  Romanie 
(p.  200),  comme  si  ce  terme  s'employait  encore  aujourd'hui  pour  parler  de 
l'empire  de  Constantinople.  Il  parle  de  la  tante  de  Guillaume  II  (p.  26)  sans 
nous  dire  qu'il  s'agit  de  Constance,  l'héritière  du  royaume  des  Deux  Siciles.  Il 
nous  parle  du  comte  d'Artois  comme  guerroyant  en  Sicile  (p.  159)  sans  nous 
avoir  dit  qu'à  la  mort  de  Charles  F' d'Anjou  et  pendant  la  captivité  deCharles  II, 
Robert  d'Artois,  frère  de  Phihppe-le-Bel ,  avait  été  chargé  de  gouverner  le 
royaume  de  Naples.  Enfin  (p.  166),  il  nous  parle  du  roi  Robert  sans  nous  avoir 
d'abord  averti  que  Charles  II  était  mort  et  que  Robert  lui  avait  succédé.  Ces 
distractions  sont  excusables  dans  un  livre  d'érudition  où  l'on  ne  s'intéresse  qu'aux 
faits  nouveaux  ou  douteux;  mais  elles  ne  le  sont  pas  dans  un  livre  destiné  aux 
gens  du  monde. 

Si  nous  nous  plaçons  maintenant  au  point  de  vue  de  la  science,  nous  trou- 
verons que  M.  de  S.  n'a  pas  su  toujours  conserver  à  son  style  cette  allure  simple 
et  sévère  qui  donne  à  l'histoire  un  accent  de  sérieux  et  de  bonne  foi.  Il  y  a  par- 
fois une  recherche  de  pittoresque  exagérée  ^,  d'autres  fois  des  préoccupations 
contemporaines  qui  donnent  de  fausses  couleurs  à  l'histoire.  Pourquoi  comparer 
Jean  de  Brienne  à  Lamoricière  (p.  116)?  et  pourquoi  appeler  les  évêques  de 

1.  Voy.  Ducange,  Les  grandes  familles  d'Outremer,  p.  360.  Les  Ibelin  étaient  une 
famille  de  nobles  français  établis  à  Ibelin  (auj.  lebneh?)  près  Rama  et  Lydda,  et  ennemis 
acharnés  de  Frédéric  II. 

2.  Voyez  surtout  les  descriptions  de  paysage  du  début  et  le  passage  sur  la  mort  de 
Gauthier,  III  (p.  86). 
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Beauvais  et  de  Clermont  amenant  des  soldats  au  pape  «  les  zouaves  des  temps 
passés  »  (p.  113).'  Cet  amour  du  pittoresque  et  de  la  phrase  à  effet  amène 
M.  de  S.  à  altérer  quelque  peu  la  réalité.  Je  ne  parlerai  pas  du  passage  où  il 
raconte  l'histoire  de  Sibylle  (p.  29),  d'après  Dandolo,  qui  écrivait  deux  siècles 
après,  et  d'après  Ferrari -dont  il  juge  lui-même  le  témoignage  par  cette  note  : 
«  il  y  a  beaucoup  d'invention  dans  ce  passage»;  mais  comment  peut-il  traduire: 
«  ingenio  magis  et  industria  quam  corporis  virtute  pr£stantem  » ,  »  par  «  il  (Tan- 
»  crède)  appliqua  sa  remarquable  intelligence  à  l'étude  des  lettres,  des  sciences 
»  et  des  arts,  et  apprit  tout  ce  qu'on  savait  alors  de  mathématiques,  d'astrono- 
»  mie  et  de  musique  »  ?  M.  de  S.  reproduit  ici  textuellement  M.  de  Cherrier  5 
qui  a  brodé  sur  le  texte.  Plus  loin  M.  de  S.  traduit  :  «  a  domino  papa  venerantur 
»  est  acceptas  »,  4  par  :  «  il  fut  accueilli  très-froidement  »,  ce  qui  me  paraît  une 
traduction  bien  libre. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  détails  secondaires.  J'ai  un  reproche  plus  grave  à 
adresser  à  M.  de  Sassenay.  Quoiqu'il  n'avance  rien  qu'il  ne  justifie  par  de  bonnes 
autorités,  quoiqu'il  cite  ses  sources  (il  les  cite  même  parfois  avec  excès)  ^,  il  ne 
les  a  pas  encore  suffisamment  étudiées.  Il  les  connaît;  mais  il  ne  s'est  pas  rendu 
compte  de  leur  valeur  exacte,  de  leur  autorité  respective,  et  sa  critique  manque 
ainsi  de  base.  Il  y  a  une  certaine  négligence  dans  sa  manière  de  citer  ^,  et  Pon 
pourrait  croire  au  premier  abord  que  son  érudition  est  plus  apparente  que  réelle. 
En  voici  quelques  exemples  :  P.  15,  n.  1  :  «  Saint  Priest,  I,  50,  cite  Snorro 
»  Sturleson,  aut.  suédois,  et  Raskant,  danois.  »  —  Snorro  Sturleson  est  un 
islandais  du  xiiie  s.,  auteur  du  Snorro-Edda  publié  en  181 8  par  Rask  (non  Ras- 
kant) 7,  érudit  danois  (m.  en  1832);  pp.  p,  82  :  M.  de  S.  cite  Bernard  le 
Trésorier  et  le  continuateur  de  Guillaume  de  Tyr  comme  deux  sources  distinctes, 
tandis  que  Bernard  le  Trésorier  est  précisément  l'auteur  ou  l'abréviateur  sup- 
posé d'une  partie  de  la  continuation  de  Guillaume  de  Tyr.  s  p.  53,  n.  i  :  Chro- 
nicon  Uspergense.  Argentoralii  MDXIV;  pour  :  Chronicon  Urspergense.  Argentorati. 

1.  Si  je  critiquais  M.  S.  au  point  de  vue  littéraire,  je  lui  ferais  plus  d'une  chicane.  Je 
prends  quelques  exemples;  p.  16  :  «  des  bonnes  sources  »  pour  :  de  bonnes  sources; 
p.  ^0  :  «  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  qui  réalise  en  une  vie  d'homme  ce  que  les  Bénédic- 
»  tins  d'autrefois  n'accomplissaient  qu' tn  plusieurs  générations  »;  p.  89  :  «  il  vit  son 
»  propre  gendre  s'emparer  de  sa  personne  »;  p.  41  :  «  il  eut  l'habileté  de  persuader  le 
»  pape  de  son  repentir»  pour  «  convainquit  de. . .  »;  p.  72  :  M.  S.  appelle  un  fragment 
épique  complainte,  etc. 

2.  P.  22;  n.  3.  Hugo  Falcandus,  Murât.  VII.  28$  A. 

3 .  De  Cherrier,  Histoire  de  la  lutte  des  Papes  et  des  Empereurs.  I.  213. 

4.  Robert  d'Auxerre,  Hist.  de  France.  XVII.  247. 

j.  Est-il  bien  utile,  après  avoir  exprimé  l'impression  douloureuse  que  produisit  sur 
lui  la  vue  d'Otrante,  de  justifier  ses  sentiments  en  citant  :  Craven,  Murray  (Handbook!), 
Galateo,  Marciano,  Ughelli  (p.  6,  n.  3)? 

6.  Je  ne  parle  pas  des  fautes  d'impression.  Il  est  bien  regrettable  qu'un  volume  d'un 
aspect  si  agréable  et  si  soigné  soit  criblé  des  fautes  d'impression  les  plus  grossières,  dans 
les  notes  du  moins.  Ces  fautes,  soit  pour  les  noms,  soit  pour  les  "chiffres,  sont  si  nom- 
breuses que  j'ai  dû  renoncer  à  les  relever. 

7.  Raskant  doit  être  une  faute  d'impression  pour  Rask,  aut.  (auteur). 

5.  Voyez  sur  cette  question  délicate  et  controversée  la  préface  du  t.  II  du  Recueil  des 
Historiens  des  Croisades,  et  une  dissertation  de  M.  de  Mas  Latrie  dans  la  Bibliothèque  de 
lEcole  des  Chartes,  y  série,  t.  I,  p.  38-72  et  140178. 
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Quant  à  la  date,  la  première  édition  est  d'Augsbourg,  1 5 1 5.  Les  deux  éditions 
de  Strasbourg  sont  de  1537  et  1540.  P.  61,  n.  1  :  «  J'ai  adopté  le  nom  de 
»  Schirrmacher  et  de  Winkelmann.  »  Cette  indication  est  un  peu  vague  pour 
deux  ouvrages  capitaux  ',  dont  M.  de  S.  s'est,  et  avec  raison,  beaucoup  servi. 
—  P.  63,  n.  I  :  Chronicon  Fossaenovae.  Le  nom  d'Annales  Ceccanenses  est  au- 
jourd'hui adopté,  car  cette  chronique  fut  écrite  au  monastère  de  Ceccano,  dio- 
cèse de  Ferentino  ^,  et  son  premier  titre  n'avait  d'autre  raison  d'être  que  l'exis- 
tence d'un  manuscrit  au  monastère  de  Fossanova.  —  ?•  99  :  Godofr.  Colon.  — 
Il  est  reconnu  que  Godofridus  Coloniensis  n'a  pas  existé,  et  son  ouvrage  est 
appelé  aujourd'hui:  Annales  Colonienses  Maximi  5.  —  Ce. n'est  pourtant  pas  que 
le  sens  critique  fasse  défaut  à  M.  de  Sassenay.  Il  discute  avec  beaucoup  de 
finesse  l'autorité  du  témoignage  des  Gesîa  (p.  49  et  passim,  ch.  II  et  III),  ce 
panégyrique  officieux  d'Innocent  III,  de  celui  de  Villani(VIII  passim), représen- 
tant passionné  des  haines  et  des  intérêts  de  la  bourgeoisie  florentine.  Il  rejette 
avec  raison  le  récit  de  Florian  Bustron  sur  la  mort  de  Gauthier  IV  pour  accepter 
celui  du  contemporain  Joinville  (p.  134,  n.  1).  Pourquoi  n'a-t-il  pas  été  aussi 
exact  dans  l'examen  de  toutes  ses  sources?  Ce  qui  a  manqué  à  M.  de  S.,  ce 
n'est  pas  l'intelligence  critique,  c'est  l'habitude  d'une  bonne  méthode  de  travail. 
S'il  ne  voulait  pas  surcharger  son  volume  de  notes  développées,  ne  pouvait-il 
pas  faire  comme  M.  Winkelmann,  et  placer  en  tête  ou  à  la  fin  de  son  volume  le 
tableau  des  sources  consultées  avec  quelques  mots  indiquant  leur  provenance  et 
leur  valeur? 

Ce  défaut  d'exactitude  dans  l'étude  des  sources,  cette  inexpérience  des  bonnes 
méthodes,  a  été  la  cause  de  la  plupart  des  erreurs  de  M.  de  Sassenay,  Voici 
une  preuve  curieuse  de  cette  inexpérience.  M.  S.  nous  dit  «  qu'il  a  consulté  un 
»  des  astronomes  les  plus  distingués  de  l'Italie  »  pour  savoir  en  quelle  année, 
indiction  XIII,  le  9  mai  tombait  un  mercredi.  Il  suffisait  d'ouvrir  VArt  de  vérifier 
les  Dates,  pour  trouver  l'année  1285  4^  Pour  l'histoire  de  la  lutte  entre  Gau- 
thier III,  allié  d'Innocent  III,  et  les  capitaines  allemands  dans  le  midi  de  l'Italie, 
de  1200  à  1206,  M.  de  S.  hésite  parfois  entre  les  divers  témoignages,  faute 
de  les  avoir  d'abord  classés  avec  soin.  Il  tient  avec  raison  les  Gesîa  en  suspicion. 
Leur  partialité  pour  Innocent  IV  est  évidente,  et  ils  ne  donnent  pas  d'exactes 
indications  chronologiques.  Mais  M.  de  S.  néglige  constamment  les  Annales 
Caslnenses  qui  sont  pour  cette  époque  la  source  la  plus  précise  et  la  plus  voi- 
sine des  événements  s.  Il  préfère  suivre  le  poème  sur  les  exploits  de  Gauthier, 

!.  Schirrmacher,  Kaiser  Friedrich  der  Zweite  ^.  Bde.  Gœttingen  1859-1865.  in-8°. — 
V^inkeimann,  Geschichte  Kaiser  Friedrich  der  Zweite  u.  seiner  Reiche.  2.  Bde.  1863-1865. 
In-8*,  inachevé. 

2.  V.  Pertz.  SS.  XIX,  275. 

3.  V.  Pertz.  SS.  XVII,  729,  Wattenbach.  D.  Gschtsq.  p.  499.  —  Qu'est-ce  que 
veulent  dire  des  notes  ainsi  conçues  :  Inveghes  t.  III  (p.  il),  n.  i);  Bulifon,  II,  78  (p.  87, 
n.  2);  Nicolas  Vignier,  c  30  (p.  98,  n.  2)} 

4.  Pourquoi  M.  S.  prend-il  ensuite  avec  Ferrari  la  date  du  u  juin  1286,  quand  l'ins- 
cription donne  :  diem  veneris  nono  mensis  Junii?  Le  9  juin  tombait  le  samedi,  tandis  que  le 
1 1  tombait  un  lundi,  ce  qui  s'éloigne  davantage  du  texte. 

5.  Elles  se  terminent  en  121 2;  les  Ann.  Ceccanenses  en  12 17.  Ryccardus  de  San  Ger- 
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renfermé  dans  les  Annales  Ceccanenses,  document  précieux  sans  doute,  mais  d'une 
exagération  toute  poétique  et  postérieur  aux  A.  Casinenses,  et  Ryccardus  de  San 
Germano  qui  écrivait  2  5  ans  plus  tard  en  se  servant  des  Ann.  Casinenses  et  qui, 
de  l'aveu  même  de  M.  de  S.,  a  commis  une  erreur  de  chronologie  pour  l'an 
1201.  —  Je  n'accepterais  donc  pas,  comme  M.  de  S.  y  semble  disposé  (p.  83), 
l'idée  que  Gauthier  aurait  été  victime  d'une  trahison  à  Samo  (1205,  1 1  juin). 
Il  n'a  été  perdu  que  par  sa  négligence.  Les  Ann.  Casinenses  confirment  le  récit 
des  Gesîa  :  «  dictus  cornes  Gualterius  apud  Samum  cum  sociis  suis  decubans 
»  minus  caute  »  (A.  C.  ad  ann.  1205) — Pour  la  soumission  de  Dipold,  M. de  S. 
a  suivi  Rich.  de  San  Germano  qui  donne  1206  (p.  90).  Mais  Richard  a  déjà  placé 
en  1202  les  événements  de  1201  (p.  70).  Il  y  a  donc  chez  lui  une  erreur  d'une 
année.  J'accepte  la  date  de  120J  donnée  par  les  Ann.  Casinenses.  Elles  nous 
disent  positivement,  d'accord  avec  les  Gesta  et  Richard,  que  le  pape  s'allia  im- 
médiatement avec  Dipold  vainqueur,  et  se  hâta  d'oublier  son  allié  vaincu  et 
tué  '.  Dans  le  récit  des  différends  de  Jean  et  de  Gauthier  IV  de  Brienne  avec 
Frédéric  (p.  102-103),  ^^-  ^^  ^-  accepte  sans  restriction  les  récits  romanesques 
et  empreints  d'une  partialité  évidente  que  le  guelfe  Salimbene  écrivait  à  la  fin 
du  siècle,  après  1283;  tandis  que  le  contemporain  Rich.  de  S.  Germano  noiis 
dit  simplement  que  l'inimitié  de  Gauthier  et  de  Frédéric  força  le  premier  à  s'éloi- 
gner. —  Je  ne  saurais  non  plus  être  d'accord  avec  M.  de  S.  au  sujet  de  la  mort 
d'Hugues  de  Brienne  (p.  163-164).  Il  a  montré  dans  une  note  excellente 
(p.  163,  n.  2)  que  Hugues  était  mort  entre  le  4  juillet  et  le  27  août  1296.  Mais 
il  se  trompe  en  disant  que  Lecce  «  fut  livrée  à  toutes  les  horreurs  d'une  ville 
»  prise  d'assaut  »,  et  que  «  Hugues  trouva  la  mort  en  se  défendant.  «  Specialis, 
notre  source  unique  pour  cet  événement  (III,  15),  nous  dit:  «  Cuncti  sinebello 
»  patriam  deserunt....  absque  bello  itaque  terra  capta  est.» — M.  de  S.  suit  fidèle- 
ment dans  le  récit  de  la  bataille  de  Gagliano  (p.  167- 17  5),  où  Gauthier  V  fut  pris  par 
Blasco  d'Alagona,  le  ch.  XII  du  V*  livre  de  Specialis.  Mais  ce  chapitre  est  le  plus 
suspect  de  toute  l'oeuvre  de  ce  latiniste  prétentieux.  Il  y  cite  cinq  fois  Virgile,  et 
tout  le  récit  est  formé  de  fragments  de  vers.  On  croirait  avoir  ici  un  poème  mis 
en  prose.  Muntaner  qui  écrivait  un  peu  avant  Specialis  ^,  et  qui  avait  pris  part 
aux  événements,  fait  un  récit  moins  épique  et  où  Blasco  d'Alagona  ne  commet 
pas  une  trahison  aussi  honteuse.  Muntaner,  il  est  vrai,  est  partial  pour  le  parti 
espagnol,  et  par  cela  même  suspect;  mais  il  fallait  nous  mettre  en  garde  contre 
les  amplifications  poétiques  de  Specialis. 

On  le  voit,  ce  qui  manque  à  M.  de  S.,  c'est  l'habitude  de  la  critique.  Il  se 
laisse  emporter  par  ce  qui  séduit  son  imagination  aux  dépens  de  la  scrupuleuse 
exactitude  historique.  La  netteté  et  l'impartialité  de  ses  jugements  s'en  ressen- 


mano  se  servait  des  Annales  Casinenses  vers  1 240,  ou  même  plus  tôt.  Les  Gesta  écrits 
après  1116  sont  tout  à  fait  indépendants  des  Ann.  Casinenses. 

1 .  «  Triumphans  de  hoste  Diopuldus  et  se  ipsum  humilians,  domnus  papa  missis  nuntiis 
»  fecit  ipsum  Diopuldum  et  suos  ab  excommunicatione  absohi,  credens  eum  ecclesia 
•  profuturum.  » 

2.  Muntaner  termine  son  œuvre  en  1330,  Specialis  en  1333. 
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tent  parfois.  Je  n'en  prendrai  qu'un  seul  exemple,  le  plus  frappant  de  tous  '  :  son 
appréciation  du  rôle  du  Duc  d'Athènes  à  Florence.  Entraîné  par  l'intérêt  de  son 
sujet  et  peut-être  aussi  par  des  sympathies  de  compatriote,  M.  de  S.  est  disposé 
à  toujours  admirer  ou  du  moins  à  excuser  le  plus  possible  les  Brienne.  Il  dit  une 
fois  en  parlant  de  Gauthier  V  «  notre  héros  »  (p.  144)  et  cela  au  moment  où  il 
raconte  une  spoliation  commise  par  lui.  —  Pour  Gauthier  VI,  voici  quelle  est  sa 
théorie.  Porté  au  pouvoir  par  l'enthousiasme  universel  dans  une  ville  où  depuis 
longtemps  le  parti  aristocratique  et  le  peuple  étaient  écrasés  par  une  oligarchie 
bourgeoise,  Gauthier  VI  de  Brienne  voulut  rétablir  à  Florence  un  régime  équi- 
table «  en  tenant  la  balance  égale  entre  tous  les  partis.  »  Il  dut  pour  cela  concentrer 
tous  les  pouvoirs  entre  ses  mains.  Menacé  par  de  sourdes  intrigues,  il  s'irrita, 
devint  violent,  tyrannique ,  et  fut  expulsé  par  trois  conspirations  simultanées, 
aidées  d'un  soulèvement  populaire.  Sa  domination  avait  duré  du  8  septembre  1 342 
au  I"  août  1 343.  M.  de  S.  cherche  à  pallier  les  torts  de  Brienne,  il  affirme  que 
les  condamnations  qu'il  fit  prononcer  conti'e  les  gros  bourgeois  étaient  justes  ;  il 
nie  que  son  administration  financière  fut  oppressive,  il  semble  en  faire  un  homme 
désireux  du  bien  public  et  qui  ne  tomba  que  pour  avoir  été  trop  équitable 
(v.  p.  238).  —  Je  reconnais  qu'il  y  a  une  part  de  vérité  dans  l'opinion  de 
M.  de  S.  Il  a  raison  de  n'accepter  qu'avec  défiance  le  témoignage  de  Villani, 
ennemi  pour  ainsi  dire  personnel  du  Duc,  et  membre  de  l'oligarchie  qu'il  voulait 
détruire.  Il  a  raison  de  ne  pas  croire  au  traité  conclu,  d'après  Villani,  par  les 
prieurs  avec  le  Duc  dans  la  nuit  du  7  sept.  1 342  (p.  207);  il  a  raison  de  beau- 
coup rabattre  des  cruautés  que  Villani  prête  à  Gauthier  VI,  et  de  ne  pas  être 
trop  confiant  dans  l'innocence  des  premières  victimes  de  son  tribunal.  Certaine- 
ment le  jugement  des  historiens  florentins  a  été  trop  sévère  pour  le  duc 
d'Athènes,  et  l'oligarchie  bourgeoise  qu'il  a  renversée  était  égoïste ,  injuste  et 
tyrannique,  surtout  envers  la  plèbe  (popolo  minuto).  Mais  l'équité  et  les  bonnes 
intentions  du  Duc  d'Athènes  ne  suffiraient  pas  à  expliquer  comment,  dans  l'es- 
pace de  dix  mois,  à  un  enthousiasme  sans  borne  succéda  chez  le  bas  peuple  lui- 
même  une  haine  que  cinq  siècles  écoulés  n'ont  pas  encore  éteinte.  Le  Duc 
d'Athènes  était  un  ambitieux  intelligent  qui  sut  profiter  des  crimes  de  ses  adver- 
saires et  de  la  division  des  partis  pour  établir  son  pouvoir;  il  sut  prendre  d'abord 
le  rôle  d'un  justicier  réparateur  de  torts;  mais  l'accord  de  tous  les  témoignages 
nous  le  montrent  enivré  par  sa  puissance,  se  livrant  à  toutes  ses  passions  et 
suscitant  doublement  la  haine,  comme  tyran  et  comme  tyran  étranger.  M.  de  S. 
dit  avec  beaucoup  de  justesse  qu'à  Florence,  au  xive  siècle,  on  ne  comprenait 
pas  la  liberté  comme  nous  la  comprenons  aujourd'hui;  mais  on  l'aimait  pourtant. 

I.  Je  pourrais  discuter  avec  M.  S.  au  sujet  du  rôle  d'Innocent  III.  Il  a  très-^ien  montré 
la  déloyauté  de  sa  conduite  envers  son  pupille  Frédéric  ;  il  a  prouvé  qu'il  appela  Gauthier 
(p,  35-37)  et  que  celui-ci  ne  vint  nullement  à  l'improviste  comme  le  prétend  de  Cherrier 
(I,  397).  Il  va  même  jusqu'à  croire  (p.  49)  qu'Innocent  avait  délié  d'avance  Gauthier  de 
ses  serments.  Pourquoi  alors  parler  de  sa  droite  nature  (p.  37)  et  dire  que  les  voies  tor- 
tueuses lui  répugnaient  (p.  87)?  J'aurais  bien  à  dire  aussi  sur  Frédéric  II,  pour  lequel  M. 
S.  paraît  avoir  une  très-grande  antipathie,  et  sur  Charles  d'Anjou,  ce  brutal  fanatique, 
qu'il  traite  avec  une  faveur  toute  particulière. 
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Florence  resta  libre  quand  toutes  les  autres  villes  avaient  accepté  des  tyrans , 
et  les  Médicis  ne  purent  établir  leur  pouvoir  qu'en  conservant  toutes  les  appar 
rences  de  la  liberté. 

M.  de  S.  se  trompe  quand  il  dit  que  Gauthier  tint  la  balance  égale  entre  tous 
les  partis.  Il  s'appuya  sur  les  nobles  (grandi)  et  sur  le  peuple  pour  écraser  les 
riches  bourgeois  (popolani  grassC).  Je  lui  accorde  que  les  bourgeois  frappés  les 
premiers  par  lui  pouvaient  être  coupables  ;  mais  il  ne  les  frappait  pas  seulement 
parce  qu'ils  étaient  coupables,  il  les  frappait  surtout  parce  qu'ils  faisaient  panie 
du  popoio  grasso.  Tous  les  historiens  sont  unanimes  sur  ce  point,  y  compris 
l'auteur  des  Istorie  Pistolesi  que  M.  S.  invoque  pour  prouver  la  culpabilité  des 
condamnés,  et  qui  n'a  pas  les  passions  de  Villani.  «  Vedendo  li  grandi  di  Firenze 
»  e  il  popoio  minuio,  ch'el  Daca  procedeva  cosi  aspramente  contro  ai  popolani  grassi, 
»  profersono  al  Duca  di  farlo  Signore  di  Firenze  liberamente.  Elli  l'intese  volentieri  ' .  » 
Mais  Brienne  a  aussi  condamné  deux  nobles,  les  Bardi,  dit  M.  de  S.  —  Cela  est 
vrai,  mais  ce  fut  plus  tard,  à  l'époque  où  il  s'appuyait  uniquement  sur  le  peuple,  et 
parce  qu'ils  avaient  fait  offense  à  des  gens  du  peuple.  Alors,  dit  Ammirato 
(l.  IX)  :  «  attese  a  strignersi  con  Beccai,  con  Vinattieri,  con  Scardassieri  ed  altri 
»  artefici  minuti.  »  —  Un  fait  suffit  à  prouver  la  partialité  qui  dirigeait  les  juge- 
ments du  duc  d'Athènes.  Il  condamne  Giovanni  di  Bemardino  de'  Medici  pour 
avoir  laissé  échapper  le  prisonnier  Tarlato  da  Pietramala,  et  il  prend  peu  après  celui- 
ci  pour  son  intime  conseiller.  M.  de  S.  a  passé  ce  dernier  fait  sous  silence.  Il  n'a 
rien  dit  non  plus  du  tribunal  exceptionnel  de  quatre  juges  étrangers  établis  par  le 
Duc  et  qui  décidaient  de  toutes  les  causes  sommairement,  en  secret  et  sans 
appel  *.  Il  n'a  pas  dit  que  Gauthier  avait  presque  pour  seuls  conseillers  des  évê- 
ques  étrangers,  chose  doublement  odieuse  aux  Florentins»,  et  deux  laïques,  deux 
nobles  :  Tadato  da  Pietramala  et  Ottaviano  Belforti.  Si  M.  de  S.  a  passé  sous 
silence  quelques-uns  des  faits  qui  ont  rendu  la  domination  de  Gauthier  insuppor- 
table, il  essaie  de  mettre  les  autres  en  doute.  Il  nie  qu'il  ait  commis  des  exac- 
tions financières.  J'admettrai  avec  lui,  contre  Villani,  que  Brienne  a  pu  ne  pas 
lever  de  taxes  ni  de  gabelles  nouvelles,  ne  pas  commettre  d'exactions  légales; 
mais  pour  être  illégales,  purement  arbitraires,  elles  n'en  étaient  que  plus  oppres- 
sives, et  tous  les  témoignages  s'accordent  sur  ce  point.  «  Nul  acte  n'en  fait  foi,  » 
dit  M.  de  S.  Je  le  crois  bien;  il  avait  supprimé  toutes  les  magistratures  munici- 
pales. A  partir  du  10  octobre  1242  nous  n'avons  plus  aucun  acte  des  conseils  de 
Florence.  Dans  les  villes  voisines,  il  établissait  des  vicaires  qui  concentraient 
tous  les  pouvoirs  dans  leurs  mains  et  administraient  au  mépris  des  formes  légales. 
Tel  ce  Meliadus  d'Ascoli  à  Pistoia  dont  nous  parient  les  Istorie  Pistolesi^.  Toutes 
les  pièces  officielles  écrites  à  l'occasion  de  la  chute  du  Duc  se  plaignent  de  ses 
exactions.  Ce  ne  sont  pas  en  effet  des  taxes  et  des  gabelles,  ce  sont  des  vols  et 

1.  Muratori.  SS.  rer.  Ital.  XI.  490. 

2.  V.  l'excellent  mémoire  de  Paoli,  Dclla  signoria  di  Gualtieri  Duca  d'Atene,  p.  loi 
avec  les  pièces  à  l'appui. 

3.  Ceux  de  Lecce,  d'Ascesi,  d'Arezzo,  de  Pistoia  et  de  Volterra. 

4.  Mur,  XI.  492.  49J. 
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des  concussions  :  «  In  tantum  nos  gravavit  per  diversos  ei  insolitos  modos  sumptibus 
»  et  expensis,  quod  nemo  poîerat,  quod  suum  esset,  aliquod  repuîare  >.  M.  de  S.  ne 
nie  pas  qu'il  se  soit  porté  à  d'extrêmes  violences,  mais  il  trouve  ridicule  aux 
compatriotes  de  Boccace  d'accuser  ses  mœurs.  Il  y  a  pourtant  quelque  différence 
entre  la  voluptueuse  insouciance  des  conteurs  du  Décameron  et  les  lubriques 
caprices  d'un  tyran.  Ici  encore  tous  les  témoignages  s'accordent;  même  Ammi- 
rato,  plus  indulgent  pour  le  Duc  que  Villani,  nous  dit  :  «  portandosi  molto  sconcia- 
»  mente  verso  l'honor  délie  donne  »,  et  il  parle  avec  mépris  de  ce  Cerretieri  de 
Visdomini,  «  segreto  consigliere  degli  amori,  dello  stato  e  di  tutti  i  fatti  del  Duca.  » 
Il  me  paraît  ressortir  avec  évidence  de  tous  ces  faits  que  le  Duc  d'Athènes  a 
exercé  un  despotisme  absolu,  qu'il  l'a  exercé  avec  violence  et  injustice,  qu'il  n'a 
nullement  cherché  à  tenir  la  balance  égale  entre  les  partis,  mais  qu'il  s'est  servi 
des  rancunes  de  la  noblesse  et  des  haines  populaires  pour  enlever  à  la  bour- 
geoisie, qui  avait  fait  la  grandeur  de  Florence,  son  pouvoir  et  ses  richesses.  Je 
ne  saurais  voir  dans  la  faveur  accordée  au  bas  peuple  «  une  rare  intelligence 
))  politique  »  (p.  239).  J'y  vois  la  politique  des  ambitieux  de  tous  les 
temps ,  qui  ont  toujours  flatté  les  haines  ou  les  convoitises  des  classes 
inférieures,  capables  de  renverser  le  pouvoir  de  l'oligarchie,  mais  incapables  de 
se  gouverner  elles-mêmes  et  prêtes  à  se  donner  à  un  maître  moyennant  quel- 
ques avantages  matériels.  Nous  devons  nous  attendre  à  voir  bientôt  représenter 
le  Duc  d'Athènes  comme  un  chef  de  la  démocratie  et  un  réformateur  socialiste; 
il  n'en  restera  pas  moins  aux  yeux  de  l'histoire  un  ambitieux  hardi,  mais  sans 
grandes  visées,  bon  capitaine  et  brave  soldat,  mais  corrompu  par  la  toute- 
puissance,  et  digne  en  définitive  de  la  haine  dont  le  peuple  florentin  a  poursuivi 
sa  mémoire. 

J'espère  que  M.  de  Sassenay  ne  verra  pas  dans  la  minutie  de  mes  critiques 
un  désir  de  le  trouver  en  faute,  mais  au  contraire  mon  estime  pour  les  véritables 
qualités  d'historien  et  d'écrivain  dont  il  a  fait  preuve.  S'il  veut  se  soumettre  à 
une  sévère  discipline  scientifique,  il  nous  donnera,  j'en  suis  sûr,  des  travaux  très- 
remarquables  et  très-utiles  auxquels  je  serai  heureux  d'accorder  des  éloges  sans 
réserves. 

G.    MONOD. 

51.  —  Campagne  du  navire  l'Espoir  de  Honfleur  1503-1505.  Relation 
authentique  du  voyage  du  capitaine  Gonneville  es  nouvelles  terres  des  Indes  publiée 
intégralement  pour  la  première  fois  avec  une  introduction  et  des  éclaircissements,  par 
M.  d'Avezac,  membre  de  l'Institut.  Paris,  Challamel,  1869.  In-8*,  11$  p. 

Le  remarquable  petit  volume  que  vient  de  publier  M.  d'Avezac,  est  extrait 
des  Annales  de  voyages,  recueil  que  le  savant  géographe  enrichit  depuis  longtemps 
de  ses  travaux.  Je  ne  crains  pas  de  prédire  au  livre  le  succès  qu'ont  obtenu 
déjà,  en  juin  et  juillet  1869,  auprès  des  lecteurs  des  Annales,  les  deux  articles 
dont  le  livre  est  formé. 

1 .  Lettera  dtl  comunt  di  Fircnze  al  Rc...  di  Napoli.—  10  Agosto  1343  (Paoli,  Docum. 
n.  P3). 
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La  Relatioriy  très-intéressante,  est  bien  courte  :  elle  est  renfermée  en  une  tren- 
taine de  pages.  Heureusement  que  M.  d'A.  nous  dédommage  de  la  brièveté  d'un 
tel  document,  par  les  développements  considérables  qu'il  a  cru  devoir  donner  à 
son  Introduction.  Cette  introduction,  qui  n'embrasse  pas  moins  de  86  pages,  se 
divise  en  deux  parties,  la  première  contenant  une  revue  complète  des  notions 
acquises  antérieurement  à  la  publication  actuelle,  la  seconde  offrant  un  examen 
non  moins  complet  des  notions  nouvellement  recueillies.  Les  profondes  connais- 
sances spéciales  de  l'éditeur  lui  ont  permis  de  tout  expliquer  clairement ,  sûre- 
ment, et  l'on  peut  dire  avec  assurance  que  jamais  relation  de  voyage  ne  fut  mieux 
commentée. 

On  ne  connaissait  jusqu'à  ce  jour  qu'un  fragment  des  pages  dans  lesquelles 
était  racontée  l'expédition  au  Brésil  (et  non  à  Madagascar,  comme  beaucoup 
l'ont  cru)  du  navigateur  normand,  Binot  Paulmier  de  Gonneville,  firagment 
publié,  en  166?,  par  l'abbé  Paulmier',  et  de  nouveau  par  le  président  de  Brosses, 
en  1756,  puis  par  M.  Estancelin,  en  1852.  M.  d'A.  en  donne  une  édition  com- 
plète d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  qui  lui  a  été  indiqué 
par  M.  Paul  Lacroix,  et  qui  reproduit  une  expédition  en  forme  délivrée,  à  l'occa- 
sion d'un  procès,  en  août  1658,  de  la  déclaration  faite  au  greffe  de  l'amirauté,  à 
Rouen,  par  Gonneville  et  ses  compagnons,  le  19  juin  1 505. 

Le  résultat  le  plus  important  de  la  publication  du  manuscrit  de  l'Arsenal,  c'est 
la  constatation  désormais  indiscutable  de  l'antériorité  des  voyages  français  au 
Brésil.  M.  d'A.,  qui  depuis  plusieurs  années,  plaide  si  ingénieusement  cette  cause, 
méritait  la  bonne  fortune  de  mettre  en  lumière,  le  premier,  un  document  qui 
donne  définitivement  raison  à  sa  sagacité.  Les  érudits  étrangers ,  pour  lesquels 
la  croyance,  dont  le  docte  académicien  s'est  établi  le  ferme  et  persévérant  défen- 
seur, n'était  qu'une  patriotique  illusion,  devront  reconnaître  que  nulle  revendi- 
cation ne  fut  plus  légitime.  Ici  je  tiens  à  laisser  la  parole  à  M.  d'A.  (p.  6)  : 
«  Bien  que  le  voyage  qui  fait  le  sujet  de  cette  publication  remonte  à  la  date  déjà 
suffisamment  ancienne  du  24  juin  1503,  il  contient  lui-même  la  déclaration  qu'il 
avait  été  précédé,  aux  Indes  d'occident,  dempuis  aucunes  années  en  ça,  par  d'autres 
voyages  de  dieppois,  de  malouins,  et  d'autres  normands  et  bretons  :  il  n'est  pas 
sans  intérêt  pour  l'histoire,  trop  insoucieusement  négligée  chez  nous,  des  an- 
ciennes navigations  fi-ançaises,  d'annoter  ici  que  aucunes  années  avant  juin  1503 
supposent,  à  tout  le  moins,  trois  années  d'antériorité,  ce  qui  démontre  que  nos 
navires  allaient,  dès  la  première  moitié  de  1500,  au  plus  tard,  chercher  au 
Brésil  du  bois  de  teinture  :  les  découvreurs  si  hautement  proclamés  de  cette 
côte,  Vincent  Pinçon,  Diègue  de  Lepe,  Pierre  Alvares  Cabrai,  n'y  étaient  venus 
qu'en  janvier  et  en  avril  de  cette  même  année  ;  et  Améric  Vespuce,  à  part  d'eux, 
fut  plus  tardif».  » 

1 .  Voir  sur  la  transformation ,  dans  le  Dictionnaire  historique  de  Chaudon ,  de  ce  Paul- 
mier ou  Paulmyer  en  un  personnage  fantastique  appelé  Myér  (Paul),  une  piquante  note  de 
M.  d'A.  (p.  17,  18).  C'est  le  pendant  de  l'historiette  du  bibliothécaire  cherchant  dans  un 
catalogue,  à  la  vaine  sueur  de  son  front,  les  œuvres  d'un  prétendu  évêque  d'Ypres  qui 
aurait  eu  le  prénom  de  Jean  et  le  nom  de  Senius. 

2.  Cf.  avec  la  p.  86. 
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Je  n'insisterai  pas  surtout  ce  que  l'introduction  de  M,  d'A.  présente  de  curieux 
et  d'instructif,  non-seulement  pour  l'histoire  et  pour  la  géographie,  mais  encore 
pour  l'histoire  naturelle,  la  philologie  et  la  bibliographie.  Parmi  des  renseigne- 
ments si  nombreux  et  si  variés,  je  n'en  trouve  qu'un  qui  me  semble  devoir  ame- 
ner une  petite  observation  :  à  la  p.  19,  M.  d'A.  croit  pouvoir  reconnaître  dans 
«  l'historiographe  de  Sa  Majesté  »  mentionné  par  l'abbé  Paulmier,  «  Denis 
»  Godefroy,  pourvu  de  cet  office  en  1640,  et  mort  en  i68i.  »  Ce  pourrait  être 
tout  aussi  bien  Fr.  Eudes  de  Mezeray,  mort  en  1683,  qui,  en  sa  qualité  de 
Normand,  aurait  plus  qu'un  autre  apprécié  la  relation  de  Gonneville,  et  qui,  en 
1661,  toucha,  comme  «  historiographe  du  roy,  3600  livres  d'appointemens,  » 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  (F.  F. 
14027)  intitulé  :  Recherches  sur  les  auteurs  qui  ont  écrit  de  l'histoire  de  France  par 
commission  des  princes  sous  le  règne  de  qui  ils  vivaient,  manuscrit  que  ne  consultera 
pas  inutilement  M.  Jules  Desnoyers  quand  cet  érudit,  exauçant  le  vœu  formé  par 
M.  d'A.  (p.  19),  publiera  un  travail  d'ensemble  sur  les  historiographes  de  France 

en  titre  d'office. 

T.  DE  L. 

52.  —  Annuaire  publié  par  la  Gazette  des  beaux-arts.  Ouvrage  contenant  tous  les 
renseignements  indispensables  aux  artistes  et  aux  amateurs.  Année  1869.  lxxxvj-294p. 
avec  gravures  sur  bois.  Paris,  aux  bureaux  de  la  Gazette.  —  Prix  :  5  fr. 

Tout  un  côté  de  l'Annuaire  de  la  Gazette  des  beaux-arts  échappe  au  contrôle  de 
la  Revue  critique.  Je  veux  parler  du  côté  pratique  de  l'ouvrage,  du  côté  affaires, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  de  la  liste  des  artistes,  bibliothécaires,  archivistes, 
professeurs  de  dessin,  etc.,  de  l'organisation  des  services  administratifs,  des 
règlements  des  divers  établissements  artistiques,  des  programmes  des  écoles  et 
cours  de  dessin  et  de  beaux-arts,  des  notices  sur  les  sociétés  des  Amis  des  arts, 
sur  les  sociétés  savantes,  et  de  tant  d'autres  documents  et  renseignements  ana- 
logues. Qu'il  me  suffise  de  dire  que  l'exactitude  des  auteurs  et  leur  désir  d'être 
aussi  complets  que  possible,  donnent  à  cette  partie  de  l'Annuaire  le  caractère  et 
l'importance  d'une  véritable  œuvre  scientifique.  L'énumération  seule  des  maté- 
riaux immenses  qu'ils  ont  réunis  dans  un  espace  si  limité,  serait  le  plus  bel  éloge 
qu'on  pourrait  faire  de  leur  travail. 

La  partie  de  l'Annuaire  relative  aux  monuments  soit  anciens ,  soit  modernes , 
rentre  au  contraire  entièrement  dans  le  cadre  de  la  Revue,  et  mérite  un  examen 
approfondi.  Elle  se  subdivise  naturellement  en  deux  sections,  l'une  comprenant 
Paris,  l'autre  la  province.  Grâce  à  une  collaboration  multiple  les  divers  fragments 
de  ce  vaste  programme  ont  pu  être  traités  avec  une  égale  compétence,  et  en  plus 
d'un  endroit  le  lecteur  pourra  soulever  le  voile  de  l'anonyme  et  reconnaître  la 
main  soigneuse  et  habile  de  tel  ou  tel  savant  éminent  (Par  exemple  dans  le  cha- 
pitre sur  le  département  de  la  Seine-Inférieure). 

Dans  la  première  de  ces  deux  sections  nous  trouvons  la  description  plus  ou 
moins  sommaire  des  collections  publiques  et  particulières  '  de  la  capitale.  Le 

i.  Ces  dernières  sont  au  nombre  de  6  à  700. 
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Louvre,  le  Luxembourg,  l'hôtel  de  Cluny,  les  Gobelins,  les  Musées  paléogra- 
phique, municipal,  d'artillerie,  etc.,  la  Bibliothèque  impériale,  les  bibliothèques 
Mazarine,  Sainte-Geneviève,  de  l'Arsenal,  etc.,  font  chacun  l'objet  d'une  notice 
particulière,  de  dimensions  variées.  De  même  pour  les  sociétés  savantes.  Quel- 
ques-unes de  ces  notices,  celles  sur  le  Louvre,  la  bibliothèque  de  l'Arsenal, 
l'hôtel  de  Cluny,  etc.,  sont  aussi  étendues  qu'elles  peuvent  l'être  dans  un 
ouvrage  de  ce  genre.  D'autres  le  sont  moins,  quant  à  présent,  mais  elles  rece- 
vront plus  de  développements  dans  la  suite,  car  VAnnuaire  ira  s'augmentant  et 
s'améliorant  d'année  en  année.  «  Bien  des  lacunes  restent  à  combler,  »  dit  la 
Préface ,  «  et  pour  les  faire  disparaître ,  nous  avons  pensé  que  la  voie  la  plus 
»  prompte  et  la  plus  sûre  était  de  publier  un  premier  Annuaire  xe\  que,  en  deman- 
»  dant  à  nos  lecteurs  de  vouloir  bien  redresser  nos  erreurs  et  nous  instruire  de 
»  ce  que  nous  avons  pu  ignorer.  »    • 

Le  travail  sur  la  province  présente  le  plus  grand  intérêt,  l'idée  en  est  aussi 
heureuse  que  l'exécution.  Pour  la  première  fois  on  a  réuni  une  pareille  quantité  de 
renseignements  de  toute  nature,  de  documents  soit  inédits,  soit  enfouis  dans  des  pu- 
blications locales,  pour  la  première  fois  on  a  réussi  à  nous  donner  un  guide  artis- 
tique de  la  France.  L'Annuaire  a  dressé,  département  par  département,  et  ville 
par  ville,  la  liste  des  musées,  ainsi  que  des  cabinets  d'amateurs.  Il  nous  signale 
dans  un  langage  concis  les  qualités  des  œuvres  les  plus  remarquables  ;  il  nous 
apprend  si  les  catalogues  sont  bien  faits  ou  non  '.  Il  va  jusqu'à  reproduire  parla 
gravure  les  chefs-d'œuvre  les  plus  dignes  d'être  connus;  le  paysage  d'Hobberaa 
du  musée  de  Grenoble,  les  Petits  Pêcheurs  de  L.  Robert,  du  musée  de  Nantes, 
le  Buste  de  jeune  fille,  attribué  à  Raphaël  (musée  de  Lille),  le  Saint  Symphorien 
(cathédrale  d'Autun),  l'admirable  Gérard  David  du  musée  du  Rouen,  etc.,  etc. 

Pour  les  bibliothèques  il  indique  la  date  de  la  fondation  et  en  général  tout 
l'historique,  le  nombre  de  volumes,  celui  des  incunables,  il  décrit  les  manuscrits 
à  miniatures  les  plus  curieux,  etc. 

Par  le  signalement  des  objets  d'art  placés  dans  les  églises  et  dans  les  édifices 
publics,  VAnnuaire  a  pris  l'initiative  de  cet  inventaire  artistique  de  la  France, 
que  les  sociétés  archéologiques  et  autres,  auraient  dû  terminer  depuis  longtemps, 
et  qu'elles  n'ont  pas  même  encore  commencé*.  —  La  réimpression  de  la  liste 
complète  des  monuments  historiques  de  la  France  (au  nombre  de  14  à  1 500) 
est  également  fort  utile.  (Les  autres  monuments  d'architecture  n'ont  été  cités 


1 .  Dans  ce  dernier  cas  il  eût  été  bon  d'indiquer  l'auteur  de  la  notice.  Pourquoi  aurais- 
je  plutôt  foi  dans  l'anonyme  de  VAnnuaire  qui  conteste  les  attributions  du  catalogue,  que 
dans  le  rédacteur  connu  ou  inconnu  du  catalogue.  Nommez-vous,  et  je  saurai  le  degré  de 
confiance  que  je  dois  avoir  en  vous. 

2,  Comme  VAnnuaire  se  propose  de  former  peu  à  peu  une  vraie  histoire  artistique  de  la 
France,  il  devrait  dès  à  présent  ajouter  aux  nombreux  éléments  qu'il  a  déjà  réunis  dans 
ce  but  les  deux  suivants  :  i*  la  bibliographie  des  principaux  livres  et  périodiques  consa- 
crés aux  arts  de  chaque  province  ;  2'  la  liste  de  ses  principaux  artistes  anciens  et  modernes. 
Les  expt-sitions  annuelles  serviraient  de  base  à  cette  dernière  ;  et  je  promets  qu'en  établis- 
sant le  contingent  que  les  différentes  provinces  fournissent  au  Salon,  on  arriverait  à  des 
résultats  curieux. 
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qu'accidentellement,  sans  doute  parce  que  leur  description  se  trouve  dans  tous 
les  guides.) 

Le  tableau  que  VAnnuaire  nous  donne  des  écoles  et  cours  de  dessin  des  diffé- 
rents départements ,  causera  une  vive  surprise  à  plus  d'un  lecteur ,  et  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  nous  y  arrêter  longtemps.  Il  contient  les  preuves  les 
plus  éloquentes  de  la  révolution  artistique  ^ui  s'accomplit  en  ce  moment  en  pro- 
vince. Le  mouvement,  quoique  encore  à  l'état  latent,  envahit  peu  à  peu  les  villes 
et  les  bourgs,  il  engendre  de  nombreuses  écoles  (généralement  dirigées  par  les 
frères)  et  les  peuple  de  centaines  d'élèves.  Les  chiffres  qu'il  a  produits  sont  déjà 
brillants,  et  les  résultats  ne  tarderont  sans  doute  pas  à  l'être  également. 

On  a  pu  voir  par  ce  qui  précède  que  VAnnuaire,  à  quelque  point  de  vue  qu'on 
se  place  pour  l'examiner,  témoigne  d'un  zèle  infatigable,  et  qu'il  forme  une  source 
abondante  dans  laquelle  les  travailleurs  et  le  public  pourront  puiser  à  pleines 
mains.  Nous  saluons  son  apparition  comme  celle  du  travail  le  plus  complet  '  qu'une 
génération  ait  consacré  à  la  description  objective  de  sa  propre  vie  artistique,  et 
nous  attendons  avec  impatience  la  nouvelle  édition  qui  est  actuellement  sous 
presse  et  qui  paraîtra  d'ici  à  peu  de  jours. 

En  terminant,  nous  ferons  tous  nos  vœux  pour  que  VAnnuaire  devienne  un 
ouvrage  international,  et  qu'il  admette  dans  son  cadre  les  beaux-arts  de  l'étran- 
ger. Après  tous  les  services  que  la  France  a  reçus  de  la  science  de  ses  voisins, 
elle  leur  doit  de  s'occuper  d'eux  à  son  tour  :  les  ressources  de  toute  nature  dont 
dispose  la  direction  de  VAnnuaire,  la  désignent  tout  particulièrement  à  cette 
mission  intéressante. 

Eug.  MÙNTZ. 

LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE. 

Berger,  die  Geographischen  Fragmente  des  Hipparchi  (Leipzig,  Teubner).  —  Bram- 
BACH,  Metrische  Studien  zu  Sophocles  (Leipzig,  Teubner).  —  Bopp,  Grammaire  com- 
parée des  Langues  indo-européennes,  trad.  p.  Bréal  (Hachette).  —  Buddhaghosha's 
Parables  translated  from  burmese  by  Rogers,  with  an  introduction  by  Max  Muller 
j;London,  Triibner).  —  Delff,  Dante  Alighieri  (Leipzig,  Teubner).  —  Dietz,  Wœr- 
terbuch  zu  Martin  Luthers  Schriften  (Leipzig,  Vogel).  —  Fricke,  Untersuchungen  ùber 
d.  Quellen  d.  Plutarchos  (Leipzig,  Teubner),  —  Fritzsche,  Theokrits  Idyllen  (ib.).  — 
Khuddâka-Pâtha  translated  by  Childers  (London,  Trûbner).  —  Max  Muller,  Lecture 
on  Buddhist  Nihilism  (ib.).  —  Mukhopadhyaya,  Career  of  an  Indiaa  Princess  (ib.). 
—  Plaute,  Comédies  trad.  p.  Belloy  (Michel  Lévy).  —  Scholle,  Ueber  den  BegrifF 
Tochtersprache  (Berlin,  Weber).  —  Schubert,  De  Croeso  et  Solone  fabula  (Kœnigs- 
berg,  Braun).  —  Teuffel,  Geschichte  d.  Rœmischen  Literatur  (Leipzig,  Teubner). 

1.  Il  contient,  pour  ne  faire  qu'un  rapprochement,  au  moins  quinze  ou  vingt  fois  plus 
de  renseignements  que  VAnnuaire  publié  par  M.  P.  Lacroix  (1860-1862). 


Nogent-le-Rolrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
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lia   Chesnaye -Desbois  et  Badier. 
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des  familles  nobles  de  France,  l'explica- 
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011ivier(M.-J.-H.).  Le  pape  Alexandre  VI 
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Rèaame.  Histoire  de  Jacques-Bénigne 
Bossuet  et  de  ses  œuvres.  T.  3,  compre- 
nant la  vie  de  Bossuet  depuis  1692  jus- 
qu'à sa  mort,  en  1704.  Paris  (lib.  Vives). 

Rodier  (G.).  Date  initiale  des  Manouan- 
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Theiner  (A.).  Histoire  des  deux  concor- 
dats de  la  république  française  et  de  la 
république  cisalpine  conclus  en  1801  et 
1803,  entre  Napoléon  Bonaparte  et  le 
saint-siége;  suivie  d'une  relation  de  son 
couronnement  comme  empereur  des  fran- 
çais par  Pie  VU,  d'après  des  documents 
inédits  extraits  des  archives  du  Vatican 
et  de  celles  de  France.  T.  i.  i"  partie. 
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graphiée;  par  M.  le  vicomte  de  Rougé.  II.  L'expression  Mââ-Xeru,  par  M.  A, 
Deveria.  III.  Études  démotiques  par  M.  G.  Maspero.  IV.  Préceptes  de  morales 
extraits  d'un  papyrus  démotique  du  Musée  du  Louvre,  accompagné  de  deux 
planches;  par  M.  Pierret. 

Chaque  volume  de  ce  recueil  se  composera  d'environ  ^o  feuilles  de  texte  et  de 
10  planches  et  paraîtra  par  fascicule  dont  le  prix  sera  fixé  suivant  l'importance. 
Tout  souscripteur  s'engage  pour  un  volume  entier  sans  rien  payer  à  l'avance. 


G        A         TT  r?  T  TVT  D  T  /^  LJ    Histoire  de  la  littérature  alle- 
•    A.  •     il  LL  1  i  >l   tv  1  L><  ri    mande.   3  forts  volumes  in-8°. 
Tome  I.  Depuis  les  origines  jusqu'à  la  période  classique.  —  Tome  II.  Le  xviii^ 
siècle,  Lessing,  Wieland,  Gœthe  et  Schiller.  —  Tome  III.  Période  moderne, 
depuis  le  commencement  du  xix^  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Les  deux  premiers  volumes  sont  en  vente  au  prix  de  20  fr.,  dont  4  fr.  à  valoir 
sur  le  3''  volume,  qui  paraîtra  en  mars  prochain,  et  qui  sera  délivré  aux  sous- 
cripteurs moyennant  la  somme  de  4  fr.,  sur  le  bon  joint  au  premier  volume. 


Lrp  Q  A  TV  /r  /^  î  î  D  C  ^^  '^^  Aventures  du  jeune  Ous-ol-Oud- 
4  l_j  O  i\  iVl  kJ  U  rVO  joud  (les  délices  du  monde)  et  de  la  fille 
de  vizir  El-Ouard  fi-1-Akmam  (le  bouton  de  rose),  conte  des  Mille  et  une  Nuits 
traduit  de  l'arabe  et  publié  complet  pour  la  première  fois  par  G.  Rat.  In-8°. 
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Sciences  philologiques  et  historiques. 

1"  fascicule.  La  Stratification  du  langage,  par  Max  Mùller,  traduit  par 
M.  Havet,  élève  de  l'École  des  Hautes  Études.  —  La  Chronologie  dans  la  for- 
mation des  langues  indo-germaniques,  par  G.  Curtius,  traduit  par  M.  Bergaigne, 
répétiteur  à  l'École  des  Hautes  Études.  In-80  raisin.  4  fr. 

Forme  aussi  le  i"  fascicule  de  la  Nouvelle  Série  de  la  Collection  philologique. 

2"  fascicule.  Études  sur  les  Pagi  de  la  Gaule,  par  A.  Longnon,  élève  de 
l'École  des  Hautes  Études.  In-S»  raisin  avec  2  cartes.  J  fr. 

Forme  aussi  le  i*'  fascicule  de  la  Collection  historique. 


I         En  vente  à  la  librairie  Poussielgue  frères,  rue  Cassette,  27. 
rr?  ï  T  \  7'  D  17  C    chrétiennes  des  familles  royales  de  France  recueil- 
(  r.  U  V  IV  il*  O    lies  et  publiées  par  Paul  VioUet.  i  vol.  in-8°.    6  fr- 
Choix  de  fragments  en  partie  inédits  composés  par  plusieurs  personnages  des 

familles  royales. 
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MTT*  \/r  r\  T  O  ET  Ç    ^^  ^^  Société  de  linguistique  de  Paris.  Tome 
EL  M  U  1  ix  CL  O     I",  3e  fascicule.  Gr.  in-80.  4  fr. 

Contenu:  I.  M.  Bréal.  Le  thème  pronominal  da.  —  II.  C.  Ploix.  Étude  de 
mythologie  latine.  Les  dieux  qui  proviennent  de  la  racine  div.  —  III.  C.  Thurot. 
Observations  sur  la  place  de  la  négation  non  en  latin.  —  IV.  P.  Meyer.  Phoné- 
tique française,  an  et  en  toniques.  —  V.  Variétés.  F.  Robiou,  Recherches  sur 
l'étymologie  du  mot  thalassio.  M.  Bréal.  Necessum;  'AvayxTj.  G.  Paris,  Ètymolo- 
gies  françaises  :  bouvreuil,  cahier,  caserne,  à  l'envi,  lormier,  moise. 


Q  n^x  7  T  T  TT»    des  langues  romanes  publiée  par  la  Société  pour  l'étude 
r\  Cj  V   U  LL    des  langues  romanes.  Tome  i",  1=  livraison.  Parait  par 
livraisons  trimestrielles.  Prix  d'abonnement:  10  fr.  par  an. 

•pr^/^TTTT'TT      de  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  l'archéologie 

-tV  I-<  v^  LJ  IL  1  L^  égyptiennes  et  assyriennes.  Vol.  I,  liv.  I.  In-4''  avec 

î  pl-  lofr. 

Contenu  ;  I.  Le  Poème  de  Pentaour,  accompagné  d'une  planche  chromolitho- 


PÉRIODIQUES    ÉTRANGERS. 

The  Athenœum.   1 9  février. 

h  E,  Thorold  Rogers,  Historical  Gleaning;  Wiklif,  Laud,  Wilke,  Horne,  Tooke; 
Macmillan;  le  compte-rendu  est  simplement  un  essai  sur  Wilke.  —  Le  NovelUne 
di  Santo  Stefano,  raccolte  da  Angelo  de  Gubernatis  e  precedute  da  una  Intro- 
duzione  suUa  parentela  del  Mito  con  la  Novellina;  Torino,  Negro;  recueil  qui 
paraît  très-intéressant,  tant  par  les  contes  qu'il  renferme  que  par  l'essai  d'inter- 
prétation mythologique  qu'y  a  joint  l'auteur.  —  Rev.  Henry  J.  van  Lennep, 
Travels  in  litile-known  Parts  of  Asla  Minor;  Murray;  livre  sévèrement  critiqué. 
—  Essais  :  Cours  de  MM.  Richey  et  Mahaffy  à  Trinity  Collège,  Dublin.  —  J.  S. 
Brewer,  Le  Massacre  de  Rathlin  (rectification  importante  à  l'Histoire  de 
M.  Froude).  —  L'archéologie  et  l'art  à  Rome. 

The  Academy.  N°  5 .  12  février. 

Littérature  et  art.  Mrs.  Ch.  Heaton,  The  History  of  the  Life  of  Albrecht  Durer; 
Macmillan;  W.  B,  Scott,  Albert  Durer,  his  Life  and  Works,  Longmans  0.  A. 
Symonds;  art.  plus  favorable  au  second  qu'au  premier  de  ces  ouvrages). — 
Prisse  d'Avennes,  L'art  arabe,  d'après' les  monuments  du  Kaire;  Paris,  Morel 
(R.  St.  Pôle).  —  Théologie.  Blenkinsopp,  The  Doctrine  of  Development  in  the 
Bible  and  in  the  Church;  Allen  and  C"  (Oxenham).  —  Oracula  Sibyllina,  éd.  altéra, 
cur.  Alexandre;  Didot  (Hilgenfeld;  art.  où  le  critique,  très-compétent  comme 
on  sait,  s'est  surtout  attaché  à  discuter  les  vues  de  l'éditeur  sur  l'origine  de  cette 
collection).  —  Histoire  et  archéologie.  Pearson,  Historical  Maps  of  England 
during  the  first  Thirteen  Centuries;  Bell  and  Daldy  (J.  R.  Green;  art.  générale- 
ment favorable).  —  Th.  Cobbe,  History  of  the  Norman  Kings  of  England;  Long- 
mans (C.  W.  Boase).  —  Hosack,  Mary  Queen  of  Scots  and  her  Accusers;  Black- 
w^ood  (G.  Waring;  plaidoyer  chaleureux  qui  n'a  point  entraîné  la  conviction  du 
critique).  —  Philologie  comparée  et  orientale.  Bleeck,  On  the  Origin  of  Lan- 
^uage,  translated  by  Davidson;  New-York,  Schmidt  (Benfey;  art.  qui  insiste 
principalement  sur  les  difficultés  d'un  tel  sujet).  —  Buddhaghosha's  Parables, 
îranslaîed  from  Burmese  by  Capt.  T.  Rogers,  etc.  (Cowell).  —  Wordsworth, 
Lectures  introductory  to  a  History  of  the  latin  language  and  Literature  ;  printed  for 
private  circul.  (W.  Wagner;  article  favorable).  —  Neubauer,  Commentationes 
epigraphicae ;  Berlin,  Calvary  (Hicks).  —  Semmola,  Sopra  quattro  lettere  greche 
dell'  Imperatore  Federico  H  ;  Napoli  (W.  Wagner).  —  Parmi  les  informations 
réunies  sous  la  rubrique  Intelligence,  nous  noterons  p.  123  la  publication  d'un 
témoignage  (13  mars  i  $00)  relatif  à  Léonard  de  Vinci;  des  renseignements, 
p.  124,  sur  les  mss.  à  miniature  de  la  bibliothèque  de  Lambeth  à  Londres,  et 
une  note  de  R.  Rost,  p,  1 38-9,  sur  le  progrès  des  études  pâlies. 

Jahrbuch  fur  romanische  und  englische  Literatur,  hgg.  von  L.  Lemke. 
T.  X,  4^  cahier. 

P.  353.  Mussafia,  Sur  la  flexion  valaque;  très-bon  travail  qui  continue  heu- 
reusement des  recherches  publiées  par  le  même  philologue  dans  le  bulletin  de 
l'Académie  de  Vienne.  —  P.  383.  Brakelmann,  Sur  le  Chansonnier  de  Berne 
n"  231.  Ce  travail,  beaucoup  trop  long  eu  égard  aux  résultats  obtenus,  a  pour 
objet,  outre  la  satisfaction  de  certains  griefs  personnels,  de  démontrer  que 
ce  ms.  n°  231  de  Berne,  a  peu  de  valeur,  et  se  rapproche  d'un  ms.  assez  mé- 
diocre conservé  à  Paris  (Bibl.  imp.  1591). —P.  399.  De  Reinsberg-Durings- 
FELD,  Le  dialecte  de  Sassari.  —  P.  4M.  Bibliographie.  C.  Witte,  Dante-For- 
schungen  ;  art.  de  M.  Ed.  Bœhmer.  —  P.  414.  Mélanges.  Note  par  M.  A.  Wes- 
selofsky  sur  une  allusion  du  roi*  de  Navarre  à  un  fait  de  l'Histoire  fabuleuse  des 
Bretons.  On  pourrait  ajouter  bien  d'autres  références  à  celles  qu'a  réunies 
M.  Wesselofsky.  —  P.  416.  Bibliographie  de  l'année  1868. 
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Sommaire  :  53.  Bladé,  Études  sur  l'origine  des  Basques.  — 54.  Geiger,  l'Étude  de 
l'hébreu  en  Allemagne  pendant  la  première  moitié  du  XVI"  siècle.  —  55.  Chartes  de 
l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Gand,  p.  p.  Van  Lokeren. 


53.  —  Études  sur  l'origine  des  Basques,  par  M.  Jean-François  Bladé.  Paris 
[Toulouse],  A.  Franck,  1869.  Gr.  in-8'  raisin,  [vjJ-iv-SSo  P-  —  ^^^  •  1°  ^^' 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  M.  Bladé  fait  irruption  dans  le  domaine  historique 
et  littéraire  des  Basques  :  il  y  prenait  déjà  cavalièrement  sa  place  il  y  a  quelques 
années,  dans  une  vive  campagne,  pleine  de  verve  et  de  bon  sens  critique,  à 
l'encontre  de  prétendus  chants  héroïques  alors  en  possession  de  cette  vogue 
mondaine  si  facilement  acquise  aux  forgeries  des  Macpherson  ou  des  Garay 
écossais  ou  basques.  Ce  succès  de  bon  aloi  a  encouragé  M.  Bladé  à  mettre  au 
jour  l'œuvre  plus  considérable  que  nous  avons  maintenant  sous  les  yeux. 

C'est  un  gros  livre,  un  fort  gros  livre,  plein  d'érudition,  de  recherches,  de 
controverses,  de  beaucoup  d'érudition,  beaucoup  de  recherches,  beaucoup  de 
controverses  :  l'érudition  étendue  et  abondante,  les  recherches  multiples  et 
variées,  les  controverses  vives  et  rudes.  Tel  est  du  moins,  au  premier  coup- 
d'œil,  l'aspect  sous  lequel  ce  travail  nouveau  apparaît  au  lecteur  curieux  de 
dégager  de  cette  masse  de  pages  un  aperçu  de  l'économie  générale  du  sujet,  de 
la  disposition  mutuelle  de  l'ensemble  et  de  ses  parties.  Cette  apparence  est-elle 
confirmée  par  la  réalité.?... 

N'allons  pas  nous  attarder  en  considérations  préliminaires  sur  l'intérêt  et  les 
difficultés  du  problème  que  s'est  posé  l'écrivain,  ni  sur  les  provisions  de  savoir 
qu'il  lui  a  fallu  demander  à  des  études  fort  diverses,  avant  de  s'attaquer  à  une 
question  si  vaste  et  si  complexe,  à  laquelle  d'ailleurs  il  a  rattaché,  peut-être  au- 
delà  du  nécessaire,  quantité  d'appartenances  et  dépendances,  de  tenants  et  abou- 
tissants, de  discussions  principales  et  accessoires,  de  développements  digression- 
nels,  d'explications  incidentes,  d'annotations  supplémentaires  et  complémentaires  ! 
Il  y  a  certainement  un  peu  de  luxe  dans  l'accumulation  et  le  déployement  de 
tant  de  détails,  et  nous  aurions  lieu  d'éprouver  une  juste  appréhension  en  mesu- 
rant la  tâche  que  nous  osons  entreprendre  de  nous  rendre  un  compte  raisonné 
de  tant  et  tant  de  choses.  Heureusement  que  l'humble  aveu  de  notre  insuffisance 
nous  permettra  de  garder  sur  bien  des  points  le  rôle  modeste  de  simple  rappor- 
teur des  doctrines  professées  par  l'intrépide  écrivain  dont  la  thèse  se  pose  devant 
nous. 

Un  coup-d'œil  sur  la  table  des  matières  nous  montre  tout  d'abord  l'ouvrage 
distribué  en  deux  parties  principales,  l'une  d'exposition,  l'autre  de  discussion. 
La  première,  intitulée  Historique  et  position  du  problème,  consacre  quatre  grands 
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chapitres,  subdivisés  à  leur  tour  par  sections,  à  passer  en  revue,  en  autant  de 
groupes  successifs,  i.  les  Vascons  et  les  Basques  transpyrénéens,  2.  les  Vascons  et 
les  Basques  cispyrénéens,  3 .  les  Ibères  dans  l'antiquité,  4.  les  Celtibériens  et  les  colonies 
Ibériennes.  La  seconde  partie  s'occupe,  en  six  autres  grands  chapitres,  d'examiner 
les  questions  spéciales  que  présentent  tour  à  tour  à  résoudre,  en  les  considérant 

à  divers  points  de  vue,  i.  les  Basques  d'après  l'anthropologie,  2 d'après  la 

philologie,  3 la  [linguistique],  4 la  toponymie  et  la  numismatique,  5 

le  droit  coutumier,  6 les  chants  héroïques;  après  quoi  sont  résumées  les 

conclusions,  mais  sans  préjudice  de  trois  articles  additionnels,  l'un  traitant,  i .  de 
quelques  opinions  secondaires  sur  l'origine  des  Basques,  et  les  deux  suivants  ayant 
pour  objet  la  critique  de  deux  publications  récentes,  respectivement  intitulées, 
2.  Origines  des  Basques,  de  France  et  d'Espagne,  par  M.  Garât,  et  }.  De  l'organi- 
sation de  la  famille  chez  les  Basques  par  M.  Eugène  Cordier.  Puis  vient  enfin  le 
complément  essentiel,  Additions  et  corrections,  celte  ressource  de  la  dernière 
heure  pour  tant  de  choses  encore  à  dire,  même  après  avoir  tout  dit!  Telle  est 
l'ordonnance  matérielle  (plus  ou  moins  fidèlement  observée),  du  livre  de  M.  Bladé. 
Nous  n'oserions  affirmer  que  cette  disposition  soit  satisfaisante  de  tout  point,  et 
doive  être  considérée  comme  la  meilleure  qui  se  pût  trouver  ;  mais  l'auteur  ne 
nous  annonce  que  des  Études  et  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  le  quereller  de 
ne  nous  pas  donner  autre  chose.  Toutefois,  même  des  Études,  des  lecteurs  plus 
sévères  pourront  trouver  que  le  studieux  écrivain  semble  les  mettre  sous  les  yeux 
du  public  avec  bien  peu  de  façon,  et  se  borner  en  quelque  sorte  à  les  écrire  à 
mesure  qu'il  les  poursuit,  de  la  leçon  qu'il  vient  d'apprendre,  qu'il  apprend 
encore,  faisant  aussitôt  la  leçon  qu'il  enseigne,  sans  beaucoup  de  souci  d'émettre 
une  assertion  hâtive  et  hasardée,  sans  doute  parce  qu'il  aura  le  même  empresse- 
ment à  en  inscrire  la  correction  dès  qu'il  la  reconnaîtra  nécessaire.  Dans  de  telles 
conditions,  les  questions  chevauchent,  se  morcellent  et  s'enchevêtrent  avant 
d'arriver  à  terme;  d'inévitables  retours  amènent  de  fréquents  renvois,  et  fatiguent 
l'attention.  Or  le  public,  si  indulgent  qu'il  soit,  peut  regretter  qu'on  ne  lui  ait  pas 
épargné  tous  ces  ressauts,  toutes  ces  fluctuations  d'un  travail  d'enfantement,  au 
lieu  de  ne  présentera  son  appréciation  que  des  résultats  acquis,  ou  tout  au  moins 
une  argumentation  soutenue  et  condensée,  sobre  d'excursions  et  de  développe- 
ments digressifs,  discrète  et  courtoise  dans  la  réfutation  des  opinions  d'autrui, 
scrupuleuse  surtout  à  n'alléguer  que  des  autorités  exactement  puisées  aux  sources 
originales  et  soigneusement  vérifiées,  attentive  même  à  éviter  les  négligences  et 
les  incorrections  de  langage  qui  sembleraient  trahir  une  insuffisante  circonspec- 
tion à  l'égard  du  juge  dont  on  se  soumet  à  réclamer  le  suffrage.  Certes ,  sur 
beaucoup  de  ces  points  le  livre  de  M.  Bladé  n'est  pas  absolument  irréprochable, 
et  lui-même  ne  peut  se  dissimuler  qu'un  critique  agressif  qui  s'inspirerait  de  ses 
propres  exemples  ne  trouvât  quelquefois  à  le  piquer  vivement  au  défaut  de  la 
cuirasse.  Ce  ne  sera  point  en  ces  malices  que  se  confinera  notre  rôle  :  il  ne  nous 
duit  aucunement  de  nous  arrêter  à  de  simples  peccadilles  sans  portée  ;  nous  aurons 
bien  assez  de  relever  les  défaillances  qui  se  laissent  apercevoir  dans  les  procédés 
rigoureux  et  sincères  d'une  critique  de  bon  aloi.  C'est  surtout  le  but,  ce  sont  les 
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doctrines  fondamentales  des  Études  de  M.  Bladé  que  nous  avons  dessein  d'exa- 
miner et  de  combattre  dans  ce  qu'elles  nous  paraissent  avoir  d'excessif. 

La  Préface  fait  partie  intégrante  du  livre,  et  il  convient  d'en  tenir  compte, 
car  elle  expose,  mieux  que  l'ouvrage  même,  le  but  et  les  procédés  de  l'auteur  : 
elle  formule  d'une  manière  plus  catégorique  le  problème  dont  il  a  cherché  la 
solution,  et  les  voies  qu'il  a  suivies  pour  tenter  d'y  parvenir.  Hâtons-nous  de 
résumer,  dans  une  brève  analyse  les  énonciations  explicites  qui  se  trouvent  ainsi 
mises  à  notre  portée. 

«  Sur  la  foi  de  Guillaume  de  Humboldt  (expose-t-il),  le  petit  peuple  Basque 
»  est  accepté  généralement  aujourd'hui  comme  l'héritier  direct  de  la  race  dite 
»  Ibérienne,  qui  aurait  jadis  occupé  toute  la  péninsule  espagnole,  et  qui  se  ratta- 
»  cherait,  par  un  lien  assez  étroit,  aux  anciennes  populations  de  l'Aquitaine  et 
»  de  la  Ligurie.  Mais  Humboldt  ne  s'est  pas  nettement  expliqué  sur  l'origine  de 
»  ces  Ibères  eux-mêmes ,  et  les  savants  contemporains  présentent  à  ce  sujet  les 
»  solutions  les  plus  divergentes  ».  Dans  l'embarras  du  choix,  notre  ardent  inves- 
tigateur résolut  de  reprendre  à  nouveau  l'examen  du  problème,  et  commença 
par  remonter  sans  hésitation,  avec  tous  ses  devanciers,  des  Basques  actuels  aux 
anciens  Vascons.  Mais  à  partir  de  ce  point  s'ouvrait  pour  lui  le  champ  des  incer- 
titudes :  le  lien  commun  qui  aurait  rattaché  entre  elles  les  anciennes  populations 
de  l'Espagne,  l'occupation  entière  de  la  Péninsule  par  ces  ancêtres  putatifs  des 
Basques,  ne  lui  semblèrent  en  définitive  que  «  des  théories  plus  ou  moinsmodemes, 
»  impossibles  à  justifier  par  les  documents  historiques  ».  Il  aborda  alors  la  ques- 
tion par  le  côté  purement  anthropologique,  dont  les  indications  lui  parurent  consta- 
ter aussi  bien  que  les  témoignages  de  l'histoire,  que  les  Basques  sont  un  peuple  très- 
mélangé  :  conclusion  à  tirer  pareillement  de  la  philologie  comparée,  dont  le  tour 
suit  de  près.  Le  système  d'explication,  par  la  langue  basque,  de  la  toponymie 
ancienne  de  l'Espagne,  tel  que  l'avait  proposé  Guillaume  de  Humboldt,  et  tel  que 
l'ont  appliqué  à  son  exemple  les  numismatistes  qui  ont  déchiffré  les  légendes  des 
médailles  ibériennes,  fut  ensuite  repris  à  nouveau  par  notre  imperturbable  critique 
avec  sa  hardiesse  habituelle;  puis  le  droit  coutumier  des  Basques,  et  enfin  leurs 
prétendus  chants  héroïques,  marquèrent  les  dernières  étapes,  comme  il  les  ap- 
pelle, de  ce  grand  travail  éversif,  sans  lui  avoir  paru  jeter  jusqu'à  présent  aucune 
lumière  sur  l'origine  de  ce  peuple.  En  somme,  l'auteur  le  déclare  ouvertement, 
son  livre  est  «  en  opposition  avec  les  idées  dominantes,  et  principalement  dirigé 
»  contre  le  système  de  Guillaume  de  Humboldt  et  de  ses  disciples  »,  avec  une 
pleine  liberté  d'esprit,  et  «  la  volonté  bien  arrêtée  de  ne  jamais  étendre  jusqu'à 
»  des  théories  qu'il  ne  peut  accepter,  le  respect  qu'il  doit  à  la  personne  des 
»  savants  qui  les  professent  » . 

L'auteur  laisse  percer  en  ce  manifeste  une  ardeur  juvénile,  une  confiance  en 
sa  propre  force,  bien  faites  pour  éveiller  dans  l'esprit  de  ses  juges,  vieux  ou  jeunes 
(ceux-ci,  comme  toujours,  plus  sévères,  ceux-là  naturellement  plus  indulgents), 
l'appréhension  d'une  témérité  inconsidérée,  éprise  trop  à  la  légère  de  nouveautés 
superficiellement  entrevues,  insuffisamment  méditées,  hâtivement  proclamées,  et 
soutenues  avec  l'imprudente  hardiesse  d'une  conviction  inexpérimentée    Cette 
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appréhension  s'accroît  à  mesure  que  l'œil  plonge  davantage  au  fond  de  ces  mul- 
tiples Études  trop  pressées  de  se  produire  avant  une  salutaire  incubation  qui  les 
eût  mûries  :  nous  nous  persuadons  volontiers  que,  dans  sa  bonne  foi,  l'auteur  a 
déjà  regretté  lui-même  plus  d'une  assertion  hasardée ,  trop  tôt  échappée  à  sa 
plume  :  témoins  les  corrections  qu'il  a  pris  soin  d'introduire  dans  son  livre  jusqu'au 
dernier  moment  de  la  mise  en  circulation. 

S'il  eût  pris  le  loisir  de  promener  un  regard  plus  lent  et  plus  attentif  sur  l'an- 
tiquité classique;  s'il  se  fût  donné  le  temps  de  compléter  la  vérification  louable- 
ment  entreprise ,  et  laissée  inachevée  à  son  grand  dam ,  des  sources  originales 
où  il  avait  à  puiser  ses  arguments,  au  lieu  de  les  accepter  tels  quels,  de  seconde 
ou  troisième  main,  en  des  cas  où  la  plus  sévère  exactitude  était  indispensable;  il 
n'eût  point  accordé  une  créance  tellement  absolue  aux  suspectes  élucubrations 
de  l'ancien  consul  Graslin,  dont  il  a  si  complètement  adopté  et  si  complaisamment 
transporté  dans  son  livre  de  si  nombreuses  pages,  sans  avoir  assez  la  prudente 
attention  de  désigner  toujours  l'auteur  auquel  en  doit  remonter  la  responsabilité 
première. 

[Ce  Graslin,  Louis-François,  né  le  25  avril  1769  à  Nantes,  et  mort  le  6  no- 
vembre 18^0  à  Bourg-la-Reine,  avait  été  consul  de  France  à  Santander  pendant 
21  ans,  de  1816  à  1837;  ^^^^  3U  mouvement  littéraire  qui  animait  alors  sur 
place  divers  amateurs  épris  de  la  question  des  origines  basques,  et  qui  cherchaient 
à  vérifier  par  des  essais  sur  le  Pœnulus  de  Plaute,  la  parenté  supposée  de  l'Eus- 
care  et  du  Punique,  il  publia  enfin  lui-même  à  Paris,  en  1838,  son  volume  De 
Plbérie,  Essai  critique  sur  Porigine  des  premières  populations  de  l'Espagne,  dont 
M.  Bladé  a  fait  un  si  grand  usage.  Il  était  fils  de  l'économiste  tourangeau  Graslin, 
dont  la  mémoire  est  restée  en  grand  honneur  à  Nantes,  pour  les  promenades 
publiques  et  les  édifices  dont  il  l'avait  ornée  aux  dépens  de  sa  fortune  person- 
nelle.] 

Même  dans  l'usage  et  l'interprétation  des  textes  qu'il  a  directement  contrôlés 
et  transcrits  d'après  les  recensions  les  plus  accréditées,  le  nouvel  écrivain  ne 
s'est-il  pas  laissé  dominer,  malgré  l'indépendance  dont  il  se  prise,  par  les  idées 
que  lui  avait  insufflées  Graslin  ?  Voyez  dès  le  début  (p.  6)  l'allégation  si  grave, 
si  contraire  en  effet,  comme  il  l'a  annoncé,  aux  idées  dominantes,  et  qu'il  im- 
porterait par  conséquent  d'établir  sur  les  bases  les  plus  solides  :  l'origine  celtique 
des  CantabresL...  Elle  est  introduite  incidemment  ainsi  que  voici  :  «  Ptolémée, 
»  dans  sa  description  de  l'Espagne  septentrionale,  place  les  Autrigons  au  couchant 
»  [lisez  :  au  levant,  àvaTo),ixwT£pot]  du  pays  des  Cantabres,  peuple  de  race  celtique  r>. 
Gardons-nous  de  croire,  comme  cette  phrase  le  donnerait  à  supposer,  que 
Ptolémée  ait  dit  un  mot  de  l'origine  des  Cantabres,  ni  prononcé  le  moins  du 
monde,  dans  leur  voisinage,  le  nom  des  Celtes  :  l'énonciation  appartient  ici  exclu- 
sivement au  moderne  écrivain,  qui  y  rattache  aussitôt  une  note  étendue,  puisée 
tout  entière  dans  Vlbérie  de  Graslin,  mais  avec  une  insistance  plus  grande  et 
plus  explicite  sur  un  prétendu  témoignage  de  Strabon.  Dans  sa  préoccupation, 
M.  Bladé,  qui  cependant  a  consulté  directement  le  texte  du  géographe  d'Amasée 
dans  l'édition  de  Charles  MùUer  de  la  collection  Didot,  a  fâcheusement  tronqué 
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le  passage  sur  lequel  il  prétend  s'appuyer  :  au  lieu  de  transcrire  intégralement 

la  phrase  o'.xoOffi  ô'Ix  [lèv  tûv  Trpô;  âpxTov  [ispôiv  toï;   Ks>t(^tîp«ti  Brjowvîî,    Kavrâ^pOK 

ôfiopoi  toï;  Kovïffxoïc,  xaî  aùTot  toû  Ks).Tixoy  Tr6),ou  yeyevôte;,  —  il  ne  Commence  la 
citation  qu'avec  le  mot  Btîpwve;,  cherchant  à  se  dissimuler  à  lui-même  que  si  les 
Bérons  étaient  eux  aussi  provenus  de  la  grande  migration  celtique,  c'est  qu'ils 
étaient  les  frères,  non  des  Cantabres  Conisques  leurs  voisins,  mais  bien  des  Cel- 

tibères,  que  Strabon  avait  déjà  signalés  comme  tels  un  peu  plus  haut d-a. 

KeJ.toî;,  0?  vjv  Ks)-î?r.p£;  xa-  By-owvï;  xa)o-jvTa'..  Il  est  Certain  que  Strabon ,  pas  plus 
que  Ptolémée,  n'a  proféré  le  moindre  mot  d'une  prétendue  origine  celtique  des 
Cantabres. 

De  fait,  il  n'est  allégué,  par  Graslin  même,  qu'un  seul  texte  où  cette  origine 
paraisse  réellement  affirmée  :  c'est  un  passage  de  Xiphilin ,  l'abréviateur  tardif 
de  Dion  Cassius,  et  qui  n'a  de  valeur  propre  que  pour  suppléer  les  livres  perdus 
de  l'auteur  original,  ce  qui  n'est  point  ici  le  cas.  Or,  ce  passage,  dont  M.  Bladé 
emprunte  de  Graslin  la  traduction,  est  ainsi  conçu  dans  les  éditions  grecques  : 

AÛYoyoTo;  ôè  xai  "ÂdTO'jps;  xal  Kavraypo-j;  Kt/.-ixà  ëOvr;  5ià  -£  Tspr/rio'j  Oùàppwvo;  xat  TCtou 

KaptffCou  lvtxr,(7E.  Mais  en  recourant  à  Dion,  on  acquiert  la  preuve  que  le  passage 
de  Xiphilin  est  certainement  altéré,  car  les  faits  ainsi  résumés  par  l'abréviateur, 
se  rapportent  à  la  double  campagne,  d'une  part  contre  les  Salasses  des  Alpes, 
d'autre  part  contre  les  Cantabres  et  les  Astures  d'Ibérie,  sous  le  ix^  consulat 
d'Auguste  avec  Silanus;  et  comme  c'est  exclusivement  contre  les  Salasses  que 
fut  envoyé  Varron,  tandis  qu'Auguste  se  porta  de  sa  personne  contre  les  Can- 
tabres et  les  Astures,  sauf  à  être  remplacé  bientôt  par  Antistius,  puis  par  Cari- 
sius,  il  ne  peut  être  question  pareillement  de  Varron,  dans  Xiphilin,  qu'à  raison 
des  Salasses,  qui  ne  sont  point  ici  nommés,  et  qui  doivent  nécessairement  dès 
lors  se  trouver  désignés  par  dénonciation  appellative  de  KsXTixà  I6vi^,  laquelle  leur 
est  précisément  applicable  sans  conteste  :  si  bien  que  le  passage  incorrect  se 
restitue  naturellement  en  sa  légitime  rectitude  par  l'unique  insertion  d'un  xal 
disjonctif  entre  Kavraûpoyç  et  Ke).Ttxà  lOvr;,  OU  mieux  encore  par  le  simple  déplace- 
ment de  Ks/Ttxà  ï^/r„  à  reporter  immédiatement  après  A-jyo-jaTo;  cï,  de  manière  à 
rétablir  chez  l'abréviateur  de  Dion,  dans  l'énumération  des  nations  vaincues,  le 
même  ordre  qu'a  observé  Dion  lui-même.  —  De  ce  côté-là  encore,  par  consé- 
quent, nulle  trace  non  plus  d'une  origine  celtique  pour  les  Cantabres. 

On  ne  peut  se  défendre  d'un  sourire,  à  voir  notre  intrépide  frondeur,  appuyé 
sur  des  autorités  imaginaires,  se  figurant  et  affirmant  (p.  19,  65,  1 54,  179,  208, 
239.  389,  408,  430,  526)  avoir  démontré  que  les  Cantabres  appartiennent  à  la 
race  celtique,  se  croire  en  droit  de  régenter  à  ce  propos  des  hommes  dont  l'éru- 
dition profonde  et  sincère,  la  critique  sûre  et  prudente,  ont  marqué  la  place  aux 
premiers  rangs,  tels  que  Fréret  et  Guillaume  de  Humboldt,  pendant  que  lui-même 
s'attelle  silencieusement  avec  la  plus  merveilleuse  complaisance  aux  fantaisies 
paradoxales  d'un  esprit  systématique  fourvoyé.  —  Fréret  et  Humboldt  ont  raison- 
nablement cru  à  l'autorité  de  Sénèque  déclarant,  lui  espagnol  relégué  en  Corse, 
que  les  vestiges  du  costume,  des  mœurs  et  du  langage  des  Cantabres,  qu'il 
retrouve  en  Corse,  attestent  une  ancienne  colonisation  espagnole  dans  cette  île; 
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et  leur  bon  sens  en  a  induit  sans  hésiter  (le  témoignage  tout  spécialement  éclairé 
de  Sénèque  valait  bien  cela)  que  les  Cantabres  étaient  des  Espagnols  (ou  des 
Ibères,  pour  parler  comme  les  Grecs).  Sérieusement,  il  ne  saurait  être  suffisant, 
pour  y  contredire,  du  péremptoire  «  nous  avons  changé  tout  cela  »,  de  Sgana- 
relle. 

L'énormité  singulière  du  paradoxe  qui  nous  avait  tout  d'abord  le  plus  offusqué, 
surtout  l'importance  fondamentale  qu'on  y  attachait  avec  une  si  imprudente  con- 
fiance, et  le  désir  de  le  réfuter  aussitôt  qu'il  était  signalé,  nous  ont  fait  anticiper 
sur  l'ordre  d'exposition  des  doctrines  de  l'auteur  :  hâtons-nous  d'y  revenir. 

Avant  toutes  choses,  M.  Bladé  circonscrit  le  champ  en  dehors  duquel  ne  doit 
point  s'égarer  la  recherche  des  origines  basques  ;  il  n'admet,  à  l'égard  de  ce 
petit  peuple,  resté,  non  intact,  mais  distinct,  au  milieu  de  la  fusion  commune 
des  races  qui  l'entourent,  d'autre  paternité  légitime  que  celle  des  anciens  Vascons, 
laquelle  est,  du  reste,  universellement  reconnue.  Cependant  il  ne  veut  pas  res- 
treindre exclusivement  cette  famille  aux  uniques  Vascons  proprement  dits,  et  il 
leur  adjoint  (malgré  les  tendances  de  Humboldt  en  sens  contraire)  les  Vardules, 
les  Caristes  et  les  Autrigons.  [Remarquons  au  passage  qu'en  désignant  l'empla- 
cement géographique  de  ces  derniers  relativement  aux  Bérons  (p.  9),  il  attribue 
par  inadvertance  à  Strabon  un  témoignage  qu'Oïhénart ,  qui  le  lui  fournit ,  avait 
exactement  allégué  (p.  7)  comme  étant  de  Ptolémée  :  hic  pour  celui-ci,  ille  pour 
celui-là].  —  La  famille  vasconne  ainsi  complétée  atteignait  donc  à  l'Ouest,  sui- 
vant M.  Bladé,  la  frontière  Cantabre^  où  elle  s'arrêtait  devant  une  population 
hétérogène,  ou  du  moins  arbitrairement  supposée  telle,  malgré  l'association 
intime  des  deux  noms  de  Vascons  et  de  Cantabres,  si  frappante  dans  les  vers  de 
Silius  Italicus  (V,  197.  —  IX,  232.  —  X,  i  j-16),  et  qui  se  continuait  encore 
à  cinq  siècles  d'intervalle,  dans  ceux  de  Fortunat  (IX,  xxxv,  11);  bien  plus, 
malgré  l'assimilation  complète  qu'en  fait  Juvénal  (V,  xv,  93-107)  pour  qui  ce 
sont  des  synonymes.  —  Comme  des  Cantabres  de  l'Ouest,  M.  Bladé  veut  aussi, 
des  Ilergètes  de  l'Est,  faire  aux  Vascons  une  autre  frontière  celte,  avec  tout  aussi 
peu  de  fondement,  nous  semble-t-il.  Il  est  vrai  qu'il  promet  d'abord  (p.  5)  d'en 
fournir  ultérieurement  la  preuve  historique,  et  qu'ultérieurement  (p.  208)  il 
assure  l'avoir  faite  ;  mais  nous  n'avons  pu  ou  su  découvrir  à  quelle  place  dans 
son  livre,  et  nous  ne  saurions  nous  résoudre,  en  attendant,  à  oublier  l'argument 
contraire  inhérent  à  la  riche  et  prépondérante  cité  d'Osca  que  leur  adjuge  Pto- 
lémée (II,  vj,  67),  et  au  nom  de  Vescitania  que  Pline  (III,  iij,  4)  donne  à  la 
contrée. 

La  démarcation  ethnologique  n'était  point  aussi  vivement  tranchée  au  Nord, 
vis-à-vis  des  Aquitains  de  la  Gaule  :  M.  Bladé  n'a  pu  méconnaître  l'autorité  du 
double  passage  si  connu  de  Strabon  (IV,  j,  i.-ij,  i.)  sur  l'affinité  d'aspect  phy- 
sique et  de  langage  des  Aquitains  avec  les  Ibères,  en  opposition  à  leur  dissem- 
blance complète  d'avec  les  Celtes  ;  mais  il  en  voudrait  amoindrir  la  portée  ;  il 
prétend  (p.  12)  qu'on  a  torturé  ces  témoignages  pour  en  forcer  la  signification, 
et  il  ne  s'aperçoit  pas  que  lui-même  les  tronque  arbitrairement  tout  en  déclarant 
les  citer  en  original,  retranchant  précisément  dans  sa  traduction,  et  jusques  dans 
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le  texte  qu'il  est  censé  transcrire,  les  termes  qui  gênent  sa  fantaisie  :  pourquoi 
ne  pas  tenir  compte  d'abord  de  ce  teXéo);  si  absolu  ?  pourquoi  d'autre  côté  mettre 
à  l'écart  ce  à-)w;  ràp  èraîv  si  net?  —  La  primitive  Aquitaine,  affirme-t-il  en  même 
temps,  comprenait  des  peuples  d'origine  diverse,  tels  que  les  Nitiobriges,  les 
Vivisques,  les  Boïes,  qui  étaient  Celtes.  Nous  croyons  bien  aussi  pour  notre  part 
que  des  Celtes  étaient  mêlés  aux  Ibères  en  Aquitaine,  mais  autrement  amalgamés; 
et  nous  nous  garderions  de  comprendre  dans  l'Aquitaine  primitive  les  Nitiobriges 
ni  les  Vivisques  ni  les  Boïes  :  ces  peuples  furent  englobés  plus  tard  en  effet  dans 
la  circonscription  administrative  de  Jules  César,  puis  dans  celle  d'Auguste;  mais 
ils  appartenaient  incontestablement  à  la  Celtique  avant  que  la  domination  romaine 
fût  venue  substituer  l'organisation  provinciale  au  groupement  des  nationalités. 
Quoi  qu'il  en  pût  être,  M.  Bladé  considère  les  anciens  Vascons  transpyrénéens 
comme  «  cernés  à  tous  les  aspects  par  des  tribus  de  race  étrangère  »,  comptant 
pour  telles  (p.  39)  les  Aquitains  aussi  bien  que  les  autres;  et  il  ne  laisse  de 
Vascons  apparaître  en  deçà  des  Pyrénées,  qu'à  dater  des  incursions  de  l'époque 
mérovingienne.  Mais  alors,  pourra-t-on  objecter,  comment  explique-t-il  l'exis- 
tence des  Auskes  et  de  leur  capitale  Eli-berri  signalés  en  Aquitaine  tout  au  moins 
dès  le  temps  de  Caligula  (Mêla,  III,  ij,  4)?....  Vraiment  il  n'en  a  cure,  et  se 
borne  à  les  oublier. 

Démontrer  le  morcellement  et  l'hétérogénéité  multiple  des  populations  juxta-  , 
posées  sur  le  sol  ibérien,  telle  est  une  des  préoccupations  principales  de  M.  Bladé, 
toujours  docile  répétiteur  des  doctrines  du  guide  peu  sûr  auquel  il  a  tacitement 
voué  sa  confiance  :  que  si  d'aventure  il  lui  arrive  de  contrôler  d'après  un  texte 
original  quelqu'une  des  traductions  qu'il  lui  emprunte,  il  lui  délivre  généreuse- 
ment un  satisfecit,  dont  l'extrême  indulgence  frappe  d'autant  plus  qu'elle  est 
moins  dans  les  allures  critiques  du  piquant  écrivain.  Ainsi  déclare-t-il  (p.  161) 
avoir  vérifié  l'exactitude  d'une  version  de  Polybe  (III,  Iviij-lix),  où  nous  aurions 
été  tenté,  sans  nous  croire  sévère ,  de  trouver  que  la  liberté  d'interyétation 
dépasse  les  bornes  de  Pà-peu-près;  mais  à  quoi  bon  se  récrier  sur  un  détail  dès 
que  l'argument  subsiste  dans  l'ensemble?.... — Ailleurs  dans  Polybe  (III,  xxxvij, 
lo-i  i),  ici  même  chez  Graslin  et  chez  M.  Bladé:  «  La  partie  (de  l'Europe  à 
»  partir  des  Pyrénées)  qui  s'étend  de  [lisez  sur,  rapà]  la  Méditerranée  jusqu'aux 
»  Colonnes  d'Hercule,  a  reçu  le  nom  d'Ibérie  ;  celle  qui  est  située  sur  l'Océan 
»  n'est  encore  désignée  par  aucune  dénomination  générale,  parce  qu'il  n'y  a 
»  que  peu  de  temps  qu'elle  a  été  explorée,  et  qu'elle  est  habitée  par  une  grande 
»  quantité  de  peuples  barbares  ».  [Lisez  :  «  par  des  nations  barbares  popu- 
»  leuses  »].  Là  est  le  fondement  principal  de  toute  une  théorie  paradoxale  sur 
la  valeur  exclusivement  géographique  du  nom  d'Ibérie,  qui  serait  de  pure  fabri- 
cation grecque,  et  n'aurait  même  point  une  date  bien  ancienne. 

A  la  vérité  Trogue  Pompée  énonce  par  l'organe  de  Justin  (XLIV,  j,  2)  que 
cette  dénomination  fut  la  première  que  reçut  le  pays  arrosé  par  l'Ebre,  et  qu'il 
prit  ultérieurement  celle  d'Hispanie;  «  mais  »,  s'écrie  M.  Bladé  (p.  121),  «  que 
»  d'erreurs  dans  ces  trois  lignes  de  Justin  !  »  —  Voyons  la  preuve  !  Varron, 
cité  par  Pline  (III,  j,  3,  Sillig)  déclare  que  toute  l'Espagne  a  été  peuplée  par 
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des  Ibères,  des  Perses,  des  Phéniciens,  des  Celtes  et  des  Carthaginois  :  c'est 
l'ordre  successif,  à  travers  les  siècles,-  des  peuples  qui  ont  précédé ,  en  cette 
ultime  Hespérie,  l'arrivée  des  Grecs  et  des  Romains.  Or  les  relations  fort  anciennes 
de  ces  derniers  avec  les  Carthaginois  induisent  à  conclure  qu'antérieurement  aux 
Grecs  les  Romains  ont  dû  avoir,  pour  désigner  la  péninsule  de  l'extrême  occi- 
dent, le  nom  d'Hispanie,  imposé  suivant  toute  apparence  par  les  dominateurs 
puniques^  si  non  même  déjà  par  leurs  ancêtres  phéniciens,  au  gré  d'une  étymo- 
logie  bien  connue  de  Bochart  ÇChanaan,  I,  xxxv)  qui  trouve  sa  justification  dans 
les  vers  de  Catulle  (XXXVII,  18-19:  «  Cuniculosae  Celtiberiae  fili-Egnati  »). 
—  [Dirons-nous  occasionnellement  à  ce  propos,  dans  une  fugitive  parenthèse, 
une  simple  idée  qui  nous  a  quelquefois  traversé  l'esprit  :  que  le  nom  persan  du 
cheval  vaudrait  peut-être  bien  le  nom  hébreu  du  lapin  pour  l'étymologie  onomas- 
tique d'un  pays  renommé  pour  ses  chevaux,  dont  les  médailles  antiques  sont 
empreintes  d'un  type  de  cavalier,  et  sur  le  sol  duquel  les  Perses  avaient  devancé 
les  Phéniciens?  Rien  de  plus].  —  Dans  les  traités  entre  Rome  et  Carthage  que 
nous  a  conservés  Polybe  il  est  stipulé  une  interdiction  absolue  aux  Romains  et  à 
leurs  alliés  de  naviguer  au  delà  des  comptoirs  puniques  de  Mastia  et  de  Tarséïon, 
d'où  il  résulte  pour  M.  Bladé  (p.  128),  comme  pour  Graslin,  «  que  les  navires 
»  des  latins  avaient  souvent  dépassé  Tarseïum,  qui  touchait  aux  Colonnes  d'Her- 
»  cule;  les  Romains  connaissaient  donc  ce  pays  dès  cette  époque,  et  ils  le  connais- 
»  saient  sous  le  nom  d'Hispania  ».  Si  M.  Bladé  eût  vérifié  lui-même  dans 
Polybe  (III,  xxij,  4.  —  xxiv,  2-4),  les  traités  punico-romains  dont  il  se  borne 
à  emprunter  de  GrasHn  la  stipulation  saillante  d'après  une  traduction  latine,  il 
aurait  certainement  reconnu  qu'il  n'était  nullement  question  de  Mastia  et  de  Tar- 
séïon à  l'époque  par  lui  désignée,  du  consulat  de  Brutus  et  Horace,  l'an  509 
avant  notre  ère,  date  expresse  du  premier  traité  ;  ce  n'est  que  dans  le  second 
traité,  l'an  352,  que  fut  insérée  cette  stipulation  toute  nouvelle  et  spécialement 
signalé*  à  ce  titre  par  Polybe.  L'antériorité  des  Latins  à  l'égard  des  Grecs, 
quant  à  la  dénomination  de  la  péninsule  ibérique,  est  donc  une  pure  rêverie  de 
l'écrivain  nantais  trop  coraplaisamment  abrité  sous  la  toge  de  l'érudit  lectourois. 
A  côté  de  la  tentative  mal  réussie  de  rehausser  l'ancienneté  des  notions  latines 
sur  l'Espagne,  se  développe  aussitôt  l'effort  en  sens  inverse  pour  rajeunir  les 
connaissances  des  Grecs.  Admirateur  enthousiaste  d'Homère,  Strabon  (III,  ij, 
12-13.  —  iv,  3-4)  pensait  que  le  divin  rhapsode  avait  pu  faire  quelque  allusion 
à  cette  extrémité  occidentale  du  monde,  et  que  l'Odyssée,  aussi  bien  que  l'Iliade, 
est  une  simple  transfiguration  poétique  de  faits  réels,  dont  on  retrouve  encore 
d'innombrables  vestiges  :  comment  se  fait-il  que  M,  Bladé,  qui  avait  sous  la  main 
le  Strabon  de  Charles  Millier,  et  pouvait  en  suivre  directement  le  texte,  ait  eu 
l'étourderie  (p.  141  ;  voir  aussi  p.  147,  149)  de  copier  dans  Graslin  la  déplo- 
rable traduction  que  voici,  ridicule  version  française,  faite  à  l'aventure  d'après 
une  version  latine  médiocrement  rigoureuse,  d'un  texte  grec  incomplètement 
épuré  :  «  Les  Grecs  placèrent  dans  l'Ibérie  une  ville  du  nom  d'Ulysse,  ornée 
»  d'un  temple  de  Minerve  :  ils  comptèrent  sur  son  territoire  six  cents  témoignages 
»  du  passage  de  ce  héros,  et  n^infestèrent  pas  moins  ce  pays  de  héros  fugitifs 
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»  après  le  siège  de  Troie,  que  de  héros  triomphateurs  »,  Au  lieu  de  cet  amphi- 
gouri, Strabon,  parlant  en  son  propre  nom,  dit  littéralement  :  «  Mais  dans  l'Ibérie 
»  aussi  se  montre  une  ville  Odysséia,  et  un  temple  de  Minerve,  et  dix  mille  autres 
»  traces  delà  course  errante  de  ce  [héros]  et  des  autres  survivants  de  cette  guerre 
»  troyenne  également  funeste  et  aux  expulsés  et  aux  conquérants  de  Troie  ». 
—  Le  (ivpt'a  grec  comme  le  sexcenta  latin  (nombre  indéfini)  peuvent  très-bien  se 
traduire  en  français  par  dix  mille,  mille,  cent,  même  vingt  peut-être,  mais  jamais 
par  six  cents,  qui  pour  nous  est  un  nombre  essentiellement  déterminé.  D'autre 
part  une  heureuse  émendation  de  Corai  a  fort  amélioré  la  fin  de  la  phrase  en 
substituant  au  pluriel  le  singulier  xaxtôaa'/roç;  mais,  dans  aucun  cas,  même  la 
version  latine  surannée  de  Xylander  (le  fidèle  traducteur  si  bien  cautionné,  et  trahi, 
par  Graslin)  n'était  susceptible  de  l'interprétation  à  contre-sens  qu'a  si  malheu- 
reusement acceptée  notre  critique, 

C^est  le  Périple  de  Scylax  qui  pour  la  première  fois  aurait  introduit  chez  les 
Grecs  le  nom  d'Ibérie,  qu'auraient  ensuite  admis  Polybe  et  tous  les  écrivains 
postérieurs.  Comme  M.  Bladé  (p.  1 3  i-i  p),  se  séparant  en  cette  occurence  de 
Graslin,  attribue  au  rédacteur  du  Périple  une  date  voisine  de  l'avènement 
d'Alexandre  le  Grand,  tandis  que  déjà  Eschyle  (Plin.  XXXVII,  ij,  1 1),  Hérodote 
(I,  clxiij)  et  Thucydide  (VI,  ij,  2)  avaient  parlé  de  l'Ibérie  et  des  Ibères,  il  y 
aurait  ici  une  contradiction  flagrante  si  l'on  ne  supposait  que  le  nouvel  investi- 
gateur de  l'origine  des  Basques  a  probablement  maintenu  au  compte  de  l'ancien 
Scylax  de  Caryande  la  rédaction  primitive  de  la  portion  ibérienne  comprise  dans 
la  compilation  ultérieure  intitulée  du  même  nom.  —  Ce  serait  donc  le  péripleuste 
original  qui,  arrivant  à  l'embouchure  de  l'Èbre,  et  «  trouvant  là  des  gens  qui 
»  n'étaient  ni  Phéniciens  ni  Grecs,  crut  avoir  affaire  à  des  indigènes  »,  et  les 
appela,  d'après  leur  fleuve,  des  Ibères,  et  leur  pays  l'Ibérie.  Le  critique  ne 
semble  pas  s'aviser  en  cet  endroit  (p.  1 3  3)  de  ce  qu'il  ne  tardera  point  à  relever 
(p.  1 36)  comme  une  erreur  :  que  le  rédacteur  du  Périple,  après  avoir  étendu 
son  Ibérie  et  ses  Ibères  depuis  les  stèles  Héracléennes  jusqu'à  la  colonie  massa- 
liote  d'Emporion,  navigation  de  sept  jours  et  sept  nuits,  continue  de  relever  sur 
la  côte  un  mélange  de  Ligures  et  d'Ibères  jusqu'au  Rhône,  trajet  de  deux  jours, 
ensuite  les  Ligures  proprement  dits  jusqu'à  Antibes,  etc.  —  L'archéologue 
Aviénus  répète  dans  ses  vers  ces  données  du  vieux  routier  :  (Ora  Mar.  44,  572, 
503,  562-565,  608-610). 

Il  ne  peut  y  avoir  de  difficulté  à  reconnaître  que  Polybe  se  conformait  aux 
indications  du  Périple  en  bornant  le  nom  d'Ibérie  au  littoral  sur  la  Méditerranée 
(p.  136);  mais  c'est  forcer  le  sens  et  trop  aider  à  la  lettre  (p.  161)  que  de 
représenter  l'ami  de  Scipion  Emilien  «  affirmant  qu'à  l'arrivée  des  Romains  cette 
»  contrée  ne  portait  point  encore  le  nom  d'Ibérie  ». 

Vient  le  tour  de  Strabon,  lequel  déclare  que  dans  le  principe  on  appelait  Ibérie 
tout  le  pays  qui  s'étend  au  delà  du  Rhône  et  de  l'Isthme  resserré  entre  les  deux 
golfes  gaulois  ;  mais  que  désormais  on  lui  donnait  pour  limite  les  Pyrénées,  et 
que  les  Romains  appliquaient  indifféremment  à  ce  pays  les  dénominations  mutuel- 
lement équivalentes  d'Ibérie  et  d'Hispanie.  Cela  n'est  point  en  harmonie,  paraît- 
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il,  avec  le  courant  d'idées  auquel  se  laisse  dériver  M.  Bladé  :  aussi  trouve-t-il 
que  Strabon  «  ordinairement  si  judicieux,  si  exact,  etc.,  faiblit  ici  de  la  façon  la 
»  plus  évidente  »  :  d'abord  //  reproduit  l'erreur  du  Périple  formellement  condamnée 
par  Polybe;  puis  //  proclame  contre  toute  vérité  la  synonymie  des  dénominations 
d'Ibérie  et  d'Hispanie.  C'est  une  imputation  un  peu  bien  excessive,  ce  nous 
semble.  Polybe  avait  marqué  aux  Pyrénées  la  limite  de  l'Ibérie,  comme  Strabon 
énonce  que  cela  subsistait  de  son  temps;  le  Péripleuste,  bien  antérieure  Polybe, 
avait  continué  à  rencontrer  des  Ibères  jusqu'au  Rhône,  attribué  pareillement  à 
l'Ibérie  par  Eschyle,  ce  qui  n'implique  nullement  que  Polybe,  en  s'arrêtant  aux 
Pyrénées,  eût  condamné,  même  indirectement,  encore  moins  formellement,  un 
témoignage  autoptique  tout  aussi  respectable  que  le  sien  propre;  et  Strabon  a 
rappelé  purement  et  simplement  un  fait  incontestable  en  désignant  le  Rhône 
comme  la  limite  autrefois  admise  avant  qu'elle  eût  été  restreinte  aux  Pyrénées. 
[Annotons  occasionnellement,  au  passage,  qu'un  lapsus  typographique  a  introduit 
surabondamment  dans  le  texte  de  Strabon  rapporté  en  la  note  2  de  la  p.  1 36, 
une  série  de  sept  mots  en  double  emploi]. 

Mais  il  se  rencontre  aussi  dans  Strabon,  qui  cette  fois  (p.  161)  «l'emporte  de 
»  beaucoup  sur  tous  les  autres  géographes  de  l'antiquité  »,  des  chapitres  (III, 
ij,  15.  —  iv,  17,  etc.)  où  il  dépeint  la  sauvagerie  des  peuples  barbares  de 
l'Ibérie  avant  leur  apprivoisement  aux  mœurs  romaines,  citant  parmi  eux  les 
Celtibères  comme  ayant  été  réputés  autrefois  les  plus  farouches  de  tous  :  or 
comment  admettre  (p.  163)  que  de  pareils  sauvages  eussent  précisément  con- 
servé la  mémoire  de  leur  origine  ?  M.  Bladé,  toujours  sous  l'inspiration  de  Graslin, 
se  persuade  qu'un  tel  argument  suffit  pour  ôter  toute  valeur  à  la  simple  tradition 
rapportée  par  Diodore  de  Sicile  (V,  xxxiij)  et  répétée  par  Appien  (VI,  ij),  d'après 
laquelle  les  Celtibères  seraient  le  produit  soit  d'une  invasion  conquérante  de 
peuples  Celtes  au  milieu  des  Ibères,  soit  plutôt  d'une  association  politique  ulté- 
rieure, naturellement  exprimée  par  la  réunion  des  deux  noms  en  un  seul,  et  dont 
le  souvenir  se  continuait  chez  les  poètes  latins  de  l'Ibérie,  SiHus  d'Italica  (III, 
540),  Lucain  de  Cordoue  (IV,  9-10),  surtout  Martial  de  Bilbilis,  le  celtibère 
Martial,  qui  disait  de  lui-même  (IV,  Iv,  8)  «  Nos  Celtis  genitos  et  ex  Iberis  »,  et 

encore  (X,  Ixv,  3-4)  « ex  Iberis  —  Et  Celtis  genitus  »  [mais  point  :  «  Iberis 

»  Celtisque  genitos  »  :  laissons  religieusement  aux  poètes  leurs  vers  tels  qu'ils 
les  ont  écrits].  —  Cela  supposerait  l'existence  antérieure  et  la  persistance,  dans 
le  pays,  d'un  élément  ethnique  spécifiquement  désigné  par  le  nom  d'Ibères;  or 
l'intraitable  Graslin  rejette  bien  loin  ces  idées  routinières,  et  son  disciple  docile 
répète  après  lui  (p.  1 59,  163)  que  les  histoires  de  Diodore  sont  de  pures  fables, 
et  le  dire  des  poètes  le  simple  écho  d'une  erreur  ;  que  les  Cehibères  ne  sauraient 
être  autre  chose  que  des  Celtes  cantonnés  au  voisinage  d'un  fleuve  Iber  ou  Ebre, 
grand  ou  petit,  unique  ou  multiple,  d'où  ils  doivent  avoir  pris  leur  surnom;  et  il 
cueille  tour  à  tour,  comme  lui,  dans  Strabon  (I,  ij,  27.  — III,  ij,  ii.— iv,  5), 
dans  Pline  (III,  j,  ?;  etnon  I,  j,  deux  fois  répété),  dans  Mêla  (III,  j,  8;  et  non 
I,  î),  dans  Aviénus  (ora  mar.  248-2  5  5).  et  pour  en  finir,,  dans  Polybe  (XXXV,. 
iJegat.  141),  tout  un  cortège  de  preuves  péremptoires auxquelles,  nous  en 
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faisons  humblement  l'aveu,  nous  ne  pouvons  parvenir,  quelque  bonne  volonté 
qui  nous  tienne,  à  découvrir  une  telle  signification;  c'est,  sans  doute,  que  nous 
ne  sommes  point  munis  du  prisme  merveilleux  à  travers  lequel  nos  deux  explo- 
rateurs se  sont  complus  à  consulter  les  textes  anciens  allégués.  Ceux-ci,  au  surplus, 
disons-le  sans  complaisante  faiblesse,  sont  trop  souvent  indiqués  avec  un  défaut 
de  précision  auquel  il  nous  a  fallu,  dans  tout  le  cours  de  notre  examen,  prendre 
le  soin  d'obvier  par  des  indications  complémentaires  et  quelquefois  correctives  : 
à  part  encore  néanmoins  les  cas  où,  dans  notre  inéluctable  ignorance,  force  nous 
a  été  de  jeter  notre  langue  aux  chiens,  à  propos  notamment  d'Etienne  de  By- 
zance,  des  savants  traducteurs  latins  de  la  géographie  de  Ptolémée,  etc.,  cités 
comme  ayant  reconnu  au  nom  de  Celtibères  la  valeur  exclusive  de  Celtes  établis 
sur  les  bords  de  l'Ebre.  —  Etienne  de  Byzance?....  Sous  quel  mot?  en  quels 
termes?  —  Les  traducteurs  latins  de  Ptolémée?....  lesquels?  en  quel  endroit? 
—  Mais  puisqu'il  est  question  d'Etienne  de  Byzance,  chez  qui  nous  n'avons  rien 
su  voir  de  ce  que  Graslin  a  persuadé  M.  Bladé  qu'on  y  devait  trouver,  il  nous  a 
semblé  intéressant  d'y  signaler,  en  revanche,  à  l'article  ipr.piat  (dont  Constantin 
Porphyrogénète  a  fait ,  à  quatre  ou  cinq  siècles  d'intervalle ,  le  chapitre  2  j  de 
son  livre  sur  l'Administration  de  l'Empire),  une  citation  textuelle  d'Hérodore  de 
Pont,  contemporain  sinon  prédécesseur  d'Eratosthènes,  sur  laquelle  M.  Bladé 
(p.  n6)  a  passé  trop  légèrement  quand  il  lui  est  arrivé  de  la  rencontrer  dans  le 
tant  célèbre  mémoire  de  Humboldt  sur  les  étymologies  basques  [écourté  avec 
trop  peu  de  façons  par  le  traducteur  français]  :  il  est  malaisé  d'encadrer  dans  la 
théorie  nouvelle  de  la  non-existence  d'une  race  ibérienne,  des  expressions  telles 

que  celles-ci  :  Tô  2à  'i^r^çwôw  yévo; iv  ygvo;  âôv  xa-rà  çO),a.  Strabon  de  son  côté 

(III,  iv,  1 1)  se  sert  aussi  d'une  expression  semblable  à  propos  des  Cerrétans 
Kïppr.Tavot  tow  T^ripixoù  çuXoù.  —  Une  dénégation  arbitraire  et  fugitive  ne  saurait 
passer  pour  même  un  semblant  de  réfutation. 

Lorsque  Strabon  (III,  iv,  5)  émet  la  pensée  que  si  les  Ibères  dans  leur  indé- 
pendance sauvage  se  fussent  réunis  en  confédération,  ils  n'auraient  point  été  si 
facilement  envahis  par  les  Carthaginois,  et  plus  anciennement  par  les  Tyriens, 
puis  par  les  Celtes,  que  l'on  appelle  aujourd'hui  Bérons  et  Celtibères,  M.  Bladé 
s'écrie  triomphalement  (p.  166)  que  «  ce  texte  porte  le  coup  fatal  au  récit  de 
»  Diodore  »  sur  la  double  origine  ethnique  des  Celtibères  :  notre  perspicacité  ne 
peut  aller  jusque-là,  et  nous  croyons  simplement  que  cette  conquête  itérative  des 
Ibères  par  les  Celtes,  comme  auparavant  par  les  Phéniciens  de  Tyr  et  comme 
plus  tard  par  ceux  de  Carthage,  atteste  suffisamment  l'existence  primordiale  de 
ces  Ibères  anciens,  puis  la  venue  des  Celtes  conquérants,  et  la  réunion  ultérieure 
des  uns  et  des  autres  en  une  association  politique  à  laquelle  ne  convenait  plus 
le  nom  exclusif  des  nouveau-venus  :  il  est  besoin,  contre  les  témoignages  exprès 
de  l'histoire  sur  ce  point,  de  moins  frêles  arguments  que  ces  coups  de  grâce 
frappés  dans  le  vide. 

Il  faut  se  garder  aussi  d'altérer  la  forme  caractéristique  des  noms  pour  ea 
changer  la  portée,  et  ne  pas  transformer  arbitrairement  en  purs  Celtes  les  C«/- 
tiques,  autres  coHaiéraux»  mélangés  de  la  même  façon  que  les  Celtibères,  lei 
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Bérons,  peut-être  les  Carpétans  :  ce  sont  des  Celtiques  et  non  des  Celtes  que 
Mêla  (III,  I,  8)  place  au  voisinage  des  Artabres;  des  Celtiques  et  non  des 
Celtes  que  Pline  (III,  i,  2)  met  en  Lusitanie  et  auxquels  il  rattache  ceux  de  la 
Galice;  des  Celtiques  pareillement  et  non  des  Celtes  que  Strabon  (III,  ij,  15.— 
iij,  5)  avait  établis  dans  les  mêmes  cantonnements,  montrant  la  civilisation 
romaine  pénétrant  chez  eux  à  travers  les  Turdétans,  à  la  faveur  du  voisinage, 
ou  peut-être  de  la  parenté  comme  le  croit  Polybe.  Sur  ce  dernier  mot,  M.  Bladé 
de  conclure  que  les  Turdétans  sont  aussi  des  Celtes  :  nous  considérerions  comme 
plus  sage  le  raisonnement  qui,  reconnaissant  chez  les  Celtiques  un  double 
élément,  celte  et  ibère,  expliquerait  par  l'élément  ibère  l'affiliation  des  Celtiques 
aux  Turdétans. 

Ces  Turdétans,  les  plus  instruits  de  tous  les  Ibères  au  dire  de  Strabon  (III,  i, 
6.  —  iv,  3)  «  se  servaient  de  l'écriture  et  avaient  consigné  dans  leurs  livres 
»  des  histoires,  des  poèmes,  des  lois,  auxquels  ils  attribuaient  six  mille  ans 
»  d'antiquité  »,  —  (ou  «  six  mille  lignes  d'étendue  »,  si  au  lieu  de  'stûv  on 
accepte  la  leçon  'sTtwv  proposée  par  Paulmier  de  Grentemesnil,  adoptée  par 
Meineke,  répétée  par  Bernhardi  et  vivement  soutenue  par  Dùbner  en  s'appuyant 
sur  l'autorité  de  Ritschl),  —  ainsi  qu'on  le  savait  par  Ascléplade  de  Myrlée  qui 
avait  été  maître  d'école  en  Turdétanie  et  avait  publié  une  Périégèse  des  peuples 
de  ce  pays.  «  Les  autres  Ibères  aussi  employaient  l'écriture,  sans  pourtant  que 
»  les  caractères  fussent  identiques,  non  plus  que  le  langage  ».  [Déjà,  un  siècle 
avant  Strabon,  dans  un  passage  textuellement  cité  par  Etienne  de  Byzance, 
Artémidore  d'Ephèse  avait  constaté  que  les  Ibères  du  littoral  faisaient  usage  de 
l'alphabet  des  peuples  d'Italie].  On  devine  bien,  sans  que  nous  ayons  à  le  dire, 
que  M.  Bladé,  fort  dédaigneux  de  l'autorité  d'Asclépiade,  ne  veut  voir  (p.  238) 
dans  la  double  assertion  de  Strabon,  d'une  part  qu'une  fable,  de  l'autre  qu'une 
preuve  d'hétérogénéité  multiple  des  populations  de  l'Ibérie  :  c'est  son  droit,  et 
il  l'exerce  en  toute  plénitude  ;  nous  réservons  le  nôtre  de  n'accéder  que  dans 
une  mesure  fort  restreinte  à  ce  courant  d'idées. 

Dans  son  ardeur  à  poursuivre  partout  quelque  preuve  de  diversité  mutuelle 
des  populations  réunies  sur  le  sol  de  l'Ibérie,  il  se  laisse  entraîner  à  en  décou- 
vrir des  indices  là  même  où  le  but  exprès  de  l'argumentation  est  de  soutenir 
précisément  le  contraire.  Ainsi,  dans  ces  jeux  oratoires  (analogues  aux  causes 
fictives  plaidées  aux  conférences  de  nos  jeunes  avocats)  où  les  rhéteurs  de  Rome 
exerçaient  leurs  élèves,  Calpurnius  Flaccus  avait  pris  pour  sujet  d'une  de  ses 
Déclamations  (la  seconde  de  son  recueil)  une  accusation  d'adultère  contre  une 
matrone  accouchée  d'un  enfant  noir  :  l'argumentation  devait  se  baser  sur  la 
doctrine  de  l'hérédité  du  type  physique  des  races  :  «  sua  cuique  etiam  genti 

»  faciès  manet  » «  Diversa  sunt  mortalium  gênera,  nemo  tamen  est  suo 

»  generi  dissimilis  »;  et  entre  ces  deux  phrases  qui  consacrent  le  principe 
général,  est  encadré  un  double  exemple,  du  Germain  et  de  l'Espagnol  :  malheu- 
reusement le  texte  est  corrompu,  tous  les  critiques  le  reconnaissent  et  s'accor- 
dent sur  le  sens  de  la  correction  à  faire.  L'édition  princeps  de  Pithou  (1 580) 
portait  :  «  rutili  sunt  Germaniae  vultus  et  flava  proceritas  Hispaniae,  non  eodem 
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»  omnes  colore  tinguntur  )>;  le  contre-sens  est  évident  et  complet;  mais  une 
première  rectification,  en  coupant  la  phrase  après  proceritas,  assure  d'abord  aux 
Germains  leur  teint  rose,  leurs  cheveux  blonds  et  leur  taille  haute.  Il  reste  alors 
«  Hispaniae  non  eodem  omnes  colore  tinguntur»,  semblant  déclarer  le  contraire 
de  ce  que  l'on  veut  dire  :  aussi  Jean  Schulting  proposait-il  et  eodem  au  lieu  de 
non  eodem;  Juste-Lipse,  sur  la  Germanie  de  Tacite  ClV-1648)  a  occasionnelle- 
ment corrigé  Hispaniae  non  en  Hispani  an  non.  Que  l'on  accepte  le  et  affirmatif 
de  Schulting  ou  le  an  non  interrogatif  de  Juste-Lipse  [et  non  de  Dusaulx  comme 
paraît  le  supposer  M.  Bladé],  on  aura,  ainsi  qu'il  convient  au  sens  général  de 
la  plaidoierie,  pour  tous  les  Espagnols  un  même  teint  :  une  inconcevable  préoc- 
cupation seule  aura  pu  conduire  M.  Bladé  (p.  207-208)  à  la  conclusion  précisé- 
ment contraire. 

Tenant  pour  assuré,  en  ce  qui  concerne  le  sol  continental  de  la  péninsule 
ibérique,  le  triomphe  de  sa  thèse  sur  la  non-existence  d'un  peuple  de  race  ibère, 
l'intrépide  jouteur  (voguant  toujours  de  conserve  avec  Graslin ,  cela  demeure 
sous-entendu)  poursuit  la  question  dans  les  îles  qui  sont  vulgairement  réputées 
avoir  reçu  des  colons  d'origine  ibérienne  ;  la  Corse,  la  Sardaigne,  la  Sicile.  — 
Nous  avons  déjà  vu  comment  on  accumulait,  à  l'encontre  de  l'autorité  bien 
établie  de  Sénèque,  au  sujet  des  colons  ibères  de  la  Corse,  d'imaginaires  témoi- 
gnages créés  par  une  trop  ingénieuse  fantaisie.  —  Quant  à  la  Sardaigne,  Pau- 
sanias  (X,  xvij,  4)  y  fait  arriver  des  Ibères  sous  la  conduite  de  Norax,  fils  de 
Mercure  et  d'Eurythie,  fille  de  Géryon;  souvent,  dans  la  bouche  des  Grecs,  de 
telles  généalogies  sont  purement  allégoriques,  et  de  même  que  le  triple  Géryon 
dompté  par  Hercule  fait  penser  à  cette  ultime  Hespérie,  domaine  triparti  des 
Ibères,  des  Perses  et  des  Celtes,  subjugués  par  la  puissance  héracléenne  de 
Tyr,  ne  semble-t-il  pas  aussi  qu'il  se  cache,  disons  mieux,  qu'il  se  révèle,  dans 
le  récit  de  Pausanias,  la  tradition  allégorique  d'une  expédition  enfantée  par  l'es- 
prit commercial,  et  venue  des  lointaines  contrées  d'Ibérie  s'établir  dans  l'île  où 
restent  encore  debout  ses  antiques  nuraghes  ?  Mais,  pas  plus  que  Graslin,  son 
fidèle  disciple  ne  veut  de  ces  interprétations  qui  font  une  part  à  la  fiction  en 
réservant  le  fond  historique;  et  comme  ils  ne  songent  à  d'autre  Hercule  qu'au  fils 
d'Alcmène,  ils  ne  reconnaissent  d'autre  Géryon  qu'un  roi  épirote  mentionné 
d'après  Hécatée  par  Arrien  de  Nicomédie  (II,  16),  et  cherchent  dès  lors  vers 
les  mêmes  parages  les  Ibères  attachés  à  la  fortune  de  son  petit-fils  Norax,  bien 
que  Solin  (IV,  i)  le  fasse  partir  «  ab  usque  Tartesso  Hispaniae  »  :  or  Diodore 
(XIX,  67)  a  nommé  en  Illyrie  un  fleuve  "E8po;,  et  Antonius  Liberalis  (IV)  a  compté 
des  Celtes  dans  l'armée  de  l'épirote  Géryon  vaincu  par  l'Hercule  grec;  conclu- 
sion, les  Ibères  de  Norax  étaient  des  Celtes  des  bords  de  l'Ebre  d'Illyrie.  — 
Conjecture  pour  conjecture,  ceci  est-il  mieux  ?  Sans  être  précisément  nouveau, 
c'est  autre  chose,  voilà  tout. 

Venons  à  la  Sicile  et  à  ses  colonisateurs  les  Sicanes  d'Ibérie ,  prédécesseurs 
des  Sicules  illyriens  :  ce  sont  deux  peuples  très-distincts,  entre  lesquels  il  faut 
se  garer  de  toute  équivoque;  et  sur  ce  point  d'abord  une  observation  préalable  : 
quelque  rang  que  l'on  se  soit  acquis  dans  le  monde  érudit,  quelque  supériorité 
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que  l'on  puisse  prétendre  dans  les  luttes  de  la  critique  historique,  il  est,  vis-à- 
vis  des  maîtres  de  la  taille  de  Fréret,  des  égards  obligés,  qui  ne  sauraient  per- 
mettre de  laisser  à  leur  charge  personnelle  des  lapsus  trop  évidents  pour  être 
imputés  même  à  leur  propre  inattention  ou  à  celle  d'un  abréviateur  tel  que 
Bougainville,  et  qu'il  faut  se  hâter  de  corriger  sans  hésitation  et  sans  bruit, 
comme  une  méprise  de  copiste  au  pis  aller,  et  plus  probablement  comme  une 
simple  inadvertance  typographique  :  lors  donc  que  par  la  lecture  du  résumé  des 
Recherches  ex-professo  de  Fréret  «  sur  l'origine  et  l'ancienne  histoire  des  peuples 
»  d'Italie  »,  on  s'est  instruit  des  opinions  raisonnées  de  l'illustre  critique  sur 
l'ensemble  et  les  détails  de  celte  question  compliquée,  et  qu'on  arrive  à  rencon- 
trer dans  un  mémoire  d'un  autre  genre,  «  sur  l'ancienneté  et  l'origine  de  l'Equi- 
»  tation  dans  la  Grèce  » ,  une  mention  occasionnelle  du  nom  des  Sicules  accom- 
pagné de  la  qualité  de  a  nation  ibérienne  ou  espagnole  »  caractéristique  des 
Sicanes,  on  ne  pourra  méconnaître  un  instant  qu'il  y  a  là  une  flagrante  opposi- 
tion avec  les  idées  bien  constatées  de  Fréret,  et  que  le  mot  Sicanes  doit  être  im- 
médiatement restitué  à  la  place  de  Sicules,  comme  correction  obligée  d'une 
simple  faute  matérielle  d'impression.  On  voit  tout  aussitôt  combien  il  serait 
puéril  et  naïf  de  prétendre  infirmer  les  témoignages  empruntés  par  Fréret  à 
Thucydide  (VI,  ij,  2,  3,  etc.),  à  Strabon  (VI,  ij,  4),  et  à  Diodore  (V,  6,  54, 
55,  75)  pour  établir  l'origine  ibérienne  des  Sicanes,  en  y  opposant  une  pure 
bévue  typographique,  laquelle  serait  solennellement  recueillie  comme  affirmation 
sérieuse  d'une  diversité  d'opinion  qui  aurait  été  exprimée  à  bon  escient  dans  un 
autre  travail!...  —  Est-ce  sérieusement  aussi  que  l'on  gourmande  Fréret 
(pp.  175-178)  de  n'avoir  pas  su  (lisons  tout  au  plus  accepté)  les  belles  imagina- 
tions de  Pelloutier  sur  la  signification  appellative  du  mot  Ibères  pour  désigner 
des  peuples  celtes  placés  relativement  dans  une  situation  géographique  ultérieure? 
Et  c'est  au  gré  de  telles  fantaisies  que  l'on  donne  les  plus  ébouriffants  démentis 
aux  autorités  classiques  .^ . .  Que  parlent-elles  de  Sicanes  «  venus  des  bords  d'un 
«fleuve  Sicanus,  lequel  n'a  jamais  existé  en  Espagne  »  (p.  175);  plus  tard,  «à 
»  ce  cours  d'eau  imaginaire  elles  ont  voulu  substituer  le  Sicoris,  et  en  tirer  le 
»  nom  des  Sicanes  :  il  est  inutile  d'inventer  un  fleuve  Sicanus  pour  trouver 
»  ensuite  l'étymologie  du  nom  des  Sicanes  dans  celui  du  fleuve  Sicoris  »,  etc., 
etc.  Une  telle  manière  de  discuter,  en  face  de  la  grande  figure  de  Fréret,  ce 
n'est  qu'une  triste  bouffonnerie,  qui  ne  saurait  avoir  les  rieurs  de  son  côté;  et 
nous  ne  doutons  pas  que  le  copiste  de  Graslin  ne  soit  pris  de  regret  et  de  confu- 
sion de  l'avoir  suivi  dans  cette  étrange  boutade,  lorsqu'il  étudiera  de  plus  près 
les  textes  si  cavalièrement  effleurés.  Nous  lui  recommandons  VOra  maritima 
d'Aviénus  (462-482)  pour  y  chercher  une  notion  moins  vague  et  moins  superfi- 
cielle de  la  côte  où  le  fleuve,  la  ville,  et  le  peuple  des  Sicanes  avaient  leur  posi- 
tion assise  dans  les  temps  antiques  auxquels  le  poète  archéologue  avait  pu 
remonter  à  l'aide  des  vieilles  relations  puniques  et  grecques  :  là  même  où  la  ville 
et  le  fleuve  virent  plus  tard  leur  nom  modifié  en  celui  de  Sucron ,  qui  laisse 
aujourd'hui  encore  apercevoir  sa  trace  dans  celui  de  Xucar,  avec  l'initiale  chuin- 
tante dont  les  noms  populaires  de  Don  Quichote  et  de  Chimène  nous  ont  trans- 
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mis  la  prononciation  archaïque,  toujours  persistante  chez  les  Portugais,  remplacée 
dans  tout  le  reste  de  l'Espagne  par  la  rude  jota  gutturale.  Il  comprendra  que  le 
Sicorisàe  Sersins  (ad  /En.  VIII,  238)  n'est  pas  le  même  que  celui  de  César  et  de 
Pline,  la  Segre  en  Cerdagne,  mais  bien  le  Sucro  de  la  généralité  des  géogra- 
phes, le  Xucar  au  royaume  de  Valence. 

(La  fin  au  prochain  numéro.') 


54.  —  Das  Stndinm  der  hebrseischen  Sprache  in  Dentschland,  vom  Ende 
des  XV.  bis  zur  Mitte  des  XVI,  Jahrhunderts,  von  Ludwig  Geiger.  Breslau,  1870, 
Schlettersche  Buchhandlung  (H.  Skutsch).  In-8*,  viij-140  p. 

La  Renaissance  fut  une  véritable  résurrection  pour  deux  langues,  négligées  ou 
tout  à  fait  ignorées  dans  l'Occident,  pendant  de  longs  siècles.  Le  grec,  l'idiome 
des  schismatiques,  et  l'hébreu,  l'idiome  des  Juifs,  étaient  également  frappés  d'une 
sorte  d'interdit',  que  ne  purent  lever  ni  le  concile  de  Vienne  (1312)»,  ni  le 
concile  de  Bâle  (1430),  quelque  favorables  qu'ils  fussent  à  l'enseignement  de  ces 
deux  langues,  La  conquête  de  Constantinople  par  les  Turcs  (1453),  jeta  un 
grand  nombre  de  savants  grecs,  fuyant  leur  patrie,  dans  toutes  les  parties  de 
l'Europe,  et^foumit  ainsi  une  cause  extérieure  à  l'ardeur  extrême,  avec  laquelle 
les  esprits  s'élancèrent  vers  l'étude  de  la  langue  d'Homère.  Mais  quel  événement 
a  pu  décider  d'une  reprise  analogue  pour  les  études  hébraïques  ? 

C'est  qu'au  commencement  du  xv^  siècle,  il  s'est  fait  partout  dans  les  esprits  un 
vide  intolérable  que  la  fausse  science  des  siècles  antérieurs  ne  saura  plus  remplir  ; 
l'ombre  d'une  civilisation  factice  ne  suffit  plus  aux  aspirations  généreuses  de  ceux 
qui  ont  soif  d'instruction.  Le  formalisme  du  moyen-âge  était  épuisé,  et  on  sentait 
vaguement  que  les  stériles  discussions  de  la  scholastique  n'était  pas  plus  de  la 
vraie  philosophie  que  les  Closes,  enseignées  dans  les  couvents  n'étaient  une  véri- 
table exégèse  biblique.  Les  trésors  de  l'antiquité  hellénique  s'ouvrirent  d'abord 
aux  regards  étonnés  et  éblouis  par  une  lumière  dont  on  avait  été  sevré  depuis 
longtemps;  dans  la  seconde  moitié  du  xv^  siècle,  ou  plutôt  dans  le  dernier  quart 
de  ce  siècle ,  les  études  hébraïques  vinrent  à  leur  tour  dissiper  les  ténèbres 
épaisses  qui  avaient  couvert  le  monde. 

M.  Ludwig  Geiger?,  dans  le  mémoire,  dont  nous  rendons  compte,  expose  la 
marche  qu'ont  suivie  ces  études  en  Allemagne  depuis  Reuchlin,  qui  en  fiit  le 
fondateur  et  presque  le  martyr,  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  xvi^  siècle.  Le  jeune 
auteur  ne  s'est  aucunement  proposé  pour  but  de  raconter  les  progrès  qu'a  faits 
la  science  grammaticale  pendant  ce  siècle  ;  ils  étaient  à  la  vérité  peu  considé- 
rables. Les  Juifs  seuls  lisaient  la  Bible  dans  la  langue  originale;  ils  la  compre- 
naient plutôt  par  une  certaine  routine  traditionnelle,  qu'en  se  rendant  compte  du 


1.  Histoire  littéraire  de  la  France  au  XIV'  siècle,  2'  éd.  I,  p,  42?,  42^. 

2.  Le  concile  qui  abolit  l'ordre  des  Templiers,  M.  Geiger  parait  avoir  pensé  à  Vienne, 
en  Autriche!  Voy.  p.  102,  n,  4. 

3.  M.  Ludwig  Geiger  semble  se  consacrer  à  l'étude  de  cette  époque;  il  y  a  deux  ans 
déjà,  il  publia  :  Melanthons  Oratio  continens  historiam  Capnionis,  Francfort,  1868. 
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sens  de  chaque  mot  et  de  la  valeur  de  chaque  forme.  Les  savants  mêmes  étu- 
diaient bien  plus  le  Talmud,  qu'ils  ne  commentaient  l'Écriture.  Les  persécutions 
qu'ils  avaient  endurées  dans  les  siècles,  précédant  la  Renaissance,  les  avaient 
pourchassés  de  pays  en  pays,  et  les  avaient  mis  dans  l'impossibilité  de  s'appro- 
prier convenablement  aucune  des  langues  vulgaires,  parlées  alors  en  Europe.  Les 
commentaires  des  rabbins  français  vivant  dans  les  xi^xii*  et  xiii"  siècles,  montrent 
une  connaissance  parfaite  de  la  langue  nationale  ' ,  et  Nicolas  de  Lyre,  pouvait 
pour  ses  Postilles  se  faire  expliquer  le  texte  hébreu  par  «  son  Juif.  »  Du  temps  de 
Reuchlin,  ce  premier  moyen  d'une  franche  communication,  la  traduction  intelli- 
gible en  une  autre  langue  faisait  défaut.  Les  maîtres  étaient  donc  rares,  et  Reuch- 
lin lui-même,  malgré  les  efforts  qu'il  fit  pour  apprendre  l'hébreu,  ne  put  remplir 
son  désir  d'une  manière  satisfaisante  que  lorsque,  en  1492 ,  une  mission  diplo- 
matique le  conduisit  à  la  cour  de  Frédéric  III,  et  qu^il  y  rencontra  le  médecin  de 
l'empereur,  le  juif  Jacob  ben  lehiel  Loans*,  savant  aussi  instruit  dans  son  art  que 
versé  dans  la  grammaire  hébraïque.  Il  complétait  plus  tard  en  1498  ses  connais- 
sances à  Rome  auprès  du  fameux  R.  Obadia  Sforno,  de  Cesène,  médecin  et 
philosophe  connu  par  une  grande  série  de  publications. 

La  grammaire  que  ces  docteurs  juifs  enseignaient  n'était  plus  celle  de  Hayyoudj 
ou  d'Aboulwalid ;  elle  était  tout  à  fait  empirique?.  On  étudiait  et  traduisait  le 
Michlôl  de  David  Kamhi,et  même  le  Mehallech  Schebilé  haddâatàe  son  frère  Mosé 
Kamhi  ;  ce  dernier  ouvrage  surtout  est  tout  à  fait  insignifiant  et  n'a  dû  qu'à  sa 
brièveté  le  bonheur  d'être  commenté,  traduit  et  publié.  Elias  Lévita  (1472-1^49), 

1.  On  sait  que,  dans  leurs  commentaires,  ces  docteurs  rendent  constamment  les  mots 
hébreux  difficiles  par  des  équivalents  français,  transcrits  en  caractères  hébreux.  Dans  les 
manuscrits  de  Joseph  Qara,  on  rencontre  la  traduction  de  versets  entiers.  Les  rabbins  de 
la  Champagne,  ne  dédaignaient  pas  même  de  créer  des  mots  hébreux  nouveaux  pour  tra- 
duire des  termes  français  dont  ils  ne  trouvaient  pas  d'équivalent  dans  la  langue  sacrée. 
Voici  un  curieux  exemple  :  Dans  une  décision  juridique,  remontant  au  XIII"  siècle,  et 
relative  à  une  servante  chrétienne  qui  insultait  tous  les  membres  de  la  communauté  juive, 
et  qu'on  voulait  faire  renvoyer  de  force  par  son  maître,  on  lit  parmi  les  injures,  qu'elle 
appelait  une  femme  zona  et  son  mari  karnan.  Or,  le  premier  de  ces  deux  mots,  a  en  hébreu 
le  sens  de  «  prostituée;  »  mais  le  second  que  je  n'ai  jamais  rencontré  ailleurs,  ne  peut 
être  qu'un  dérivé  formé  exprès  (sur  le  modèle  de  gazldn,  voleur,  ragzân,  irascible,  kap- 
dân,  emporté,  batlân,  paresseux,  fainéant,  etc.,  toujours  en  mauvaise  part) ,  de  qêrcn, 
a  corne,  »  et  signifie  évidemment  <i  cornard.  »  C'est  bien  là  le  pendant  de  l'injure  lancée 
à  la  femme!  Si  nous  ne  nous  trompons,  ce  serait  là  le  plus  ancien  témoignage  de  l'exis- 
tence du  mot  dans  notre  langue. 

2.  Et  non  pas  Jacob  lehiél ,  comme  écrit  M.  L.  Geiger  (p.  26).  Le  nom  se  trouve  tel 
que  nous  le  donnons,  dans  la  lettre  hébraïque,  adressée  par  Reuchlin  à  son  maître,  le 
I"  Kislev,  5261  (nov.  1 500,  et  non  pas  1 501,  comme  dit  l'auteur,  p.  27,  note  4).  La 
chose  n'est  pas  sans  importance,  parce  que  l'habitude  d'avoir  deux  noms,  n'existait  que 
parmi  les  juifs  de  l'Italie;  voy.  D'  Zunz,  Namm  der  Juden  (1837),  p.  81.  L'orthographe 
du  surnom  Loans  {lammed,  waw,  alef,  nom,  schin)  paraît,  au  contraire,  trahir  une  origine 
française. 

3.  Voyez  cette  Revue  ci-dessus,  p.  1 16.  —  Je  profite  de  cette  occasion  pour  rectifier 
une  erreur  que  j'ai  commise  à  la  même  page,  1.  13.  Le  livre  dont  je  parlais  à  cet  endroit 
vient  de  paraître  par  les  soins  de  M.  S.  Stem,  à  Vienne  (Autriche),  1870,  et  renferme, 
1°  la  Réponse  des  disciples  de  Menahem  aux  attaques  de  Dunasch,  et  2*  la  Réplique  des 
disciples  de  Dunasch  à  la  défense  des  disciples  de  Menahem.  Un  aperçu  de  ces  discussions 
avait  déjà  été  donné  par  Pinsker,  Liqqoaté  Qadmôniôt,  p.  1  $7-163. 
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écrivain  fécond  et  maître  habile ,  qui  traita  certaines  panies  de  la  grammaire 
avec  originalité,  débuta  lui-même  par  des  gloses  qu'il  écrivit  sur  les  ouvrages  des 
frères  Kamhi.  Habent  suafata  libelli!  Sulpicius  Sévère  le  moine  du  v^  siècle,  était 
bien  pendant  deux  cents  ans  le  modèle  proposé  à  nos  jeunes  latinistes  '  ;  les  fables 
de  Loqman,  l'œuvre  difforme  d'un  chrétien  de  l'Orient  ^  ouvraient  l'étude  de 
la  littérature  arabe,  et  n'avons-nous  pas  vu  de  nos  jours  canoniser  la  grammaire 
du  bon  Lhomond  ? 

Il  fallut  encore  deux  siècles  pour  qu'un  souffle  nouveau  ranimât  les  ossements 
desséchés  de  la  grammaire  hébraïque,  et  pour  que  l'exégèse  biblique  fût  com- 
plètement débarrassée  des  entraves  que  lui  imposaient  une  théologie  étroite  et 
une  science  routinière.  Mais  l'intérêt  du  travail  de  M.  Geiger  est  dans  le  récit 
scrupuleux  et  minutieux  qu'il  nous  donne  des  difficultés  de  toutes  sortes  que 
l'enseignement  de  l'hébreu  eut  à  surmonter  avant  de  se  fonder  et  de  se  répandre  en 
Allemagne.  Déjà  avant  Reuchlin,  Tubingen  comptait  parmi  ses  théologiens,  Conrad 
Summenhart,  Paul  Scriptoris  et  Wilhelm  Raymundi,  dont  on  vantait  les  connais- 
sances dans  la  langue  sacrée.  Conrad  Pellikan,  de  Ruffach  en  l'Alsace,  publia 
déjà  en  1503,  trois  ans  avant  que  Reuchlin  imprimât  sa  grammaire,  un  petit 
traité,  intitulé  :  De  modo  legendi  et  intelligendi  Hebrsa.  Il  est  vraiment  curieux  de 
lire  les  artifices  que  Pellikan  dut  employer  pour  apprendre  à  connaître  les  lettres 
et  à  lire  les  textes;  on  dirait  qu'il  s'agit  des  hiéroglyphes  ou  des  cunéiformes! 

C'est  que  les  Juifs  seuls,  nous  l'avons  déjà  dit,  possédaient  ce  grand  secret, 
et  s'il  était  difficile  de  se  servir  d'eux  comme  maîtres,  le  préjugé  du  temps  s'opposait 
également  à  ce  qu'on  se  laissât  instruire  par  eux».  Les  constitutions  des  conciles 
qui  recommandèrent  l'enseignement  de  l'hébreu  et  du  chaldéen,  voire  même  de 
l'arabe,  n'avaient  pas  eu  pour  but,  on  peut  le  croire,  de  propager  une  intelligence 
plus  éclairée  et  plus  exacte  de  l'Écriture,  mais  de  fournir  les  moyens  de  convertir 
les  juifs  et  les  infidèles.  Comment  aurait-on  pensé  à  emprunter  aux  juifs  mêmes 
les  armes  avec  lesquelles  on  espérait  les  terrasser .''  Ne  risquait-on  pas  de  sucer  le 
venin  des  rabbins  en  leur  demandant  leur  instruaion  ?  Il  faut  lire  toutes  les 
injures,  lancées  contre  ces  pauvres  docteurs,  et  toutes  les  précautions  que 
recommandent  ceux  mêmes  que  leur  curiosité  pousse  à  affronter  le  danger.  On 
l'a  vu  déjà,  Reuchlin  le  brava,  et  sa  lutte  pénible  avec  les  Dominicains  de  Cologne, 
ainsi  que  la  guerre  de  plume  qu'il  eut  à  soutenir  contre  Pfefferkorn  4,  juif  con- 
verti qui  fournit  des  armes  à  ces  moines,  en  furent  la  fâcheuse  conséquence. 
Pfefferkorn  insista  pour  que  tous  les  livres  hébreux  fussent  retirés  des  mains  des 
Juifs  et  brûlés,  et  il  fallut  toute  l'autorité  de  Reuchlin  à  la  cour  de  l'empereur 

1 .  Voir  l'excellent  programme  de  M.  Bemays,  Ucber  du  Chroiùk  des  Sulpicius  Severus, 
Breslau,  1861. 

2.  Nous  croyons  avoir  prouvé  cette  origine  dans  notre  introduction  à  ces  hhles,  Fables 
de  Loqman  (Berlin,  1850),  p.  10  et  suiv. 

3.  Sur  la  rareté  et  la  cherté  des  livres  hébreux  à  cette  époque,  on  lira  des  détails  cu- 
rieux chez  notre  auteur,  p.  16-17. 

4.  Littéralement  :  «  Grain  de  poivre.  »  M.  L.  Geiger  vient  de  faire  paraître  une  bio- 
graphie de  Jean  Pfefferkorn,  dans  le  journal  de  son  père,  Jùdische  Zeitsckrijt,  VII  (1869), 
p.  293-309. 
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aussi  bien  qu'à  Rome,  il  fallut  que  l'empereur  fût  Frédéric  III,  et  que  le  pape  se 
nommât  Léon  X,  pour  que  les  livres,  déjà  enlevés,  fussent  enfin  épargnés.  On 
connaît  les  effets  déplorables  de  ces  auto-da-fé  qui  n'étaient  pas  toujours  com- 
battus avec  autant  de  succès  :  la  rareté  de  certains  manuscrits  de  l'ancienne 
littérature  rabbinique,  comme,  par  exemple,  de  ceux  des  deux  Talmuds  ',  des 
paraphrases  de  Pseudo-Jonathan  et  de  tant  d'autres,  n'est  que  le  triste  résultat 
de  ces  exécutions  ridicules. 

Il  est  consolant  de  voir  le  respect  que  tous  les  esprits  droits  de  son  temps 
éprouvent  pour  Reuchlin,  de  lire  les  témoignages  d'admiration  qu'on  envoie  de 
toute  part  à  l'homme  aussi  savant  qu'honnête.  Les  Clarorum  ou  Illusîrium  virorum 
epistoU,  —  l'épithète  varie  selon  les  éditions,  —  sont  remplies  d'éloges  pour 
l'auteur  de  la  première  grammaire  hébraïque,  écrite  par  un  chrétien,  et  pour  ses 
travaux  d'exégèse,  entrepris  à  la  lumière  du  texte  original  et  de  l'histoire.  Savoir 
une  langue,  voulait  dire  au  commencement  du  xvi"  siècle,  non-seulement  la  com- 
prendre, mais  encore  l'écrire.  Nous  possédons  de  Reuchlin  deux  lettres  et  un 
Promemoria,  composés  en  hébreu,  et  ces  documents  prouvent  une  grande  habileté 
et  une  étonnante  facilité  de  style,  bien  qu'ils  trahissent  par-ci,  par-là  un  manque 
d'habitude  2. 

Les  matières,  dont  traite  le  mémoire  de  M.  Geiger  sont  ainsi  divisées  :  i°  Rapport 
des  études  hébraïques  avec  le  mouvement  intellectuel  et  religieux  de  l'époque  ; 
2°  les  précurseurs  de  Reuchlin;  j"  Jean  Reuchlin;  4°  Matthaeus  AdrianusetJean 
Bœschenstein  ;  5°  les  disciples  d'Elias  Levita,  Sébastien  Munster  et  Paul  Fagius; 
6"  l'enseignement  de  l'hébreu  dans  les  universités  et  puis  7°  dans  les  écoles  de  l'Alle- 
magne. M.  Geiger  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  nous  faire  connaître  la  double 
activité  de  ces  hommes,  soit  comme  professeurs,  soit  comme  auteurs,  et  il  a  fallu 
parcourir  bien  des  bibliothèques  et  compulser  bien  des  livres  pour  réunir  les  élé- 
ments d'un  travail  semblable.  Ces  détails  qui  sont  donnés  consciencieusement  et 
où  rien  n'a  été  avancé  qu'à  bon  escient,  doivent  être  lus  dans  le  livre  et  ne  sup- 
portent pas  d'extrait. 

Nous  terminons  cet  article  par  une  observation  générale.  Le  mouvement,  donf 
Reuchlin  est  le  promoteur,  se  fait  entièrement  au  nom  de  la  science;  on  s'était 
contenté  d'abord  d'être  in  utraque  lingua  eruditus,  on  a  ensuite  l'ambition  d'être 
trium  linguamm  peritus.  Les  humanistes  de  la  Renaissance,  et  c'est  là  ce  qui  leur 
mérite  surtout  ce  nom  si  honorable,  n'avaient  aucune  arrière-pensée  ihéologique  ; 

1 .  On  ne  connaît  qu'un  seul  manuscrit  complet  du  Talmud  de  Jérusalem,  qui  se  trouve 
dans  la  bibliothèque  de  Leide  (Catalog.  cod.  hebraeorum,  Leide,  1858,  p.  541),  et  égale- 
ment un  seul  exemplaire  complet  du  Talmud  de  Babylone ,  conservé  dans  la  bibliothèque 
de  Munich.  M.  Raphaël  Rabbinovicz  a  commencé  la  publication  des  Variae  lectiones  de  ce 
manuscrit,  dans  un  ouvrage,  intitulé  Dikdonké  Sôferim,  I"voI.  Munich,  1867,  II' volume, 
Munich,  1869. 

2.  Sébastien  Munster,  qui  maniait  la  langue  avec  plus  d'habileté,  fait  néanmoins  des 
solécismes  et  des  barbarismes  jusques  dans  les  titres  hébreux  de  ses  ouvrages.  Sa  grammaire 
est  nommée  :  Séfer  Diqdou^  wchaccôl  hattêbôt,  il  faut  :  wecôl,  sans  article  ;  pour  schennim- 
seoUj  il  serait  plus  correct  de  dire  :  hanniimsaôt.  Dans  le  titre  de  sa  grande  édition  de  la 
Bible,  le  mot  atikatô  n'est  pas  usité  ;  l'usage  a  consacré  pour  «  version ,  »  le  mot  hdatâ- 
kdh. 
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avec  une  candeur  incomparable,  ils  se  désaltèrent  aux  sources  que  leur  ouvrent 
deux  littératures  qui  ont  fait  les  destinées  du  monde.  En  vrais  savants ,  ils  sont 
timides  et  réservés  dans  la  lutte  avec  Rome  ;  Reuchlin  et  Erasme  sont  morts, 
sans  avoir  appartenu  au  parti  réformé.  Luther,  de  son  côté,  avant  tout  homme 
d'action,  malgré  son  admirable  version  de  la  Bible,  ne  paraît  pas  avoir  jamais  été 
bien  fort  en  hébreu.  On  peut  même  affirmer  que  la  Réforme,  dans  le  i"  siècle, 
et  jusqu'à  la  paix  de  1648,  absorbée  par  les  discussions  théologiques  et  ne  voyant 
dans  les  textes  qu'un  moyen  de  confirmer  les  nouveaux  dogmes,  nuisait  plutôt 
qu'elle  ne  profitait  aux  études  hébraïques.  C'est  que  la  science  a  toujours  et  avant 

tout  besoin  de  liberté. 

J.  Derenbourg. 


55.  —  Chartes  et  documents  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  an  mont  Blandin 
à  Gand,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  sa  suppression,  avec  une  introduction  historique, 
publiés  par  A.  Van  Lokeren.  T.  I,  2'  partie.  Gand,  H.  Hoste,  1869.  In-4*,  xv-1  et 
215-489  p. 

Ce  fascicule,  qui  contient  le  texte  ou  l'analyse  d'environ  600  aaes  du  xiii*  s., 

fait  suite  à  celui  dont  j'ai  rendu  compte  dans  la  Revue  critique  du  27  juin  1868. 
Il  n'y  a  donc  lieu  de  revenir  ni  sur  l'intérêt  que  présente  le  recueil,  ni  sur  le  plan 
suivi  par  M.  A.  van  Lokeren.  Je  me  bornerai  à  quelques  observations  de  détail 
sur  différentes  pièces  contenues  dans  le  second  fascicule. 

Le  n°  409  est  une  convention  entre  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Gand  et 
Renier,  maieur  de  Douchy,  acte  français,  que  l'éditeur  rapporte  au  20  avril  1 200. 
Il  eût  été  bon  d'avertir  que  cet  acte  n'est  évidemment  que  la  traduction  relative- 
ment assez  moderne  d'un  texte  latin.  De  plus,  il  n'a  pas  été  mis  à  sa  place;  en 
effet,  il  est  daté  «  l'an  de  l'incarnation  Nostre  Seigneur  MCC  et  vingtième  du 
»  mois  d'apvril;  »  ce  qui  doit  s'entendre  non  pas  du  20  avril  1200,  mais  du 
mois  d'avril  1220.  L'interprétation  ne  serait  pas  douteuse,  lors  même  que  nous 
n'aurions  pas  un  peu  plus  loin,  sous  le  n"  456,  le  texte  original,  ainsi  daté  : 
«  Anno  dominice  incarnationis  MCCXX",  mense  Aprili.  » 

Le  n°  448  est  une  charte  octroyée  à  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Gand  par 
Henri  fils  de  Baudouin,  comte  de  Flandre  et  de  Hainaut,  et  de  la  comtesse 
Marguerite,  frère  du  comte  Baudouin,  et  neveu  du  comte  Philippe.  Elle  est  ainsi 
datée  dans  l'édition  ;  «  Actum  in  capella  de  Malen,  anno  ab  incarnatione  Domini 
»  MCCXVIIP,  kalendis  Julii ,  »  et  classée  au  i"  juillet  12 18.  Immédiatement 
après,  sous  le  n°  449,  nous  avons  une  confirmation  émanée  de  Baudouin,  comte 
de  Flandre  et  de  Hainaut,  datée  comme  le  n°  448  et  également  rapportée  au 
i"  juillet  1218.  Ces  deux  actes  ne  peuvent  être  attribués  qu'à  Henri  de  Flandre, 
mort  en  12 16,  et  à  son  frère  Baudouin  IX,  comte  de  Flandre,  mort  en  1206. 
Ils  ne  peuvent  donc  pas  être  de  l'année  12 18.  Bien  plus,  ils  sont  antérieurs  au 
départ  de  ces  deux  princes  pour  la  croisade  de  Constantinople.  Je  n'hésiterais 
donc  pas  à  lire  :  «  Anno  ab  incarnatione  Domini  MCC,  xviij  kalendas  Julii,  »  et 
à  classer  les  deux  chartes,  non  pas  au  i"  juillet  1218,  mais  au  14  juin  1200. 

Dans  les  n*'*47i   et  472  il  est  question  de  «  Willelraus  Paraellus  »  et  de 
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«  Fulco  Pamellus.  »  Au  lieu  de  Pamellus,  il  faut  lire  Painellus.  Ces  deux  person- 
nages appartiennent  à  la  célèbre  famille  anglo-normande  des  Painel. 

La  lettre  d'Innocent  IV,  n*  558,  est  du  18  mars  1245,  et  non  pas  du  18  mars 
1243. 

Le  rf  5  89  est  une  lettre  d'un  Innocent  pape ,  ainsi  datée  :  «  Datum  Annone , 
»  kalendis  Aprilis,  pontificatus  nostri  anno  quinto.  »  L'éditeur  l'attribue  à  Inno- 
cent IV  et  la  classe  au  i"  avril  1247.  Si  la  pièce  était  émanée  d'Innocent  IV,  elle 
serait  du  i*'  avril  1248;  mais  à  cette  époque  Innocent  IV  était  à  Lyon.  Je  crois 
que  Annone,  n'est  pas  Annonay,  comme  l'a  cru  M.  Van  L.,  mais  une  mauvaise 
leçon  pour  Avinione  ;  dans  ce  cas,  la  lettre  serait  d'Innocent  VI,  et  devrait  être 
rejetée  au  i*'  avril  1357. 

Le  n"  626  est  une  curieuse  requête,  écrite  en  français  et  adressée  au  bailli 
d'Amiens  par  le  procureur  des  religieux  de  Gand.  Je  suis  porté  à  croire  qu'elle 
n'est  pas  du  milieu,  mais  plutôt  de  la  fin  du  xiii^  siècle.  Dans  tous  les  cas,  le 
texte  aurait  grand  besoin  d'être  revisé.  Ainsi,  à  la  col.  i  de  la  p.  301,  ligne  33, 
au  lieu  de  :  «  en  laquelle  il  a  tous  jours  acoustumé  adeviener  les  esplois  de  sa 
»  court  souveraine,  »  il  faut  à  démener;  à  la  col.  2 ,  ligne  14,  au  lieu  de  :  «  et 
j)  misent  jour  as  y,  »  il  faut  «  et  misent  jour  as  II  (deux);  »  même  colonne, 
ligne  24,  au  lieu  de  :  «  et  mist  jour  abiaucaisue,  »  il  faut  à  Biaucaisne. 

La  charte  des  coutumes  de  Saffelaere,  n°  707,  doit  être  du  mois  de  février 
1264  (V.  S,),  et  non  pas  du  4  février  1260. 

A  la  fin  du  second  fascicule,  M.  Van  L.  nous  a  fait  l'honneur  de  reproduire 
l'article  que  la  Revue  critique  a  publié  le  27  juin  1868  sur  la  première  partie  des 
Chartes  de  Saint-Pierre  de  Gand.  Il  a  bien  voulu  accepter  la  plupart  des  rectifi- 
cations que  nous  avions  proposées.  Un  pareil  procédé  montre  que  l'éditeur 
accomplit  avec  la  conscience  la  plus  scrupuleuse  la  tâche  qu'il  s'est  imposée. 
Nous  espérons  donc  qu'il  ne  prendra  pas  en  mauvaise  part  les  nouvelles  remarques 
que  nous  soumettons  à  son  appréciation.  Nous  voudrions  encore  que,  dans  la 
suite  de  son  travail,  il  ne  se  bornât  pas  à  donner,  comme  il  l'a  fait  jusqu'à  pré- 
sent, un  relevé  des  noms  topographiques.  Une  table  des  noms  d'hommes  est  l'in- 
dispensable complément  d'un  recueil  qui  renferme  tant  de  documents  précieux 
non-seulement  pour  la  Flandre,  mais  encore  pour  différentes  provinces  de  la 
France,  pour  l'Angleterre  et  même  pour  l'histoire  générale  du  moyen-âge. 

L.  Delisle. 


ERRATUM. 
N°  1 1,  p.  i68,  1.  32  :  t(  Innocent  IV  >>,  lisez  :  «  Innocent  III  ». 


Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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Curtius  (G.).  Studien  zur  griechischen 
u.  lateinischen  Grammatik.  2.  Bd.  2. 
Hft.  In-8*,  vj  u.  p.  201-450.  Leipzig 
(Hirzel).  S  fr.  35 

Erdmann  (J.  E.).  Grundriss  der  Ges- 
chichte  der  Philosophie.  II.  Bd.  Philoso- 
phie der  Neuzeit.  2.  Aufl.  In-8*,  x-854 
p.  Berlin  (Hertz).  13  fr.  35 

E-wald  (H.).  Ausfûhrliches  Lehrbuch  der 
hebraeischen  Sprached.  alten  Bundes.  8. 
Ausg.  In-8*,  xvj-959  pages.  Gœttingen 
(Dieterich).  14  fr.  75 

Forschungen  zur  deutschen  Geschichte. 
Hrsg.  von  der  histor.  Commission  der 
kœnigl.  bayer.  Académie  der  Wissen- 
schaften.  10.  Bd.  3.  Hefle.  Gr.  in-8*. 
Gœttingen  (Dieterich).  12  fr. 

Gisi  (W.).  Quellenbuch  zur  Schweizer- 
geschichte.  Eine  Sammiung  aller  auf  die 
heutige  Schweiz.  beziigl.  Stellen  der  grie- 
chisch.  u.  rœm.  Autoren  m.  einieit.  Text 
u.  erklœr.  Anmerkgn.  I.  Bd.  Die  Erei- 
gnisse  bis  zum  Jahre  69  nach  Christo. 
In-8*,  xvij-429p.  Bern  (Jent  u.  Reinert). 

8fr. 

Hardt.  Luxemburger  Weisthùmer,  als 
Nachlese  zu  Jacob  Grimm's  Weisthûmern 
gesammelt  u.  eingeleitet.  2.  u.  3.  Lfg. 
In-8*,  p.  xvij-Ixiij  u.  65-336.  Luxemburg 
(Bûck).  3  fr.  25 

Romnenen  u.  Normannen.  Beitraege  zur 
Erforschung  ihrer  Geschichte  in  verdeut- 
schten  u.  erlaeut.  Urkunden  d.  12  u.  13. 
Jahrh.  Aus  d.  Griech.  v.  G.  L.  F.  Tafel. 
2.  Ausg.  In-8*,  xxv-262  p.  Stuttgart 
(Fischhaber).  6  fr.  5-0 

Lnschin(A.).  Zur  œsterreichischen  Mûnz- 
kunde  d.  13.  u.  14.  Jahrh.  Ein  kritische 
Versuch.  Mit  2  lithogr.  Tafeln.  In-8*,  50 
p.  Wien  (Gerold's  Sohn).  '  fr-  75 

Pallmann  (R.).  Die  Cimbern  u.  Teuto- 
nen.  Ein  Beitrag  zur  altdeutschen  Ges- 
chichte und  zur  deut.  Alterthumskunde. 
In-8*,  iij-70  p.  Berlin  (Klœnne  u.  Meyer). 

2  fr. 

Schiller's  saemmtliche  Schriften.  Histo- 


risch-kritische  Ausg.  Im  Verein  m.  A. 
Ellisen,  R.  Kœhler,  W.  Mûldener,  etc. 
von  K.  Goedeke.  5.  Thl.  2.  Bd.  und  8. 
Thl.  Gr.  in-8-.  Stuttgart  (Cotta). 

à  4  fr.  85 

S.  Hippolyti  canonis  arabice  a  codicibus 
Romanis  cum  versione^latina,  annotatio- 
nibus  et  prolegomensis  éd.  D.  B.  de 
Haneberg.  In-8*,  125  p.  Mùnchen 
(Franz).  4  fr.  70 

Sprachproben ,  altenglische,  nebst  e. 
Wœrterbuche.  Unter  Mitwirkg.  v.  K. 
Goldbeck  hrsg.  v.  Ed.  Maetzner.  I.  Bd.: 
Sprachproben.  2.  Abth.:  Prosa.  Gr.  in- 
8*,  416  p.  Berlin  (Weidmann).     16  fr. 

Stark  (F.).  Keltische  Forschungen.  IL 
Keitische  Personennamen,  nachgeweisen 
in  den  Ortskennungen  d.  Codex  traditio- 
num  ecclesiae  Ravennatensis  aus  dem  7- 
10.  Jahrh.  1.  u.  2.  Thl.  Gr.  in-8*,  37 
u.  27  p.  Wien  (Gerold's  Sohn).  i  fr.  50 

Tobler(A.).  Mittheiiungen  aus  altfranzœ- 
sischen  Handschriften.  I.  Aus  der  Chan- 
son de  Geste  v.  Auberi  nach  einer  vati- 
kan.  Handschrift.  In  8*,  vj-298  pages. 
Leipzig  (Hirzel).  6  fr. 

"Walther  (A.  F.).  Die  Alterthûmer  der 
heidnischen  Vorzeit  innerhalb  d.  Gros- 
shenzogth.  Hessen,  nach  Ursprg.,  Gat- 
tung  u.  Œrtlichkeit  besprochen.  Mit  i 
archaeolo^.  Karte.  In-8*,  iij-116  pages. 
Darmstadt  (Jonghaus).  4  fr. 

"WassiljcTv's.  Vorrede  zu  seiner  nissis- 
chen  Uebersetzung  von  Târanàtha's  Ge- 
schichte d.  Buddhismus  in  Indien, deutsch- 
mitgetheilt  von  A.  Schiefner.  Nachtrag 
zu  der  deutschen  Uebersetzung  Târanà- 
tha's. In-8*,  32  p.  Leipzig  (Voss). 

I  fr.  10 

Wiese  (L.).  Das  hœhere  Schulwesen  in 
Preussen.  Historisch-statist.  Darstellung, 
im  Auftrage  d.  Ministers  der  geistl., 
Unterrichts-  u.  Médicinal-  Angelegenhei- 
ten  herausg.  2.  Thl.  1864-1868.  Mit  i 
Schulkarte  u.  10  Abbildgn.  von  Schul- 
hausem.  Gr.  in-8*,  xx-728  p.  Berlin 
(Wiegandt  u.  Grieben).  23  fr.  65 


graphiée;  par  M.  le  vicomte  de  Rougé.  II.  L'expression  Mââ-Xeru,  par  M.  A. 
Deveria,  III.  Études  démotiques  par  M.  G.  Maspero.  IV.  Préceptes  de  morales 
extraits  d'un  papyrus  démotique  du  Musée  du  Louvre,  accompagné  de  deux 
planches;  par  M.  Pierret. 

Chaque  volume  de  ce  recueil  se  composera  d'environ  ^o  feuilles  de  texte  et  de 
10  planches  et  paraîtra  par  fascicule  dont  le  prix  sera  fixé  suivant  l'importance. 
Tout  souscripteur  s'engage  pour  un  volume  entier  sans  rien  payer  à  l'avance. 


Gk         T_j  r-^  T  TV  T  D  T  /^  TT    Histoire  de  la  littérature  alle- 
•    rV«     llLLllNrvlL^  jn    mande.   3  forts  volumes  in-S". 
Tome  I.  Depuis  les  origines  jusqu'à  la  période  classique.  — Tome  II.  Le  xviii® 
siècle,  Lessing,  Wieland,  Gœthe  et  Schiller.  —  Tome  III.  Période  moderne, 
depuis  le  commencement  du  xix*  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Les  deux  premiers  volumes  sont  en  vente  au  prix  de  20  fr.,  dont  4  fr.  à  valoir 
sur  le  3"  volume,  qui  paraîtra  en  mars  prochain,  et  qui  sera  délivré  aux  sous- 
cripteurs moyennant  la  somme  de  4  fr.,  sur  le  bon  joint  au  premier  volume. 


LT71  ç  A  1\  4  r^  î  T  D  C  ^^^^^  Aventures  du  jeune  Ous-ol-Oud- 
C-"^  -^  J- '^^  v_/  U  iX  O  joud  (les  délices  du  monde)  et  de  la  fille 
de  vizir  El-Ouard  fi-1-Akmam  (le  bouton  de  rose),  conte  des  Mille  et  une  Nuits 
traduit  de  l'arabe  et  publié  complet  pour  la  première  fois  par  G.  Rat.  In-8°. 

I  fr.  50 

BIBLIOTHÈQUE 

DE  L'ÉCOLE  DES  HAUTES  ETUDES 

publiée  sous  les  auspices  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 
Sciences  philologiques  et  historiques. 

i"  fascicule.  La  Stratification  du  langage,  par  Max  Mùller,  traduit  par 
M.  Havet,  élève  de  l'École  des  Hautes  Études.  —  La  Chronologie  dans  la  for- 
mation des  langues  indo-germaniques,  par  G.  Curtius,  traduit  par  M.  Bergaigne, 
répétiteur  à  l'École  des  Hautes  Études.  In-S»  raisin.  4  fr. 

Forme  aussi  le  i*""  fascicule  de  la  Nouvelle  Série  de  la  Collection  philologique. 

2"  fascicule.  Études  sur  les  Pagi  de  la  Gaule,  par  A.  Longnon,  élève  de 
l'École  des  Hautes  Études.  In-80  raisin  avec  2  cartes.  3  fr. 

Forme  aussi  le  i"  fascicule  de  la  Collection  historique. 


En  vente  à  la  librairie  Poussielgue  frères,  rue  Cassette,  27. 
/T7  î  T  A  7"  D  E7  C    chrétiennes  des  familles  royales  de  France  recueil- 
V  Fi  U  V  rv  Cj  O    lies  et  publiées  par  Paul  Viollet.  i  vol.  in-8".    6  fr. 
Choix  de  fragments  en  partie  inédits  composés  par  plusieurs  personnages  des 
familles  royales. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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ANNONCES 

En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  F.  Vieweg  propriétaire, 
67,  rue  Richelieu. 

Mt7  A  /T  r\  T  D  tr  C     ^^  ^^  Société  de  linguistique  de  Paris.  Tome 
h.  M  U  1  IX  lL  O     i",  3^  fascicule.  Gr.  in-80.  4  fr. 

Contenu:  I.  M.  Bréal.  Le  thème  pronominal  da.  —  II.  C.  Ploix.  Étude  de 
mythologie  latine.  Les  dieux  qui  proviennent  de  la  racine  div.  —  III.  C.  Thurot. 
Observations  sur  la  place  de  la  négation  non  en  latin.  —  IV.  P.  Meyer.  Phoné- 
tique française,  an  et  en  toniques.  —  V.  Variétés.  F.  Robiou,  Recherches  sur 
l'étymologie  du  mot  thalassio.  M.  Bréal.  Necessum;  'Avâ-pcr..  G.  Paris,  Étymolo- 
gies  françaises  :  bouvreuilj  cahier,  caserne,  à  l'envi,  lormier,  moise. 

T~)  T7\7  1  ]  T?    ^^^  langues  romanes  publiée  par  la  Société  pour  l'étude 
iv  lL  y    KJ  iLi    des  langues  romanes.  Tome  i",  i^  livraison.  Paraît  par 
livraisons  trimestrielles.  Prix  d'abonnement:  10  fr.  par  an. 

T3T7«/^TTT-iTT      de  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  l'archéologie 

-tV  EL  v_><  LJ  IL  1  i_<  égyptiennes  et  assyriennes.  Vol.  I,  liv.  I.  In-4°  avec 

3  pl-  !ofr. 

Contenu  ;  I .  Le  Poème  de  Pentaour,  accompagné  d'une  planche  chromolitho- 


PERIODIQUES    ÉTRANGERS. 

Zeitschrift  fur  bildende  Kunst,  hgg.  von  Cari  voN  LUTZOW.  Leipzig,  See- 
mann.  5*  année.  Livraisons  i  à  j. 

Max  Jordan,  Bonaventura  Genelli.  Esquisse  biographique,  p.  1-19.  — 
BoDE,  Chefs-d'œuvre  de  la  galerie  de  Brunswick,  l'Annonciation  aux  Bergers, 
d'Adrien  van  Ostade  (avec  eau-forte  de  W.  Unger),  20-21.  —  C,  de  Lutzow, 
L'exposition  internationale  de  Munich,  22-26,  J3~56-  —  R-  Engelmann,  La 
nouvelle  Amazone  du  musée  de  Berlin,  5  j-37  (l'auteur  critique  avec  raison,  ce 
semble,  les  restaurations  faites  à  cette  statue).  —  Philippi,  Priam  chez  Achille, 
dessin  de  Carstens,  38-41.  —  Max  Lohde,  Relations  de  voyage  en  Italie,  42- 
46.  —  L.  Urlichs,  Aspirationsartistiquesetcollectionsdel'empereur  Rodolphe  II, 
47-53,  81-8$.  —  Albert  Bierstadt,  67-74.  —  W,  Helbig,  La  restauration  de 
l'Amazone  du  Musée  de  Berlin,  74-77  (M.  Helbig,  sans  avoir  eu  connaissance 
de  l'article  de  M.  Engelmann,  cherche  à  justifier  les  restaurations  qu'il  a  lui- 
même  indiquées  en  grande  partie  au  sculpteur  Steinhaeuser ,  et  il  demande  à 
MM.  Bœtticher,  Curtius  et  Friederichs  de  donner  leur  avis  sur  la  question).  — 
C.  DE  LuTzow,  Hille  Bobbe  de  Harlem  (avec  l'eau-forte  de  Flameng),  78-80. 
—  0.  MuNDLER,  Correspondance  de  Paris,  85-89.  — Correspondance  d'Alsace, 
89-94.  —  Bibliographie.  Kekule,  Die  antiken  Bildv^erke  im  Theseion  zu 
Athen,  die  Balustrade  des  Tempels  der  Athena  Nike  in  Athem.  (compte-rendu 
par  Pervansglu)  27-32.  — Wanderer,  Akam  Krafft  und  seine  Schule  (p.  Lùbke), 
56-58.  —  G^dertz,  Adrien  van  Ostade  (Bode),  59-60.  —  Helbig,  Wandge- 
maelde  der  an  Vesuv...  (Schœne),  61-63.  —  Mommsen,  Athenae  christianae 
(Bursian),  63-64. — Crowe  et  Cavalcaselle,  Geschichte  der  italienischen 
Malerei,  édition  allem.  par  Max  Jordan,  94-96. 

Kunstchronik.  5*  année,  n^M  à  5. 

Le  Musée  Rietschel  à  Dresde.  —  La  galerie  Lacaze  à  Paris.  —  Les  concours 
pour  l'hôtel  de  ville  de  Vienne.  —  La  galerie  Schack  à  Munich.  —  La  sacristie 
de  la  cathédrale  de  Cologne.  —  Vente  de  la  galerie  Landauer  à  Stuttgard.  — 
Correspondances  de  Dresde,  de  Dantzig,  Carlsruhe,  etc.  Nouvelles  diverses. 
Comptes-rendus  de  livres,  etc. 
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Anselme  (le  P.).  Histoire  généalogique  et 
chronologique  de  la  maison  royale  de 
France,  des  pairs,  grands  officiers  de  la 
maison  du  roy  et  des  anciens  barons  du 
royaume;  le  tout  dressé  sur  titres  origi- 
naux ;  continuée  par  M.  du  Pourny,  revue 
corrigée  et  augmentée  par  les  soins  du  P. 
Ange  et  du  P.  Simplicien.  4'  édit.  corri- 
gée, annotée  et  complétée  par  M.  Potier 
de  Courcy.  T.  4.  3"  livr.  in-4*,  p.  545- 


856. 
C-). 


Paris  (libr.  F.  Didot  frères,  fils  et 


Aristote.  La  Rhétorique,  traduite  en 
français  et  accompagnée  de  notes  perpé- 
tuelles, avec  la  Rhétorique  à  Alexandre 
(apocryphe)  et  un  appendice  sur  l'Enthy- 
même,  par  J.  Barthélémy  Saint-Hilaire. 
2  vol.  in-S",  cxj-844  p.  Paris  (libr.  La- 
drange). 
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Sommaire  :  56.  Bladé,  Études  sur  l'origine  des  Basques  (2*  article).  —  57.  De 
LiEBENAU,  Histoire  de  l'abbaye  de  KœRigsfelden.  —  58.  Entretiens  de  Gathe  avec  Fré- 
déric de  Mûller,  p.  p.  Burkhardt.  —  J9.  Tozer,  Voyage  dans  la  Turquie  d'Eu- 
rope. 


56,  —  Études  sur  l'origine  des  Basques,  par  M.  Jean-François  Bladé.  Paris 
[Toulouse],  A.  Franck,  1869.  Gr.  in-8*  raisin,  [vj]-iv-55o  p.  —  Prix  :  10  fr. 

2*   ARTICLE. 

Nous  venons  de  parcourir  jusqu'au  bout,  et  même  quelque  peu  par  delà,  la 
partie  du  travail  de  M.  Bladé  qu'il  a  spécialement  intitulée  Historique  :  celle  qui 
puise  ses  matériaux  aux  sources  de  l'érudition  classique,  demandant  exclusive- 
ment aux  annales  écrites  de  l'Antiquité  les  vestiges  qu'il  est  possible  d'y  recueillir 
touchant  l'ancienne  existence  des  peuples  dont  on  prétend  scruter  les  origines. 
Là  est  l'unique  foyer  de  lumières  sérieuses  que  l'histoire  proprement  dite  ait  à 
enregistrer;  sans  doute  quelques  autres  clartés  peuvent  être  obtenues  par  d'au- 
tres voies,  mais  plus  vagues  et  plus  incertaines  à  mesure  qu'elles  se  trouvent 
moins  immédiatement  subordonnées  aux  enseignements  de  l'érudition  positive. 

Nous  l'avons  dit  dès  l'abord,  il  y  a  une  sorte  de  luxe  aux  vastes  dimensions 
du  cadre  dans  lequel  M.  Bladé  s'est  complu  à  étendre  la  question  qu'il  se  pro- 
posait d'étudier,  et  il  a  mis  une  espèce  de  coquetterie  à  se  montrer  capable  de 
disserter  (avec  plus  de  hardiesse  peut-être  que  de  prudence)  à  l'exemple  de 

cenain  seigneur  italien  bien  connu,  de  toutes  choses et  de  quelques  autres 

encore  !  Nous  ne  nous  sentons  pas,  quant  à  nous,  de  force  à  nous  élever  à  ce 
niveau  si  gaillardement  atteint  par  une  verve  juvénile  et  chaleureuse  qui  trouvera 
•dans  l'étude  même  son  plus  sûr  correctif;  nous  voulons  borner  à  peu  de 
mots,  ainsi  qu'il  convient  à  la  mesure  de  nos  facultés,  ce  que  nous  nous  hasar- 
derons à  dire  des  autres  matières  si  intrépidement  abordées  par  notre  vigoureux 
critique. 

Jaloux  de  restreindre  à  ses  moindres  limites  le  champ  sur  lequel  il  nous  reste 
,à  jeter  encore  un  regard,  que  notre  insuffisance  doit  rendre  hésitant  et  modeste, 
hâtons-nous  de  rappeler  que  ce  dont  il  s'agit  ici  est  en  définitive  la  recherche  de 
l'origine,  unique  ou  multiple,  d'un  peuple,  et  qu'une  telle  questionne  se  présente 
guère  que  sous  deux  aspects  principaux,  l'un  purement  historique,  auquel  nous 
nous  sommes  tenu  jusqu'ici,  l'autre  préhistorique,  pour  lequel  sont  aujourd'hui 
les  sympathies  de  la  mode.  Serait-ce  à  dire  que  la  porte  y  est  moins  fermée  à  la 
fantaisie .?. . . 

Laissant  à  l'écart  quelques  points  accessoires  plus  rapprochés  de  nous,  et  dont 
nous  n'avons  que  faire  dans  une  recherche  d'origines,  c'est  à  l'archéologie  his- 

IX  ,j 
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torique,  —  non  encore  émancipée  à  l'égal  de  sa  compagne,  —  que  nous  devons 
rattacher  la  numismatique  et  la  toponymie,  deux  phases  très-rapprochées  d'une 
étude  de  détail  dont  le  côté  pratique  et  utile,  dans  la  question  actuelle,  se  résout, 
pour  la  première,  en  un  déchiffrement  paléographique  des  noms  inscrits  sur  les 
monnaies  antiques  en  caractères  plus  ou  moins  incertains;  de  manière  à  les  faire, 
par  suite,  rentrer  sous  une  forme  vulgaire  dans  les  listes  toponymiques,  sur  les- 
quelles vient  à  son  tour  s'exercer  un  examen  étymologique  comparatif,  dans  le 
double  but  de  classer  par  catégories  d'affinité  mutuelle  les  noms  ainsi  rassemblés, 
et  de  déterminer,  avec  plus  ou  moins  d'assurance  et  de  probabilité,  par  leur 
rapprochement  des  similaires  connus,  la  nationalité  présumable  de  chacune  des 
catégories  :  la  toponymie  appelle  à  son  aide ,  pour  cette  investigation  délicate, 
les  secours  de  la  linguistique.  —  Plus  loin  dans  le  passé,  l'histoire  se  raréfie,  et 
disparaît  graduellement  dans  les  brumes  de  la  conjecture;  de  nouveaux  éléments 
à  étudier,  des  modes  d'appréciation  tout  autres,  se  substituent  aux  témoignages 
narratifs;  l'archéologie  préhistorique  interroge  les  restes  matériels  de  l'homme 
et  les  traces  de  sa  vie  sociale  antérieure  à  toute  chronologie;  elle  demande 
aux  langues  elles-mêmes  le  secret  de  leur  filiation,  aux  diverses  conformations 
du  squelette  humain  leur  coordination  ethnologique  et  leurs  généalogies. 

Sur  chacune  de  ces  matières,  le  livre  de  M.  Bladé  nous  présente  un  contin- 
gent de  pages  assez  considérable,  où  l'on  serait  heureux  de  trouver  enregistrés 
les  progrès  acquis  par  ses  efforts  en  chacune  des  branches  sur  lesquelles  il  aurait 
successivement  concentré  une  vigueur  féconde.  Malheureusement,  le  soin  d'édi- 
fier n'est  pas  celui  auquel  il  semble  vouloir  consacrer  son  ardeur  exubérante. 
Tour  à  tour  numismate,  linguiste,  anthropologue,  au  gré  des  notions  qu'il  demande 
à  ceux-là  mêmes  dont  il  se  constitue  le  juge,  notre  rude  critique  se  montre  sur- 
tout le  sévère  censeur  des  œuvres  d'autrui,  et  d'une  inclémence  extrême  vis- 
à  vis  de  ces  laborieux  pionniers  qui,  gardant  pour  eux  la  part  difficile,  ont 
abandonné  à  d'autres  celle  qui  est  proverbialement  réputée  la  part  aisée. 

Nous  ne  reculerons  point  à  exprimer  un  regret  très-vif  des  formes  âpres  et 
agressives  qu'en  divers  endroits  emploie  sans  ménagements  l'auteur  du  volume 
qui  est  sous  nos  yeux.  Elles  sont  certainement  répudiées  à  la  fois  par  le  goût  et  • 
par  la  justice,  en  ce  qui  touche  un  estimable  et  modeste  numismatiste  de 
Béziers,  M.  Boudard,  venu  après  tant  d'autres  dont  M.  Bladé  lui  a  emprunté  la 
liste;  humble  chercheur  dont  le  livre,  mis  au  jour  entre  celui  de  M.  de  Saulcy 
qui  date  de  trente  ans,  et  celui  de  M.  Aloys  Heiss  dont  l'impression  s'achève, 
a  marqué  sa  place  par  quelques  progrès  de  détail,  que  les  spécialistes  ont 
acceptés.  M.  Bladé  a  reconnu  lui-même  le  mal-jugé  d'un  gros  reproche  qu'en 
son  inconsciente  incompétence  il  avait  étourdiment  lancé  contre  un  des  résultats 
les  plus  ingénieux  de  M.  Boudard,  et  il  n'a  point  hésité,  pour  le  faire  disparaître, 
à  recourir  à  une  réimpression  de  huit  pages,  expressément  signalée  par  une  note 
spéciale  (p.  406);  il  aurait  été  bien  inspiré  d'en  profiter  pour  une  modification 
beaucoup  plus  profonde,  —  Il  n'eût  pas  été  hors  de  propos  non  plus  d'utiliser 
en  outre  cette  réimpression  pour  faire  disparaître  du  même  coup  une  incorrec- 
tion grammaticale  [emploi  tout  à  fait  insolite  du  verbe  neutre  réfléchir  dans  le 
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sens  de  rejaillir]  qui  a  été  trop  religieusement  conservée  ici  (p.  408),  et  qui 
s'était  déjà  pareillement  montrée  plus  haut  (p.  344). 

La  linguistique  tient  une  grande  place  dans  le  livre  de  M.  Bladé,  et  fournit 
un  élément  abondant  à  son  esprit  de  recherche.  Déjà  il  avait  introduit  dans  la 
première  partie  de  nombreuses  pages  à  ce  sujet,  sans  qu'il  nous  soit  aisé  d'aper- 
cevoir un  juste  motif  à  ce  morcellement  d'une  matière  à  laquelle  devait  être 
consacré  tout  un  ensemble  de  chapitres  dans  la  suite  du  volume.  Cette  espèce 
d'excursus  anticipé  dans  le  domaine  de  la  linguistique,  donné  comme  une  simple 
revue  des  divers  systèmes  tour  à  tour  proposés  touchant  l'origine  des  Basques, 
est  fort  étendu,  fort  inégalement  réparti,  mais  pourtant  incomplet  :  il  entame 
des  discussions  dont  la  suite  est  renvoyée  plus  loin,  et  néglige  de  recenser  plus 
d'une  hypothèse  ayant  eu  son  heure,  dont  il  a  fallu  faire  l'objet  d'un  supplément 
spécial  à  la  fin  de  l'ouvrage.  Le  rôle  qui  écheoit  à  l'élément  linguistique  dans  ce 
double  faisceau  de  notices  restées  à  l'écart  de  leur  place  naturelle,  les  ramène 
forcément  et  les  rattache  à  la  série  des  chapitres  expressément  consacrés  à  cet 
objet,  lequel  s'y  trouve  spécialement  considéré,  d'abord  au  point  de  vue  de  la 
langue  basque  elle-même,  soit  quant  à  sa  trace  historique,  soit  quant  à  l'étendue 
géographique  de  son  domaine,  soit  quant  à  sa  constitution  grammaticale  ;  puis 
au  point  de  vue  des  rapprochements  comparatifs  qui  en  peuvent  être  faits  avec 
les  grandes  familles  de  langues  où  l'on  s'est  mis  en  peine  de  lui  découvrir  une 
parenté;  et  enfin  au  point  de  vue  de  l'application  des  éléments  basques  subsis- 
tant aujourd'hui  à  l'interprétation  des  anciennes  nomenclatures  géographiques 
dont  Guillaume  de  Huraboldt  a  cru  retrouver  ainsi  la  clef  naturelle. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  donner  le  moins  du  mojide  une  analyse  quelconque 
de  tant  de  curieuses  questions  amoncelées  dans  ces  divers  chapitres  ;  tout  au 
plus  nous  est-il  possible  de  signaler  en  courant  quelques  points  où  l'attention 
de  l'écrivain  est  restée  en  défaut.  —  A  propos  des  affinités  conjecturalement  soup- 
çonnées par  quelques  ethnologues  entre  les  Basques  et  les  populations  africaines 
(pp.  60-65),  peut-être  n'eût-il  pas  été  sans  quelque  intérêt  de  rappeler  que  des 
^noms  ethniques  d'une  certaine  importance  en  Ibérie,  tels  que  les  Cynésiens,  les 
Cantabres,  les  Astures,  les  Ausétans  [on  y  pourrait  joindre  le  fleuve  Magrada], 
avaient  précisément  leurs  similaires  sur  la  côte  libyenne.  Mais  passons:  nous  en  avons 
plus  gros  à  dire. —  La  trop  grande  facilité  de  notre  auteur  à  accepter  de  seconde 
main,  sans  s'astreindre  toujours  à  les  vérifier  rigoureusement  aux  sources  origi- 
nales, des  citations  toutes  formulées,  quelquefois  en  un  style  abréviatif  dont  le 
secret  lui  échappe,  l'expose  à  commettre  de  singuliers  quiproquos  :  ainsi,  quelque 
écrivain,  inutile  à  mettre  en  relief,  aura  relevé  un  passage  bon  à  reproduire  et  y 
aura  joint  l'indication  :  Solin,  in  Polyhist.,  etc.;  au  lieu  d'y  reconnaître  une 
allégation  de  Solin  en  son  Polyhistor,  le  copiste  étourdi  transcrit  (p.  59)  Solin, 
In  Polyb.  Hist.,  etc.,  et  lisant  sans  défiance  In  Polybii  Hisîoriam  (contre  l'Histoire 
de  Polybe)  il  se  laisse  emporter  par  sa  verve  à  faire  du  singe  de  Pline  «  un 
commentateur  de  Polybe  ».  —  Et  rencontrant  presque  aussitôt  une  citation  à 
utiliser,  de  trois  vers  latins  sous  le  nom  d'un  Dionysius  Afer  qu'il  ne  reconnaît 
pas  sous  ce  déguisement,  il  transcrit  (p.  60)  les  trois  vers  et  leur  suspecte  signa- 
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ture,  sans  paraître  se  douter  qu'ils  appartiennent  au  poème  latin  du  traducteur 
Priscien  (679-681),  qui  lésa  calqués  sur  trois  vers  grecs  de  la  Périégèse  de 
Denys  de  Charax  (697-699).  —  Ailleurs  (p.  67)  la  confusion  est  plus  grave  : 
diverses  autorités  étaient  alléguées  par  Diez  sur  une  question,  et  l'on  en  voulait 
profiter;  on  inscrit  dans  le  texte  les  noms  des  auteurs  cités,  et  l'on  place  dans 
des  notes  la  désignation  de  leurs  ouvrages,  mais  il  advient  que  pour  un  des 
auteurs  le  texte  introduit  le  nom  de  Mariana,  tandis  que  la  note  correspondante 
garde  celui  de  Marina,  avec  renvoi,  pour  son  œuvre,  au  tome  XIV  des  Mémoires 
de  l'Académie  Espagnole  de  l'Histoire,  dont  cependant  le  recueil  ne  contient  en 
réalité  que  huit  volumes;  puis  une  rectification  consignée  aux  Additions  et  Correc- 
tions (p.  5  3  2)  vient  encore  compliquer  tout  cela  en  déclarant  qu'au  lieu  de  Marina 
c'est  Mariana  qu'il  faut  lire!...  Voire  pourtant,  c'est  au  contraire  Marina,  le 
chanoine  académicien  Francisco  Martinez  Marina,  siégeant  en  i8oj,  et  non  le 
célèbre  historien  Jean  de  Mariana,  antérieur  de  deux  siècles,  que  Diez  avait 
entendu  citer,  et  le  mémoire  auquel  le  savant  romaniste  a  voulu  faire  allusion 
est  bien  contenu  dans  le  recueil  indiqué  :  seulement,  au  lieu  de  copier  le  chiffre 
IV  qui  appartient  à  ce  volume,  M.  Bladé  avait  reproduit  par  inadvertance  le 
chiffre  voisin  XIV  afférent  à  un  volume  de  l'Académie  impériale  de  Vienne  qui 
contient  un  mémoire  de  Hammer  cité  à  son  tour  deux  lignes  au  dessous.  — 
Plus  d'un  quiproquo  analogue  a  été  commis,  d'une  manière  moins  vivement 
accusée,  en  des  emprunts  de  citations  où  le  regard  a  chevauché  de  même  entre 
des  indications  placées  dans  un  périlleux  voisinage. 

Nous  n'avons,  certes,  nul  besoin  d'insister  auprès  de  M.  Bladé  sur  le  danger 
de  ces  emprunts  de  seconde  main,  écueils  perfides  sur  lesquels  viennent  sombrer 
la  plus  perspicace  habileté  aussi  bien  que  la  plus  téméraire  hardiesse  :  lui-même 
est  le  premier  à  honnir  et  à  proscrire  sévèrement  de  la  composition  des  œuvres 
sérieuses  ces  procédés  faciles  et  abusifs,  et  il  en  fait  reproche,  dès  qu'il  les 
soupçonne,  même  à  de  simp'les  articles  de  revues  :  témoin  celui  de  M.  Elisée 
Reclus  sur  «  Les  Basques  »,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  i  $  Mars  1867, 
que  notre  inexorable  critique  traitç,  fort  à  la  légère  ce  nous  semble,  de  «  travail  ^ 
de  seconde  main  »  (p,  229),  indépendamment  d'autres  griefs  qu'il  lui  impute, 
soit  pour,  quelque  allusion  aux  rêveries  mystiques  de  Chaho,  ou  pour  quelque 
peinture  imagée  des  enthousiastes  extravagances  de  certains  vascomanes,  sans 
que  l'exigent  Aristarque,  prenant  le  tout  au  pied  de  la  lettre,  ait  voulu  s'aperce- 
voir que  ce  n'étaient  là,  de  la  part  d'un  esprit  élégant  et  fin,  que  d'inoffensives 
moqueries.  M.  Bladé  appelle  cela  des  bévues  :  c'est  un  reproche  dont  il  est 
prodigue,  qu'il  applique  trop  souvent  à  des  vétilles  parfois  moindres  que  celles 
dont  fourmille  son  propre  volume,  et  qu'il  faut  avoir  l'indulgence  (qui  n'est  en 
réalité  que  justice)  de  considérer  comme  la  part  inévitable  des  lapsus  matériels 
d'écriture,  de  copie  ou  de  composition  typographique. 

Il  se  peut  qu'il  n'y  ait  même  pas  de  bévues  du  tout  en  certaines  occurrences 
où  elles  sont  si  pointilleusement  relevées,  non-seulement  comme  nous  venons 
de  le  dire  à  propos  d'Elisée  Reclus,  et  comme  nous  l'avions  déjà  dit  plus  haut  à 
propos  de  M.  Boudard,  mais  en  outre  pour  des  cas  où  l'interprétation  du  critique 
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se  substitue  peut-être  à  l'énonciation  intentionnelle  de  l'auteur  :  ainsi  en  est-il 
à  l'égard  du  professeur  Charles  Vogt,  de  Genève,  par  exemple,  lequel  avait 
très-licitement  énoncé  ce  fait,  que  d'après  une  communication  du  docteur  Paul 
Broca,  les  crânes  provenant  des  cavernes  à  ossements  des  Pyrénées  «  ressem- 
»  bleraient  pour  la  pluspart  à  ceux  des  Basques  actuels  qui  habitent  encore  les 
»  contrées  où  se  trouvent  les  cavernes  »;  ce  que  M.  Bladé  lui  impute  rudement 
à  bévue,  et  même  bien  pis,  à  erreur  grossière  et  inexcusable  (p.  98).  Eh  quoi?  les 
cavernes  de  l'Ariége  et  le  pays  des  Basques  ne  se  rencontrent-ils  pas  ensemble 
dans  les  Pyrénées  ?  Et  y  a-t-il  erreur  de  géographie  ou  erreur  de  langage  à  les 
dire  situés  dans  les  mêmes  contrées  ? 

C'est  de  même  à  la  charge  de  M.  Bladé  que  pourraient  bien  retomber  les 
grosses  imputations  qu'il  jette  du  haut  de  son  dédain  sur  des  hommes  envers 
lesquels  il  a  le  double  tort  d'oublier  toute  courtoisie  et  de  gourmander  peut-être 
à  faux!  N'est-il  pas  imprudent  à  lui  (p.  482)  de  taxer  d'abominable  solécisme, 
quand  il  la  rencontre  sous  la  plume  de  M.  Cénac-Moncaut,  une  locution  offrant 
un  exemple  de  simple  apposition  syntaxique  dont,  après  tout,  les  analogues  ne 
sont  pas  introuvables  en  basque  :  pourquoi  Altabizcar  Canîua  serait-il  plus 
incorrect  que  Ezpata  dantza  (p.  2? 3)?...  Il  semble  pareillement  bien  risqué  de 
traiter  de  si  haut  (p.  265,  389,  409)  les  secours  étymologiques  humblement 
cherchés  par  de  plus  modestes  auprès  de  M.  Léonce  Goyetche,  de  Saint-Jean- 
de-Luz,  lequel  sans  doute  aurait  pu  donner  à  M.  Bladé  lui-même  l'explication 
qui  parait  lui  avoir  échappé  (p.  264)  du  nom  basque  de  Lor[atu]  Urhersigarria, 
voile  transparent  sous  lequel  ne  prétendait  pas  autrement  se  cacher  le  malin 
professeur  Fleury  Lécluse,  à  qui  l'on  ne  peut  non  plus,  sans  sourire  quelque 
peu,  voir  notre  imperturbable  critique  attribuer  magistralement  «  beaucoup  plus 
»  d'audace  que  de  sens  critique  et  philologique  »,  à  propos  de  l'explication  des 
quelques  phrases  basques  mises  par  Rabelais  dans  la  bouche  de  Panurge.  La 
compétence  du  juge  est-elle  bien  certaine  ? 

Nous  laissons  aux  philologues  à  qui  la  langue  basque  est  familière,  le  droit 
exclusif  d'examiner  la  portion  des  Etudes  de  M.  Bladé  spécialement  consacrée  à 
la  grammaire  de  cet  idiome  singulier.  Certes,  il  a  pu  y  insérer,  grâce  au  capi- 
taine Duvoisin  et  grâce  à  l'abbé  Inchauspe,  d'excellentes  choses  quant  à  la 
déclinaison  et  à  la  conjugaison  ;  mais  nous  nous  proclamons,  quant  à  nous,  fort 
inhabile  à  hasarder  un  jugement  en  ces  matières.  Et  pourtant  (qu'on  daigne 
nous  pardonner  cette  timide  hardiesse  !)  nous  nous  permettons  de  risquer  ici, 
à  l'adresse  de  ceux  qui  ont  acquis  autorité  suffisante  pour  en  deviser,  une  obser- 
vation, dont  nous  ne  voulons  en  aucun  cas  exagérer  la  portée  :  Il  nous  semble 
incontestable  que  la  culture  du  basque  par  les  grammairiens,  depuis  un  siècle, 
surtout  en  la  moitié  qui  se  rapproche  de  nous,  a  exercé  sur  cette  langue  une 
influence  dont  on  ne  peut  se  dispenser  de  tenir  grand  compte  au  point  de  vue 
de  l'histoire  philologique,  principalement  en  ce  qui  concerne  le  verbe  :  certaines 
formes  sont  des  additions  évidemment  modernes,  et  par  contre,  des  locutions 
autrefois  plus  usuelles  tendent  à  s'effacer.  N'y  aurait-il  pas  un  intérêt  réel  dans 
les  travaux  d'érudition,  à  reprendre  la  langue  basque  dans  ses  monuments 
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littéraires  les  moins  suspects  de  perfectionnements  cherchés,  pour  en  déterminer 
sincèrement  non  les  richesses  grammaticales  possibles,  mais  seulement  les  formes 
et  les  analogies  véritables,  telles  que  nous  les  donneraient,  par  exemple,  la 
version  du  Nouveau  Testament  de  Jean  de  Liçarrague,  et  quelques  autres  publi- 
cations antérieures  aux  élucubrations  de  Larramendi  ? 

Nous  n'avons  garde  de  nous  départir  d'une  réserve  égale  en  ce  qui  concerne 
la  philologie  comparée,  disons  plutôt  la  linguistique;  c'est  un  terrain  sur  lequel 
M.  Bladé  semble  se  mouvoir  comme  dans  son  propre  domaine,  et  nous  ne  sau- 
rions qu'admirer  l'aisance  avec  laquelle  son  heureuse  faculté  d'assimilation  se 
joue  au  milieu  de  tant  de  langues  diverses  dont  il  scrute  tour  à  tour  les  caractères 
constitutifs  et  les  analogies,  aussi  bien  que  les  vocabulaires,  pour  en  établir  le 
parallèle  avec  le  basque,  discuter  les  opinions  d'autrui  sur  les  affinités  et  les 
divergences,  et  formuler  ses  appréciations  personnelles  avec  la  fermeté  résolue 
d'un  linguiste  consommé.  C'est  à  de  plus  expérimentés  que  nous  à  porter  leur 
contrôle  au  fond  de  ces  questions  controversées,  d'entre  lesquelles  il, ne  paraît 
se  dégager  encore  que  des  négations  certaines  à  côté  d'affirmations  dubitatives. 

Nous  voici  arrivés  en  face  de  la  grave  question  de  la  toponymie  ibérienne  et 
des  lumières  que  l'analyse  étymologique  y  peut  chercher  pour  l'éclaircissement 
des  origines.  Au  temps  où  l'on  ne  demandait  d'étymologies  qu'aux  langues 
classiques,  les  hébraïsants  et  les  hellénistes  avaient  seuls  tenté  cette  voie,  qui 
devait  leur  offrir  quelques  succès  assurés  au  regard  des  colonies  phéniciennes  et 
puniques  d'une  part  et  des  colonies  grecques  de  l'autre  :  le  reste  ne  pouvait  être 
que  pure  fantaisie.  La  langue  basque  eut  son  tour,  et  les  vascomanes,  qui 
prétendaient  tenir  en  elle  la  clef  universelle  de  toutes  les  étymologies,  ne  man- 
quèrent pas  d'en  faire  aussi  l'application  à  la  nomenclature  géographique  de 
l'Espagne  :  après  Larramendi  qui  ouvrit  la  marche,  Astarloa,  Erro,  et  quelques 
autres  se  livrèrent  au  plus  fol  enthousiasme  pour  l'incomparable  mérite  étymo- 
logique du  basque,  et  c'est  alors  que  l'aîné  des  Humboldt  entra  comme  modé- 
rateur dans  la  lice  :  il  s'y  était  préparé  par  une  étude  sérieuse  ;  après  avoir 
appris  le  basque  dans  les  livres,  il  était  venu,  au  cœur  même  du  pays,  se  fami- 
liariser avec  la  langue  parlée,  en  reconnaître  les  dialectes,  et  dans  un  second 
voyage  en  éclaircir  quelques  difficultés  spéciales  ;  il  continua  de  s'en  occuper 
pendant  plusieurs  années,  et  publia  en  1817,  dans  les  suppléments  de  Vater, 
des  «  Corrections  et  Additions  »  à  la  notice  de  la  langue  basque  donnée  en 
1809  par  Adelung  dans  son  «  Mithridates  »  ;  et  quatre  ans  après,  au  bout  de 
vingt  ans  et  plus  d'une  incubation  laborieuse,  il  fit  paraître  son  fameux  mémoire 
dont  on  n'a  pas  assez  remarqué  le  véritable  titre  :  Priifung  der  Untersuchiingen, 
«  Examen  des  recherches  sur  les  habitants  primitifs  de  l'Espagne  au  moyen  de 
»  la  langue  basque  ».  C'était  une  sorte  de  contrôle,  plein  d'égards  et  de  cour- 
toisie, ainsi  qu'il  convenait  de  la  part  d'un  hôte  et  d'un  ami,  pour  les  travaux 
étymologiques  de  la  pléiade  basque  dont  Astarloa  était  le  chef.  [Ce  titre  et  le 
mémoire  lui-même  ont  été  regrettablement  écourtés  dans  la  version  française  de 
1866,  laquelle  a  malheureusement  l'inconvénient  plus  grave  encore  de  se 
méprendre  du  tout  au  tout  en  des  cas  d'une  grande  importance,  et  d'intervertir 
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complètement  le  sens  en  traduisant  par  exemple  ost  par  ouest  et  west  par  est, 
jener  par  celui-ci  et  dieser  par  celui-là,  sans  parler  d'autres  inadvertances  moins 
radicales,  et  d'une  liberté  générale  d'allures  parfois  bien  voisine  de  l'inexac- 
titude]. 

Après  avoir  au  préalable  étudié  la  physionomie  et  les  habitudes  de  la  langue 
basque  dans  ses  applications  vivantes  à  la  nomenclature  géographique  actuelle 
des  pays  où  elle  est  parlée,  Guillaume  de  Humboldt  avait  interrogé,  avec  la 
sagacité  qui  lui  était  propre,  la  nomenclature  ancienne  de  l'Ibérie  telle  qu'elle 
nous  a  été  plus  ou  moins  incorrectement  transmise  par  les  écrivains  grecs  et 
latins,  et  il  avait  reconnu  qu'en  effet  une  partie  notable  de  celle-ci  répondait 
aux  conditions  qu'il  avait  d'avance  déterminées;  d'où  se  tirait  cette  première 
conclusion  que  l'euscare  n'est  point  un  idiome  modernement  implanté  dans  les 
vallées  occidentales  des  Pyrénées,  mais  le  dernier  reste  d'un  langage  antique 
appartenant  à  une  population  antérieure  aux  immigrations  consignées  dans 
l'histoire.  La  diffusion  générale  de  la  nomenclature  ainsi  caractérisée,  sur  toutes 
les  parties  du  sol  ibérien  sans  distinction,  amenait  cette  deuxième  conséquence, 
que  le  langage  dont  elle  était  l'empreinte  manifeste,  avait  régné  sur  tout  cet 
espace,  et  par  une  suite  nécessaire,  que  le  peuple  qui  parlait  cette  langue,  occu- 
pant tout  le  pays,  avait  naturellement  reçu  comme  désignation  ethnique  com- 
mune, chez  les  étrangers,  le  nom  d'Ibères,  emprunté  de  l'appellation  d'abord 
purement  géographique  du  sol  occupé.  Mais  des  éléments  toponymiques  étran- 
gers se  mêlaient  à  la  nomenclature  ibérienne  fondamentale  :  or  les  noms  intro- 
duits en  dernier  lieu  par  la  conquête  romaine  étaient  clairsemés  ;  les  noms 
grecs,  puniques,  phéniciens,  imposés  par  les  colonies  antérieures,  étaient 
généralement  confinés  sur  les  côtes;  seuls  les  noms  à  physionomie  celtique 
étaient  répandus  dans  le  nord-ouest  sur  un  grand  espace  délimité  par  une  ligne 
qui  aurait  contourné  par  leur  frontière  orientale  les  Autrigons,  les  Celtibères, 
les  Orétans,  pour  longer  ensuite  le  Bétis  jusqu'à  l'Océan  ;  la  région  de  l'est  et 
du  sud,  confinant  à  la  chaîne  pyrénaïque  et  à  la  Méditerranée,  était  seule 
exempte  de  cette  immixtion  celtique.  Sur  le  vaste  territoire  occidental  où  avaient 
pénétré  les  Celtes,  ils  avaient  fini  par  prendre  pied  et  se  fondre  dans  la  popu- 
lation ibérienne  précédemment  maîtresse  exclusive  du  sol,  et  la  dénomination 
de  Celtibères  désignait  la  population  nouvelle  résultant  de  leur  mélange.  —  Une 
investigation  analogue,  poursuivie  sur  le  midi  des  Gaules  entre  l'Océan  et  le 
Rhône,  sur  les  trois  grandes  îles  de  la  Méditerranée  occidentale,  puis  encore 
sur  l'Italie,  et  même  sur  la  Thrace,  était  venue  confirmer  pareillement  les  récits 
de  l'histoire  écrite. 

Le  monde  des  lettres  sérieuses,  de  l'érudition  vraie,  de  la  critique  approfondie, 
adopta  ces  résultats  comme  la  base,  solidement  assise  désormais,  de  l'histoire 
des  populations  primitives  de  l'Espagne.  Des  lacunes  importantes  ne  peuvent 
manquer  sans  doute  de  rester  à  combler,  et  les  Ligures  de  Thucydide,  non  plus 
que  les  Perses  de  Varron,  ni  les  Mèdes  et  Perses  de  Hiemsal,  (sans  parler  des 
Llœgwyr  des  Triades  galloises,  identifiés  aux  Ligures  océaniens  d'Aviénus,)  n'ont 
encore  leur  place  définitivement  marquée  dans  ces  premières  annales  de  la 
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-  péninsule  ibérique;  mais  les  deux  éléments  fondamentaux  étaient  suffisamment 
définis,  leurs  rôles  respectifs  convenablement  déterminés,  et  l'assentiment  des 

savants  fut  universel, sauf  toutefois  le  nantais  Graslin  dont  nous  savons  que 

M.  Bladé  est  un  partisan  résolu  :  hâtons-nous  d'ajouter  que,  tout  en  embrassant 
la  même  cause,  le  disciple  se  montre  ici  fort  supérieur  au  maître.  Néanmoins, 
son  argumentation,  tout  habile  qu'elle  soit,  ne  nous  a  ému  qu'à  l'égal  d'une 
plaidoirie  spécieuse,  qui  ne  résiste  point  à  un  examen  froidement  attentif  :  chaque 
objection  qu'elle  propose  nous  semble  trouver  sa  réfutation  la  plus  sûre  dans 
une  simple  lecture  itérative  du  travail  contre  lequel  elle  est  dirigée.  Humboldt 
a  expliqué  avec  une  telle  netteté  la  mesure  dans  laquelle  il  a  voulu  maintenir 
sa  thèse,  que  toute  méprise,  soit  par  exagération  de  sa  pensée  ou  par  déplace- 
ment de  la  question,  devient  aussitôt  manifeste.  Que'  vaut  alors  le  superbe 
cortège  de  raisonnements  aboutissant  à  une  semonce  doctorale  (p.  241)  contre 
«  le  savant  prussien  qui,  avec  des  devaient  et  des  ont  bien  pu,  prétend  infirmer 
»  le  témoignage  formel  et  positif  du  plus  illustre  géographe  de  l'antiquité,  d'un 
»  écrivain  dont  la  science  et  la  critique  n'ont  jamais  été  révoquées  en  doute  », 
etc.  M.  Bladé  perd  de  vue  qu'il  ne  s'agit  nullement  à^nfimer  un  témoignage 
formel  et  positif  de  Strabon,  mais  bien  d'en  déterminer  le  sens  exact  en  tenant 
compte  de  nuances  délicates  révélées  par  la  comparaison  de  divers  textes,  et 
que  c'est  un  helléniste  consommé  (le  <;u|i?aoXoYûv  du  célèbre  homériste  Wolt) 
qui  propose,  avec  des  formes  dubitatives  d'une  exquise  modestie,  le  seps  qu'il 
juge  devoir  être  préféré.  —  M.  Bladé  n'hésite  pas  ainsi,  lui,  et  sa  vivacité  méri- 
dionale l'entraîne  à  des  formes  absolues  et  tranchantes  qui  ne  réussissent  peut- 
être  pas  toujours  à  inspirer  une  confiance  entière,  surtout  en  ses  appréciations 
des  mérites  d'autrui,  ni  en  la  légitimité  de  ses  prétentions  à  s'en  constituer  le 
juge  :  le  voici  (p.  385)  qui  ne  balance  point  à  signaler  la  faiblesse  des  études 
philologiques  de  Humboldt  à  l'égard  du  vocabulaire  basque,  pour  avoir  admis 
comme  un  radical  réellement  euscare  le  mot  bi  signifiant  deux  qui,  suivant  le 
nouveau  maître,  serait  évidemment  emprunté  du  latin!...  Humboldt  croyait  sans 
doute  que  les  Basques,  ayant  leur  série  numérale  propre,  devaient  naturelle- 
ment posséder  aussi  en  toute  propriété  le  second  terme  de  cette  série  non  moins 
légitimement  que  les  autres,  et  que  la  ressemblance  du  bi  basque  avec  le  bis 
latin  (lequel  ne  signifie  pas  tout  à  fait  deux  et  constitue  au  surplus  une  forme 
relativement  nouvelle  qui  a  remplacé  le  dvis  archaïque,  seulement  après  le  temps 
des  Scipions)  pouvait  être  fortuite,  aussi  bien  qu'avec  le  bi  du  Zend,  celui  du 
Sindy  ou  celui  du  Goujaraty  ;  et  nous  sommes  bien  tenté  de  nous  ranger  à  cet 
avis.  —  Sans  considérer  comme  mieux  fondées  diverses  autres  critiques  dirigées 
contre  telle  ou  telle  conjecture  étymologique  de  Humboldt,  nous  nous  abstien- 
drons de  les  discuter  comme  d'un  soin  superflu,  attendu  que  le  savant  allemand 
a  répondu  d'avance  à  toute  impugnation  de  ce  genre,  en  établissant  sa  formule 
dans  de  telles  conditions  qu'elle  demeure  applicable  aux  cas  mêmes  où  l'étymo- 
logie  ne  pourrait  être  trouvée.  Mais,  sans  plus  chercher  si  ce  n'est  point  affaire 
de  Gros-Jean  et  son  curé,  sans  nous  ingérer  surtout  de  renvoyer  de  notre  chef 
au  critique  lectourois  le  reproche  de  préparation  philologique  tout  à  fait  insuffisante 
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qu'il  a  inconsidérément  hasardé  (p.  ?88)  contre  un  des  plus  savants  linguistes  ^ 
de  notre  temps,   nous  remettons  humblement  à  de  plus  compétents  que  nous 
la  tâche  de  porter  à  ce  sujet  un  jugement  motivé. 

Nous  n'avons  point  encore  abordé  la  partie  anthropologique  des  Études  de 
M.  Bladé  :  ce  côté  de  la  question  des  origines  basques  nous  paraît  tellement 
indépendant  de  tout  le  reste,  que  nous  ne  faisons  nulle  difficulté  de  le  considérer 
comme  placé  en  dehors  de  l'examen  dont  quelques  exigences  amies  nous  avaient 
imposé  la  rude  tâche,  et  dont  nous  atteignons  le  terme  :  il  nous  suffira  de  dire 
que  l'écrivain  y  a  résumé,  sous  l'influence  dominante  de  l'infatigable  docteur 
Pruner-Bey,  une  question  qui  s'est  singulièrement  compliquée  à  mesure  que 
des  constatations  multipliées  sont  venues  démentir,  au  moins  dans  sa  simplicité 
absolue,  la  formule  si  commode  de  Retzius.  Une  fiévreuse  ardeur  s'est  emparée 
des  chefs  d'école  et  de  leurs  disciples,  et  le  progrès  s'élabore  sous  la  double 
impulsion  des  observations  qui  se  recueillent  et  des  théories  qui  les  synthétisent  : 
M.  Paul  Broca,  en  apportant  des  masses  de  faits  craniologiques  nouveaux,  sans 
se  préoccuper  des  systèmes  où  ils  ne  trouvaient  point  à  s'encadrer,  a  montré 
que  bien  des  études  sont  à  faire  encore  avant  que  le  dernier  mot  puisse  être 
dit  sur  les  conditions  spéciales  par  lesquelles  la  science  permettra  peut-être  un 
jour  de  définir,  entre  les  divers  types  qui  se  trouvent  associés  aujour'hui  dans 
la  nationalité  basque,  celui  qui  paraîtra  représenter  le  mieux  le  possesseur  initial 
de  la  langue  antique  dont  le  basque  seul  a  conservé  les  traits  caractéristiques. 
Le  crâne  brachycéphale  à  tendances  mongoloïdes,  pour  lequel  M.  Pruner-Bey 
ne  cache  point  ses  préférences,  n'a  encore  acquis,  dans  l'état  actuel  de  la  con- 
troverse, que  la  valeur  d'une  hypothèse  prématurée,  tenue  d'ailleurs  en  échec 
par  la  question  des  Ligures  compétiteurs  des  Ibères,  sur  laquelle  le  baron  de 
Belloguet  a  su  éveiller  une  sérieuse  attention. 

En  fermant  le  livre  de  M.  Bladé,  nous  embrassons  d'un  regard  rétrospectif 
l'ensemble  de  ce  gros  travail,  et  résumant  en  notre  esprit  les  appréciations  de 
détail  que  nous  en  avons  successivement  faites,  nous  essayons  de  définir  l'impres- 
sion générale  que  doit  garder  notre  pensée  des  Études  sur  rorigine  des  Basques, 
et  des' résultats  qui  s'y  trouvent  consignés.  Le  livre  est  gros,  ainsi  que  nous  le 
disions  au  début  ;  trop  gros  en  vérité  de  toutes  les  critiques  agressives  dont  le  > 
lecteur  le  mieux  disposé  ne  peut  manquer  de  regretter  la  fréquence  et  de 
réprouver  la  forme  ;  trop  gros  aussi  de  tout  le  luxe  d'une  érudition  empruntée 
sans  contrôle  ailleurs  qu'aux  sources  originales  ;  trop  gros  enfin  peut-être  de 
longueurs  abusives  sur  des  points  médiocrement  essentiels  pour  l'éclaircissement 
de  la  question.  Débarrassé  de  ces  impédiments,  l'ouvrage  y  gagnerait  un  carac- 
tère de  calme,  de  sincérité,  de  réserve,  auquel  on  ne  pourrait  qu'applaudir.  — 
Quant  au  fond,  les  conclusions  partielles  résumées  successivement  à  la  fin  de 
chaque  section  de  chapitre,  et  les  conclusions  générales  récapitulées  à  la  fin 
de  l'oeuvre,  se  présentent  avec  une  apparence  d'ordre  logique  et  de  déduction 
raisonnée,  exempte  des  aspérités  et  des  écarts  de  la  discussion  dont  elles  offrent 
les  résultats  définitifs  ;  mais  il  s'y  rencontre  plus  d'un  paradoxe,  plus  d'une 
erreur  incontestable,  surtout  plus  d'une  équivoque  dans  la  portée  des  termes, 
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qui  rendent  nécessaire  un  examen  très-sérieux,  te!  que  nous  nous  sommei 
efforcé  de  le  faire  en  cette  Revue. 

Dans  la  vaste  étendue  qu'embrassent  ces  Etudes,  trois  points  de  vue  divers 
doivent  être  soigneusement  distingués,  qui  ne  sauraient  être  confondus  sans 
inconvénient  :  les  phases  historique,  linguistique,  anthropologique,  sous  les- 
quelles veut  tour  à  tour  être  étudié  le  problème  des  origines  basques,  peuvent 
fournir  trois  solutions  complètement  discordantes,  car  l'histoire,  qui  raconte  les 
migrations  et  les  vicissitudes  politiques  des  nations,  n'offre  souvent  sur  leur 
ethnogénie  que  des  lueurs  incertaines  ;  la  langue,  de  son  côté,  peut,  dans  ses 
formes  caractéristiques  persistant  à  travers  les  âges  historiques  et  les  mélanges 
ethniques,  trahir  le  secret  de  ses  affinités  originelles  et  de  ses  modifications 
séculaires,  sans  révéler  celui  des  peuples  usagers  ;  et  l'homme  physique,  pour  sa 
part,  donne  à  deviner,  entre  divers  types  entremêlés  aujourd'hui  dans  une 
fusion  commune,  l'énigme  du  type  primordial  auquel  appartenait  la  paternité 
légitime.  Chacun  de  ces  ordres  de  faits  conduit  à  une  solution  indépendante,  et 
la  question  suprême  est  de  déterminer  le  lien  qui  pourra  les  rattacher  entre 
elles,  si,  par  un  admirable  hasard,  le  type,  la  langue  et  la  nationalité  historique 
ont  gardé,  dans  une  mesure  quelconque,  la  trace  d'une  primitive  coexistence. 
—  Pas  plus  que  ses  devanciers  M.  Bladé  n'a  résolu  ces  questions,  et  peut- 
être  n'a-t-il  point  eu  la  perception  assez  complète  de  l'indépendance  mutuelle 
des  trois  routes  distinctes  par  lesquelles  on  remonte  parallèlement  vers  le  but 
cherché,  car,  sans  y  prendre  garde,  il  lui  arrive  d'argumenter  de  Tune  à 
l'autre. 

En  somme,  et  quelques  précautions  qu'il  faille  prendre  dans  la  lecture  de 
ces  Études,  trop  hâtivement  échappées  du  portefeuille  de  l'auteur,  on  ne  pourrait 
sans  injustice  refuser  de  tenir  compte  à  celui-ci  de  son  ardeur  à  rassembler  dans 
un  cadre  unique  un  nombre  si  considérable  de  notions  diverses  gravitant  autour 
d'un  même  sujet,  à  l'égard  duquel  il  n'avait  encore,  que  nous  sachions,  été  fait 
rien  de  semblable;  il  y  déploie  une  remarquable  aptitude  d'assimilation  des 
travaux  d'autrui,  malheureusement  aussi  une  confiance  irréfléchie  en  un  guide 
peu  sûr,  à  la  suite  duquel  il  se  fourvoie  en  imprudentes  dénégations  vis-à-vis  de 
deux  maîtres  reconnus  du  solide  savoir,  Fréret  et  Guillaume  de  Humboldt  : 
mieux  inspiré,  il  les  eût  pris  pour  ses  modèles. 


jy.  —  Geschîchte  des  Klosters  Kœnigsfelden ,  von  Theodor  von  Liebenau. 
Luzern,  in  Kommission  von  Gebr.  Raeber,  1868.  In-8*,  192  p. 

On  sait  qu'à  l'endroit  où  le  roi  des  Romains,  Albert  I",  succomba  sous  les 
coups  de  ses  assassins,  le  i'^''  mai  1508,  sa  veuve  et  sa  fille  érigèrent,  pour  le 
repos  de  son  âme,  l'abbaye  de  Kœnigsfelden  :  M.  Th.  de  Liebenau,  le  jeune  et 
laborieux  archiviste  de  Lucerne,  avantageusement  connu  par  des  études  sur  l'his- 
toire des  Attinghausen  et  des  chevaliers  de  Baldegg,  a  consacré  à  cet  établisse- 
ment, il  y  a  quelque  temps  déjà,  une  bonne  monographie. 
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Rien  de  vivace  et  de  spontané  dans  cette  fondation,  à  laquelle  le  souffle  puis- 
sant de  l'ère  héroïque  des  ordres  religieux  semble  avoir  fait  défaut  dès  le  début  : 
les  sacrifices  et  l'effort  de  volonté  de  la  reine  Elisabeth  et  de  ses  enfants  n'y 
suppléèrent  que  momentanément.  Le  lieu  manquait  d'eau  :  on  s'en  pourvut  au 
moyen  d'une  conduite  qui  avait  servi  précédemment  aux  besoins  de  l'antique 
Vindonissa.  A  la  communauté  de  Clarisses  que  les  fondatrices  appelèrent  à  desser- 
vir la  maison,  elles  adjoignirent  un  petit  collège  de  Franciscains  que,  par  un 
royal  caprice  de  femmes,  elles  subordonnèrent  aux  religieuses.  Après  avoir  pour- 
suivi de  tout  son  pouvoir  et  selon  la  rigueur  des  lois  du  temps  la  punition  des 
assassins  de  son  père,  la  reine  Agnès  de  Hongrie  ajouta  à  tous  les  anniversaires 
institués  pour  sa  famille  la  commémoration  des  coupables.  Il  est  vrai  qu'il  y 
avait  d'un  autre  côté  une  aumône  annuelle  en  faveur  de  la  fille  de  joie -qui  ouvrait 
la  danse  aux  foires  de  la  ville  voisine  de  Brugg,  dans  l'intention  de  lui  donner 
par  là  moins  sujet  de  pécher.  Cependant  Kœnigsfelden,  que  cette  princesse  com- 
bla de  biens  et  qu'elle  gouverna  elle-même  jusqu'à  sa  mort,  en  1 564,  avec  une 
prévoyance,  une  sollicitude  et  une  fermeté  remarquables,  se  trouve  en  pleine 
décadence  dès  qu'elle  a  les  yeux  fermés.  L'esprit  ne  réagit  plus  sur  la  chair,  la 
règle  fléchit  et  en  1398,  Léopold  le  Superbe,  duc  d'Autriche,  est  obligé  de 
prendre  des  mesures  sévères  contre  le  relâchement  des  mœurs.  La  défaite  de 
Sempach  ajouta  de  nouveaux  morts  à  la  Hste  de  ceux  pour  lesquels  on  priait.  En 
141^,  la  conquête  de  l'Argovie  par  les  Suisses  soumit  l'abbaye  à  Berne,  qui 
tint  pieusement  la  main  à  l'exact  accomplissement  des  voeux  de  l'institution  pri- 
mitive. La  Réforme  mit  fin  aux  bonnes  comme  aux  mauvaises  œuvres  :  gagnés  à 
l'avance  aux  idées  d'émancipation,  Clarisses  et  Franciscains  n'eurent  pas  de  cesse 
qu'ils  n'eussent  obtenu  de  Berne  la  permission  de  rentrer  dans  le  monde,  où  la 
plupart  se  marièrent. 

L'histoire  de  cette  abbaye  éclose  comme  en  serre  chaude  des  bienfaits  des 
Habsbourg  ne  manque  pas  d'intérêt.  Les  patientes  recherches  de  M.  de  L.  per- 
mettent de  se  rendre  compte  des  conditions  à  remplir  pour  assurer  l'existence 
économique,  civile  et  religieuse  d'un  établissement  monastique  au  xiv*  siècle. 
Mais  peut-être  l'auteur  vivant  familièrement  avec  ces  princes  de  la  maison  d'Au- 
triche, fondateurs  et  protecteurs  de  ce  Saint-Denys  au  petit  pied ,  où  se  repor- 
taient avec  une  vraie  piété  pour  leurs  ancêtres  leurs  meilleurs  sentiments  de 
famille,  s'est-il  laissé  gagner  à  son  insu  par  la  sympathie  que  les  plus  mauvais 
princes  peuvent  inspirer  en  dehors  de  la  politique.  Nous  n'ignorons  pas  que 
depuis  quelque  temps  il  se  forme  en  Suisse  un  courant  plus  favorable  aux  Habs- 
bourg. On  ne  les  craint  plus,  et  cependant  il  n'y  a  pas  trente  ans  que  les  portes 
des  archives  de  la  Confédération  se  fermaient  systématiquement,  disait-on,  aux 
savants  d'Allemagne,  de  peur  de  fournir  à  l'Autriche  des  moyens  de  revendiquer 
ses  vieux  droits.  Ce  n'est  pas  ici  le  Heu  d'examiner  si  cette  réaction  est  fondée 
au  point  de  vue  de  la  logique  de  l'histoire  et  de  l'analogie  des  faits  :  nous  aurons 
sans  doute  occasion  d'y  revenir. 

M.  de  L.  a  ajouté  à  sa  monographie  un  relevé  des  donations  dont  Kœnigsfelden 
s'est  enrichi  de  1 309  à  1456,  un  autre  relevé  de  ses  acquisitions  de  i }  1 1  à  1 524, 
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et  un  troisième  état  de  ses  aliénations  de  1368  à  1525.  En  même  temps  il  a 
reconstitué  le  livre  terrier  de  l'abbaye ,  dont  les  possessions  s'étendaient  de  la 
Suisse  (cantons  d'Argovie,  de  Bâie,  de  Lucerne,  de  Soleure  et  de  Zurich)  au 
grand-duché  de  Bade  et  en  Alsace.  Dans  le  dénombrement  des  biens  situés  en 
France,  l'auteur  a  commis  quelques  erreurs.  Ammerswyl  (p.  186)  n'est  pas  Am- 
merzwiller,  canton  de  Dannemarie,  mais  Ammerschwihr,  canton  de  Kaysersberg. 
Il  confond  Kiensheim,  Cunonis  villa,  même  canton,  avec  Kinzheim,  Régis  villa, 
canton  et  arrondissement  de  Sélestadt.  MorschM^eiller  en  compagnie  de  Nieder- 
herkheim  et  de  Hattstadt,  ne  peut  être  qu'Obermorschwihr,  canton  de  Winzen- 
heim.  Quant  au  prieuré  de  Saint-Pierre  de  Colmar,  que  M.  de  L.  appelle,  nous 
ne  savons  pourquoi,  zu  Rottenberg  (p.  188),  et  que  la  ville  de  Berne  a  vendu, 
en  1 575,  à  celle  de  Colmar  pour  la  somme  de  27,000  florins,  après  la  séculari- 
sation du  prieuré  de  Payerne  (canton  de  Vaud),  auquel  il  était  incorporé,  si  les 
rares  documents  que  l'auteur  de  ces  lignes  a  entre  les  mains  méritent  quelque 
créance,  l'abbaye  de  Kœnigsfelden  lui  aurait  vendu  en  1 526,  par  l'entremise  de 
Payerne,  non  des  domaines  pour  une  somme  de  62,200  florins,  mais  des  rentes 
en  nature  et  en  argent  pour  une  somme  de  2,100  florins. 

Il  est  regrettable  que,  pour  la  facilité  des  recherches,  M.  deL.  n'ait  pas  jugé  à 
propos  de  nous  donner  une  table.  Dans  sa  préface  il  parle  des  divers  degrés  de 
dépendance  des  vassaux  de  Kœnigsfelden ,  dont  plusieurs  étaient  de  condition 
libre,  d'autres  lui  étaient  assujettis  à  titre  de  clients,  ayant  droit  à  sa  protection 
(schutzpflichîige  ou  mieux  schirmsverwandîé),  la  plupart  lui  devaient  le  cens  comme 
tenanciers,  le  moindre  nombre  étaient  réellement  serfs  de  corps.  Nous  aurions 
été  heureux  si  l'auteur  avait  donné  quelques  développements  à  cette  thèse,  ainsi 
que  le  lecteur  était  en  droit  de  s'y  attendre. 

X.  MOSSMANN. 


58.  —  Gœthe's  Unterhaltungen  mit  dem  Kanzier  Friedrich  von  Mûller.  Heraus- 
gegeben  von  C.  A.  H.  Burkhardt.  Stuttgart,  Cotta,  1870.  i  vol.  in-8*,  xij-170  p. 
—  Prix  :  2  fr.  jo. 

Frédéric  de  Mûller  vint  jeune  encore  à  Weimar  oîi  Charles-Auguste,  très- 
content  d'un  procès  que  le  jeune  avocat  avait  conduit  pour  lui,  l'appela  en  1801 
en  lui  confiant  une  position  importante  dans  l'administration  centrale  du  duché. 
Il  rendit  de  grands  services  au  souverain  et  à  son  petit  pays  et  il  en  fut  digne- 
ment récompensé.  Il  mourut  à  Weimar  en  1849  à  l'âge  de  soixante-dix  ans; 
et  après  un  séjour  de  quarante-huit  ans  dans  la  petite  ville  dont  la  duchesse 
Amélie  et  Charies-Auguste  avaient  fait  pendant  un  temps  «  la  capitale  intellec- 
»  tuelle  de  l'Allemagne.  » 

Mûller  fut  très-intimement  lié  avec  Gœthe,  qu'il  admirait  sincèrement.  Il  fut 
l'exécuteur  testamentaire  du  poète.  Il  a  publié  divers  travaux  de  biographie  et 
de  caractéristique  sur  son  illustre  ami  et  ces  travaux  mériteraient  d'être  réunis. 
On  peut  espérer  que  M.  Burkhardt  se  chargera  de  ce  soin  et  qu'il  réunira  dans 
la  même  publication  tout  ce  que  les  papiers  du  chancelier  renferment  de  pré- 
cieux documents.  Il  en  fait  le  commencement  aujourd'hui.  Dans  ces  papiers  se 
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trouvait  en  effet  un  petit  volume  manuscrit  contenant  les  entretiens  de  Goethe 
avec  MûUer,  notés  au  jour  le  jour  dans  le  journal  de  ce  dernier  et  réunis  ici  par 
extrait.  M.  Burkhardt  a  eu  l'excellente  idée  de  ne  pas  se  contenter  de  publier 
simplement  ce  volume,  mais  d'y  ajouter  tous  les  autres  passages  du  journal  de 
MùUer,  relatifs  à  Goethe.  Il  nous  olïre  ainsi  une  sorte  de  complément  à  Eckermann, 
Riemer,  Falck,  etc.  ;  et  ce  qu'il  nous  offre  a  ,  sur  les  Entretiens  d' Eckermann  au 
moins,  la  supériorité  incontestable  d'émaner  d'un  homme  mieux  fait  pour  com- 
prendre le  vieux  Faust  que  ne  l'était  cet  excellent  Wagner. 

On  comprend  que  nous  ne  pouvons  pas  donner  un  compte-rendu  de  ce  pré- 
cieux volume  qui  échappe  à  toute  analyse.  Trois  index  (de  lieux,  de  personnes 
et  de  choses)  permettent  facilement  au  lecteur  pressé  de  trouver  les  passages  les 
plus  intéressants.  Mais  quel  est  le  lecteur  assez  pressé  pour  ne  pas  lire  d'un  bout 
à  l'autre  ces  cent  cinquante  pages  dès  qu'il  aura  commencé  à  lire  la  première  ? 
C'est  du  Goethe  —  c'est  tout  dire  —  et  du  meilleur  Goethe.  On  y  trouve  des 
vues  profondes  et  nouvelles  partout  et  sur  tout,  sur  l'art,  la  philosophie,  les 
sciences  naturelles,  la  politique,  la  littérature  ;  on  trouve  aussi  des  détails  inté- 
ressants sur  sa  vie  (entre  autres  quelques  éclaircissements  sur  sa  dernière  passion, 
pour  M""*  Szymanowska,  p.  70  à  73).  Goethe  ressemble  à  ces  beaux  temples 
grecs  dont  les  fouilles  mettent  sans  cesse  à  jour  des  fragments  encore  inconnus  :  ■ 
chaque  trouvaille  ne  fait  qu'augmenter  notre  admiration  pour  la  perfection 
et  l'harmonie  de  l'ensemble,  pour  la  solidité  et  la  grâce,  pour  le  fini  surtout  des 
parties  même  les  plus  infimes. 

Ces  entretiens  commencent  en  1808  et  vont  jusqu'à  la  mort  du  poète  en  i8j2. 
Les  dix  premières  années  ils  ne  furent  que  rares  ;  à  partir  de  1 8 1 8  ils  deviennent 
plus  fréquents.  Les  années  1823  et  1824  sont  les  plus  remplies.  L'éditeur  a 
accompagné  le  texte  de  notes  explicatives  qui  nous  ont  semblé  suffisantes  et 
exactes.  Tous  les  admirateurs  du  poète,  mais  surtout  les  admirateurs  de  l'homme, 
si  supérieur  encore  au  poète,  devront  de  la  reconnaissance  à  M.  Burkhardt; 
car  il  leur  procure  par  sa  publication  une  jouissance  sans  mélange. 

K.  H. 


S9.  —  Researches  in  theHighlands  of  Turkey,  including  visits  to  mounts  Ida, 
Athos,  Olympus,  and  Pelion,  to  the  Mirdite  Aibanians,  and  other  remote  tribes,  with 
notes  on  the  ballads,  taies,  and  classical  superstitions  of  the  modem  Greeks,  by  the 
Rev.  Henry  Fanshowe  Tozer,  M.  A.  F.  R.  G.  S.,  etc.  2  vol.  in-8'  de  xl-397  et 
vij-390  p.  (avec  cartes  et  illustrations).  London,  Murray,  1869.  —  Prix  :  30  fr. 

Le  titre  de  ces  deux  volumes,  le  nom  et  les  qualités  de  l'auteur  disent  claire- 
ment qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'un  de  ces  voyages  superficiels,  simples  récits  de 
touriste,  bons  tout  au  plus  à  charmer  les  loisirs  de  quelques  oisifs.  M.  Tozer  n'a 
point  traversé  la  Turquie  à  vol  d'oiseau,  il  a  donné  pour  but  à  ses  voyages  de 
sérieuses  études  d'histoire,  d'archéologie,  d'observation  historique  et  politique. 
lia  visité  à  trois  reprises  l'empire  ottoman,  en  1853,  186 1  et  1865.  «  J'ai  tâché, 
»  dit-il,  dans  sa  préface,  de  résumer  brièvement  les  traits  généraux  de  la  vie 
»  orientale,  et  les  incidents  quotidiens  du  voyage.  —  J'ai  aussi  discuté  autant 
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3»  que  je  le  pouvais  les  diverses  questions  historiques,  archéologiques  et  topogra- 
»  phiques  qu'un  tel  voyage  soulève  naturellement  et  je  les  ai  éclaircies  par  les 
»  informations  que  j'ai  pu  me  procurer.  La  Turquie  est  à  présent  le  moins  connu 
»  de  tous  les  pays  de  l'Europe  et  pourtant  il  en  est  peu  qui  récompensent  aussi 
»  largement  l'explorateur.  Je  serais  heureux  si  je  pouvais  persuader  à  quelques 
»  touristes  qu'un  voyage  dans  l'intérieur  n'oflfre  pas  de  difficultés  insurmontables, 
»  même  durant  les  mois  d'été.  »  Tout  dans  le  livre  de  M.  T.  concourt  à  ce  but, 
l'agrément  de  la  narration,  la  solidité  de  la  science  et  même  l'exécution  maté- 
rielle de  ces  deux  volumes.  Plusieurs  cartes  les  accompagnent  (nous  citerons 
notamment  celle  de  la  plaine  de  Troie,  du  mont  Athos,  du  mont  Olympe).  Men- 
tionnons aussi  les  gravures  en  taille-douce,  malheureusement  trop  rares  et  dont 
quelques-unes  (par  exemple  les  gorges  de  l'Achéron)  sont  d'une  excellente  exé- 
cution. 

Il  y  a  dans  l'ouvrage  de  M.  T.  une  partie  qui  intéressera  surtout  le  Classical 
scholar,  l'humaniste  :  ce  sont  les  recherches  sur  les  contrées  célèbres  dans  l'an- 
tiquité. Assurément  dix  mois  passés  dans  la  poudre  des  bibliothèques  ne  valent 
pas  huit  jours  bien  employés  sur  le  terrain  par  un  homme  intelligent.  Aussi  nous 
donnerons  simplement  les  résultats  obtenus  par  M.  T.,  sans  avoir  la  prétention 
de  les  contrôler.  D'après  la  description  homérique  et  la  physionomie  actuelle  du 
terrain,  l'auteur  retrouve  l'emplacement  de  Troie  à  Bunarbachi.  —  Il  a  déter- 
miné la  ligne  de  la  Via  Egnatia  avec  beaucoup  plus  de  précision  que  n'avait  pu 
le  faire  Tafel  écrivant  dans  son  cabinet  sa  dissertation  De  via  militari  Romana 
Ëgnatia.  Une  route  ne  peut  se  déterminer  qu'en  suivant  exactement  les  vallées, 
les  cours  d'eaux,  les  passages  des  montagnes  et  il  est  naturel  que  même  sur  les 
meilleures  cartes  beaucoup  de  détails  aient  manqué  à  l'érudit  allemand.  Les  trois 
points  principaux  que  signale  M.  T.  sont  Thessalonique,  Vodena  et  Manastir. — 
Notons  encore  comme  d'un  intérêt  tout  particulier  les  excursions  aux  monastères 
du  mont  Athos,  au  Pélion,  à  l'Olympe  et  à  la  vallée  de  Tempe.  L'auteur  possède 
non-seulement  les  auteurs  classiques;  mais  il  connaît  et  discute  avec  autorité 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ces  régions,  en  France,  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre. Les  notes  de  son  livre  et  les  excursus  qui  l'accompagnent  n'en  sont  pas  le 
moindre  attrait. 

Mais  il  est  impossible  de  voyager  en  Turquie,  en  s'absorbant  uniquement  dans 
le  passé.  Les  divers  peuples  qui  habitent  l'empire  ottoman  offrent  une  ample 
matière  aux  observations  scientifiques  et  politiques  et  M.  T.  n'a  eu  garde  de  les 
négliger.  Les  Grecs  modernes  notamment  ont  appelé  son  attention,  et  d'excellents 
chapitres  sont  consacrés  à  leur  poésie  et  à  leurs  contes  populaires.  M.  T.  a  éga- 
lement étudié  autant  qu'il  était  en  lui,  les  Albanais,  les  Bulgares  et  les  Monténé- 
grins. Ses  renseignements  paraissent  généralement  puisés  à  bonne  source. 
Cependant  en  ce  qui  concerne  les  choses  slaves  ils  se  ressentent  un  peu  de 
l'ignorance  où  les  savants  occidentaux  restent  encore  aujourd'hui,  sauf  quelques 
rares  exceptions.  Nous  n'en  faisons  pas  un  crime  à  l'auteur.  Non  omnia  possumus 
omnes.  Il  serait  difficile  de  trouver  dans  les  littératures  anglaise,  française  ou 
allemande,  les  éléments  pour  une  étude  raisonnée  des  Slaves  de  Turquie.  Les 
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voyages  en  Turquie  pèchent  généralement  de  ce  côté.  Quels  résultats  n'obtien- 
drait pas  une  expédition  scientifique  à  laquelle  prendraient  part  un  orientaliste^ 
un  archéologue  et  un  slaviste  ;  malheureusement  rien  de  semblable  n'a  été  encore 
tenté.  —  Comme  il  serait  fort  possible  que  le  livre  de  M.  T.  parvînt  à  une 
seconde  édition ,  nous  lui  signalerons  quelques  erreurs  qu'il  ne  sera  pas  très- 
difficile  de  corriger. 

Vol.  I.  Ch.  VIII,  p.  i88  s.  q.  M.  T.  retrouve  en  Bulgarie  le  souvenir  des 
apôtres  slaves  Cyrille  et  Méthode,  il  retrace  rapidement  leur  vie  d'après  les 
bollandistes  et  adopte  la  tradition  évidemment  légendaire  qui  fait  de  Méthode  un 
peintre  célèbre.  Il  rappelle  la  prétendue  conversion  de  Boris,  roi  des  Bulgares, 
à  la  vue  d'un  tableau  représentant  le  jugement  dernier.  Il  regrette  qu'il  n'y  ait 
dans  la  littérature  anglaise  aucun  travail  suffisant  sur  cet  épisode  de  l'histoire 
ecclésiastique.  Il  renvoie  aux  travaux  de  Dobrowsky.  —  L'histoire  de  l'apostolat 
slave  s'est  enrichie  depuis  Dobrowsky  de  bien  des  documents  nouveaux.  M.  T. 
me  permettra  de  lui  signaler  :  VÉtude  sur  Cyrille  et  Méthode  et  la  Conversion  des 
Slaves  au  christianisme,  par  l'auteur  de  cet  article  (Paris,  Franck,  1 868)  ' ,  livre 
qui  n'a  d'autre  mérite  que  de  résumer  d'après  les  travaux  slaves  et  allemands 
l'état  actuel  de  la  question. 

Vol.  I.  Ch.  XIV,  p.  309.  M.  T.  signale  l'usage  des  fraternités  d'adoption 
(fi"atemal  friendships)  comme  commun  chez  les  Mirdites.  Le  nom  que  prennent 
les  frères  d' adopùon  pobratimi  n'est  pas,  comme  parait  le  croire  M.  T.  un  mot 
albanais,  mais  bien  un  mot  slave.  L'institution  doit  avoir  été  empruntée  par  les 
Albanais  aux  Serbes.  (C'est  ce  qui  résulte  du  dictionnaire  serbe  de  Vouk  au  mot 
pobraîim  et  du  beau  travail  de  M.  Bogisic  sur  le  droit  coutumier  des  Slaves  (Agram, 
1867,  en  Croate). 

Vol.  II.  Ch.  XVIII,  p.  7.  M.  T.  raconte  son  arrivée  au  mont  Olympe  par 
mer.  Ils  arrivent  d'abord  à  un  petit  port  appelé  Scala  près  du  village  de  Katrin . 
Il  est  évident  qu'ici  Scala  est  le  mot  italien  employé  dans  tout  le  Levant  pour 
désigner  un  port,  un  lieu  de  débarquement.  Puis  M.  Tozer  rencontre  sur  la 
montagne  deux  couvents  accompagnés  du  mot  Scala  qu'il  a  quelque  peine  à 
s'expliquer  en  de  si  hautes  régions.  Je  crois  qu'ici  il  s'agit  du  mot  slave  skala 
signifiant  rocher,  mot  qui  a  d'ailleurs  passé  en  grec  moderne.  M.  T.  signale 
d'autres  noms  slaves  en  ces  régions,  par  exemple  celui  du  lac  Neuro  (si.  eieto, 
lac). 

Ib.  p.  80  sq.  Tout  le  chapitre  XXI  est  consacré  à  une  étude  sur  le  Vrykoloka 
ou  Vampire  oriental,  superstition  que  M.  T.  a  eu  l'occasion  de  constater  pen- 
dant son  séjour  à  Aghia  en  Thessalie. 


I.  Un  compatriote  de  M.  T.,  M.  MuUooly  prêtre  catholique,  vient  de  publier  à  Rome 
une  monographie  intéressante  :  Saint  Clément  and  his  Basilic  in  Rome.  Il  s'agit  de  la  basi- 
lique de  Saint-Clément  où  fut  enterré  Cyrille,  où  l'on  a  récemment  découvert  des  fresques 
curieuses  dont  l'une  représente  sans  doute  les  apôtres  slaves.  M.  Mullooly  raconte  leur  vie 
d'après  les  bollandistes.  Tant  qu'on  s'en  tiendra  à  cette  source  défectueuse  il  sera  impos- 
sible d'écrire  la  monographie  que  réclame  M.  T.  «  It  would  be  a  most  interestmg  subject 
»  for  a  monograph  from  an  experienced  hand.  »  Nous  reviendrons  peut-être  sur  le  travail 
de  M.  Mullooly. 
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Malheureusement  dans  ce  chapitre  M.  T.  a  négligé  absolument  l'élément  slave 
qui  est  peut-être  le  plus  important.  Il  croit  que  le  mot  Vrykolaka  peut  bien  venir 
du  serbe  voukodlak;  mais  dit-il  la  forme  grecque  moderne  est  en  réalité  plus 
ancienne  que  la  forme  serbe  ;  car  vrykoloka  est  plus  près  que  le  serbe  du  sanscrit 
vrka  (loup);  sans  doute,  mais  la  forme  vouk  est  récente  et  l'ancienne  forme  en 
serbe  était  vlk  (velk).  On  trouve  encore  en  bulgare  vrkolak;  le  dictionnaire  pa- 
léoslave de  Miklosich  et  le  dictionnaire  serbe  de  Karadjich  donnent  sur  ce  mot 
de  longs  détails  dans  lesquels  je  ne  puis  entrer  ici.  Ce  serait  vouloir  ajouter  un 
chapitre  au  livre  de  M.  T. 

J'avais  quelques  observations  de  détail  à  présenter;  mais  elles  ne  portent  que 

sur  des  infiniment  petits  :  il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  chicaner  sur  des  vétilles 

un  livre  qui  témoigne  d'une  grande  persévérance,  d'un  savoir  profond,  et  d'un 

véritable  talent  d'écrivain. 

Louis  Léger. 
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Hibernicae  veteres  cod.  Taurinensis,  éd.  Nigra  (Hennessy;  cf.  Rev.  crit.,  1869, 
art.  122. 
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Sommaire  :  6o.  Rabbinowicz,  Grammaire  de  la  langue  latine.  —  6i.  Thurot, 
Extraits  de  divers  manuscrits  latins  pour  servir  à  l'histoire  des  doctrines  grammaticales 
au  moyen-âge.  —  (>i.  Halberg,  Wieland. 


6o.  —  Grammaire  de  la  langue  latine  raisonnée  et  simplifiée  d'après  de  nouveaux 
principes  expliquant  le  latin  par  les  règles  de  la  langue  française,  renfermant  cinq  nou- 
velles tables  alphabétiques  des  verbes  irréguliers,  des  prépositions  des  verbes  composés, 
etc.,  etc.  par  le  D' J.-M.  Rabbinowicz.  Ouvrage  honoré  de  la  souscription  du  minis- 
tère de  l'instruction  publique.  Paris,  Delagrave,  1869.  In  8*,  xxiij-4oop.  —  Prix:  6fr. 

L'auteur  de  cette  grammaire  n'est  pas  philologue  de  profession  ;  toutefois  il 
est  évident  qu'il  s'est  mis  à  l'œuvre  avec  les  meilleures  intentions  du  monde  et 
avec  un  vif  désir  de  faire  mieux  que  ses  prédécesseurs.  Il  a  consulté  les  meilleures 
grammaires  latines  et  françaises  actuellement  en  usage  tant  en  France  qu'en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  il  en  a  même  tiré  parfois  de  judicieuses  observations; 
mais  nous  regrettons  qu'avant  de  rédiger  son  ouvrage,  M.  Rabbinowicz  n'ait 
pas  éprouvé  le  besoin  d'arriver  à  des  vues  d'ensemble  plus  nettes  et  plus  solides. 
L'effort  qu'il  a  fait  pour  sortir  de  la  routine  est  resté  impuissant  à  le  préserver 
d'erreurs  trop  communes  encore  et  à  l'élever  jusqu'à  la  saine  conception  des  données 
de  la  linguistique  et  du  génie  propre  de  la  langue  latine.  Nous  craignons  que  sa 
grammaire,  tout  en  restant  au-dessous  du  niveau  actuel  de  la  science,  ne  soit  pas 
disposée  d'une  manière  assez  pratique  pour  des  commençants  et  qu'ainsi  elle  ne 
puisse  en  réalité  profiter  à  personne. 

M.  R.  a  voulu  faire  une  grammaire  raisonnée  en  ce  sens  que,  supposant  chez 
son  lecteur  la  connaissance  de  la  grammaire  française,  il  passe  légèrement  sur  les 
règles  et  les  expressions  grammaticales  communes  au  français  et  au  latin  pour 
insister  davantage  sur  celles  qui  sont  particulières  à  la  langue  latine.  Ce  point  de 
vue  qui  est  au  fond  celui  de  toute  grammaire  élémentaire,  puisqu'il  s'agit  d'in- 
diquer le  rapport  d'une  langue  avec  une  autre,  a  été  cependant  poussé  beaucoup 
trop  loin.  Le  désir  de  trouver  des  analogies  entre  le  français  et  le  latin  a  fait  en 
découvrir  de  tout  à  fait  nouvelles,  de  l'existence  desquelles  nous  ne  nous  doutions 
même  pas. 

Ainsi  par  exemple  :  «  on  marque  en  latin  la  longueur  des  voyelles  comme  en 
»  français;  ainsi  la  longueur  est  marquée  par  -  ou  \  la  brièveté  par  "  »  (p.  xxj), 
ou  encore  :  «  Outre  le  nominatif,  le  génitif,  le  datif  et  l'accusatif,  qui  ont  leur 
»  analogue  en  français,  il  y  a  encore  en  latin  un  cas  appelé  ablatif  »  (p.  xxiij). 
L'existence  des  déclinaisons  en  latin  méritait  au  contraire  d'être  plutôt  signalée 
comme  une  des  différences  fondamentales  entre  cette  langue  et  le  français.  M.  R. 
a  cru  en  outre  devoir  supprimer  le  vocatif  dans  ses  tableaux  des  déclinaisons,  sous 
prétexte  que  dans  toutes,  sauf  une,  il  est  semblable  au  nominatif.  Cette  simpii- 
IX  14 
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fication  n'est  ni  heureuse  ni  pratique,  puisqu'à  la  page  3  l'auteur  est  obligé  de 
parler  tout  à  coup  du  vocatif.  Un  commençant  ne  comprendra  rien  à  cette  appa- 
rition subite  qui  n'est  pas  expliquée  par  l'auteur.  Nulle  part  non  plus  on  ne  nous 
apprend  ce  que  c'est  qu'un  radical  et  cependant  M.  R.  est  forcé  d'en  parler 
comme  d'une  chose  connue  à  propos  de  la  2^  et  de  la  3^  déclinaison.  Il  suppose 
sans  doute  qu'on  explique  cela  au  chapitre  des  déclinaisons  dans  la  grammaire 
française. 

L'explication  de  la  fameuse  règle  du  que  retranché  est  l'une  des  innovations  de 
M.  R.  qu'il  croit  des  plus  heureuses.  Nous  pensons  que  rien  n'est  moins  raison- 
nable que  cette  manière  de  faire  raisonner  les  enfants.  Sans  doute  ce  n'est  pas  le 
terme  même  de  que  retranché  que  M.  R.  a  inventé  :  il  se  trouve  malheureusement 
dans  nos  grammaires  classiques  et  il  faut  absolument  qu'il  en  disparaisse.  Les 
allemands  désignent  cette  tournure  sous  le  nom  d'accusatif  avec  l'infinitif  qui  n'est 
pas  très-satisfaisante  non  plus,  mais  qui  du  moins  n'est  pas  absurde.  On  a  pro- 
posé la  désignation  de  proposition  infmitive,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  grand  chose; 
le  vrai  terme  serait  proposition  régime  pour  l'accusatif  avec  l'infmitif  et  proposition 
attribut  pour  la  tournure  passive.  Mais  pour  introduire  ces  termes  il  faut  des  vues 
très-claires  sur  la  syntaxe,  vues  qui  semblent  faire  défaut  à  M.  R.  à  en  juger  par 
maint  passage  de  son  livre.  Ainsi  p.  349,  note  3  :  a  Zumpt  établit  lui-même  que 
»  les  verbes  dicunt,  tradunt  admettent  la  transformation  dans  la  voix  passive,  où 
»  l'accusatif  devient  nominatif;  ainsi  pour  dicunt  me  virum  prohum  esse  on  peut 
»  dire  dicor  vir  probus  esse.  Il  en  résulte  que  lorsque  le  que  retranché  est  le  sujet, 
»  on  le  met  au  nominatif  (vir  probus).  »  Mais  ici  il  est  évident  que  vir  probus 
n'est  pas  sujet,  c'est  l'attribut;  le  sujet  de  la  phrase  est  contenu  dans  dicor.  Et 
puis  comme  c'est  bien  raisonné!  Comment  quelque  chose  qui  n'existe  pas,  puis- 
qu'on l'a  retranché,  peut-il  être  au  nominatif?  Tout  ce  chapitre  est  du  même  aloi. 
M.  R.  pouvait  d'autant  mieux  aboHr  cette  expression  de  que  retranché  qu'elle  n'a 
été  inventée  que  pour  ceux  qui  font  des  thèmes  latins,  exercice  que  l'auteur 
déclare  inutile  dans  sa  préface.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  des  négligences 
secondaires,  comme  par  exemple  celle  qui  consiste  à  traduire  «  j'ai  vu  l'eau 
»  diminuer  »  par  «  j'ai  vu  que  l'eau  avait  diminué.  «  —  Toute  la  théorie  des 
modes  laisse  fort  à  désirer  comme  raisonnement.  Il  y  a  aussi  bien  des  idées 
fausses  dans  l'exposé  des  conjugaisons. 

Bien  des  innovations  malheureuses  seraient  encore  à  signaler,  comme  par 
exemple  la  classification  des  déclinaisons,  l'invention  d'une  décHnaison  des  noms 
de  nombre  : 

Nom,      Sex,  six. 

Gén.       Sextus,  sixième. 

Dat.        Seni,  six  à  chacun. 

Ace.        Sextuplex,  six  fois. 

Ablatif.   Sextuplus,  six  fois  autant. 

Mais  à  côté  de  ces  bizarreries  regrettables  on  trouve  mainte  trace  des  efforts 
tentés  par  M.  R.  pour  se  mettre  au  courant  des  résultats  récents  de  la  science 
et  pour  réellement  simplifier  l'étude  de  la  grammaire.  Citons  l'indication  soigneuse 
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de  la  quantité  des  mots,  la  liste  en  81  colonnes  des  deux  temps  primitifs  qui  changent 

le  radical  du  présent,  et  surtout  les  renvois  à  des  ouvrages  sérieux  qui,  dans  le 

courant  même  de  la  rédaction  du  livre,  ont  modifié  parfois  les  idées  de  l'auteur. 

Nous  aimons  à  voir  dans  ce  fait  la  preuve  que  M.  Rabbinowicz  pourra  plus  tard 

faire  un  travail  plus  achevé  et  plus  circonspect. 

Ch.  M. 


61.  —  Extraits  de  divers  manuscrits  latins  pour  servir  à  Thistoire  des 
doctrines  grammaticales  au  moyen-âge,  par  Ch.  Thurot.  Paris,  Impr. 
imp.  1869.  In-4*,  592  p.' 

Sous  ce  titre  modeste  M.  Thurot  nous  fait  connaître  l'ensemble  de  doctrines 
qui  forment  la  science  grammaticale  du  moyen-âge  depuis  le  temps  de  Charle- 
magne  jusqu'à  la  Renaissance.  Il  a  accompli  sa  tâche  non  pas  en  nous  présentant 
le  résumé  de  ses  lectures,  mais,  d'une  manière  à  la  fois  plus  impersonnelle  et  plus 
sûre,  en  réunissant  sous  un  certain  nombre  de  chefs  des  extraits  textuels  des 
grammairiens  qu'il  a  lus. 

Dans  une  première  partie  intitulée  Notice  des  manuscrits  examinés  (p.  3-58)  et 
qui  est  une  étude  très-complète  des  sources  auxquelles  il  a  puisé,  il  passe  en 
revue  siècle  par  siècle  les  traités  eux-mêmes,  classant  en  premier  lieu,  dans 
chaque  siècle,  ceux  dont  l'auteur  est  connu ,  puis  les  anonymes.  Pour  chacun 
d'eux  M.  Th.  indique  succinctement  les  mss.,  transcrit  la  rubrique  du  traité,  en 
fait  connaître  sommairement  l'objet  et  donne  sur  l'auteur  de  rapides  indications 
biographiques  avec  renvoi,  lorsqu'il  y  a  lieu,  aux  ouvrages  où  un  supplément 
d'information  pourra  être  cherché.  Cette  première  partie,  bien  que  composée 
avec  une  concision  dont  l'auteur  ne  se  départ  à  aucun  endroit  de  son  livre,  n'a 
pas  seulement  l'intérêt  d'une  bibliographie  bien  faite  :  elle  corrige  diverses  erreurs 
échappées  aux  récents  biographes  de  plusieurs  des  grammairiens  du  moyen-âge. 
Ajoutons  enfin  qu'elle  embrasse  tous  les  traités  grammaticaux  du  moyen-âge 
conservés  dans  les  bibliothèques  de  Paris,  d'Orléans  et  de  Montpellier^, 

Dans  la  seconde  partie  qui  est  proprement  l'ouvrage  lui-même  —  la  première 
pouvant  être  considérée  comme  l'introduction — M.  Th.,  après  avoir  divisé  l'his- 
toire des  doctrines  grammaticales  au  moyen-âge  en  deux  périodes,  dont  la  pre- 
mière s'étend  du  ix^au  xi^  siècle  inclusivement,  et  la  seconde  du  xii*  au  xv^, 
entre  en  matière,  disposant  selon  l'ordre  généralement  adopté  au  moyen-âge, 
et  qui  n'est  pas  très-éloigné  de  celui  des  grammaires  scientifiques  de  nos  jours, 
les  passages  les  plus  caractéristiques  des  auteurs  qu'il  a  étudiés, 

La  première  période  offre  peu  d'intérêt.  Les  grammairiens  anciens  et  particu- 
lièrement Donat  et  Priscien  font  tous  les  fi-ais  de  l'enseignement  grammatical  de 
cette  époque,  et  des  commentaires  plus  ou  moins  faibles  de  leurs  œuvres  en  sont 
l'unique  résultat. 


1 .  Ce  volume  forme  la  deuxième  partie  du  t.  XXII  des  Notices  et  extraits  des  mss.  publiés 
par  l'Académie  des  inscriptions.  Vingt-cinq  exemplaires  seulement  en  ont  été  tirés  à  part. 

2.  Dans  les  Additions  et  corrections  M.  Th.  fait  aussi  usage  d'un  ms,  de  Troyes;  il  a 
de  plus,  comme  il  était  juste,  utilisé  le  peu  qui  a  été  imprimé  sur  son  sujet. 
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Pendant  la  seconde  période,  les  études  grammaticales  se  multiplient  et  entrent 
dans  une  nouvelle  voie.  Le  point  de  départ  est  toujours  fourni  par  les  grammai- 
riens anciens,  mais  la  méthode  est  empruntée  à  la  scolastique.  Au  xiii*  siècle 
surtout,  l'étude  d'Aristote  influe  sur  la  grammaire  comme  sur  toutes  les  autres 
sciences.  «  L'autorité  d'Aristote  est  invoquée  à  l'appui  des  propositions  les  plus 
»  simples,  par  exemple  pour  dire  qu'on  ne  peut  donner  à  autrui  ce  qu'on  n'a  pas. 
»  Les  formes  mêmes  de  l'exposition  qui,  dans  leur  aride  prolixité,  étaient  encore 
»  assez  libres  chez  Pierre  Hélie,  Abélard  et  leurs  contemporains,  sont  désormais 
»  assujetties  rigoureusement  à  celles  de  la  dispute.  Tout  est  mis  en  question,  et 
»  on  discute  la  négative  des  propositions  les  plus  évidentes.  On  donne  les  raisons 
»  pour,  les  raisons  contre,  puis  on  propose  sa  solution  et  l'on  réfute  les  raisons 
»  contraires  »  (p.  1 18-9).  De  là  une  originalité  plus  apparente  que  réelle,  une 
fécondité  plus  lamentable  que  la  pauvreté  de  l'époque  précédente.  C'est  pour 
Cette  époque  surtout  que  se  manifestent  les  avantages  de  la  méthode  adoptée  par 
M.  Thurot.  Il  eût  été  intolérable  de  voir  recommencer  pour  chaque  auteur  le 
défilé  des  mêmes  théories.  Après  un  long  chapitre  nourri  de  faits  et  de  textes 
sur  l'enseignement  grammatical  du  xii'^au  xv^  siècle  (p.  89-121),  l'auteur  passe 
en  revue  les  idées  qui  régnaient  à  cette  époque  sur  la  grammaire  en  général 
(2'' partie,  ch.  I,  p.  121);  sur  l'orthographe  (ch.  II,  p.  135);  sur  l'étymologie 
(ch.  III,  p.  146)  dans  laquelle  on  faisait  rentrer  tout  ce  qui  concerne  la  flexion 
et  la  formation  des  mots;  sur  la  syntaxe  (ch.  IV,  p.  212);  sur  la  prosodie 
(ch.  V,  p.  391),  qui  comprenait  non  point  les  règles  de  la  quantité,  mais  celles 
de  l'accentuation  et  du  débit  oratoire;  sur  la  versification  (ch.  VI,  p.  417);  sur 
les  vices  et  les  figures  (ch.  VII,  p.  458). 

La  troisième  partie,  qui  est  fort  courte  (p.  485-506)  nous  fait  assister  à  la 
réaction  qui  se  produisit  au  xv^  siècle  contre  les  méthodes  du  moyen-âge,  et 
contient  la  conclusion  de  l'auteur.  Suivent  un  assez  grand  nombre  d'additions 
(p.  507-540)  et  enfin  une  table  des  matières  et  quatre  index  fort  bien  entendus 
(i"  table  des  rass.  ;  2"  table  des  incipit;  3°  table  des  noms  d'auteurs  et  des  titres 
d'ouvrages;  4"  table  des  matières  et  des  mots). 

On  ne  rendrait  point  justice  à  l'ouvrage  dont  nous  venons  d'esquisser  la  dis- 
position en  le  présentant  comme  une  contribution  importante  à  la  connaissance 
des  doctrines  grammaticales  du  moyen-âge;  la  vérité  est  que  M.  Th.  abordant 
un  terrain  jusqu'à  ce  jour  inexploré  l'a  fouillé  de  manière  à  laisser  peu  de  décou- 
vertes à  faire  à  ses  successeurs,  et  qu'il  a  ordonné  les  résultats  de  ses  recherches 
de  façon  à  rendre  toute  vérification  facile,  et  à  présenter  un  cadre  prêt  à  toute 
insertion  nouvelle.  Quelle  que  soit  la  valeur  de  la  matière  sur  laquelle  il  s'est 
exercé,  M.  Th.  en  a  tiré  tout  le  parti  possible. 

Cette  valeur,  M.  Th.  n'est  point  porté  à  l'exagérer.  Bien  au  contraire,  il  la 
diminuerait,  s'il  était  possible.  «  L'histoire  de  la  grammaire  au  moyen-âge  », 
dit-il  en  terminant,  «  montre  par  un  exemple  frappant  qu'en  cultivant  une 
:»  science,  comme  en  traitant  une  question  particulière,  les  hommes  peuvent 
»  s'engager  dans  une  voie  qui  les  écarte  de  plus  en  plus  de  la  vérité,  et  s'en 
»  trouver  plus  éloignés,  au  bout  de  plusieurs  siècles  de  travail,  que  ceux  qui  les 
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»  avaient  précédés  »  (p.  506).  Et  il  faut  bien  le  dire,  le  développement  de  la 
science  grammaticale  se  fait  pendant  le  moyen-âge  au  rebours  de  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  le  bon  sens.  Prenant  encore  pour  point  de  départ  les 
données  fournies  par  les  grammairiens  de  l'antiquité  qui,  eux  du  moins  obser- 
vaient de  leur  mieux  et  déduisaient  de  l'observation  leurs  explications,  les  sco- 
lastiques  en  arrivent  promptement  à  présenter  des  explications  métaphysiques 
qui  sont  absolument  sans  rapport  avec  l'objet  auquel  on  les  applique;  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  caractéristique  dans  ces  aberrations,  c'est  l'imperturbable  assurance 
avec  laquelle  les  plus  audacieuses  assertions  sont  présentées.  Sait-on  pourquoi  les 
noms  d'arbres  sHer  et  oleaster  sont  masculins  ?  c'est  parce  que  ce  sont  des  arbres 
qui  ne  portent  pas  de  fruits.  —  Et  dumus,  rubus?  A  cause  de  la  rudesse  avec 
laquelle  ils  déchirent  les  vêtements  (p.  203).  —  Pourquoi  dies  est-il  du  genre 
douteux  {dnhu  generis)  ?  C'est  qu'à  l'origine  quelques-uns  l'avaient  fait  masculin, 
considérant  qu'il  est  actif  en  ce  qu'il  chasse  la  nuit,  et  d'autres  féminin,  consi- 
dérant qu'il  est  passif,  étant  chassé  par  la  nuit.  Puis  d'autres,  pour  tout  accorder, 
le  firent  du  genre  douteux  (p.  202). —  Il  y  a  bon  nombre  d'explications  de  cette 
force  qu'on  pourrait  citer,  sans  parler  des  étymologies,  parmi  lesquelles  on  ne 
retrouve  pas  sans  plaisir  le  célèbre  caro  data  vermibiis,  d'où  cadaver  (p.  147). 
Assurément,  les  gens  du  moyen-âge  considéraient  les  langues  comme  une  créa- 
tion réfléchie  et  toute  artificielle  (p.  1 24),  idée  qui  n'est  pas  assez  loin  de  nous 
pour  que  nous  ayons  le  droit  de  la  trouver  ridicule  au  xiii^  siècle;  mais  cela 
même  admis,  leurs  explications  n'en  attestent  pas  moins  un  manque  absolu  de 
ce  que  nous  appelons  le  sens  commun,  et  qui  n'est  que  le  résultat  accumulé  de 
l'expérience  des  siècles  passés.  Assurément  les  mêmes  vices  de  raisonnement  se 
retrouvent  dans  toutes  les  sciences  du  moyen-âge,  mais  il  est  parfois  délicat  de  les 
signaler.  Sur  le  terrain  neutre  de  la  grammaire  personne  ne  songera  à  les  con- 
tester ni  à  les  dissimuler. 

Le  travail  dont  nous  rendons  compte,  n'eût-il  point  d'autre  résultat  que  de 
rendre  possible  la  comparaison  entre  les  idées  acceptées  sur  le  même  sujet  à 
deux  époques  distantes,  qu'il  serait  pourtant  utile.  Mais  il  nous  apporte  à  d'autres 
égards  des  résultats  que  M.  Th.  n'a  peut-être  pas  assez  mis  en  lumière. 

Et  d'abord  le  développement  presque  subit  que  prit  l'étude  de  la  grammaire 
au  XII*  siècle,  est  un  fait  considérable  qui  jusqu'ici  n'avait  pas  été  suffisamment 
observé.  On  a  du  reste  des  textes  qui  constatent  la  rareté  des  professeurs  de 
grammaire  à  la  fin  du  xi*  siècle'.  Les  méthodes  d'enseignement  de  la  même 
science,  jusqu'ici  fort  peu  connues,  se  déduisent  assez  bien  des-divers  traités 


I.  Celui-ci  par  exemple,  où  Guibert  deNogent,  écrivant  vers  1 120,  parle  des  études  de 
sa  jeunesse  :  «  Erat  paulo  ante  id  temporis,  et  adhuc  partira  sub  meo  tempore,  tanta  gram- 
»  maticorum  caritas,  ut  in  oppidis  pêne  nullus,  in  urbibus  vix  aliquis  reperiri  potuisset; 
»  et  quos  inveniri  contigerat,  eorum  scientia  tenuis  erat,  nec  etiam  modemi  temporis  cle- 
»  riculis  vagantibus  comparari  poterat.  Is  itague  cui  mei  operara  mater  mandare  decre- 
>  verat,  addiscere  grammaticam  grandaevus  inceperat,  tantoque  circa  eamdem  artem 
»  magis  rudis  extitit  quanto  eam  a  tenere  minus  ebiberat  »  (De  vita  sua,  I,  v  ;  éd.  d'Achery, 
p.  460;  cf.  les  notes  de  l'éditeur,  p.  579). 
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extraits  par  M.  Thurot.  Nous  pouvons  même  discerner  ce  qu'était  cet  enseigne- 
ment à  ses  différents  degrés.  Ainsi  nous  voyons  que  les  éléments  étaient  enseignés 
aux  enfants  par  l'intermédiaire  de  la  langue  vulgaire,  et  pour  leur  usage  disposés 
par  demandes  et  réponses,  méthode  qui  s'est  conservée  dans  certaines  parties  de 
l'enseignement  et  qui  est  assurément  bien  faite  pour  oblitérer  l'exercice  du  rai- 
sonnement. M.  Th.  utilisé  deux  exemplaires  d'une  grammaire  de  ce  genre  com- 
posée au  xiv''  siècle,  et  qui  mériterait  peut-être  d'être  publiée  en  entier'.  Notons 
en  passant  qu'une  grammaire  française  du  même  genre,  peut-être  la  même,  se 
trouve  à  la  fm  d'un  important  glossaire  du  xiv^  siècle  acquis  par  M.  Didot  à  la 
vente  du  marquis  Le  Ver. 

Un  autre  genre  d'intérêt  que  présentent  les  textes  rassemblés  par  M.  Th.  consiste 
en  ce  qu'ils  nous  donnent  les  règles  de  la  latinité  du  moyen-âge,  au  moins  pour  le 
XII*  et  le  xiii'^  siècle.  Ici  un  mot  d'explication  est  nécessaire.  L'immense  travail  de  Du 
Gange  que  l'on  est  porté  à  considérer  comme  le  répertoire  complet  de  la  latinité 
du  moyen-âge,  est  le  dictionnaire  des  choses  plutôt  que  des  mots  :  il  laisse  sans 
secours  celui  qui  éditant  un  texte  hésite  entre  deux  formes  ;  et  nulle  part  on  n'a 
pris  le  soin  de  proposer  des  règles  pour  la  constitution  des  textes  latins  du  moyen- 
âge.  Il  en  est  résulté  que  les  méthodes  les  plus  divergentes  régnent  parmi  les 
éditeurs.  Les  uns  rétablissent  systématiquement  l'orthographe  antique,  ou  du 
moins  celle  qui  a  dominé  généralement  dans  les  éditions  des  classiques  depuis  la 
Renaissance  jusqu'aux  études  dont  l'orthographe  latine  est  actuellement  l'objet 
en  Allemagne  ;  les  autres  suivent  jusque  dans  ses  dernières  excentricités  la  leçon 
de  leur  principal  ms.;  d'autres  enfin,  ceux-là  les  plus  nombreux,  adoptent  un 
système  mixte  où  l'arbitraire  a  naturellement  beaucoup  de  part.  L'un  des  résultats 
de  la  publication  de  M.  Th.  est  de  limiter  considérablement  le  champ  de  ces 
incertitudes.  Tout  d'abord  elle  met  hors  de  contestation  le  principe  sur  lequel 
jusqu'ici  on  ne  paraît  point  s'être  entendu  :  l'existence  d'une  orthographe  parti- 
culière au  latin  du  moyen-âge,  c'est-à-dire  de  certains  usages  généralement 
adoptés  et  érigés  en  règles,  puisque  c'est  précisément  à  l'exposé  de  ces  règles 
que  sont  consacrés  une  bonne  partie  des  textes  produits  par  M.  Thurot.  La 
légitimité  de  cette  orthographe  n'est  d'ailleurs  pas  contestable  :  comme  le  dit 
justement  l'éditeur,  le  latin  était  au  moyen-âge ,  pour  le  clergé ,  pour  tous  ceux 
qui  s'occupaient  d'études,  une  langue  vivante,  et  comme  tejle  soumise  à  la  loi  du 
changement  2.  Sans  chercher  à  expliquer  ni  à  justifier  toutes  les  particularités  par- 
lesquelles  l'orthographe  du  moyen-âge  se  distingue  de  l'orthographe  classique, 
on  doit  à  tout  le  moins  reconnaître  qu'elles  correspondent  dans  la  grammaire 
aux  modifications  plus  considérables  encore  que  la  langue  latine  éprouvait  dans 
son  vocabulaire.  On  respecte  celles-ci,  on  doit  respecter  celles-là. 

A  la  vérité,  on  ne  peut  guère  respecter  que  ce  qu'on  connaît,  et  jusqu'ici  les 

1.  Voir  les  extraits  qu'en  donne  M.  Th.  p.  168-70,  175-6,  191,  193-4,  203,  272-3. 
A  la  page  272  M.  Th.  lit  ainsi  :  «  Qui  gouverne  le  vocatif?  —  Il  n'est  mie  gouverné, 
»  mes  il  est  commun  et  [excite]  les  pensées  tant  seulement.  »  Il  n'y  avait  pas  lieu  de  resti- 
tuer excite,  car  il  faut  probablement  lire  non  est  commun  et,  mais  escommuvet. 

2.  Voy.  le  §  intitule  Appréciation  de  la  latinité  du  moyen-âge,  p.  500. 
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règles  de  l'orthographe  latine  des  xii®  et  xui*  siècles  ne  se  trouvant  formulées  dans 
aucun  texte  facilement  accessible ,  on  eût  été  obligé  de  les  déduire ,  non  sans 
risque  d'erreur,  de  la  comparaison  des  mss.  Actuellement  les  faits  essentiels  sont 
mis  à  notre  portée,  et  il  est  du  devoir  de  tout  éditeur  de  textes  latins  du  moyen- 
âge,  de  les  prendre  en  considération. 

Du  reste,  les  particularités  qui  distinguent  l'orthographe  du  moyen-âge  de 
celle  de  l'antiquité,  se  réduisent  à  assez  peu  de  chose.  Dès  le  commencement  du 
xiH^  siècle  on  substituait  «  à  la  diphthongue  ae,  depuis  longtemps  marquée  par 
un  e  pourvu  d'une  sorte  de  cédille.  On  écrivait  hii  le  plur.  de  hic,  quoi- 
qu'on prononçât  hi  (p.  1 39);  on  écrivait  michi,  nichil,  marquant  ainsi  fortement 
l'aspiration.  On  suivait  aussi  quelques  règles  particulières  pour  l'emploi  de  Vh  (p. 
5  ?  3),  de  l'y  (p.  5  j  5),  des  doubles  lettres  (p.  $  36).  Tous  ces  faits  sont  plus  ou  moins 
connus  de  ceux  qui  ont  l'habitude  des  textes  latins  du  moyen-âge,  mais  il  est 
intéressant  de  voir  qu'ils  étaient  passés  à  l'état  de  règles,  qu'on  ne  peut  consé- 
quemment  les  ranger  au  nombre  de  ces  bizarreries  propres  à  certains  copistes 
qu'un  éditeur  a  toujours  le  droit  de  corriger.  Remarquons  qu'en  ces  matières  les 
grammairiens  étaient  conservateurs  plutôt  que  novateurs.  C'est  ainsi  que  nous 
les  voyons  maintenir  l'obligation  d'écrire  deux  /  consécutifs  dans  les  composés 
de  jacio  (/eiicio,  obiicio)  alors  que  l'usage  le  plus  constant  était  de  n'en  écrire 
qu'un  (p.  534),  ou  condamner  l'introduction  du  p  dans  autummus,  alumnus, 
calumnioTj  hiems,  etc.  (p.  535),  encore  que  la  plupart  des  copistes  écrivent 
alumpnus,  calumpnior,  etc. 

A  côté  des  variations  orthographiques  peut  prendre  place  ce  qui  concerne  les 
variations  de  la  quantité.  Acet^gard,  les  poètes  latins  du  moyen-âge,  s'écartent 
assez  fréquemment  de  la  tradition  antique.  Leur  manière  de  traiter  la  quantité 
latine  n'est  point  du  tout  indifférente  :  s'il  est  vrai  que  leurs  décisions  soient 
parfois  arbitraires,  principalement  en  ce  qui  concerne  les  mots  peu  usités,  il  n'est 
pas  contestable  que  dans  un  grand  nombre  de  cas  ils  n'ont  abandonné  la  tradition 
classique  que  pour  suivre  une  tradition  populaire  qu'il  est  très-intéressant  de 
connaître.  Une  modification  de  la  quantité  peut  amener  le  déplacement  de 
l'accent.  Dans  tous  les  cas,  l'accent  et  la  quantité  du  latin  déterminant  pour  une 
grande  part  la  forme  que  les  mots  reçoivent  dans  les  langues  romanes,  il  est 
essentiel  de  connaître  leurs  variations  depuis  les  temps  classiques.  On  saura  donc 
gré  à  M.  Th.  d'avoir  classé  par  ordre  alphabétique  (p.  427-440)  tous  les  mots 
qui  au  moyen-âge  ont  reçu  une  quantité  autre  que  dans  l'antiquité  ' . 

Les  publications  de  textes  offrent  cet  attrait  qu'on  ne  peut  jamais  prévoir  toute 

I .  Quelques  remarques  sur  cette  liste,  où  M.  Th.  a  eu  soin  de  marquer  d'une  croix  les 
mots  qui  lui  peraissaient  corrompus.  Asenech  ne  devrait-il  pas  être  \u.Asmcth  (le  héros 
d'un  apocryphe  de  l'Ancien  Testament)?  —  Cambices  doit  être  le  roi  Cambyse.  —  Icro- 
continus  est  sans  doute  pour  Ihericontinus  (de  Jéricho). ^/fumj</d,  p.-ê.  Numida? —  «  Zedo- 
ara,  gallice  citonaus  »,  1.  citouaus;  voy.  Roquefort  au  mot  citoal.  —  P.  535  un  gram- 
mairien dit  que  le  tilulus,  c'est-à-dire  la  barre  (la  tilde  espagnole),  ne  doit  servir  comme 
signe  d'abréviation  aue  pour  Ym.  Il  ajoute  que  ce  signe  a  été  inventé  parce  que  lorsqu'on 
avait  par  exemple  bonum  aurum  habeo,  on  ne  savait  si  l'auteur  avait  Voulu  dire  «  de 
Mauritania  aurum  aut  de  métallo  aurum.  »  Le  premier  aurum  doit  évidemment  être  cor- 
rigé en  Maurum. 


220  REVUE   CRITIQUE 

l'utilité  que  la  science  en  pourra  retirer.  Le  présent  ouvrage,  qui  ne  se  propose 
point  d'autre  objet  que  de  faire  connaître  par  des  extraits  des  traités  du 
temps  les  doctrines  grammaticales  du  moyen-âge,  jette  pourtant  des  lumières  sur 
bien  d'autres  points.  Le  dictionnaire  historique  de  notre  langue  y  recueillera 
l'origine  de  plusieurs  termes  grammaticaux  qui  ne  nous  sont  pas  venus  de  l'anti- 
quité :  crémenîy  par  exemple,  crementum  étant  employé  dès  le  xw^  siècle  comme 
terme  de  prosodie  (p.  421-2);  construire,  dans  le  sens  «  faire  la  construction 
d'une  phrase  »  (p.  342),  cas  absolu  (ablatif  absolu),  sont  encore  des  termes 
qui  nous  sont  restés  de  l'enseignement  grammatical  du  moyen-âge.  — 
L'histoire  littéraire  puisera  dans  ce  livre  non-seulement  des  notions  précises 
sur  les  auteurs  qui  en  ont  fourni  la  matière,  mais  encore  des  témoignages  nou- 
veaux sur  divers  auteurs  souvent  allégués  dans  les  traités  grammaticaux  du 
moyen-âge.  L'un  même,  un  certain  Lisorius,  auteur  d'un  poème  de  Cornu  ou  de 
Cornicio,  bien  qu'assez  fréquemment  cité,  était  demeuré  jusqu'à  ce  jour  entière- 
ment ignoré  (p.  435,  note  6).  La  critique  enfin  trouvera  un  secours  inattendu 
dans  une  particularité  notée  par  plusieurs  grammairiens  et  qui  demanderait  une 
étude  toute  spéciale.  Je  veux  parler  du  cursus.  A  partir  du  xiii"  siècle  on  donne 
ce  nom  à  un  arrangement  des  mots  calculé  de  façon  à  produire  une  série  harmo- 
nique de  toniques  et  d'atones.  La  fin  des  phrases  était  seule  soumise  à  cette  dis- 
position qui  comportait  diverses  combinaisons  (p.  480).  Les  grammairiens  qui 
donnent  les  renseignements  les  plus  précis  sur  cette  curieuse  recherche,  Bon- 
compagnus  et  Pons,  vivaient  tous  deux  au  xiii^  siècle,  l'un  à  Bologne,  où  il  était 
professeur,  l'autre  en  Provence.  Mais  il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  cursus,  sinon 
les  combinaisons  qu'ils  décrivent,  du  moins  d'autres  analogues,  était  en  usage 
dans  toute  la  France,  et  dès  le  commencement  du  xii"  siècle  au  moins.  On  com- 
prend maintenant  de  quel  instrument  précieux  la  critique  sera  pourvu  lorsqu'on 
aura  déterminé  l'époque  où  le  cursus  se  montre  pour  la  première  fois  et  les  com- 
binaisons employées  par  chaque  auteur. 

Je  ne  voudrais  pas  quitter  le  livre  de  M.  Th.  sans  montrer  par  un  exemple  de 
quelle  utilité  il  peut  être  à  des  études  auxquelles  il  ne  paraît  toucher  par  aucun 
côté.  Certes  on  ne  supposerait  point  qu'un  tel  recueil  pût  contribuer  en  quelque 
chose  à  perfectionner  notre  connaissance  de  la  littérature  provençale  :  cela  est 
cependant. 

On  sait  que  nous  possédons  en  provençal  trois  traités  grammaticaux,  de  nature 
très-différente,  mais  d'importance  égale,  autant  qu'il  est  permis  d'évaluer  l'im- 
portance relative  d'écrits  qui,  bien  qu'ayant  un  même  objet,  se  ressemblent 
pourtant  aussi  peu  que  possible.  Le  plus  ancien  paraît  être  celui  du  troubadour 
Raimon  Vidal  de  Besalu  (miHeu  du  xiii^  siècle  environ),  oeuvre  d'un  caractère 
tout  littéraire,  et  dont  la  conception  dépasse  de  beaucoup  celle  des  travaux 
grammaticaux  de  la  même  époque.  Si  original  qu'il  soit  dans  sa  composition 
comme  par  les  idées  qu'il  exprime,  il  est  de  son  temps  et  ne  peut  être  resté 
entièrement  étranger  aux  doctrines  grammaticales  du  moyen-âge.  Et  en  effet 
nous  voyons  que  Raimon  Vidal  '  classe  les  mots  en  substantifs  (paraulas  substan- 

I.  Grammaires  provençales,  p.  p.  Guessard,  2'  éd.  p.  72. 
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tivas)  et  adjectifs  (paraulas  adjectivas)^  Parmi  les  premiers  il  fait  entrer  non- 
seulement  ce  qui  dans  notre  nomenclature  grammaticale  est  appelé  substantif, 
mais  encore  les  deux  verbes  soi  et  estau.  Parmi  les  seconds  il  range  outre  les 
adjectifs  certains  verbes  (yau,  grasisc,  engresisc),  «  et  on  les  appelle  adjectifs,  » 
dit-il,  «  parce  qu'on  ne  les  peut  porter  à  entendement  si  on  ne  les  joint  à  des 
»  substantifs.  »  C'est  la  division  en  usage  chez  les  grammairiens  latins  du 
XIII'' siècle,  et  Evrard  de  Béthune,  par  exemple,  range  précisément  parmi  les 
verbes  substantifs  les  verbes  qui  correspondent  le  mieux  au  provençal  sui,  estau; 
les  autres  il  les  qualifie  d'adjectifs  (à  l'exception  de  trois  qu'il  appelle  vocatifs 
parce  qu'ils  servent  à  appeler)  : 

Ars  substantiva  tria  fert  tantummodo  verba: 
Sum,  simul  exista,  fio;  nil  amplius  addo. 


Ast  adjectiva  fore  dicas  cetera  verba. 

(Thurot,  p.  i8$.) 

La  grammaire  d'Hugues  Faidit,  entièrement  consacrée  à  l'exposé  des  formes 
grammaticales  du  provençal,  et  d'autant  plus  précieuse  pour  nous,  n'avait  guère 
occasion  de  s'inspirer  des  théories  familières  aux  scolastiques  contemporains, 
mais  il  en  est  autrement  de  la  grande  œuvre  de  l'école  de  Toulouse,  les  Leys 
d'amors.  Les  Leys  d'amors  définissent  l'accent  :  «v  une  mélodie  régulière  ou  une 
»  inflexion  de  la  voix  qui  se  fait  sentir  principalement  en  une  syllabe.  »  »  Elles 
ajoutent  que  la  mélodie  dont  il  s'agit  ici  est  celle  qui  se  produit  quand  on  lit  ou 
quand  on  parle,  non  point  dans  la  mélodie  musicale,  car  «  le  chant  musical  n'observe 
»  pas  régulièrement  l'accent,  comme  on  le  voit  dans  le  répons  Benedicta  et  vene- 
»  rabilis  où  ta  est  plus  fortement  noté  que  be  ou  die,  bien  que  l'accent  principal 
»  soit  SUT  die.  »  Ce  passage  intéressant,  qui  constate  une  faute  bien  ordinaire 
chez  les  musiciens,  a  son  pendant,  et  peut-être  sa  source,  chez  Pierre  Hélie 
(xii^  siècle)  qui  est  seulement  moins  explicite  :  «  Accentiis  est  modulatio  vocis  in 
»  communi  sermone  usuque  loquendi.  Hoc  autem  dicitur  propter  cantilenas  ubi 
»  accentus  non  servatur  »  (Thurot,  p.  393).  En  général,  tout  ce  qui  concerne 
l'accent  latin  dans  les  Leys  d'amors  (I,  58  a  88)  doit  être  comparé  aux  extraits 
rapportés  par  M.  Th.  (p.  393-407);  les  textes  toulousains  et  latins  s'éclairent 
mutuellement.  Les  auteurs  des  Leys  suivent  Priscien,  et  ils  le  disent,  mais  ils 
tiennent  compte  des  différences  qui  se  manifestaient  dans  l'usage  contemporain, 
et  les  discutent  avec  bon  sens.  Ils  admettent,  conformément  à  la  règle  posée  par 
Priscien  (XIV,  20),  qu'il  faut  accentuer  la  première  syllabe  dans  les  composés 
de  inde  (exinde,  perinde,  etc.),  mais  ils  se  refusent  avec  raison  à  étendre  cet  usage 
à  des  mots  tels  que  deintus,  delonge  deorsum,  deineeps  (I,  84-6).  La  même  ques- 
tion occupait  les  grammairiens  latins  du  moyen-âge  (Thurot,  p.  403).  Un  point 
sur  lesquels  les  uns  et  les  autres  sont  d'accord,  c'est  qu'en  ces  matières  il  faut  se 

1 .  Il  ajoute  une  troisième  catégorie  qui  contient  les  mots  invariables  (adverbes,  prépo- 
sitions, etc.). 

2.  «  Accens  es  regulars  melodia  0  tempramens  de  votz  lequals  estay  principalmens  en 
»  una  sitlaba,  »  I,  58. 
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conformer  à  l'usage,  «  nam  si  penultimam  hujus  dictionis  Lombardia,  litanie, 
))  nigromancia,  brevi  accentu  proferres,  reputareris  fatuus  »  (Thurot,  407),  et 
dans  les  Leys  :  «  Si  l'usage  d'une  église  est  d'accentuer  quis  putas  comme  deux 
»  mots,  et  saîis  dure,  et  usa  capis,  etc.,  il  convient  de  suivre  ce  mauvais  usage, 
»  à  moins  qu'on  soit  en  situation  de  corriger  d'autorité  les  autres,  car  vouloir 
»  faire  le  sage  parmi  les  fous  et  le  savant  parmi  les  idiots,  c'est  une  branche 
«  d'orgueil  et  de  folie.  » 

Nous  ne  pouvons  introduire  à  cette  place  une  dissertation  sur  les  Leys  d'amors. 
Ce  qui  précède  suffit  néanmoins  à  montrer  que  le  présent  ouvrage  peut  rendre 
des  services  même  à  des  études  en  vue  desquelles  il  n'a  aucunement  été  composé. 
Quant  au  choix  des  textes  et  à  leur  correction,  quant  au  soin  avec  lequel 
M.  Thurot  s'est  acquitté  d'une  tâche  souvent  ingrate,  ce  n'est  point  dans  cette 
Revue  qu'il  est  permis  de  les  louer. 

P.  M. 


62.  —  "Wieland.  Étude  littéraire,  suivie  d'analyses  et  de  morceaux  choisis  de  cet  au- 
teur, traduits  pour  la  première  fois  en  français,  par  L.-V.  Halberg,  docteur  ès-Iettres. 
Paris,  E."^horin,  1869.  In-8*,  xiij-455  P-  ~  P"x  :  6  fr. 

On  ne  peut  que  féliciter  M. /Halberg  du  choix  qu'il  a  fait  pour  sa  thèse  de 
docteur  ès-lettres.  La  littérature  allemande  offre,  en  effet,  peu  de  sujets 
d'un  intérêt  aussi  grand  que  celui  auquel  cette  étude  est  consacrée.  Poète  dès 
son  enfance,  et  déjà  célèbre  à  dix-sept  ans,  recherché  comme  un  sauveur  par  les 
Suisses  en  détresse,  et  bientôt  chef  d'école  à  son  tour,  si  Wieland  a  eu,  comme 
plus  d'un  écrivain  célèbre,  le  malheur  de  se  survivre,  il  n'en  a  pas  moins  exercé 
sur  la  littérature  de  son  pays  une  influence  considérable,  et  pendant  plus  de 
cinquante  ans  il  a  trouvé  des  lecteurs  assidus  et  des  admirateurs.  M.  H.  est-il 
parvenu  à  nous  rendre  cette  grande  figure  littéraire,  plus  séduisante  peut-être 
qu'originale,  cette  nature  mobile  et  accessible  à  toutes  les  idées,  cet  écrivain  in- 
fatigable et  facile,  qui  s'est  exercé  successivement  dans  presque  tous  les  genres? 
Il  est  permis  d'en  douter,  et  on  peut  même  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  fait  ce  qui 
était  nécessaire  pour  atteindre  ce  but. 

Il  n'était  possible  de  porter  sur  Wieland,  je  ne  dirai  pas  un  jugement  définitif 
mais  fondé,  qu'en  le  replaçant  dans  le  milieu  où  il  a  vécu  ;  en  recherchant  les 
influences  diverses  qu'il  a  subies;  M.  H.  lui-même  l'a  compris,  mais  ne  voulant 
pas  faire  «  une  étude  sur  Wieland  et  son  époque,  qui  l'aurait  entraîné  beaucoup 
»  trop  loin  »  (préf.  xj),  il  a  renoncé  à  entreprendre  cette  tâche  intéressante, 
mais  pénible.  C'est  là  peut-être  un  procédé  par  trop  expéditif  ;  encore  si  l'auteur 
était  resté  fidèle  à  sa  résolution  !  Il  se  fût  alors  dispensé  d'écrire  les  deux  cha- 
pitres qu'il  a  placés  en  tête  de  son  étude,  et  n'aurait  point  ainsi  pris  soin  lui- 
même  de  mettre  ses  lecteurs  en  garde  contre  sa  douteuse  érudition.  Cette  intro- 
duction est,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  destinée  à  présenter  le  résumé  de  l'his- 
toire de  la  littérature  allemande  avant  Wieland  et  pendant  la  vie  du  célèbre 
écrivain.  Nous  avouerons,  qu'il  nous  a  été  impossible  de  deviner  où  M.  H.  a  pu 
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étudier  cette  littérature  pour  en  faire  le  tableau  fantastique  qu'il  présente.  On 
éprouve  plus  que  de  l'étonnement  quand  on  lit  que  «  la  Renaissance  n'est  repré- 
))  sentée  en  Allemagne  que  par  des  réformateurs  en  philosophie  et  en  religion, 
w  par  des  savants,  des  humanistes,  »  que  «  si  Luther  a  créé  la  langue  moderne, 
»  il  n'a  pas  fait  pour  cela  œuvre  de  littérateur,  »  que  «  pendant  le  xvii®  siècle  on 
»  remarque  une  tendance  des  écrivains  à  traiter  des  sujets  de  métaphysique  et 
»  d'érudition.  »  Ainsi  M.  H.  ne  connaît  ni  Hans  Sachs,  ni  Fischart,  ni  la  poésie 
satirique  et  religieuse  qui  fleurit  alors,  ni  la  première  et  la  seconde  école  silésienne, 
ni  Simplicissimus  et  les  romans  héroïques  et  historiques  du  temps,  ni  Canitz  et  l'école 
classique,  dont  il  fut  le  chef.  Mais  passons.  «La  première  moitié  du  xviii*  siècle, 
»  continue  M.  H.  (p.  4),  a  vu  des  essais  réellement  heureux,  des  inspirations  vrai- 
»  ment  originales.  »  Lesquels  ?  «  Nous  voyons,  répond-il,  la  philosophie  avec  WolfiF 
»  chercher  à  devenir  moderne,  sinon  populaire.  »  On  pourrait  désirer  plus  de  préci- 
sion, mais  à  coup  sûr  on  ne  s'attendait  pas  à  voir  Wolff  érigé  en  restaurateur  de  la 
littérature  allemande.  «  Puis  viennent  deux  poètes.  »  Il  s'agit  de  Haller  et  de  Hage- 
dom  ;  avec  eux  nous  sortons  du  domaine  de  la  fantaisie ,  mais  non  pas  de  celui 
de  l'erreur  et  de  la  banalité.  On  se  demande  ce  que  M,  H.  a  pu  entendre  quand 
il  dit,  par  exemple,  de  Gottsched  «  que  la  Silésie  l'a  formé,  »  qu'il  fait  opposer 
par  l'école  suisse  «  au  culte  de  la  forme  la  recherche  de  l'idée,  »  et  qu'il  nous 
parle  «  des  tendances  éclectiques  et  libérales  »  (7)  de  la  Revue  de  Brème.  C'est 
avec  tout  aussi  peu  de  soin  de  la  vérité  historique  que  M.  H.  place  Weisse  dans 
la  première  moitié  du  xviii^  siècle,  bien  que  presque  tous  ses  écrits  soient  de  la 
seconde,  et  qu'il  nous  donne  simplement  pour  auteur  comique  ce  précurseur  de 
Ducis,  qui,  bien  avant  le  poète  français,  avait  essayé  déjà  de  naturaliser  Shaks- 
peare  sur  le  continent.  M.  H.  connaît  un  peu  mieux  les  contemporains  de 
Wieland;  je  doute  cependant  qu'on  souscrive  au  jugement  qu'il  a  porté  sur 
Klopstock  ;  on  trouvera  aussi  bien  erroné  le  rapprochement  qu'il  fait  entre  les 
écrits  des  critiques  de  Berlin  et  les  débuts  de  Wieland.  Quant  au  mouvement 
révolutionnaire  célèbre,  connu  sous  le  nom  de  Sturm-  und  Drangperiode,  il  n'y 
est  pas  même  fait  allusion,  quoi  qu'il  ait  été  en  partie  dirigé  contre  Wieland  et 
les  idées  qu'il  représentait;  M.  H.  ne  mentionne  pas  davantage  l'école  roman- 
tique, si  hostile  cependant  au  poète  voltairien;  mais  il  parle  de  la  Jeune  Allemagne 
(p.  27)  qu'il  paraît  croire  contemporaine  de  Wieland,  erreur  explicable  de  la  part 
d'un  auteur  qui  fait  écrire  les  Xenien  en  plein  xix*  siècle  (id.). 

Mais  il  est  temps  d'arriver  au  sujet  même  qu'a  plus  spécialement  traité  M.  H. 
Les  documents  à  consulter  pour  faire  une  étude  sur  Wieland  sont  assez  nom- 
breux; l'auteur  indique  quelques-uns  des  plus  anciens,  mais  il  n'a  connu  ni 
l'excellent  livre  que  Lœbell  a  publié  en  1858  sur  ce  sujet  {Die  Entwickelung  der 
deutschen  Poésie.  Zw.  Band.  Wieland),  ni  l'article  remarquable  que  Hettner  a  con- 
sacré à  Wieland  dans  son  Histoire  de  la  littérature  au  xviii'"  siècle;  M.  H.  a  du 
reste  fort  peu  utilisé  les  ouvrages  qu'il  indique,  et  parait  n'avoir  connu  de  quelques- 
uns  que  le  titre  ;  le  plus  souvent  même  il  semble  affecter  de  négliger  tout  secours 
étranger,  prétention  au  moins  singulière,  quand  on  trahit  à  chaque  page  une 
aussi  grande  inexpérience  littéraire. 
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M.  H.  a  divisé  son  travail  en  trois  parties.  La  première  renferme  «  l'histoire 
»  de  la  vie  et  des  œuvres  de  Wieland;  »  la  seconde  est  consacrée  à  son  appré- 
ciation littéraire  et  philosophique;  la  troisième  traite  de  son  influence.  Sans  parler 
de  la  correspondance  si  étendue  du  poète,  Gruber  {Wieland  geschildert  von  J. 
ce.  i8i8,  2  vol.  in-i8)  offrait  à  M.  H.  une  abondance  de  renseignements  où 
il  pouvait  largement  puiser,  mais  dont  il  a  le  plus  souvent  dédaigné  de  se  servir. 
Bien  que  «  l'histoire  des  œuvres  de  Wieland  se  rattache  étroitement  à  celle  de 
»  sa  vie,  »  la  biographie  du  célèbre  écrivain  est  à  peine  indiquée  ;  et  Gruber, 
que. l'auteur  a  dû  <(  rectifier,  »  n'est  cité  que  trois  ou  quatre  fois.  Au  lieu  de  faire 
sortir  en  quelque  sorte  les  divers  ouvrages  de  Wieland  des  événements  de  sa  vie  et 
de  les  rattacher  aux  influences  diverses  qu'il  a  subies,  M,  H.  se  borne  à  en  donner 
successivement  l'analyse.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  cette  longue  énumération,  à 
laquelle  il  n'a  pas  consacré  moins  de  1 6  5  pages,  et  qui  n'est  cependant  pas  complète. 
Si  quelques-unes  de  ces  analyses,  comme  celle  d'Agathon,  sont  faites  avec  soin 
et  talent,  on  peut  reprocher  trop  souvent  à  M.  H.  un  parti  pris  de  tout  admirer 
dans  son  auteur,  et  le  défaut  de  proportion  qui  lui  fait  insister  sur  les  premières 
œuvres  de  Wieland,  si  profondément  oubliées  et  délaissées  en  Allemagne,  pres- 
.que  autant  que  sur  celles  de  son  âge  mûr.  Les  premiers  essais  de  Wieland 
n'eurent  d'autre  mérite  que  de  faire  connaître  son  nom  ;  les  œuvres  mêmes  qu'il 
écrivit  à  Zurich,  bien  que  M.  H.  accorde  à  quelques-unes  «  un  mérite  réel,  » 
ne  trouvèrent  guère  d'admirateurs  que  dans  le  camp  des  Suisses.  Cependant 
Wieland,  comme  on  sait,  se  fatigua  du  mysticisme  dans  lequel  il  était  tombé  à 
cette  époque  ;  il  eût  été  intéressant  de  rechercher  comment  le  futur  voltairien 
avait  un  instant  dépassé  en  orthodoxie  tout  ce  qu'avait  pu  souhaiter  Bodmer  ; 
M.  H.  passe  trop  légèrement  sur  cette  partie  de  son  sujet,  ainsi  que  sur  la  période 
de  transformation  que  Wieland  traversa,  après  avoir  quitté  Bodmer.  Cette  étude 
psychologique  eût  mieux  valu  pourtant  que  l'analyse  d'ouvrages  oubliés,  et  dont 
personne  autre  que  M.  H.  n'a  pu  croire  qu'ils  suffiraient  à  eux  seuls  pour  que 
leur  auteur  dût  «  compter  parmi  les  réformateurs  des  lettres  germaniques  au 
»  xviii''  siècle  »  (p.  51). 

Avec  son  départ  de  Zurich,  la  transformation  de  Wieland  s'achève;  malgré  les 
tendances  morales  qu'il  conserve  encore,  «il  daigne  enfin»,  suivant  l'expression 
de  Lessing,  «  quitter  les  sphères  éthérées  pour  redescendre  parmi  les  hommes;  » 
c'est  alors  qu'il  s'essaie  au  théâtre  :  comment  devint-il  auteur  dramatique  et  qui 
le  porta  à  vouloir  marcher  sur  les  pas  de  Lessing.?  M.  H.  ne  nous  le  dit  pas  et 
il  ne  reprend  la  biographie  du  poète  qu'au  moment  où  revenu  à  Biberach,  il  fait 
dans  la  société  du  comte  de  Stradion  son  apprentissage  de  libre  penseur.  Désor- 
mais la  transformation  est  complète,  et  c'est  comme  témoignant  des  nouvelles 
tendances  de  Wieland  que  Don  Sylvio  de  Rosalva  mérite  de  fixer  l'attention  ;  mais 
M.  H.  a  tort  d'accorder  à  cette  faible  imitation  du  Don  Quichotte  une  importance 
philosophique  qu'elle  n'a  pas.  On  peut  en  dire  autant  des  Récits  comiques.  Avec 
Agathon  tout  change;  M.  H.  a  donné  une  assez  longue  analyse  de  cette  œuvre 
originale,  véritable  autobiographie  de  Wieland,  et  qui  comme  telle  occupe  une 
place  considérable  dans  l'histoire  de  ses  idées  aussi  bien  que  dans  celle  de  la 
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littérature  allemande  ;  mais  peut-être  aurait-il  fallu  plus  qu'une  analyse  pour  faire 
comprendre  ce  roman  et  quelques  autres  écrits  de  cette  époque,  tels  que  Musarion 
et  Combabus.  Non-seulement  Wieland  a  renoncé  complètement  aux  opinions  de 
sa  jeunesse,  mais  emporté  par  son  zèle  de  converti  ou  d'apostat,  il  a  parfois 
poussé  jusqu'à  l'extrême  la  satire  qu'il  en  a  faite  et  jusqu'au  cynisme  la  volupté 
de  ses  descriptions  et  de  ses  tableaux  ;  pourquoi  ne  pas  convenir  d'un  tort  que 
le  poète  sembla,  en  s'en  corrigeant,  reconnaître  lui-même,  et  s'efforcer,  comme 
le  fait  M.  H.,  d'excuser  une  erreur,  plus  condamnable  peut-être  chez  l'auteur 
des  Sympathies  et  des  Sentiments  d'un  chrétien  que  chez  tout  autre  écrivain  ? 

Nous  ne  poursuivrons  pas  l'énumération  des  ouvrages  de  cette  époque  ;  nous 
préférons  renvoyer  le  lecteur  aux  analyses  assez  uniformes  qu'en  a  faites  M/H., 
pour  arriver  à  Oberon.  Oberon  est  l'œuvre  principale  de  Wieland  ;  mais  cette 
œuvre  n'est  pas  isolée  au  milieu  de  ses  écrits,  elle  se  rattache  à  un  ensemble 
d'études  et  d'essais  poétiques,  commencées  dès  1768  avec  «  Idris,  »  et  dans  les- 
quels cet  imitateur  de  Platon  et  de  Xénophon,  renonçant  à  ces  premiers  modèles, 
s'inspire  désormais  de  la  poésie  romantique  du  moyen-âge.  Il  eût  été  instructif 
de  suivre  Wieland  dans  cette  nouvelle  voie,  et  en  particulier  de  comparer  Oberon 
au  poème  de  Huon  de  Bordeaux,  d'où  il  est  en  partie  tiré.  Cette  comparaison,  que 
M.  Saint-Marc  Girardin  avait  déjà  faite  dans  son  cours  de  littérature  dramatique, 
M.  H.  a  dédaigné  de  la  tenter;  c'eût  été  cependant  le  moyen  de  jeter  un  peu  de 
variété  dans  son  livre,  et  de  juger  en  connaissance  de  cause  l'œuvre  de 
Wieland  ' . 

Oberon  parut  en  1780;  on  peut  être  surpris  dès  lors  de  voir  l'auteur  de 
l'étude  sur  Wieland,  après  avoir  parlé  de  ce  poème,  revenir  à  la  biographie  de 
Wieland  qu'il  avait  oubliée  depuis  longtemps,  et  nous  raconter  la  fondation  du 
<i  Mercure  ï)  (1775)  et  les  querelles  littéraires,  qui  divisèrent  le  poète  et  les 
auteurs  des  «  Annonces  savantes  de  Frankfort.  »  Mais  bientôt  M.  H.  reprend  la 
suite  de  Ses  analyses.  Celles  qu'il  a  données  des  œuvres  politiques  de  Wieland  : 
«  le  Miroir  d'or»  ou  uLes  rois  de  Scheschian,i>  «  Danischmend  »  et  «  l'Histoire  des 
))  Abdéritains,  y)  sont  une  des  parties  les  mieux  traitées  de  son  ouvrage  ;  mais 
l'intérêt  languit  ensuite  dans  l'indication  d'œuvres,  qui,  si  l'on  excepte  «  Aris- 
»  tippe,  »  sont  peu  connues,  et  qui  ne  peuvent  présenter  quelque  intérêt  que  si 
on  recherche  l'influence  sous  laquelle  elles  ont  pris  naissance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  première  partie  de  l'étude  de  M.  H,,  quoique  sans 
grande  originalité,  et  malgré  les  lacunes  que  j'y  ai  signalées,  témoigne  d'un 
travail  personnel,  et  se  recommande  par  une  assez  grande  exactitude.  On  peut 
en  dire  autant  de  la  seconde  partie  ;  mais  l'inexpérience  de  l'auteur  s'y  fait 
peut-être  sentir  davantage.  Pour  apprécier  le  rôle  littéraire  et  philosophique 

I.  Dans  son  u  Histoire  de  la  littérature  allemande  »  (in -8*.  Paris,  Vieweg,  1870,  I, 
II),  dont  la  Revue  rendra  prochainement  compte,  M.  Heinrich  a  insisté  avec  raison  sur  ce 
rapprochement.  Je  saisis  cette  occasion  pour  appeler  l'attention  sur  cet  excellent  ouvrage 
qui  répond  à  un  besoin  trop  généralement  senti  pour  que  la  publication  n'en  soit  pas 
accueillie  avec  faveur.  Les  deux  premiers  volumes,  qui  vont  jusqu'à  la  fin  du  XVIII'  siècle, 
sont  déjà  publiés  ;  le  troisième ,  en  ce  moment  sous  presse,  doit  paraître  au  mois  d'avril. 
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de  Wieland,  M.  H.  l'étudié  successivement  comme  «  poète  et  littérateur,  » 
comme  «  philosophe  et  moraliste,  »  comme  «  historien  et  politique,  »  enfin 
comme  «  traducteur  et  imitateur.  » 

Wieland  a  depuis  longtemps  été  estimé  à  sa  juste  valeur,  et  tous  les  efforts 
de  M.  H.  ne  pourront  réformer  le  jugement  qu'on  en  a  porté.  Ce  qu'il  importait 
de  faire,  c'était  de  préciser,  mieux  qu'il  ne  l'a  fait,  la  place  que  le  poète  occupe 
et  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  la  littérature  de  son  pays.  En  s'aidant  de  Gruber  et 
peut-être  aussi  de  Koberstein  qu'il  ne  cite  pas,  M.  H.  a  essayé  de  le  faire  à  la 
fin  de  son  livre;  ce  qu'il  dit  ici  des  prétendus  efforts  de  son  héros  a  pour  améliorer 
»  chez  les  Allemands  la  langue,  le  style,  la  composition  et  le  goût,  »  paraîtra 
pour  le  moins  un  peu  vague.  Wieland  a-t-il  influé  sur  la  littérature  allemande .'' 
Cela  est  incontestable.  Comment  y  a-t-il  influé.''  Pour  le  savoir,  M.  H,  n'avait 
qu'à  consulter  et  à  relever  les  témoignages  des  contemporains  :  ils  lui  auraient 
donné  la  juste  mesure  de  la  valeur  poétique  et  littéraire  de  Wieland  ;  je  crains 
que,  pour  ne  pas  l'avoir  fait,  il  ne  soit  arrivé  à  une  appréciation  erronée,  ou 
tout  au  moins  incomplète  de  son  auteur.  A-t-il  été  plus  heureux  en  le  jugeant 
comme  philosophe  et  moraliste?  On  en  peut  douter;  du  moins  il  n'a  pu  arriver 
à  caractériser  Wieland  d'une  manière  nette  et  précise.  Rien  n'était  plus  facile 
cependant.  Si  M.  H.  s'était  donné  la  peine  de  lire  avec  plus  de  soin  Gruber,  même 
sans  le  corriger,  il  aurait  trouvé  une  réponse  à  la  question  qu'il  a  posée  sans  la 
résoudre.  «Wieland,  dit  son  biographe  (II,  177),  prit  sans  cesse  parti  pour  les 
7)  AufkUrer  (c'est-à-dire  les  écrivains  du  parti  philosophique),  il  regardait  VAuf- 
y>  kUrung  (la  diffusion  des  lumières)  comme  quelque  chose  de  bon,  de  désirable 
»  et  de  nécessaire.  » 

«  Celui-là  seul  qui  ne  craint  pas  la  lumière  est  mon  frère,  *  » 
avait-il  dit  lui-même  dans  Oberon.  Ainsi  Wieland  n'est,  comme  le  veut  M.  H., 
ni  «  sceptique,  »  ni  «  spiritualiste,  »  ni  «  psychologue,  »  c'est  tout  simplement 
un  des  représentants  de  ce  mouvement  philosophique  célèbre  connu  sous  le  nom 
de  AnfkUrung;  il  en  a  été  le  poète  en  Allemagne,  comme  Voltaire  l'avait  été  en 
France;  et,  comme  l'écrivain  français,  il  appartient  à  la  première  des  trois 
périodes  que  Kuno  Fischer  a  distinguée  avec  tant  de  sagacité  dans  ce  grand 
mouvement  des  esprits  au  xvm*  siècle  ;  c'est  un  esprit  railleur,  l'adversaire  des 
préjugés  régnants,  un  rationaliste  ennemi  des  traditions  ^religieuses  du  passé. 
C'est  là  même  ce  qui  explique  son  hostilité  contre  Rousseau,  qui  par  son  enthou- 
siasme spiritualiste  réagit  contre  le  principe  négatif  des  premiers  AujkUrer;  c'est 
là  auss*  ce  qui  explique  comment  il  devint  un  objet  d'horreur  pour  les  disciples 
de  Klopstock,  et  fut  en  butte  aux  attaques  des  Romantiques,  adversaires  décidés 
du  parti  philosophique  auquel  il  appartenait.  Quant  à  la  morale  de  Wieland, 
Lœbell  l'a  caractérisée  d'un  mot,  en  en  trouvant  l'origine  ou  le  principe  dans 
l'Eudémonisme  de  Shaftesbury,  cet  écrivain  qui,  suivant  l'expression  de  Gœthe, 
fut  pour  le  poète  allemand  «  moins  un  prédécesseur  qu'un  frère  par  l'esprit.  » 
C'est  dans  Shaftesbury  aussi,  que  M.  H.  nomme  à  peine,  et  qui  méritait  tant 
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d'être  signalé  par  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  tous  les  hommes  de  cette  géné- 
ration, qu'il  fallait,  encore  plus  que  dans  Platon,  trouver  l'origine  des  opinions 
esthétiques  de  Wieland.  Cette  identification  du  beau  et  du  bien,  de  la  morale  et 
de  l'esthétique,  c'est  Shaftesbury  qui  le  premier  parmi  les  modernes  l'a  essayée, 
comme  c'est  dans  ses  écrits  qu'on  trouve  le  germe  de  cette  pensée,  érigée  en  sys- 
tème par  Gœthe  dans  son  Wilhelm  Meister,  à  savoir  que  la  vie  aussi  est  un  art,  que 
chacun  a  le  droit  et  le  devoir  d'exercer.  Je  crois  inutile  de  parier  de  la  religion 
de  Wieland  ;  comme  presque  tous  les  écrivains  du  parti  philosophique  il  est 
déiste;  c'est  là  la  formule  à  laquelle  il  fallait  arriver,  tandis  que  M.  H.  passe  en 
revue  toutes  les  opinions  du  mobile  écrivain,  sans  nous  montrer  à  laquelle  il  a 
fini  par  s'arrêter.  Je  renverrai  au  livre  de  M.  H.  les  lecteurs  désireux  de  savoir  ce 
que  Wieland  a  pensé  des  philosophes  contemporains  ou  qui  l'ont  précédé  ;  mais 
mieux  valait,  je  crois,  nous  dire  ce  qu'il  leur  avait  emprunté;  et  c'était  en  pariant 
de  ses  ouvrages  qu'il  convenait  de  le  faire.  C'est  par  cet  examen  que  se  termine 
le  second  chapitre  de  la  seconde  partie,  un  des  meilleurs  et  des  plus  riches  en 
faits  de  cette  étude.  On  n'en  peut  dire  autant  du  suivant. 

Wieland  eût  peut-être  été  surpris  de  se  voir  regarder  comme  historien  ;  et  il 
semble  qu'il  ne  suffit  pas  pour  l'appeler  de  ce  nom  qu'il  ait  donné  un  fond  histo- 
rique à  quelques-uns  de  ses  romans.  Quant  à  ses  opinions  politiques,  il  convenait 
peut-être  mieux  d'en  parler,  en  faisant  l'analyse  des  romans  où  l'auteur  les  a 
exposées;  elles  n'ont  d'ailleurs  rien  de  bien  original;  ce  sont  celles  de  presque 
tous  les  écrivains  de  VAufkkrung,  de  Voltaire  en  paniculier;  la  tolérance,  l'amour 
de  l'humanité  en  sont  le  fond  commun,  et  ce  n'est  pas,  je  crois,  pour  quelques 
réflexions  sur  la  révolution  fi-ançaise,  sur  la  faiblesse  de  l'Allemagne,  ou  pour  sa 
polémique  contre  Rousseau  qu'on  peut  en  faire  un  politique  de  profession. 

Il  semble  aussi  que  ce  qui  fait  l'objet  du  dernier  chapitre  de  cette  seconde 
partie  devrait  se  trouver  dans  la  première.  C'est  en  parlant  des  œuvres  de 
Wieland  qu'il  fallait  parler  de  ses  traductions,  qui  méritent  d'ailleurs  assez  peu  qu'on 
s'y  arrête.  Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  de  sa  traduction  de  Shakspeare,  c'est 
qu'elle  a  servi  à  appeler  l'attention  sur  le  poète  anglais  encore  presque  inconnu 
en  Allemagne;  et  quant  aux  traductions  des  auteurs  anciens,  elles  ont  si  peu 
d'importance  littéraire  que  Lœbell  n'a  pas  même  cru  devoir  en  parler.  Les  imi- 
tations si  nombreuses  et  l'étude  attentive  que  Wieland  a  faite  des  écrivains 
anciens  et  modernes  servent  à  expliquer  ses  œuvres  ;  c'est  donc  après  avoir  suc- 
cessivement examiné  les  écrits  du  poète  romancier  que  M.  H.  aurait  dû  nous 
montrer  comment  ils  sont  nés  de  ses  lectures  de  chaque  jour,  et  comment  il  a  fait 
revivre  ou  cru  faire  revivre  tour  à  tour  pour  ses  contemporains^  le  monde  grec 
et  oriental  et  la  poésie  romantique  du  moyen-âge.  C'est  parce  que  M.  H.  a  omis 
de  le  faire,  que  la  première  partie  de  son  étude  offre  si  peu  d'intérêt,  et  qu'il  n'a 
pas  su  faire  voir  dans  la  seconde  quelle  influence  Wieland  a  au  juste  exercée  sur  le 
développement  de  la  littérature  allemande. 

J'arrive  enfin  à  la  troisième  et  dernière  partie.  M,  H.  y  passe  d'abord  en  revue 
les  jugements  portés  sur  son  auteur.  Il  me  semble  que  ces  jugements  devaient  ou 
être  rejetés  dans  un  appendice,  comme  l'a  fait  Lœbell,  ou  être  fondus  dans  le 
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corps  de  l'ouvrage.  N'était-ce  pas  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  naturel  de 
prouver  et  d'appuyer  les  appréciations  que  M.  H.  a  faites  des  œuvres  de  Wieland  ? 
Réunir  dans  deux  chapitres  ces  jugements  si  disparates,  c'est  mettre  en  présence 
des  opinions  qui  souvent  se  contredisent,  et  ne  jettent  par  suite  que  peu  ou  point 
de  lumière  sur  le  sujet.  N'est-ce  pas  aussi  dans  la  biographie  de  Wieland  que 
devait  trouver  place  ce  que  M.  H.  nous  dit  des  amis  du  poète?  Restent  ses 
«  disciples  «  dont  il  est  question  à  la  fin  de  l'avant-dernier  chapitre,  et  l'examen 
du  rôle  qu'il  a  joué  dans  la  littérature  allemande,  examen  qui  remplit  tout  le 
dernier.  Ce  double  sujet  est  intéressant  ;  mais  pour  le  traiter  il  fallait  une  con- 
naissance générale  de  la  littérature  allemande,  qui  manque,  comme  nous  l'avons 
vu,  complètement  à  M.  H.  ;  aussi  retrouve-t-on  ici  accumulées  les  mêmes  erreurs 
qu'au  commencement  de  son  livre.  On  peut  être  surpris  que  M.  H.  donne  des 
disciples  à  Wieland,  quand  il  a  déclaré  dans  sa  préface  (ij)  «  que  Wieland  n'a 
»  pas  eu  d'école  ;  «  on  ne  l'est  pas  moins  de  lui  en  voir  attribuer  qui  ne  lui 
appartiennent  pas.  Que  font  (p.  375),  par  exemple,  Denis  «  le  barde  Sined  » 
et  Mastalier,  ces  disciples  de  Klopstock  et  ces  admirateurs  d'Ossian,  à  côté 
d'Alxinger  et  de  Blumauer,  qui  ont  plus  ou  moins  imité  Wieland  ?  et  comment 
M.  H.  a-t-il  pu  confondre  (p.  J74)  le  libraire  de  Berlin,  Nicolaï,  avec  le  poète 
de  Strasbourg,  von  Nicolay  ?  Un  écrivain  capable  de  faire  de  pareilles  confusions, 
n'est  pas  autorisé  à  porter  un  jugement  général  sur  une  époque  littéraire 
qu'il  connaît  si  peu.  Ce  que  contient  de  vrai  et  de  juste  l'appréciation 
d'ailleurs  si  incomplète  faite  par  M.  H.  du  rôle  de  Wieland  dans  la 
littérature  allemande,  il  le  doit  à  Gruber,  qu'il  a  daigné  au  moins  consulter  sur 
ce  point,  et  à  Gœthe;  mais  quand  il  prétend  que  Wieland  et  Gœthe  ont  compris 
«  le  génie  grec  de  la  même  manière,  »  et  qu'il  suppose  que  sans  la  traduction 
de  Shakspeare  du  premier  «  la  Dramaturgie  de  Lessing  n'aurait  pas  eu  de  raison 
»  d'être,  »  M.  H.  se  trompe  doublement,  comme  il  a  tort  d'accuser  «  d'ingra- 
»  titude  »  les  critiques  qui  ont  refusé  à  Wieland  le  titre  de  «  poète  national.  » 

C'est  par  ce  jugement  que  se  termine  l'étude  de  M.  H.  Il  l'a  fait  suivre  d'un 
«  appendice  contenant  des  analyses  et  extraits  des  œuvres  de  Wieland.  »  Je 
me  bornerai  à  dire  que  si  M.  H.  s'y  montre  parfois  traducteur  habile,  sa  préten- 
tion de  faire  lire  en  France  des  œuvres  (il  s'agit  ici  des  premiers  écrits  du  poète) 
inconnues  aujourd'hui  ou  négligées  en  Allemagne,  est  pour  le  moins  exagérée  et 
étrange. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  pour  finir.  Cet  article  peut-être  paraîtra  long; 
mais  j'ai  cru  devoir  insister  sur  un  ouvrage  auquel  il  n'a  manqué  pour 
être  vraiment  intéressant  que  d'être  fait  avec  plus  de  compétence.  S'il  est  dési- 
rable, en  effet,  de  voir  se  multiplier  les  études  de  littérature  étrangère,  ce  n'est 
qu'à  la  condition  que  les  auteurs  ne  se  feront  pas  de  l'ignorance  où  ils  supposent 
que  l'on  peut  être  de  leur  sujet  un  moyen  de  ne  pas  l'approfondir,  et  de  ne  pas 
le  traiter  avec  le  soin  que  réclame  toute  œuvre  destinée  à  jeter  quelque 
lumière  sur  un  point  peu  connu  de  l'histoire  littéraire. 

Charles  Joret. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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Haute-Savoie,  épigraphie  gauloise,  ro- 
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Annecy  (imp.  Thesio). 

Sachot  (O.).  Les  Français  dans  l'Inde. 
Le  major  général  Claude  Martin,  de 
Lyon.  In-8*,  24  p.  Paris  (Revue  britan- 
nique). 

Stapfer  (P.).  Laurence  Sterne,  sa  per- 
sonne et  ses  ouvrages.  Étude  précédée 
d'un  fragment  inédit  de  Sterne.  In-8",  lij- 
306  p.  Paris  (lib.  Thorin). 

Travers  (E.).  Deux  pèlerinages  en  Terre- 
Sainte  au  XV'  s.  (les  Princes  d'Orange, 
Louis  et  Guillaume  de  Châlon.  In-8%  7 
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graphiée;  par  M.  le  vicomte  de  Rougé.  IL  L'expression  Mââ-Xeru,  par  M.  A. 
Deveria.  IIL  Études  démotiques  par  M.  G.  Maspero.  IV.  Préceptes  de  morales 
extraits  d'un  papyrus  démotique  du  Musée  du  Louvre,  accompagné  de  deux 
planches;  par  M.  Pierret. 

Chaque  volume  de  ce  recueil  se  composera  d'environ  ^o  feuilles  de  texte  et  de 
10  planches  et  paraîtra  par  fascicule  dont  le  prix  sera  fixé  suivant  l'importance. 
Tout  souscripteur  s'engage  pour  un  volume  entier  sans  rien  payer  à  l'avance. 

G         A         T_T  r-^  T  TV  T  D  T  /^  LJ    Histoire  de  la  littérature  alle- 
•    -i^»     riLLliMrvlv^  Il    mande.   3  forts  volumes  in-S". 
Tome  I.  Depuis  les  origines  jusqu'à  la  période  classique.  —  Tome  IL  Lexviii^ 
siècle,  Lessing,  Wieland,  Gœthe  et  Schiller,  —  Tome  IIL  Période  moderne, 
depuis  le  commencement  du  xix*^  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Les  deux  premiers  volumes  sont  en  vente  au  prix  de  20  fr.,  dont  4  fr.  à  valoir 
sur  le  3*^  volume,  qui  paraîtra  en  mars  prochain,  et  qui  sera  délivré  aux  sous- 
cripteurs moyennant  la  somme  de  4  fr.,  sur  le  bon  joint  au  premier  volume. 


LT7«  ç  A  1\  yT  r^  î  î  D  C  ^^^^^  Aventures  du  jeune  Ous-ol-Oud- 
i-^^  J\  iVl  \J  U  r\  O  joud  (les  délices  du  monde)  et  de  la  fille 
de  vizir  El-Ouard  fi-1-Akmara  (le  bouton  de  rose),  conte  des  Mille  et  une  Nuits 
traduit  de  l'arabe  et  publié  complet  pour  la  première  fois  par  G.  Rat.  In-8°. 

I  fr.  50 
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publiée  sous  les  auspices  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 
Sciences  philologiques  et  historiques. 

I"  fascicule.  La  Stratification  du  langage,  par  Max  Mùller,  traduit  par 
M.  Havet,  élève  de  l'École  des  Hautes  Études.  —  La  Chronologie  dans  la  for- 
mation des  langues  indo-germaniques,  par  G.  Curtius,  traduit  par  M.  Bergaigne, 
répétiteur  à  l'École  des  Hautes  Études.  In-80  raisin.  4  fr. 

Forme  aussi  le  i"  fascicule  de  la  Nouvelle  Série  de  la  Collection  philologique. 

2"  fascicule.  Études  sur  les  Pagi  de  la  Gaule,  par  A.  Longnon,  élève  de 
l'École  des  Hautes  Études.  In-S»  raisin  avec  2  cartes.  3  fr. 

Forme  aussi  le  i**'  fascicule  de  la  Collection  historique. 

En  vente  à  la  librairie  Poussielgue  frères,  rue  Cassette,  27. 

Œl  T  \  r  o  C  C    chrétiennes  des  familles  royales  de  France  recueil- 
U  V  iv  CjO    lies  et  publiées  par  Paul  VioUet.  i  vol.  in-8°.    6  fr. 
Choix  de  fragments  en  partie  inédits  composés  par  plusieurs  personnages  des 
familles  royales. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  F.  Vieweg  propriétaire, 
67,  rue  Richelieu. 

M  17  TV  /T  r\  T  D  17  C     ^^^^  Société  de  linguistique  de  Paris.  Tome 
t.  M  U  1  rv  EL  O     I",  3*  fascicule.  Gr.  in-80.  4  fr. 

Contenu:  I.  M.  Bréal.  Le  thème  pronominal  da.  —  II.  C.  Ploix.  Étude  de 
mythologie  latine.  Les  dieux  qui  proviennent  de  la  racine  div.  —  III.  C.  Thurot. 
Observations  sur  la  place  de  la  négation  non  en  latin.  —  IV.  P.  Meyer.  Phoné- 
tique fi-ançaise,  an  et  en  toniques.  —  V.  Variétés.  F.  Robiou,  Recherches  sur 
l'étymologie  du  mot  thalassio.  M.  Bréal.  Necessum;  'Avây/ir,.  G.  Paris,  Etymolo- 
gies  françaises  :  bouvreuil,  cahier,  caserne,  à  l'envi,  lormier,  moise. 

T^  rr\T  1  ]  17    ^^^  langues  romanes  publiée  par  la  Société  pour  l'étude 
Iv  Cj  V   LJ  lL    des  langues  romanes.  Tome  i",  i®  livraison.  Parait  par 
livraisons  trimestrielles.  Prix  d'abonnement:  10  fr.  par  an. 

LE  BARON  DE  HUBNERJ:; 

d'après  des  correspondances  diplomatiques  inédites  tirées  des  archives  d'État  du 
Vatican,  de  Simancas,  Venise,  Paris,  Vienne  et  Florence.  3  vol.  in-8°.  22  fr.  50 


PERIODIQUES    ETRANGERS. 

The  Athenaeum.  26  février. 

Cansick,  a  collection  of  curions  and  interesting  Epitaphs  copied  from  îhe  monu- 
ments  in  îhe  Ancient  Church  of  S.  Paneras;  J.-R.  Smith.  —  Librorum  Levitici 

et  Numerorum  Versio  antiqua  Itala,  e  codice  perantiquo  in  Bihliotheca  Ashburnha- 
miensi  conservaîo  nunc  primum  édita;  Londini  Cprivately  printed);  nous  rendrons 
compte  très-prochainement  de  cette  importante  publication.  —  Latham,  A 
Dictionary  of  the  English  Language,  founded  on  that  of  S.  Johnson;  Longmans  and 
C";  compilation  méritoire,  mais  d'un  caractère  peu  scientifique.  —  Essais. 
Froude,  Le  massacre  de  Rathlin;  réponse  à  la  critique  de  M.  Brewer  insérée  dans 
le  précédent  n°.  —  Urlin,  Récentes  publications  sur  Wesley.  —  Sur  les  Archives 
de  la  Corporation  de  Londres,  —  Vols  de  livres  en  Russie  (note  qui  contient  des 
renseignements  tout  à  fait  inexacts  sur  la  salle  de  lecture  de  la  Bibl.  imp.).  — 
P.  302  on  propose  sangre  real  comme  étymologie  de  Saint  Graal!  Encore  une 
fois  graal,  prov.  grazal,  veut  dire  vase,  et  vient  d'une  forme  latine  cratalis  dérivée 
de  crater,  voy.  Diez,  Wœrt.  II,  317. 

12  mars. 

Markham,  A  Life  of  the  Great  Lord  Fairfax,  Commander  in  chief  of  the  Army  of 
the  Parliament  of  England;  Macmillan.  —  Cervantes,  The  Voyage  to  Parnassus, 
Numantia  and  îhe  Commerce  of  Algier s,  translated  by  Gyll;  Murray;  compte- 
rendu  très-défavorable.  —  St.  Julien,  Syntaxe  nouvelle  de  la  langue  chinoise; 
Maisonneuve;  article  plein  d'éloges.  —  Essais  divers,  entre  lesquels  une  lettre, 
en  français,  de  M.  Ganneau  sur  la  pierre  de  Zoeleth  (I,  Rois,  i,  9)  que  l'auteur 
pense  avoir  retrouvée. 

19  mars. 

Nous  ne  trouvons  à  mentionner  dans  ce  numéro  qu'un  article  sur  deux  des 
publications  de  l'Early  English  Text  Society,  The  Vision  of  William,  concerning 
Piers  the  Plowman...  by  W.  Langland,  part.  II,  Text  B,  edited  by  the  Rev. 
W.  Skeat;  The  «  Gest  Hystoriale  »  of  the  Destruction  of  Troy,  an  alliterative 
Romance  from  Guido  de  Colonna's  «  Historia  Trojana  »,  edited  by  Panton  and 
DoNALDSON,  part.  I. 

26  mars. 

Letters  of  the  Righî  Hon.  Sir  George  Cornewall  Lewis,  Bart,  to  varions  Friends. 
Edited  by  his  brother;  Longmans.  —  The  Modem  Buddhist;  being  the  View^s  of 
a  Siamese  Minister  of  State  on  his  own  and  other  Religions,  translated  by  H. 
Alabaster;  Trùbner.  Nous  rendrons  prochainement  compte  de  ce  curieux 
ouvrage.  —  History  of  England,  comprising  the  Reign  of  Quenn  Anne  untii  the 
Peace  of  Utrecht,  1701-171 3,  by  Earl  Stanhope;  Murray. 


[En  rendant  compte  de  l'avant-dernier  numéro  du  Jahrbuch  de  Lemcke,  la 
Revue  critique  a  donné  d'un  de  mes  articles  une  appréciation  contre  laquelle  je 
crois  devoir  protester.  1°  Je  n'ai  aucun  grief  personnel  contre  M.  R.  et  n'en  ai 
par  conséquent  pas  à  satisfaire;  2°  je  n'ai  pas  fait  de  travail  sur  le  fragm.  n"  23 1 
de  la  bibl.  de  Berne,  mais  j'ai  présenté,  à  propos  d'une  édition  de  ce  ms.,  une 
série  d'observations  critiques,  paléographiques  et  philologiques.  J'en  appelle 
sur  ce  point  au  jugement  de  ceux  qui  m'ont  lu  ou  qui  me  liront. 

J.  Brakelmann. 

Je  persiste  dans  mon  appréciation.  —  P.  M.] 
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Sommaire  :  63.  Gaffarel,  Étude  sur  les  rapports  de  l'Amérique  et  de  l'ancien  con- 
tinent avant  Colomb.  —  64.  Marchant,  Notice  sur  Rome.  —  65.  V'iollet,  Œuvres 
chrétiennes  des  familles  royales  de  France.  —  66.  Gindely,  Histoire  de  la  guerre  de 
Trente-Ans.  —  67.  La  Conspiration  de  Compessicres,  p.  p.  Plan.  —  68.  Baumgar- 
TEN,  Glossaire  des  idiomes  populaires  du  nord  et  du  centre  de  la  France. 

63.  —  Étude  sur  les  Rapports  de  l'Amérique  et  de  l'ancien  continent 
avant  Christophe  Colomb,  par  Paul  Gaffarel.  Paris,  Ernest  Thorin,  1869. — 
Prix  :  6  fr. 

«  J'ai  réussi,  disait  Christophe  Colomb,  à  toucher  un  but  où  nulle  force 
»  humaine  n'avait  atteint  avant  moi  ;  car,  si  quelques-uns  ont  écrit  ou  parié  de 
»  ces  lies,  c'a  toujours  été  indirectement  et  par  conjecture,  et  sans  que  personne 
»  ait  jamais  affirmé  les  avoir  vues,  si  bien  que  cela  passait  presque  pour  fable.  » 
Ce  sont  les  relations  peu  connues  de  l'Amérique  et  de  l'ancien  monde  que 
M.  Gaffarel  a  étudiées  «  non  pour  soutenir  un  paradoxe,  ou  pour  déposséder  de 
»  sa  gloire  le  navigateur  génois,  »  mais  pour  établir,  au  moyen  de  documents 
indiscutables,  que  «  bien  avant  1492,  les  rives  de  l'Atlantique  avaient  été  visitées 
»  et  étaient  connues  par  les  différents  peuples  qui  les  bordent.  » 

Le  livre  de  M.  Gaffarel  se  divise  en  trois  parties  :  Le  Mythe,  la  Tradition, 
l'Histoire.  La  première  est  consacrée  aux  temps  anté-historiques  de  l'ancien 
monde  et  aux  relations  que  les  peuples  dont  on  ne  sait  pas  l'histoire  ont  dû  entre- 
tenir avec  le  continent  américain.  Sans  rien  affirmer,  car  il  ne  veut  passer  «  ni 
»  pour  un  croyant  ni  pour  un  visionnaire,  »  M.  Gaffarel  admet  que  les  commu- 
nications entre  les  deux  grandes  sections  du  globe  étaient  alors  rendues  faciles 
par  l'existence  d'une  ile  aujourd'hui  disparue,  l'Atlantide.  Au  dire  de  Platon, 
les  enfants  de  Neptune,  dont  l'ainé  Atlas,  donna  son  nom  au  pays,  y  régnèrent 
pendant  plusieurs  siècles.  *  Leur  empire  s'étendait  sur  beaucoup  d'autres  îles, 
»  et  même  en  deçà  du  détroit,  jusqu'à  l'Egypte  et  la  Tyrrhénie.  »  Toutefois, 
avec  le  temps,  le  désordre  se  mit  dans  l'état,  la  corruption  s'introduisit  dans  les 
mœurs,  et  les  crimes  se  muhiplièrent  à  ce  point  que  Jupiter  et  les  dieux  anéan- 
tirent cette  terre  maudite.  Seules,  les  parties  montagneuses  échappèrent  à  l'in- 
vasion des  eaux  et  donnèrent  asile  aux  débris  de  la  population  primitive  qui, 
sous  le  nom  de  Guanches,  se  maintint  presque  jusqu'à  nos  jours  dans  les  îles 
Canaries. 

Mais,  au  temps  de  leur  grandeur,  les  Atlantes  n'étaient  pas  restés  étroitement 

enfermés  chez  eux.  Placés  à  mi-chemin  entre  l'Europe,  l'Afrique  et  l'Amérique, 

ils  s'étaient  répandus  sur  les  trois  continents  et  les  avaient  couverts  de  leurs 

colonies.  «  Alors  que  l'Europe  était  encore  plongée  dans  les  ténèbres  de  la  bar- 
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»  barie,  que  l'Asie,  sauf  l'Inde,  et  l'Afrique,  sauf  l'fîgypte,  n'étaient  pas  mieux 
»  civilisées,  »  ils  avaient  déjà  élevé  en  Amérique  de  florissants  empires,  et  des 
palais  ou  des  villes  dont  les  débris  excitent  encore  notre  admiration.  Palenqué, 
Copan,  Uxmal  sont  très-probablement  leurs  œuvres  et  doivent  avoir  été  construites 
à  une  époque  dont  la  date  précise  échappe  à  toute  évaluation.  En  Afrique^  ils 
ont  donné  naissance  aux  tribus  berbères  et  mieux  encore  à  la  race  égyptienne  : 
Ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les  traits  de  ressemblance  qu'on  peut  remarquer  entre 
les  anciens  Égyptiens  et  les  populations  du  nouveau  monde.  Les  Indiens  du 
Mexique  et  du  Pérou,  ne  sont-ils  pas,  au  témoignage  de  MM.  de  Castelnau  et 
Brasseur  de  Bourbourg,  en  tous  points  semblables  aux  Égyptiens  ?  Ne  tendent- 
ils  pas  l'arc  de  la  même  manière  que  les  soldats  de  Sésostris  ?  Les  Guatémaliennes, 
ne  portent-elles  pas  encore,  aux  jours  de  fêtes,  la  robe  jaune  et  le  jupon  serré 
au  corps  qui  distinguait  les  dames  thébaines.?  N'y  a-t-il  pas  au  Mexique 
et  au  Pérou  des  années  de  trois  cent  soixante-cinq  jours,  comme  en  Egypte  ?  des 
momies,  comme  en  Egypte?  des  pyramides,  comme  en  Egypte?  M.  de  Waldeck 
a  même  trouvé  à  Téotihuacan  un  sphynx  qui  m'a  tout  l'air  d'être  proche  parent 
du  sphynx  de  Gizeh.  Enfin,  les  dogmes  religieux  des  hiérogrammates  présentent 
des  analogies  étonnantes  avec  les  dogmes  religieux  des  Peaux-Rouges.  Si  l'Horus 
égyptien  a  pour  symbole  un  épervier,  Urakan  a  pour  symbole  un  ara ,  ce  qui 
revient  à  peu  près  au  même.  L'enfer  égyptien,,  cet  Occident  Ament, 
où  se  rendaient  les  âmes  après  la  mort,  n'était  autre  que  l'Atlantide,  premier 
séjour  des  tribus  nilotiques  et  de  leurs  descendants.  En  Europe,  les  Atlantes 
eurent  des  destinées  plus  brillantes  encore.  Etrusques ,  Ibères ,  tous  les  peuples 
mystérieux  dont  la  science  recherche  encore  l'origine  «  sont  peut-être  les  derniers 
»  débris  établis  dans  l'ancien  monde  de  la  grande  nation  atlante,  ou,  si  l'on 
»  préfère  de  la  race  rouge,  avec  laquelle  nos  ancêtres  de  la  race  blanche  ont 
»  engagé,  à  une  époque  inconnue,  un  duel  continué  à  travers  les  siècles,  et  qui 
»  ne  s'est  décidé  à  notre  avantage  que  récemment.  « 

Après  quelques  mots  sur  la  Méropide  et  le  continent  Cronien,  l'auteur  quitte 
«  ces  temps  fabuleux  o\i  le  symbole  couvre  la  réalité  d'un  voile  épais  »  et  pénètre 
dans  les  régions  mieux  connues  de  l'antiquité  et  du  moyen-âge,  où  il  sent  «  le 
»  sol  s'affermir  sous  ses  pas,  et  la  vraisemblance  grandir  de  moment  en  moment.  » 
Et  en  effet,  il  nous  fait  assister  au  défilé  de  tous  les  peuples  antiques  et  au  spec- 
tacle de  leurs  navigations.  Les  Juifs  ouvrent  la  marche.  On  sait  que  les  Juifs 
étaient  voyageurs  infatigables  et  matelots  des  plus  hardis;  ils  allaient  à  Ophir  et 
à  Tharsis,  pourquoi  ne  seraient-ils  pas  allés  en  Amérique  ?  Aussi  bien,  ils  y 
allèrent;  c'est  lord  Kingsborough  qui  l'assure  et  qui  pousse  la  complaisance 
jusqu'à  nous  tracer  leur  itinéraire  à  travers  l'Asie  et  le  détroit  de  Behring.  Landa, 
Lizana,  Torquemada,  «le  froid  et  consciencieux  Herrera,  »  témoignent  à  l'appui, 
et  qui  plus  est,  Adair,  marchand  anglais  du  xviii'  siècle  raconte  que  les  Indiens 
du  Nord,  portent  sur  la  poitrine  une  coquille  blanche  oîi  est  gravé  le  mot  hébreu 
Urim,  crient  parfois  «  Aylo,  Aylo,  ce  qui  signifie  Dieu  en  hébreu,  »  et  infligent 
aux  criminels  le  sobriquet  de  «  Haksit  Canaha,  c'est-à-dire  pêcheurs  de  Canaan.  » 
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Ce  sont  là  des  preuves.  M.  Gaffarel  en  déduit  la  vraisemblance  d'une  émigration 
juive  en  Amérique.  «  Un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d'Hébreux,  réduits 
»  par  la  nécessité  ou  bien  poussés  par  leur  génie  aventureux,  abordèrent  ce 
»  continent  et  s'y  établirent.  L'histoire  n'a  pas  conservé  leur  souvenir,  mais 
»  nous  retrouvons  encore  aujourd'hui  chez  certaines  peuplades  américaines  la 
»  trace  et  la  preuve  de  leur  séjour  dans  ce  continent.  » 

«  Les  voyages  des  Juifs  en  Amérique  ne  sont  que  vraisemblables  ;  ceux  des 
»  Phéniciens  sont  à  peu  près  certains.  »  Il  est  vrai  que  les  Phéniciens,  «  en  vrais 
»  commerçants  qui  n'ignorent  pas  le  prix  de  la  discrétion,  se  taisaient  pour 
)v  mieux  assurer  leur  monopole  commercial.  «  Les  Romains,  par  haine  pour 
Carthage,  ont  fait  de  même;  mais  les  Grecs  et  les  Américains,  qui  n'avaient  aucune 
raison  de  garder  leur  silence,  nous  ont  transmis  la  mémoire  de  ces  expéditions 
lointaines.  D'ailleurs,  à  défaut  de  leur  témoignage,  il  y  a  entre  les  Phéniciens  et 
certaines  tribus  indiennes  des  ressemblances  qui  ne  peuvent  être  fortuites.  Ainsi 
les  Phéniciens  étaient  dans  l'antiquité  «  les  seuls  à  se  servir  de  plumes  d'oiseaux 
»  pour  divers  ornements  ;  »  les  Américains  ont  poussé  cet  art  à  un  si  haut  degré 
de  perfection  «  que  leurs  ouvrages  étonnent  encore  nos  plus  habiles  artistes.  » 
Les  Phéniciens  étaient  grands  mineurs  et  travaillaient  admirablement  les  métaux; 
ainsi  faisaient  les  Américains.  Enfin,  si  le  monument  de  Taunston-River  est 
d'origine  douteuse,  l'inscription  de  Grave-Creek  sur  l'Ohio  et  le  bas-relief  de  l'ile 
de  Pedra  sur  le  Rio-Negro  sont  de  provenance  phénicienne. 

L'énumération  des  peuples  qui  ont  découvert  l'Amérique  avant  Colomb  ne 
s'arrête  pas  là  ;  toutes  les  nations  de  l'antiquité  vont,  bon  gré  mal  gré,  visiter  la 
mer  des  Antilles.  Je  pourrais  les  voir  l'une  après  l'autre,  avec  exactitude,  comme 
Petit-Jean;  mais  à  quoi  bon  pousser  plus  loin  cette  analyse?  Le  lecteur  trouve- 
rait partout  le  même  système  de  démonstration  et  la  même  force  de  raisonnement 
qu'il  a  pu  remarquer  dans  les  pages  précédentes.  M.  Gaffarel  a  composé  son 
livre  à  grands  renforts  d'emprunts  et  de  citations  reliés  par  des  transitions  de 
rhétorique.  Lorsqu'il  veut  prouver,  il  procède  par  accumulation.  «  Les  uns,  se 
»  fondant  sur  la  version  des  Septante  qui  rend  Ophir  par  Sophir,  se  prononcent 
»  pour  l'Inde,  attendu  que  Sophir  est  le  nom  cophte  de  l'Inde,  et  à  cette  opi- 
»  nion  se  rangent  Josèphe,  Lipénius  et  Champollion.  Calmet  au  contraire  place 
y*  Ophir  en  Arménie,  de  Hardt  en  Phrygie,  et  Oldermann  en  Ibérie.  Tous  ces 
»  commentateurs  luttent  d'ingéniosité  et  d'érudition  pour  soutenir  leurs  hypo- 
»  thèses.  Mais  leurs  arguments  ne  peuvent  détruire  ceux  de  Bochard,  Michaëlis, 
»  Vincent,  Tychsen,  Seetzen,  Niebuhr  et  Gosselin  qui  cherchent  l'emplacement 
»  d'Ophir  dans  une  région  de  l'Arabie.  La  Martinière,  d'Anville,  Bruce,  Delisle 
»  de  Sales,  de  Quatremère  et  Humboldt  le  trouvent  sur  la  côte  orientale  de 
»  l'Afrique.  D'autres  enfin  plus  hardis,  se  déclarent  pour  l'Amérique  et  même 
»  pour  le  Pérou.  Ce  sont  Arias  Montanus,  Robert  Etienne,  Jean  Becan,  Eugu- 
»  binus,  Genebrard,  Vatable,  Possevinus  et  Momœus.  »  L'énumération  continue 
pendant  deux  pages  avec  une  variété  toujours  croissante  et  un  intérêt  des  mieux 
soutenus.  Notez  d'ailleurs  qu'elle  n'est  pas  la  plus  longue  et  que  je  l'ai  prise  au 
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hasard  parmi  une  vingtaine  d'autres.  Aussi,  est-il  à  regretter  que  M.  Gaffarel 

n'ait  pas  cru  devoir  ajouter  à  la  suite  de  son  ouvrage ,  une  table  alphabétique 

des  auteurs  qu'il  a  nommés  :  c'eut  été  un  témoignage  rendu  à  la  conscience  avec 

laquelle  travaillaient  Humboldt,  Rafn  et  les  quelques  autres  savants  auxquels  il  a 

emprunté  la  plupart  des  citations  qu'il  fait. 

Je  pourrais  encore  relever  dans  la  partie  linguistique  de  Pœuvre  quelques  éty- 

mologies  qui  réjouiraient  le  cœur  des  philologues  de  profession.  Le  mot  Pœnus, 

se  retrouverait  suivant  lui  chez  les  Pinoles  du  Guatemala,  et  dans  le  nom  de 

Panama.  «  Le  préfixe  car  que  les  Phéniciens  mettaient  avant  le  nom  de  leurs 

»  villes,  Carchedon,  Carchemish,  Carteia,  Cartuja,  etc.,  nous  le  retrouvons  dans 

»  le  nom  indigène  du  Venezuela,  Caro,  dans  un  affluent  du  Para,  le  Caranaca 

n  etc.  et  dans  près  de  trois  cents  noms  de  peuples  et  de  localités  américaines... 

j)  Il  ne  faudrait  pas,  ajoute  l'auteur,  exagérer  la  portée  de  ces  étymologies 

»  souvent  très-contestables.  »  Mais,  quelques  hypothèses  absurdes,  ne  doivent 

cependant  pas  nous  faire  oublier  qu'il  «  en  est  d'autres  beaucoup  plus  vraisem- 

)>  blables.  Ainsi  deux  des  anciens  rois  d'Haïti,  Magimeche  et  Magerich  rappellent 

»  le  nom  de  Magon.  Les  Barca  seraient  représentés  par  deux  grandes  familles 

»  indigènes  de  Guadalaxara,  les  Baschuza  et  les  Barcimeca.  Enfin  les  Bogud  ou 

))  Bocchus,  semi-Phéniciens,  semi-Mauritaniens,  se  retrouveraient  dans  le  nom 

»  de  Bogota,  la  capitale  de  la  Nouvelle-Grenade.  »  De  pareils  rapprochements 

nous  ramènent  bien  loin  en  arrière  et  reportent  la  science  à  peu  près  au  point 

où  elle  en  était  à  l'époque  où  M.  Gaffarel  arrête  son  ouvrage,  c'est-à-dire,  au 

moment  où  Christophe  Colomb,  sorti  du  port  de  Palos,  voguait  vers  les  terres 

inconnues  dont  il  avait  deviné  l'existence. 

G.  Maspero. 


64,  —  Notice  sur  Rome,  les  noms  romains  et  les  dignités  mentionnées  dans  les  lé- 
gendes des  monnaies  impériales  romaines,  par  l'abbé  J.  Marchant,  membre  de  la 
société  française  de  numismatique  et  d'archéologie,  Paris,  Rollin  et  Feuardent,  1869. 
Gr.  in-8*,  668  p.  —  Prix  :  10  fr. 

M.  l'abbé  Marchant  a  eu  une  assez  bonne  idée  en  voulant  faire,  à  l'usage 
spécial  des  numismatistes,  un  livre  expliquant  ce  que  veulent  dire  les  légendes 
des  monnaies  et  surtout  les  titres  qu'elles  donnent  aux  personnages  dont  elles 
portent  le  nom.  Parmi  ceux  qui  se  disent  numismatistes  on  en  trouve  beaucoup 
qui  ne  sont  que  de  simples  collectionneurs,  et  la  plupart  des  autres  se  préoc- 
cupent plutôt  de  questions  chronologiques  que  de  l'histoire  et  de  la  civilisation 
anciennes.  Les  institutions  romaines  sont  peu  étudiées  en  France-,  et  comme  il 
existe  des  collectionneurs  assez  nombreux,  on  aurait  pu  faire  pénétrer  dans  un 
certain  milieu,  sous  le  couvert  de  la  numismatique,  des  notions  précises  sur  les 
magistratures,  les  noms,  etc.  et  répandre  le  goût  de  l'étude  historique  des  monu- 
ments antiques. 

Malheureusement  la  préparation  nécessaire  fait  défaut  à  l'auteur  de  ce  gros 
volume  qui  entasse  des  faits  innombrables,  accumule  les  citations  textuelles,  mais 
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qui  donne  en  même  temps  une  foule  de  notions  fausses  sur  les  questions  les  plus 
élémentaires.  La  disposition  adoptée  est  des  plus  singulières  :  que  les  en-têtes 
de  chaque  chapitre  soient  en  latin  quoique  le  livre  soit  en  français,  nous  n'y 
voyons  aucun  inconvénient.  Mais  au-dessous  de  chaque  titre  est  reproduite  une 
légende  de  médaille  qui  la  plupart  du  temps  n'a  aucune  relation  plus  immédiate 
avec  le  sujet  du  chapitre  et  qui  ne  sert  pas  de  point  de  départ  à  l'exposé  que  va 
faire  l'auteur. 

M.  l'abbé  M.  a  jugé  bon  de  reproduire  au  bas  du  texte  les  citations  textuelles 
des  auteurs  anciens  auxquels  il  renvoie  ' ,  «  des  écrivains  sans  pudeur,  dit-il, 
»  appartenant  aux  sociétés  les  plus  savantes,  ont  si  indignement  abusé  de  la 
»  faculté  de  faire  de  simples  renvois  en  note,  pour  mieux  surprendre  la  naïveté 
»  de  certains  lecteurs,  que  nous  voulons  nous  soustraire  au  soupçon  d'une  si 
»  odieuse  conduite.  »  —  Il  est  fort  heureux  que  M.  M.  ait  eu  assez  d'argent  ou 
un  éditeur  assez  complaisant  pour  s'accorder  un  luxe  que  bien  des  savants  se 
doivent  refuser,  d'autant  plus  heureux  que  sans  le  latin  qui  se  lit  au  bas  des  pages, 
on  serait  souvent  fort  en  peine  pour  comprendre  le  texte.  Ainsi,  p.  41,  on  ne 
saurait  ce  que  sont  devenues  les  malheureuses  trente-quatre  tribus  livrées  au  trésor 
par  M.  Livius,  au  dire  de  M.  M.,  si  l'on  ne  trouvait  dans  le  texte  latin  aerarios 
reliquit  (c'est-à-dire  il  en  fit  des  aerariî).  Ainsi  encore,  aux  pages  213  et  219, 
nous  trouvons  des  indications  qui  pourraient  induire  le  lecteur  en  erreur  :  l'élec- 
tion du  grand  pontife  n'a  pas  toujours  été  faite  dans  les  comices  par  tribus; 
M.  M.  nous  cite  en  note  un  passage  de  Denys  où  il  croit  trouver  la  mention  des 
tribus  ;  dans  ce  passage  on  lit  Ouô  tûv  çpa-:pîwv,  c'est-à-dire  par  les  curies.  Ainsi 
encore,  p.  553,  on  conclut  d'un  passage  mal  compris  de  Tite-Live  que  les  ques- 
teurs étaient  nommés  par  les  comices  par  tribus.  A  ces  inadvertances  s'en  joignent 
une  foule  d'autres,  il  serait  difficile  d'ouvrir  le  volume  sans  tomber  sur  quelque 
bévue  plus  ou  moins  grave.  —  A  l'article  princeps  juventutis  nous  lisons  que  Ves- 
pasien  commença  à  dater  son  principat  du  jour  oi!i  il  fut  proclamé  empereur  par 
les  légions.  Ceci  peut  donner  lieu  à  des  confusions,  attendu  que  le  titre  de  prin- 
ceps n'est  jamais  suivi  d'un  chiffre.  Il  fallait  éviter  de  parler  de  cela  au  chapitre 
en  question.  —  Les  textes  grecs  sont  horriblement  mal  imprimés,  les  accents 
et  esprits  y  sont  placés  arbitrairement  et  le  plus  souvent  omis. 

Ces  défauts  ne  sont  pas  précisément  rachetés  par  les  qualités  du  style.  L'auteur 
semble  s'être  souvent  imaginé  qu'il  écrivait  des  sermons  et  il  s'abandonne  à  chaque 
instant  à  des  tirades  d'une  rhétorique  bizarre,  et  d'un  parfum  par  trop  ecclé- 
siastique, renfermant  des  idées  d'une  banalité  que  leur  moralité  ne  rend 
pas  plus  supportables.  Nous  ■donne-t-il  la  liste  des  noms  de  femmes 
romaines,  il  ajoute  aussitôt  :  «  On  pourrait  grossir  ce  catalogue  par  les  noms  des 
»  saintes  des  premiers  siècles,  mentionnées  dans  le  Martyrologe  et  dans  les  écrits 


I.  M.  M.  croit  cependant  devoir  faire  une  exception  pour  Plutarque,  qu'il  cite  toujours 
d'après  la  traduction  d'Amyot,  parce  que  «  son  autorité,  son  style  naît;  son  français  d'une 
»  autre  époque,  paraissent  justifier  une  exception,  qui  offre  l'avantage  de  faire  une  heu- 
»  reuse  diversion  à  la  monotonie  de  son  travail.  » 
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)>  des  Pères  de  l'Église,  mais  cet  emprunt  n'éluciderait  en  rien  la  question. 
»  D'ailleurs  nous  professons  un  trop  profond  respect  envers  nos  vénérées  et  généreuses 
»  martyres,  pour  nous  permettre  d'accoler  leurs  noms  à  ceux  des  matrones  romaines.  » 

A  propos  des  noms  romains  encore  on  nous  fait  remarquer  qu'il  y  en  a  peu  qui 
expriment  des  idées  de  piété,  que  la  religion  romaine  était  inférieure  au  christia- 
nisme, enfin  que  les  miracles  payens  sont  bien  inférieurs  aux  miracles  chrétiens  : 
«  Aussi  le  prétendu  critique,  se  disant  modestement  esprit  fort,  libre  penseur, 
»  bien  qu'il  se  batte  sans  cesse  les  flancs  pour  obscurcir  les  vérités  dont  l'éclat 
»  le  gêne  ou  l'éblouit,  ne  perdit-il  jamais  une  seconde  de  son  sommeil  agité, 
»  pour  réfuter  les  miracles  de  Julien  Obsequens  et  de  Valère  Maxime.  » 

Nous  ne  dirons  cependant  pas  que  ce  livre  soit  absolument  inutile  à  tout  le 
monde;  il  contient  beaucoup  de  détails  exacts  que  de  prétendus  archéologues 
ignorent.  On  pourra  y  apprendre  par  exemple  que  ce  n'étaient  point  les  édiles  qui 
étaient  spécialement  chargés  de  diriger  les  travaux  publics  à  Rome,  mais  bien 
les  censeurs ,  et  l'ori  ne  pourra  plus  écrire  qu'après  avoir  été  consul ,  Agrippa 
était  redevenu  édile.  .    X. 

65.  —  OEuvres  chrétiennes  des  familles  royales  de  France,  recueillies  et 
publiées  par  Paul  Viollet,  ancien  élève  de  l'École  des  Chartes.  Paris,  Poussielgue 
frères,  1070.  1  vol.  in-8*,  viij-472  p. 

A  la  page  ij  d'une  Préface  où  des  sentiment  élevés  sont  très-heureusement 
rendus,  M.  Viollet  nous  dit  :  «  La  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée  consis- 
tait à  rechercher  de  tous  côtés,  et  à  recueillir  dans  ce  volume,  les  prières  ou  plus 
généralement  les  pensées  inspirées  par  le  sentiment  religieux  aux  membres  des 
trois  grandes  familles  qui  ont  régné  sur  la  France,  la  famille  de  Clovis,  celle  de 
Charlemagne  et  celle  de  Hugues  Capet,  Un  intérêt  tout  particulier  s'attache  à 
ces  Œuvres  chrétiennes;  elles  émanent  de  personnages  illustres  dont  l'histoire  se 
confond  avec  l'histoire  même  de  notre  pays,  et  elles  présentent,  pour  la  plupart, 
un  frappant  cachet  de  spontanéité  et  d'originalité.  La  célébrité  de  leurs  auteurs 
a  préservé  de  la  destruction  ces  pages  intimes  et -vraies;  on  jugera  sans  doute 
qu'elles  méritaient  d'échapper  à  l'oubli.  » 

Le  premier  des  morceaux  choisis  rassemblés  dans  ce  volume  est  la- prière  que, 
d'après  Grégoire  de  Tours,  Clovis  adressa  au  Christ,  sur  le  champ  de  bataille  de 
Tolbiac  • ,  en  496  ;  le  dernier  est  le  testament  rédigé  par  l'auguste  fille  de  Louis  XVI , 
en  1 85 1 .  Entre  ces  dates  extrêmes  viennent  se  placer,  en  un  ordre  chronologique," 
diverses  pièces  de  sainte  Radégonde;  de  Dagobert;  de  Charlemagne;  de  Gisla 
et  Rictrude  (la  première  sœur  S  la  seconde  fille  peut-être?  de  Charlemagne);  de 

1.  La  critique  d'Outre-Rhin,  on  le  sait,  a  démontré  que  ce  ne  fut  pas  à  Tolbiac  que 
Clovis  battit  les  Allemands. 

2.  M.  V.  déclare  (note  i  de  la  p.  38)  contre  D.  d'Achéry,  D.  Mabillon  et  D.  Bou- 
quet, que  cette  Gisla  était  bien  la  sœur  et  non  la  fille  de  Charlemagne.  Le  jeune  érudit 
a  eu  le  mérite  de  mettre  hors  de  doute  ce  que  les  auteurs  de  VHistoire  littéraire  de  la 
France  (t.  IV,  p.  306,  307),  n'avaient  avance  qu'avec  hésitation. 

3.  Les  auteurs  du  Galtia  Christiana  ont  confondu  (t.  VIII,  col.  1702)  cette  Rictrude 
avec  Rothilde,  autre  fille  de  Charlemagne. 
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Louis  le  Débonnaire;  de  Robert  le  Pieux;  de  Louis  VII;  de  Pierre  Mauclerc, 
duc  de  Bretagne;  de  saint  Louis;  de  Philippe  le  Hardi;  de  Charles  V;  de  Jean 
d'Orléans,  comte  d'Angoulême;  du  bon  roi  René;  delà  bienheureuse  Jeanne  de 
Valois;  de  Gabrielle  de  Bourbon;  de  Marguerite  d'Angoulême,  sœur  de  Fran- 
çois I";  de  Marie  Stuart;  de  Louis  XIII;  de  Henri  de  Bourbon-Condé,  père  du 
grand  Condé  ;  de  Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti  ;  de  Anne-Marie  Marti- 
nozzi,  princesse  de  Conti;  de  M"""  de  Longueville;  de  la  Grande  Mademoiselle; 
de  Louis  XIV;  du  duc  de  Bourgogne;  de  sœur  d'Orléans  de  Sainte-Bathilde ;  de 
Louis  d'Orléans,  fils  du  Régent;  de  Marie  Leszczinska;  d'Isabelle  de  Parme;  de 
Louis,  Dauphin,  père  de  Louis  XVI;  de  Marie-Thérèse  de  Saxe;  de  sœur 
Thérèse  de  Saint-Augustin  (madame  Louise  de  France);  de  Louis  XVI;  de 
Marie-Antoinette  ;  de  madame  Elisabeth  ;  de  madame  Adélaïde  ;  de  la  vénérable 
Marie-Clotilde  de  France;  de  Louise-Marie-Thérèse  d'Orléans,  duchesse  de 
Bourbon-Condé  et  de  Mère  Marie-Josèphe  de  la  Miséricorde  (Louise-Adélaïde 
de  Bourbon-Condé). 

Tous  ces  documents  sont  loin  d'avoir  la  même  authenticité.  M.  V.  n'a  pas 
négligé  de  dire  (note  i  de  la  page  vj)  que  deux  au  moins  d'entre  eux  ne  sont  pas 
l'œuvre  personnelle  des  rois  sous  le  nom  desquels  ils  sont  venus  jusqu'à  nous  : 
la  lettre  de  Louis  VII  au  pape  Alexandre  III,  à  l'occasion  de  la  convocation  du 
troisième  concile  de  Latran  (p.  76-8^),  fut  rédigée  par  un  moine  de  Clairvaux, 
appelé  Traimund  '  ;  l'acte  de  consécration  de  la  France  à  la  Vierge  par  Louis  XIII 
(p.  195-199),  fut  écrit  par  Richelieu.  M.  V.  reconnaît  aussi  (p.  445)  que  la 
prière  de  Clovis,  citée  par  Grégoire  de  Tours  une  centaine  d'années  après  l'évé- 
nement, peut  bien  ne  pas  inspirer  une  extrême  confiance.  De  même  (p.  44s), 
les  prières  de  Charles  V,  reproduites  de  la  page  1 37  à  la  page  147,  lui  paraissent 
devoir  être  attribuées  plutôt  à  quelque  commensal  ou  familier  du  roi,  qu'au  roi 
lui-même. 

Les  textes  ont  toujours  été  empruntés  aux  meilleures  éditions,  et  bien  souvent 
ils  ont  été  revus  par  M.  V.  d'après  les  manuscrits.  Quelques  libertés  en  ce  qui 
concerne  l'orthographe  ont  été  prises  en  faveur  des  personnes  qui  n'ont  pas 
l'habitude  de  notre  vieux  langage,  mais  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'un  ancien 
élève  de  l'École  des  Chartes  comme  M.  V.  a  usé  avec  infiniment  de  discrétion 
du  droit  que  l'on  a,  dans  certains  cas,  de  ne  pas  s'arrêter  à  une  servile  trans- 
cription. Quand  il  a  fallu  placer  sous  le  texte  latin  une  traduction,  M.  V.  ne  s'est 
pas  contenté  de  la  demander  aux  plus  fidèles  interprètes  :  il  a  consciencieuse- 
ment contrôlé  toujours,  refait  quelquefois,  le  travail  de  ses  devanciers.  De  plus, 
chaque  citation  est  précédée  d'une  notice  biographique  qui  en  peu  de  mots  ren- 
ferme beaucoup  de  choses,  principalement  d'intéressantes  rectifications'.  Ce  que 

i.^Cette  indication  a  été  fournie  à  M.  V,  par  Duchesne  (Script.  IV,  p.  477);  elle  n'a 
pas  été  redonnée  par  D.  Brial  dans  les  Historiens  de  France  (t.  XV,  p.  964).  Peut-être 
n'est-ce  là  qu'une  composition  littéraire  d'un  moine,  au  lieu  d'un  document  émané  de  la 
chancellerie  royale! 

2.  Voir  p.  $6,  pour  une  fausse  citation  de  Dom  Martène;  p.  457,  pour  une  fausse 
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M,  V.  ne  dit  pas,  il  dit  où  on  le  trouvera,  et  ses  indications  sont  aussi  complètes 
que  précises. 

Le  volume  est  enrichi  de  Notes  et  éclaircissements  qui  n'en  forment  pas  la  moins 
curieuse  partie.  M.  V.,  après  avoir  exprimé  (p.  448,  449)  au  sujet  des  biblio- 
thèques publiques  de  Paris,  des  regrets  et  des  vœux  qui  seront  partagés  par  tous 
ceux  qui  fréquentent  ces  établissements,  montre  tour  à  tour  que  le  Veni  Creator 
ne  saurait  être  attribué  à  Charlemagne;  que  la  relation  par  Louis  le  Débonnaire 
de  sa  captivité  à  Saint-Médard  de  Soissons,  en  avril  et  mai  840,  n'est  pas  apo- 
cryphe, quoi  qu'en  ait  pensé  M.  Wattenbach;  que  diverses  pièces  mises  sous  le 
nom  du  roi  Robert,  et  entre  autres  la  prose  :  Veni,  Sancte  Spiritus,  ne  sont  pas 
de  ce  prince;  que  les  Réflexions  sur  mes  entretiens  avec  M.  le  duc  de  La  Vauguyon, 
par  Louis-Auguste,  dauphin,  publiées  en  1851,  ne  peuvent  raisonnablement  être 
données  à  Louis  XVI,  puisque  le  duc  de  La  Vauguyon  commença  le  i"  avril 
1763  cette  série  d'entretiens  et  que  son  élève  avait  alors  neuf  ans  seulement. 

M.  V.  avoue  avec  une  modestie  excessive  (p.  447)  qu'il  craint  d'avoir,  en 
effleurant  des  temps  si  divers,  commis  de  nombreuses  erreurs  et  d'inévitables 
omissions,  et  il  prie  ses  lecteurs  de  l'aider  à  améliorer  son  livre.  J'aurais  voulu 
répondre  à  cet  appel,  je  l'aurais  d'autant  plus  voulu  que  les  Œuvres  chrétiennes 
des  familles  royales  de  France  seront  assurément  plusieurs  fois  réimprimées,  mais 
je  ne  trouve  à  signaler  dans  ce  livre  fait  avec  tant  de  soin  ni  une  seule  grave 
erreur  ni  une  seule  grave  omission.  Tout  au  plus  pourrai-je  rappeler  à  M.  V., 
au  sujet  de  la  fameuse  chanson  du  roi  Dagobert  (note  6  de  la  page  16),  que  le 
comte  Joseph  d'Estourmel,  dans  un  des  livres  les  plus  spirituels  qui  aient  paru 
de  notre  temps,  les  Souvenirs  de  France  et  d'Italie  (p.  1 39  de  l'édition  de  1861), 
donne  de  piquants  détails  sur  cette  chanson  dont  il  composa  plusieurs  couplets 
au  commencement  du  premier  empire,  et,  au  sujet  de  son  regret  de  n'avoir  pu 
retrouver  aucun  morceau  de  musique  composé  par  Louis  XIII  (note  1  de  la  page 
194),  que  les  airs  de  musique,  fort  jolis,  dont  le  platonique  amant  de  M'""  de 
Hautefort  accompagnait  les  vers,  fort  mauvais,  que  lui  inspirait  cette  charmante 
femme,  nous  ont  été  conservés  dans  divers  livres  spéciaux,  par  exemple  dans 

les  livres  de  Mersenne,  de  Kircher,  de  Laborde,  etc. 

T.  DE  L. 


citation  des  Bollandistes;  p.  456,  460,  pour  de  fausses  citations  des  auteurs  de  V Histoire 
littéraire  de  la  France;  p.  66,  449,  456,  460,  pour  diverses  erreurs  de  Dom  Guéranger; 
p.  132,  pour  une  méprise  singulière  de  M.  Marchai  confondant  (Bulletins  de  l'Académie 
royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles,  1839,  t.  VI)  les  Enseignements  de  szmi  Louis 
avec  les  Conseils  de  Charles  Va  son  fils;  p.  243,  pour  un  reproche  injustement  adressé  à 
Voltaire  par  M.  Le  Roy,  le  bibliothécaire  de  la  ville  de  Versailles,  dans  sa  Note  sur  les 
dernières  paroles  prononcées  par  Louis  XIV;  p.  250,  pour  un  récit  inexact  des  Mémoires  de 
Duclos;  p.  462,  pour  une  erreur  de  Ph.  Le  Bas  {Dictionnaire  encyclopédique  de  l'histoire 
de  France)  à  l'occasion  du  vœu  de  Louis  XIII,  etc. 
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66.  —  Geschichte  des  dreissigjœhrigen  Krieges,  von  A.  Gindely,  Prag, 

Tempsky,  1869.  i.  Abth.  Geschichte  des  bœhmischen  Aufstandes  von  1618.  Bd.  I.  In- 
8*,  xvj-486  p.  —  Prix:  10  tr.  7^  c. 

Si  les  ouvrages  sur  la  guerre  de  Trente-Ans  abondent,  il  n'existe  pas  encore 
d'Histoire  de  la  guerre  de  Trente-Ans,  qui  réponde  le  moins  du  monde  aux  exigences 
de  la  science  moderne;  il  semble  même  que  plus  on  travaillera  sur  ce  terrain, 
plus  elle  aura  de  peine  à  naître.  Quelque  singulier  qu'il  soit,  ce  fait  ne  saurait 
étonner  ceux  qui  savent  combien  il  est  plus  facile  de  rédiger  des  monographies , 
même  excellentes  et  des  études  spéciales,  quelquefois  volumineuses,  que  de  réunir 
en  un  seul  cadre  les  données  éparses  chez  de  nombreux  prédécesseurs.  La  tâche 
devient  plus  lourde  encore  s'il  faut,  pour  produire  une  œuvre  de  quelque  valeur, 
ajouter  par  des  recherches  individuelles  aux  connaissances  acquises.  Il  a  toujours 
été  difficile  d'écrire  l'histoire  d'une  période  aussi  longue  que  celle  de  la  guerre 
de  Trente-Ans  ;  cela  le  devient  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  les  écrivains 
tombent  d'accord  sur  le  caraaère  européen  de  la  lutte  qui  remplit  la  première 
moitié  du  xvii^  siècle.  Des  études  plus  approfondies  ont  montré  que  ce  n'ont  pas 
été  seulement  des  relais  successifs  de  peuples  (s'il  m'est  permis  de  m'exprimer 
ainsi)  qui  ont  figuré  sur  la  scène  durant  cette  mémorable  époque;  depuis  le  com- 
mencement et  jusqu'à  la  fin,  la  politique  des  grands  et  des  petits  Etats  de  l'Europe 
a  été  mêlée,  tantôt  ouvertement  et  tantôt  en  secret,  à  la  lutte  trentenaire;  aussi 
la  tâche  de  l'historien  est-elle  devenue  presque  impossible.  Il  faudrait  connaître 
au  moins  onze  langues  différentes,  rien  que  pour  lire  toutes  les  sources  imprimées, 
relatives  aux  événements  qu'il  s'agit  de  décrire  '  ;  il  faudrait  fouiller  les  archives 
de  toutes  les  capitales  anciennes  et  nouvelles  de  l'Europe  pour  retrouver  tous 
les  fils  secrets  d'une  politique  tortueuse  ;  il  faudrait  trier  des  milliers  de  brochures 
et  de  pamphlets  contemporains,  souvent  très-rares,  et  toujours  inspirés  par  les 
passions  les  plus  violentes  et  les  plus  contradictoires  et  tirer  de  ce  chaos  la  vérité 
historique.  La  grande  activité  déployée  depuis  une  trentaine  d'années  dans  cette 
partie  du  champ  historique,  ne  fait  qu'aggraver  la  situation.  Chaque  province  et 
souvent  chaque  ville  a  fourni  matière  à  des  monographies  plus  ou  moins  étendues, 
mais  presque  toujours  inconnues  en  dehors  du  lieu  de  leur  naissance;  enfin  les 
partis  religieux  et  politiques  ont  si  bien  ressuscité  dans  un  but  intéressé  les  haines 
d'il  y  a  deux  siècles  que  parfois  en  lisant  ces  travaux  historiques,  datant  d'hier, 
on  se  croit  transporté  au  moment  même  de  la  lutte. 

Toutes  ces  considérations,  tous  ces  écueils  presque  inévitables,  n'ont  point 
effrayé  le  savant  historien  dont  nous  voulons  entretenir  aujourd'hui  les  lecteurs 
de  la  Revue.  M.  Antoine  Gindely,  professeur  à  l'Université  de  Prague,  a  tenté 
d'ailleurs  l'aventure,  dans  des  conditions  exceptionnellement  favorables.  Pendant 
de  longues  années  il  a  pu,  grâce  au  concours  de  l'Académie  impériale  de  Vienne, 

1.  Le  latin,  l'allemand,  Iç  français,  l'italien,  l'anglais,  le  tchèque,  l'espagnol,  le  hollan- 
dais, le  danois,  le  suédois  et  le  hongrois. 
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visiter  la  plupart  des  archives  et  des  bibliothèques  de  l'Europe;  Munich, 
Bruxelles,  Vienne  et  Simancas,  lui  ont  été  accessibles  et  le  Ministère  des  Affaires 
étrangères  à  Paris  lui-même  a  ouvert  au  savant  autrichien  ses  portes,  si  hermé- 
tiquement fermées  aux  écrivains  français  '.  Après  seize  ans  de  recherches,  l'érudit 
professeur  qui,  dans  l'intervalle,  a  publié  des  ouvrages  aussi  intéressants  que 
volumineux  sur  l'Histoire  des  Frères  Bohèmes  et  sur  {'Histoire  de  l'empereur  Ro- 
dolphe H  et  de  son  époque,  a  enfm  commencé  la  publication  du  grand  travail  qui 
conservera  son  nom,  s'il  parvient  à  le  mener  à  bonne  fin.  Le  premier  volume, 
qui  vient  de  paraître  et  qui  répond  pleinement  à  ce  qu'on  était  en  droit  d'attendre 
de  l'auteur ,  comprend  l'histoire  du  règne  de  l'empereur  Mathias,  de  1612a 
16 19.  On  ne  peut  qu'approuver  M.  G.  d'avoir  débuté  par  l'avènement  de  Mathias, 
car  les  intrigues  ouvertes  pour  la  succession  de  cet  empereur  sans  enfants,  dès 
après  son  couronnement,  forment  pour  ainsi  dire  les  préludes  de  la  guerre  de 
Trente-Ans.  Les  premiers  chapitres  de  l'ouvrage  intéressent  surtout  par  le  récit 
très-détaillé  et  en  même  temps  presque  entièrement  nouveau,  des  négociations 
diplomatiques  engagées  entre  les  Habsbourgs  d'Espagne  et  d'Autriche,  de  1614- 
1617,  et  des  arrangements  de  famille  qui  finirent  par  amener  Ferdinand  de  Styrie 
au  trône  de  Bohême,  préparant  ainsi  la  catastrophe  de  1618.  Dans  les  chapitres 
suivants  l'auteur  retrace  l'état  des  esprits  en  Bohême  et  les  péripéties  de  cette 
lutte  sourde  entre  l'héritier  de  la  couronne  et  le  peuple  tchèque,  qui  devait  aboutir 
à  la  défenestration  de  Prague.  Ces  luttes  ont  été  bien  souvent  décrites  déjà,  mais 
jamais  avec  cette  abondance  de  détails,  avec  cette  sûreté  de  jugement  dans 
l'appréciation  des  questions  constitutionnelles  les  plus  embrouillées,  et  la  calme 
impartialité  qui  manque  presque  toujours  dans  les  écrits  relatifs  à  cette  époque  2. 
M.  G.  n'a  pas  seulement  décrit  la  situation  politique  de  sa  patrie  au  commence- 
ment de  la  guerre  de  Trente-Ans  ;  il  en  fait  le  tableau  social,  et  nous  la  dépeint 
au  point  de  vue  des  intérêts  matériels;  ce  chapitre  est  un  des  plus  foncièrement 
neufs  de  tout  l'ouvrage.  Le  soulèvement  même  des  protestants  de  Bohême  contre 
leur  roi  Ferdinand  et  le  vieil  empereur  Mathias,  est  raconté  avec  un  grand  talent. 
La  constitution  du  gouvernement  provisoire  bohème,  l'emprisonnement  du  car- 
dinal Khlesl,  ministre  de  l'empereur,  par  le  roi  Ferdinand,  à  la  suite  d'une 
conjuration  de  palais,  les  négociations  diplomatiques  entamées  des  deux  parts 
avec  les  puissances  du  dehors,  remplissent  les  derniers  chapitres  du  présent  vo- 
lume, qui  s'arrête  au  20  mars  1619,  date  de  la  mort  de  Mathias.  Si  l'on  com- 
pare le  livre  de  M.  Gindely  aux  nombreux  travaux  antérieurs  sur  le  même  sujet, 

1 .  Tout  en  félicitant  sincèrement  M.  Gindely  du  bonheur  qu'il  a  eu ,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  juger  sévèrement  l'administration  de  ces  archives,  et  la  conduite  qu'elle  tient  à 
l'égard  des  écrivains  nationaux,  désireux  de  faire  avancer  la  science.  Il  y  a  plus  de  cinq 
mois  que  celui  qui  écrit  ces  lignes,  a  sollicité  l'autorisation  de  consulter  ces  mêmes  docu- 
ments sur  la  guerre  de  Trente-Ans,  communiqués  à  M.  Gindely.  On  n'a  pas  encore  daigné 
lui  donner  une  réponse,  même  négative. 

2.  M.  G.  est  de  plus  le  premier  à  exploiter  les  archives  de  Bohême  pour  cette  époque, 
archives  que  l'ignorance  de  la  langue,  plus  encore  que  le  régime  politique  de  l'Autriche, 
avant  ces  dernières  années,  rendait  inabordables  aux  savants  du  dehors. 
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ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  l'extension  du  cadre  même  de  son  récit,  dès  les 
premiers  moments  de  la  lutte  trentenaire.  On  arrive  en  le  lisant,  à  comprendre 
que  les  événements  de  Bohème  ne  sont  qu'une  manifestation  locale  du  grand 
bouleversement  alors  inévitable  en  Allemagne.  Il  ne  faut  pas  considérer,  en  un 
mot,  la  guerre  de  Bohême  comme  une  lutte  nationale  du  peuple  tchèque  contre 
les  Habsbourgs  allemands,  qui  ne  se  serait  généralisée  que  plus  tard  ;  c'a  été  dès 
l'abord  un  conflit  des  principes  généraux  qui  par  toute  l'Europe ,  et  sous  des 
formes  diverses,  séparaient  les  protestants  des  catholiques  et  mettaient  partout 
aux  représentants  de  l'aristocratie,  dominant  dans  les  États  des  différents  pays, 
les  armes  à  la  main  contre  les  tendances  des  monarchies  absolutistes.  Sur  le  fond 
même  de  la  lutte,  telle  qu'elle  se  manifesta  spécialement  en  Bohême,  on  ne  peut 
qu'être  heureux  de  voir  M.  Gindely  déduire,  très-froidement,  mais  d'une  façon 
d'autant  plus  péremptoire  les  raisons  politiques  et  légales  qui  établissent  la  justice  des 
réclamations  présentées  par  les  États  utraquistes  contre  l'incessante  violation  de 
la  Lettre  de  Majesté  de  1609.  Quand  plus  tard  les  gouverneurs  catholiques  du 
royaume  jouèrent  comme  à  plaisir  le  rôle  de  provocateurs  vis-à-vis  de  la  majorité 
dissidente,  M.  Gindely,  qui  n'est  pas  dupe  des  promesses  de  tolérance  de  Fer- 
dinand, reconnaît,  sans  grand  enthousiasme  pour  la  révolte,  que,  dans  cet  état 
de  choses,  toute  nouvelle  concession  de  la  part  des  États  protestants  du  royaume 
leur  aurait  été  absolument  fatale.  Il  fait  remarquer  avec  raison  que  quand  plus 
tard,  pendant  les  négociations  avec  les  directeurs  bohèmes,  les  ministres  de 
Mathias  engagèrent  leur  maître  à  gouverner  dorénavant  d'après  les  lois,  ils  fai- 
saient l'aveu  naïf  et  complet  de  l'illégalité  de  leurs  procédés  antérieurs.  Il  y  a  bien 
peu  d'observations  de  détail  à  présenter  à  un  écrivain  aussi  maître  de  son  sujet; 
nous  voulons  seulement  hasarder  une  remarque  à  propos  du  projet  d'assassinat 
des  gouverneurs  bohèmes,  arrêté,  d'après  lui,  entre  les  meneurs  de  la  rébellion 
de  1618,  et  en  général  au  sujet  de  toute  la  scène  de  la  défenestration.  M.  G. 
s'appuie  pour  affirmer  la  préméditation  d'homicide  sur  les  aveux  des  condamnés 
de  1621.  Mais  il  ne  faut  point  oublier  que  nous  n'avons  aucune  garantie  pour 
l'authenticité  de  leurs  interrogatoires;  nous  savons  que  Frùwein,  entre  autres, 
dont  M.  G.  cite  la  déclaration,  se  suicida  dans  sa  prison  pour  mettre  un  terme 
aux  affreuses  tortures  auxquelles  on  le  soumit  dans  son  cachot.  Lobkowitz  et 
Budowec,  eux  aussi,  en  admettant  la  réalité  de  leurs  aveux,  étaient  sous  le  coup 
d'une  accusation  capitale.  Schlick.  enfin  a  bien  pu  dans  sa  lettre  du  2 1  mars 
1621  (si  elle  est  authentique),  faire  un  aveu  pareil  à  Lichtenstein  pour  obtenir 
sa  grâce.  En  général  nous  avons  quelque  peine  à  croire  que  tous  les  discours 
rapportés  par  M.  G.  d'après  Skala  et  Slawata,  aient  réellement  été  tenus  le 
25  mai  1618;  la  colère  est  moins  verbeuse  d'ordinaire  et  passe  plus  vite  des 
paroles  aux  actes.  Slawata,  l'une  des  victimes  de  l'attentat,  a  bien  pu  exagérer 
un  peu  les  détails  du  tableau ,  pour  mieux  faire  ressortir  son  courage  et  sa  pré- 
servation miraculeuse.  Il  est  fâcheux  du  reste  que  M.  G.  n'indique  pas  un  peu 
plus  souvent  le  détail  de  ses  sources  ;  ainsi,  pour  le  récit  même  dont  nous  par- 
lons, il  ne  nous  dit  point  quels  sont  les  faits  puisés  dans  Slawata  et  ceux  qui  sont 
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tirés  des  mémoires  de  Skala,  gentiliiomme  protestant,  présent  également  à  cette 

scène  de  désordre  ;  on  est  nécessairement  gêné  ainsi  dans  l'appréciation  des  faits, 

rapportés  par  deux  témoins  d'inégale  valeur. 

Il  nous  reste  à  faire  une  remarque  plus  générale  sur  les  proportions  présumées 

de  l'ouvrage;  plusieurs  critiques  allemands  ont  déjà  exprimé  la  crainte  qu'un 

travail  conçu  dans  des  dimensions  aussi  vastes,  ne  touchât  jamais  à  sa  fin,  et  on 

a  trouvé  que  c'était  trop  d'un  volume  pour  l'histoire  d'une  seule  année  de  la 

guerre  de  Trente-Ans.  Ce  dernier  reproche  me  semble  quelque  peu  dur,  en 

présence  d'un  ouvrage  d'une  si  haute  valeur;  de  tels  travaux  ne  sont  jamais  trop 

longs.  Je  crois  d'ailleurs  que  M.  Gindely  lui-même  se  verra  bientôt  amené  par 

la  force  des  choses  à  resserrer  davantage  ses  récits.  Quand  il  aura  quitté  une 

fois  l'histoire  de  sa  patrie,  les  nombreuses  sources  secondaires,  qu'il  avait  réunies 

de  toutes  parts  pour  fournir  les  couleurs  de  son  tableau,  lui  feront  naturellement 

défaut.  Il  est  absolument  impossible,  à  un  savant,  quelque  éminent  qu'il  soit,  de 

tout  connaître  avec  une  égale  minutie.  Quand  donc  la  guerre  de  Trente-Ans 

sortira  de  la  Bohême,  l'histoire  particulière  et  locale  disparaîtra  de  son  récit  plus 

que  par  le  passé,  pour  laisser  toute  la  place  aux  faits  d'intérêt  général  que  l'historien 

pourra  seul  étudier  et  grouper  encore ,  grâce  à  ses  recherches  dans  les  archives 

des  capitales  de  l'Europe.  Remercions  en  tout  cas  M.  Gindely  de  ce  qu'il  nous 

donne  aujourd'hui,  et  souhaitons  que  les  volumes  suivants  ne  se  fassent  pas  trop 

attendre  et  qu'ils  ressemblent  à  leur  aîné.  Si  l'ouvrage  est  continué  dans  le  même 

esprit,  avec  la  même  richesse  de  faits  nouveaux  et  la  même  sûreté  critique, 

M.  Gindely  n'a  point  à  craindre  qu'on  entreprenne  de  si  tôt  une  nouvelle  histoire 

de  la  guerre  de  Trente-Ans  ' . 

Rod.  Reuss. 


67.  —La  Conspiration  de  Compesières,  poème  en  patois  savoyard,  1695;  intro- 
duction et  notes  par  Ph.  Plan,  dessin  d'Alf.  Du  Mont.  Genève,  Cherbuliez,  imprimerie 
J.-G.  Fick.  1870. 

Ce  poème  burlesque,  bien  que  tous  les  détails  en  soient  de  pure  imagination, 
a  cependant  été  inspiré  par  des  circonstances  réelles.  En  169$  le  résident  fran- 
çais à  Genève,  M.  d'Iberville,  eut  avec  le  conseil  de  la  ville  un  différent  à  l'occa- 
sion d'une  chapelle  qu'il  voulait  faire  édifier  en  son  hôtel.  L'auteur  resté  inconnu 
du  poème  dont  la  première  édition  paraît  actuellement  par  les  soins  de  M.  Ph. 
Plan,  feint  que  tous  les  curés  savoyards  du  voisinage  se  rassemblent  et  avisent 
aux  voies  et  moyens  les  plus  propres  à  contraindre  le  conseil  à  céder.  Bientôt, 
se  voyant  déjà  en  possession  de  la  ville,  ils  se  disputent  les  églises  les  meilleures, 
et  font  valoir  leurs  titres  en  des  discours  fort  réussis.  Il  y  a  dans  ce  poème  des 
traits  d'un  comique  excellent  que  font  ressortir  les  illustrations  (exécutées, 
croyons-nous,  par  le  procédé  Gillot),  qui  ornent  le  livre. 


I.  Corrigez  p.  456,  note,  161 8  au  lieu  de  1619. 
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A  part  un  petit  nombre  de  défaillances  ',  M.  Ph.  Plan  s'est  acquitté  convena- 
blement de  la  partie  de  la  tâche  d'éditeur  qu'il  s'est  donnée.  L'introduction  et 
les  notes  nous  renseignent  très-suffisamment  sur  les  circonstances  historiques 
desquelles  est  né  le  poème,  et  s'il  n'a  pas  été  possible  d'en  découvrir  l'auteur, 
c'est,  paraît-il,  que  les  indices  manquaient  totalement.  Le  ms.,  nous  assure  l'édi- 
teur, a  été  reproduit  avec  son  orthographe  contemporaine,  qui  a  été  respectée 
avec  toute  raison,  bien  qu'elle  soit  assez  irrégulière.  L'imprimeur  enfin,  dont  le 
nom  est  déjà  bien  connu  de  nos  lecteurs,  M.  J.-G.  Fick,  s'est  efforcé  de  donner 
à  ce  mince  volume  l'apparence  d'un  joyau  de  bibliophile.  Il  y  a  pourtant  à  repren- 
dre au  tirage,  qui  est  inégal. 

Mais,  si  tout  ce  que  nous  donne  l'éditeur  nous  satisfait,  nous  ne  pouvons  .dire 
qu'il  nous  ait  donné  tout  ce  qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  lui.  Le  patois 
savoyard  n'est  pas  très-connu  hors  des  lieux  où  il  fleurit,  et  M.  Plan  lui-même 
nous  apprend  dans  son  introduction  qu'à  Genève  même  l'usage  s'en  est  à  peu 
près  perdu.  Il  y  aurait  donc  eu  lieu  de  joindre  au  présent  texte  un  glossaire; 
d'autant  plus  que  les  secours  pour  l'intelligence  de  ce  patois  ne  sont  pas 
nombreux.  Les  glossaires  genevois  de  Gandy^  et  de  Humbert  sont,  pour 
l'intelligence  du  présent  texte,  entièrement  insuffisants.  Un  complément 
moins  essentiel,  mais  pourtant  fort  utile,  eût  consisté  en  quelques  rensei- 
gnements sur  la  prononciation  actuelle  du  patois  savoyard  et  sur  ses  formes  gram- 
maticales. Plusieurs  des  faits  de  la  grammaire  de  ce  patois  sont  intéressants;  en 
général  il  penche  plutôt  vers  les  formes  du  midi  que  vers  celle  du  nord  :  pourtant 
il  assimile  complètement  les  finales  en  et  an.  A  l'imparfait  de  l'infinitif  il  conserve 
à  peu  près  aussi  bien  que  l'italien  l'articulation  latine  ab,  eb,  ib  ;  ainsi  :  portave, 
vegnive,  avive  (habebat),  craignivon  (craignaient),  etc.  On  sait  que  même  en  ancien 
provençal  le  b  latin  n'a  laissé  trace  de  son  existence  que  dans  les  verbes  de  la 
première  conjugaison. 

M.  Plan  annonce  dans  son  introduction  qu'il  tient  en  réserve  un  poème  éga- 
eraent  inédit  du  même  temps.  Nous  espérons  qu'il  le  publiera  prochainement  et 
qu'il  y  joindra  à  tout  le  moins  un  glossaire  (avec  renvois  aux  vers  ou  du  moins 
aux  couplets)  qui  puisse  servir  aussi  à  l'explication  de  la  Conspiration  de  Com- 
pessières. 

n. 


1 .  Par  exemple  les  réflexions  de  la  p.  1 5  sur  l'expression  «  chercher  des  expédients  » 
manquent  de  fondement,  le  mot  expédient  n'ayant  pas  au  XVII'  siècle  le  sens  défavorable 
qu'il  a  pris  depuis.  —  Une  critique  plus  générale  est  que  dans  le  texte  les  accents  sont 
placés  fort  irrégulièrement. 

2.  Il  a  été  publié  sans  nom  d'auteur;  voir  Quérard  aux  mots  Gandj  et  Humbert.  Voici 
le  titre  de  la  seconde  édition  :  Glossaire  genevois  ou  recueil  ètymologiijue  des  termes  dont  se 
compose  le  dialecte  de  Genève,  avec  les  prmcipales  locutions  défatucuscs  en  usage  dans  cette 
ville.  2'  éd.  1827.  C'est  une  œuvre  à  peu  près  sans  valeur. 
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68.  —  Glossaire  des  idiomes  populaires  du  nord  et  du  centre  de  la 

France,  contenant  :  r  les  patois  normand,  picard,  rouchi,  wallon,  manceau,  poite- 
vin, champenois,  lorrain,  bourguignon,  ainsi  que  ceux  du  centre  de  la  France;  2*  les 
termes  populaires  et  néologiques  du  langage  parisien,  qui  manquent  dans  tous  les 
dictionnaires;  3*  les  termes  populaires  qui  se  rencontrent  dans  les  auteurs  tant  anciens 
que  modernes;  4*  la  prononciation  des  idiomes  populaires;  5*  des  notices  historiques 
sur  la  prononciation  de -la  langue  littéraire;  par  J.  Baumgarten,  docteur  en  philoso- 
phie. T.  I,  livr.  I,  Paris,  A.  Franck;  Coblentz ,  R.  F.  Hergt,  1870.  In-8*,  160  p. 
(l'ouvrage  doit  former  10  livraisons).  —  Prix  :  3  fr.  yj  la  livraison  de  dix  feuilles. 

Un  avertissement  imprimé  sur  la  couverture  de  cette  première  livraison  nous 
apprend  que  M.  Baumgarten  n'a  pas  consacré  moins  de  quinze  ans  à  la  compo- 
sition de  l'ouvrage  dont  il  nous  donne  actuellement  le  commencement.  Quinze 
ans,  ce  n'est  point  trop  si  l'on  considère  l'énorme  quantité  de  faits  qui  sont 
classés  et  étudiés  dans  le  Glossaire  des  idiomes  populaires  du  nord  et  du  centre  de  la 
France,  mais  c'est  trop  et  beaucoup  trop  si  l'on  ne  tient  compte  que  des  résultats 
obtenus.  Il  est  affligeant  que  M.  B.  ait  consacré  un  temps  aussi  long  à  un  travail 
qui  n'atteint  point  le  but  qu'il  s'est  proposé;  il  est  surprenant  qu'il  ne  se  soit  point 
aperçu  de  prime  abord  de  l'inutilité  de  ses  efforts.  M.  B.  a  composé  son  ouvrage 
en  Allemagne,  loin  des  bibliothèques  qui  auraient  pu  lui  fournir  d'utiles  matériaux^ 
loin  surtout  des  pays  où  sont  parlés  les  patois  qu'il  entreprenait  de  recueillir  en 
un  glossaire  commun.  Il  a  dû  par  conséquent  travailler  de  seconde  main,  et  son 
travail  a  été  proprement  une  compilation,  une  fusion,  des  glossaires  patois  exis- 
tants. Maintenant,  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  les  articles  que  la  Revue  critique  a 
consacrés,  à  diverses  reprises,  aux  glossaires  patois  publiés  dans  ces  dernières 
années,  on  apercevra  aussitôt  le  vice  du  glossaire  général  auquel  M.  B,  a  con- 
sacré tant  d'étude  :  c'est  qu'une  compilation  faite  d'ouvrages  médiocres  ne  sau- 
rait avoir  une  valeur  dont  ses  éléments,  pris  isolément,  sont  généralement 
dépourvus.  Ce  n'est  pas  tout  :  admettons  pour  un  instant  que  les  auteurs  des 
glossaires  particuliers  consultés  par  M.  B.  aient  apporté  un  soiîi  extrême  à  la 
notation  des  sons  ;  qu'ils  n'aient  omis  aucun  mot  ;  qu'ils  aient  noté  tous  les  em- 
plois, spécifié  toutes  les  nuances,  qu'enfin  chacun  de  ces  glossaires  soit  en  soi  un 
chef-d'œuvre,  le  glossaire  de  M.  B.  n'en  demeurerait  pas  moins  imparfait,  et 
pour  deux  raisons  :  l'une  c'est  qu'il  s'en  faut  que  les  patois  de  toutes  nos  pro- 
vinces aient  été  étudiés  (par  exemple,  nous  avons  très-peu  de  chose  sur  le  patois 
lorrain,  et  en  ce  qui  concerne  le  poitevin,  M.  B.  n'ayant  pas  été  à  même  de 
consulter  les  deux  glossaires  de  ce  patois  récemment  publiés  ',  se  trouve  sur  ce 
point  absolument  arriéré);  l'autre  raison,  c'est  que  les  auteurs  de  glossaires  ayant 
adopté  des  systèmes  de  notation  indépendants  les  uns  des  autres,  il  serait  néces- 
saire pour  les  réduire  à  l'unité  de  les  comparer  avec  la  parole  vivante.  Bref  les 
éléments  d'un  glossaire  général  de  nos  patois  du  nord  et  du  centre  sont  loin 
d'être  rassemblés.  Comment  M.  B.  a-t-il  pu  travailler  quinze  ans  sur  ce  sujet 
sans  s'en  apercevoir  ? 

1.  Voy.  Revue  critique,  1869,  art.  33. 
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Puis,  à  quoi  bon  un  tel  glossaire  ?  Fût-il  composé  de  manière  à  dispenser  le 
lecteur  de  recourir  au  dictionnaire  de  chaque  patois,  que  l'utilité  en  serait  assu- 
rément peu  proportionnée  au  pénible  labeur  que  s'est  imposé  M.  Baumgarten. 
Et  dans  le  cas  présent,  cette  utilité  n'existe  même  pas.  Tout  en  reconnaissant 
que  nos  meilleurs  dictionnaires  patois  renferment  bien  des  longueurs,  on  conçoit 
que  M.  B.  a  dû,  sous  peine  d'avoir  à  publier  plusieurs  in-folios,  s'appliquer  à 
condenser  sa  matière  de  façon  à  ne  point  annuler  les  glossaires  auxquels  il  a 
puisé.  Et  de  fait,  il  a  supprimé  les  exemples.  Assurément  il  ne  pouvait  faire 
autrement,  mais  il  est  également  sûr  qu'il  a  supprimé  la  partie  la  plus  utile  de  bien 
des  glossaires. 

Comme  si  la  fusion  de  glossaires  patois  n'était  point  une  tâche  assez  compliquée, 
il  a  fallu  que  M.  B.  augmentât  la  confusion  en  insérant  dans  son  recueil  tout  ce 
qu'il  a  pu  ramasser  de  mots  appartenant  à  l'ancien  français  et  —  à  l'autre  extré- 
mité —  «  les  termes  populaires  et  néologiques  du  langage  parisien.  »  Bizarre 
amalgame!  On  hésite  à  se  montrer  sévère  à  l'égard  d'un  ouvrage  qui  repose 
évidemment  sur  les  recherches  les  plus  étendues  et  les  plus  consciencieuses,  mais 
pourtant,  comment  ne  pas  dire  que  si,  en  ce  qui  concerne  les  patois,  M.  B.  peuj 
dans  une  certaine  mesure  être  tenu  quitte  des  erreurs  qu'il  a  puisées  aux  seules 
sources  où  il  eût  accès,  en  ce  qui  concerne  l'ancien  français,  il  lui  eût  été  pos- 
sible de  se  mieux  renseigner  ?  La  façon  dont  il  traite  notre  ancienne  langue 
dénote  un  manque  de  critique  bien  singulier  chez  un  érudit  qui  se  proclame 
l'élève  de  Diez  (p.  4).  Après  avoir  donné  la  vraie  étymologie  d'aage,  à  savoir 
aetdticum,  il  est  déplorable  qu'on  propose  pour  le  même  mot  une  étymologie 
islandaise,  et  qu'on  donne  eded  comme  une  «  autre  forme  »  d'aage.  L'article 
aatie,  qui  est  fort  long  et  où  les  patois  tiennent  peu  de  place,  présente  une  per- 
pétuelle confusion  entre  deux  familles  de  mots  d'origines  très-distinctes  :  aatie, 
aîine  (aatiné),  et  ataïner  (prov.  aîahinaf).  —  «  Acateur,  acateres,  acatour,  »  ainsi 
rangés,  montrent  bien  que  M.  B.  ne  se  rend  pas  compte  de  la  valeur  de  ces 
diverses  formes.  Il  n'a  pas  vu  qa'acateres,  cas  sujet,  appelait  nécessairement 
acateor  cas  régime. —  Nous  ne  voulons  rien  dire  des  étymologies  dont  ce  fascicule 
est  encombré  :  à  la  vérité  M,  B.  n'en  prend  pas  la  responsabilité  ;  mais  pourtant 
à  quoi  bon  rapporter  toutes  ces  étymologies  islandaises  auxquelles  personne  ne 
songe  plus  ? 

Si  maintenant  nous  ouvrons  la  préface ,  nous  y  rencontrerons  des  idées  fort 
étranges  qui  expliquent  en  partie  la  bizarre  conception  du  glossaire.  Selon  M.  B. 
les  patois  n'auraient  point  varié  depuis  les  premiers  temps  du  moyen-âge.  A  la 
vérité  les  anciens  textes  qu'on  a  présentés  comme  bourguignons,  lorrains,  nor- 
mands, etc.,  diffèrent  passablement  des  patois  actuellement  désignés  par  les 
mêmes  noms.  Mais  bien  loin  de  voir  dans  ce  fait  une  objection  à  sa  théorie, 
M.  B.  en  triomphe  :  il  s'en  empare  aussitôt  et  s'en  sert  à  appuyer  une  autre 
théorie  :  à  savoir  que  de  tout  temps  le  français  a  été  accepté  par  tout  le  nord  et 
le  centre  de  la  France  comme  idiome  littéraire,  et  que  par  conséquent  les  patois 
n'ont  pu  se  faire  jour  dans  les  textes.  Appliquant  à  toute  notre  ancienne  littéra- 
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ture  cette  idée,  qui  est  vraie  lorsqu'on  la  restreint  en  de  justes  limites  de  temps 
et  de  lieux,  M.  B.  en  vient  à  écrire  le  plus  sérieusement  du  monde  :  «  Parmi  les 
»  70  ou  80  trouvères  picards,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  emploie  les  formes 
«  el  (le,  la),  —  che,  pron.  démonstr,  remplaçant  les  articles  définis,  —  ed,  de, 

»  —  ecj  ou  eque,  que,  —  ej',  euje,  eche,  je,  —  té,  et\  tu Comme  ces 

»  formes  grammaticales  appartiennent  depuis  des  siècles  (?)  à  toute  la  Picardie  et 
»  qu'elles  ont  dû  distinguer  aussi  le  patois  parlé  au  moyen-âge  (!  !) ,  il  est  impossible 
»  d'admettre  l'existence  d'un  ancien  dialecte  picard  qui  ne  les  possède  point  » 
(p.  28).  Le  moyen  de  n'être  point  atterré  par  un  raisonnement  de  cette  force  ! 
Que  pourrait-on  objecter  à  une  conviction  aussi  arrêtée?  Dirons-nous  que  M.  B. 
prend  ses  fantaisies  pour  des  axiomes  évidents  par  eux-mêmes  ?  Qu'il  ne  se  rend 
aucun  compte  des  modifications  lentes,  mais  inévitables,  auxquelles  sont  soumis, 
les  idiomes,  et  plus  que  tous  autres  les  idiomes  peu  cultivés?  Que  plusieurs  des 
faits  que  M.  B.  a  plus  ou  moins  exactement  observés  dans  le  picard  de  nos  jours 
n'existaient  certainement  pas  dans  celui  du  xiii®  siècle  ?  qu'on  serait  en  effet  fort 
en  peine  de  citer  une  composition  du  moyen-âge,  «  n'eût-elle  qu'une  page,  de 
»  franc-picard ,  pur  bas-normand  ou  de  bourguignon  pareil  aux  noels  de  la 
»  Monnoye  »  (p.  7),  mais  qu'il  serait  fort  aisé  de  citer  bien  des  pages  écrites 
en  pur  normand,  en  pur  picard  et  en  pur  bourguignon  du  moyen-âge  ?  que  c'est 
se  méprendre  du  tout  au  tout  sur  la  méthode  applicable  à  l'étude  de  nos  anciens 
dialectes  que  de  prendre  pour  base  «  les  idiomes  actuellement  parlés  »  ?  que  par 
conséquent  le  reproche  adressé  p.  7  à  Fallot  «  de  n'avoir  étudié  les  anciens  dia- 
»  lectes  que  dans  des  chartes  ou  des  textes  qui  fourmillent  de  fautes,  »  est  sim- 
plement un  éloge  ?  De  tout  cela  il  est  vraisemblable  que  M.  Baumgarten  sera 
peu  touché,  mais  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'entendent  aux  études  linguistiques 
regretteront  sans  doute  avec  nous  qu'une  érudition  véritable  et  un  labeur 
consciencieux  aient  abouti  à  une  œuvre  qui  ne  peut  contribuer  ni  au  progrès  de 

la  science  ni  à  sa  vulgarisation. 

P.  M. 

ERRATA. 

N"  13.  Page  199,  ligne  35  :  «  toutes  »,  lisez  tout. 

Page  200,  ligne  34  :  «  l'exigent  »,  lisez  l'exigeant. 
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publiée  le  18  février  1870,  la  4^  paraîtra  le  1 5  mars,  la  r*  de  1870  à  la  fin 
mai).  Leipzig,  Seemann. 

[Ce  recueil  s'est  rapidement  placé  au  premier  rang  parmi  ses  rivaux ,  et  il  a 
déjà  singulièrement  activé  la  science  dont  il  est  l'organe.  Il  remplit  de  mieux  en 
mieux  son  but,  qui  est  de  compléter  l'entreprise  dont  le  Zeitschrift  f.  bild.  Kunst 
est  le  centre,  et  de  publier  les  documents  inédits,  les  recherches  spéciales,  etc., 
de  même  que  la  Zntschrift  publie  les  travaux  d'un  intérêt  plus  général,  et  la 
Kunstchronik  les  nouvelles  courantes.  La  dernière  livraison  se  distingue  également 
par  la  variété  et  la  valeur  de  ses  articles.] 

D'Eye,  Lettres  de  Durer  adressées  de  Venise  à  Willibald  Pirkheimer,  publiées 
d'après  les  originaux  conservés  à  la  bibliothèque  urbaine  de  Nuremberg,  p.  20-1- 
210,  —  M.  Thausing,  Jean  Baldung  Grien  et  non  Durer,  211-218.  L^auteur 
prouve  que  la  gravure  sur  bois,  Bartsch  57,  jusqu'ici  attribuée  à  Durer  est 
l'œuvre  de  Baldung  Grien,  l'exemplaire  de  l'Albertina  sur  lequel  on  avait  fondé 
cette  attribution  est  mutilé  et  falsifié,  et  l'exemplaire  du  British  Muséum,  qui 
est  complet,  porte  le  monogramme  de  Grien.  Il  revendique  également  pour  ce 
maître  deux  dessins  de  l'Albertina  qui  portent  le  nom  de  Durer.  —  Hosaeus, 
Les  Vitraux  peints  de  la  maison  gothique  de  Wœrlitz,  219-233.  —  Baader, 
Documents  inédits  sur  l'histoire  des  arts  à  Nuremberg,  234-237,  —  D'Eitel- 
BERGER,  Wolfgang  Frœhlich  d'Olmùtz,  238-240.  (L'auteur  a  découvert  cet  en- 
lumineur jusqu'ici  inconnu,  dans  un  ms.  de  la  ville  de  Znaïm  en  Moravie,  il 
croit  qu'il  sort  de  l'école  de  M.  Schœn).  —  His  Heusler,  Additions  au  travail 
sur  Jean  Pries,  241-243  (M.  His  Heusler  communique  et  explique  la  mention 
que  fait  de  cet  artiste  Jean  Pèlerin  dans  son  traité  de  Artificiali  Perspectiva).—  Id. 
Henri  Kupferwurm,  graveur  sur  bois,  p.  244.  —  Dielitz,  Un  ouvrage  de 
Michel  Ange  au  musée  de  Berlin,  245-24'ï).  —  Reumont,  Sur  l'histoire  de  Ra- 
phaël. Lodovico  di  Canossa  et  la  Perle,  250-2 5 S-  —  Id.  Villa  Madama.  — J. 
Semper,  La  Colonne  de  la  place  délia  Trinita  à  Florence,  258.  —  O.  Mùndler, 
Additions  au  cicérone  de  Burckhardt.  Section  peinture,  259-296. 

Mittheilungen  des  k.  k.  œsterr.  Muséums  fur  Kunst  und  Industrie. 

5"  année,  n*"  49  à  5 1  (octobre  à  décembre  1869).  A  Vienne,  chez  Gerold's- 
Sohn. 

D'Eitelberger,  Hallein  et  la  sculpture  en  bois  du  Tyrol,  p.  i-6.  —  Expo- 
sitions d'art  industriel  dans  les  provinces  de  l'empire,  6-9.  —  L'expédition  orien- 
tale (cette  expédition,  scientifique  et  artistique,  doit  parcourir  l'est  de  l'Asie  et 
le  sud  de  l'Amérique),  9-11.  —  L'exposition  industrielle  des  ouvriers,   1 1-14. 

—  Programme  de  l'École  des  arts  industriels,  pour  1869-70.  —  F.  L.  (Lipp- 
mann).  Sur  la  falsification  des  objets  d'art  anciens,  17-24.  —  D'Eitelberger, 
L'École  centrale  et  spéciale  d'architecture  de  Paris,  24-32.  —  Bibliographie. 
Helbig,  Wandgemaslde  der  vom  Vesuv  verschùttelen  Stadte  Campaniens.  — 
Gsell-Fels,  Rœmische  Ausgrabungen.  —  Prisse  d'Avennes_,  l'art  arabe.  — 
Pfngr.  Le  mobilier  de  la  Couronne.  ~  M'""  Bury  Palliser,  Histoire  de  la 
Dentelle.  —  Conférences  du  Musée.  —  Hlasiwetz.  Le  mortier  et  le  ciment, 
41-57.  —  Bibliographie.  Nagler,  Allgemeines  Kûnstlerlexicon,  nouv.  édition. 

—  ScHULZ,  Denkmaeler  der  Baukunst,  Gerone.  —  Racinel,  L'ornement  poly- 
chrome. —  Perkins,  Les  sculpteurs  italiens,  édit.  française.  —  Rohault  de 
Fleury,  La  Toscane  au  moyen-âge,  etc.  —  Nouvelles  diverses,  etc. 

Beitrœge  zur  vergleichenden  Sprachforschung,  auf  dem  Gebiete  des  ari- 
schen,  celtischen  und  slawischen  Sprachen,  unter  Mitwirkung  von  A.  Leskien 
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Sommaire  :  69.  Ackermann,  les  Indo-Germains.  —  70.  Cartulaire  de  l'abbaye  de 
Notre-Dame  de  Léoncel,  p.  p.  Chevalier.  —  71.  Joly,  Benoit  de  Sainte-More.  — 
72.  Raguier,  Compte  des  dépenses  faites  par  Charles  VII,  p.  p.  Loiseleur  —  7}. 
Charras,  Histoire  de  la  guerre  de  1813  en  Allemagne. 

69.  —  Die  Indogermanen  oder  des  weissen  Menschen  Kampf  gegen  den  Weltenfrosî. 
Nach  universellen,  geologischen ,  moralischen  und  historischen  Entwickelungsgesetzen 
dargestellt  von  G.  F.  Ackermann.  Thurm,  bei  Zwickau,  Selbstverlag  des  Vertassers 
(Commissionsverlag,  G.  Sinhuber  in  Leipzig),  1870.  In-8*,  viii-326  p. 

Sous  ce  titre  bizarre  ce  volume  contient  une  sorte  d'histoire  universelle. 
L'indo-germain,  dont  la  supériorité  physique  est  due  primitivement  à  ce  qu'il  a 
dû  lutter  contre  le  froid,  lutte  dans  l'histoire  contre  le  froid  moral  ou  l'engour- 
dissement despotique  {Herrenstarre)^  et  l'auteur  voit  approcher  le  moment  où  il  triom- 
phera enfin  de  cette  glace  sans  cesse  reformée.  Les  deux  grands  représentants 
du  principe  hostile  ou  glacial  sont  les  rois  et  les  prêtres^  et  c'est  à  se  débarrasser 
de  leur  joug  que  la  race  indo-germaine  travaille  depuis  tant  de  siècles.  —  Un 
amour  ardent  de  la  liberté  et  de  la  fraternité  anime  l'auteur  de  ce  livre  singulier, 
qui  peut-être  en  d'autres  temps  aurait  fait  une  certaine  sensation.  Mais  le  moment 
de  ces  constructions  fantastiques  est  définitivement  passé,  et  le  pauvre  M.  Acker- 
mann n'obtiendra  sans  doute  même  pas  les  sévérités  de  la  critique.  Il  faut  dire 
aussi  que  sa  science  est  plus  confuse  et  plus  superficielle  qu'il  n'est  permis,  même 
dans  des  ouvrages  de  ce  genre.  Quand  on  lit  que  la  linguistique  a  démontré  que 
les  Finnois  (y  compris  les  Madgyars)  sont  des  Indo-Germains  (p.  7);  qu'on 
voit  rangés  parmi  les  Celtes  les  Hellènes  et  les  Égyptiens  (p.  30),  etc.,  etc.,  on 
ne  peut  plus  guère  prendre  la  peine  de  lire  le  reste.  Il  y  a  cependant  de  curieuses 
révélations  à  y  trouver;  ainsi  on  y  apprend  (p.  117  suiv.)  que  ce  sont  les  jésuites 
qui,  pour  se  venger  de  la  suppression  de  leur  ordre,  ont  fait  la  révolution 
française  :  ils  ont  élevé  tous  les  chefs  de  ce  mouvement,  auxquels  ils  donnaient 
le  mot  d'ordre,  et  ils  sont  seuls  responsables  des  crimes  et  des  cruautés  de  la 
Terreur;  en  déchaînant  tous  les  fléaux  sur  la  France  pour  punir  les  rois  qui  les 
avaient  abandonnés,  ils  se  gardaient  bien  de  fonder  réellement  la  liberté  par 
l'instruction  populaire,  et  ils  préparaient  ainsi  la  Restauration.  —  La  grande  idée 
de  l'auteur,  et  qui  revient  à  chaque  page,  c'est  qu'il  n'y  a  de  salut  pour  les  Indo- 
Germains  que  dans  un  retour  sincère  aux  vertus  pontaraliennes ;  il  faut  savoir 
que  les  premiers  Indo-Germains  habitaient  la  Pontaralie,  pays  situé,  il  y  a 
20000  ans,  sur  les  bords  de  la  grande  mer,  aujourd'hui  en  grande  partie  dessé- 
chée, dont  la  mer  Noire  (^Pont)  et  la  mer  d'Aral  sont  des  restes.  Or  en  Pontaralie, 
avant  de  se  séparer  pour  venir  en  Europe,  ils  avaient  juré  de  se  garder  de  l'e/igour- 
dissement  despotique  et  de  ne  pas  former  de  caste;  et  tous  leurs  malheurs  viennent 
d'avoir  trop  souvent  manqué  à  ce  serment.  Dans  un  discours  que  M.  A.  fait 
IX  16 
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prononcer  à  cette  occasion  (p.  :5o)  par  Doberinko,  «  l'aîné  des  Slaves,  »  se 
trouve  intercalée  une  allocution  du  Grand-Esprit  à  ce  Doberinko,  qui  contient 
des  prédictions  sur  l'avenir  des  Indo-Germains  :  ils  auront  bien  des  torts  et  bien 
des  peines,  mais  enfin,  «  quand  après  20000  ans  nos  enfants  auront  goûté  tous 
»  les  degrés  possibles  de  la  misère,  là-bas  dans  le  lointain  pays  de  l'Ouest,  là 
»  où  les  Germains  et  les  Slaves  se  seront  mélangés  et  unis  en  un  peuple,  un 
»  homme  se  lèvera,  qui,  animé  de  mon  esprit,  maîtrisera  les  puissances  du  mal, 
»  réunira  les  Indo-Germains  de  la  terre  de  l'Ouest  en  une  grande  fraternité  de 
»  peuples,  et  remettra  en  usage  la  langue  indo-germanique.  »  Cet  homme  serait- 
il  M.  Ackermann  lui-même?  Nous  lui  demanderons  alors  d'attendre  pour  accom- 
plir sa  mission  qu'il  soit  bien  certain  de  posséder  la  langue  en  question,  car  plus 
d'un  passage  de  son  livre  fait  craindre  que  les  philologues  n'acceptent  pas  sans 
difficulté  \'indo-germanic[ae  primitif  qu'il  présenterait  actuellement. 


70. —  Cartulaire  de  l'abbaye  Notre-Dame  de  Léoncel  au  diocèse  de  Die, 
ordre  de  Citeaux,  publié  d'après  les  documents  originaux  conservés  aux  archives 
de  la  préfecture  de  la  Drôme,  par  l'abbé  C.-U.-J.  Chevalier,  correspondant  du  mi- 
nistère de  l'instruction  publique  pour  les  travaux  historiques,  i"  livr.  Montclimar,  1869. 
Gr.  in-8°  de  320  p.  —  Prix  :  5  ir.  60  ou  9  fr.  70  selon  le  papier. 

Nous  avons  annoncé  précédemment  (1869,  art.  189)  la  publication  du  tome  i" 
de  la  Collection  de  Cartulaires  Dauphinois.  Voici  maintenant  la  première  partie  du 
tome  IV,  et  l'année  1870  ne  s'écoulera  pas  sans  que  l'infatigable  éditeur  nous 
donne  les  tomes  II  et  III  et  peut  être  aussi  le  complément  du  tome  IV,  Ajoutons 
que  les  matériaux  des  tomes  V  et  VI  sont  déjà  recueillis,  et  ne  nous  effrayons 
pas  d'une  aussi  prodigieuse  activité,  car  M.  l'abbé  Chevalier  a  trouvé  le  secret 
de  travailler  vite  et  bien,  et  ce  «  dévoreur  d'ouvrage  »  ne  méritera  jamais  qu'on 
lui  applique  le  vers  du  vieux  Du  Bartas  (Je  quatriesme  jour  de  la  sepmaine)  : 
«  Soigneux  de  faire  tost,  et  non  de  faire  bien.  » 

L'abbaye  de  Léoncel  (Fons  Lionns,  plus  tard  Lioncellum)  fut  la  quatrième 
fille  de  Bonnevaux,  de  l'ordre  de  Citeaux;  saint  Jean,  premier  supérieur  de  ce 
monastère,  puis  évêque  de  Valence,  et  saint  Amédée  d'Hauterive,  futur  évêque 
de  Lausanne,  y  amenèrent  une  colonie  de  religieux  le  2 }  août  11 37.  La  naissante 
abbaye  fut  l'objet  des  bienfaits  des  papes,  des  rois,  des  prélats,  des  grands  sei- 
gneurs. Parmi  ses  plus  célèbres  protecteurs,  on  peut  citer  Innocent  II,  Eugène  III, 
Alexandre  III,  Luce  III,  Clément  III,  Innocent  III,  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse,  saint  Louis  et  son  frère  Alphonse  de  Poitiers,  plusieurs  évêques  de 
Valence ,  l'archevêque  de  Vienne  Robert ,  les  comtes  de  Provence  Raimond  et 
Sanche,  Hugues  duc  de  Bourgogne,  les  Aimar  et  les  Guillaume,  comtes  de 
Valentinois,  et  la  plupart  des  seigneurs  du  Dauphiné  et  de  la  Provence. 

Les  archives  de  l'abbaye  de  Léoncel  ne  nous  sont  point  parvenues  intactes. 
L'inventaire  dressé  au  commencement  du  xvi"  siècle  ne  comprenait  pas  moins 
de  689  actes  sur  parchemin.  Peiresc  obtint,  en  1635,  la  communication  de 
quelques-unes  des  plus  importantes  de  ces  pièces,  dont  M.  l'abbé  Ch.  a  retrouvé 
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la  copie  à  la  bibliothèque  de  Carpentras.  Les  titres  de  Léoncel ,  transférés  à 
Valence  pendant  la  Révolution,  n'eurent  rien  à  souffrir  à  cette  époque  :  c'est  dans 
un  temps  plus  rapproché  de  nous  que,  faute  de  surveillance,  de  regrettables  sous- 
tractions ont  été  commises.  Du  reste,  M.  l'abbé  Ch.  a  pu  presque  toujours  sup- 
pléer à  l'absence  des  originaux,  soit  par  les  copies  de  Peiresc,  soit  par  la  trans- 
cription d'un  moine  qui  eut  le  bon  esprit  de  relever  les  principales  chartes  de 
Léoncel. 

C'est  aux  archives  de  la  Drôme  que  M.  l'abbé  Ch.  a  retrouvé  presque  toutes 
les  300  chartes  qui  constituent  la  première  livraison  de  son  Chartularium  monas- 
terii  beau  Maria  de  Leoncello  ordinis  cisterciensis,  chartes  qui  vont  du  4  janvier 
1 142  (bulle  d'Innocent  H)  au  8  janvier  130 3  (sentence  arbitrale  entre  le  comte 
de  Valence  et  l'abbaye  de  Léoncel).  M.  l'abbé  Ch.  a  donné  plus  de  valeur  encore 
à  cet  ensemble  de  pièces,  par  l'exactitude  avec  laquelle  il  les  a  transcrites.  Pas 
de  fautes  de  copie,  presque  pas  de  fautes  d'impression,  certes  c'est  déjà  un  bien 
satisfaisant  résultat ,  mais  le  demi-volume  dont  je  m'occupe  a  un  autre  grand 
mérite,  celui  de  nous  offrir  bon  nombre  de  notes  utiles  pour  la  diplomatique 
(spécialement  pour  la  sphragistique),  pour  l'histoire  (spécialement  pour  la  chro- 
nologie). De  grands  recueils,  tels  que  le  Ga///a  christiana,  les  Regesîa  àe  Ph. 
Jaffé,  Vltalia  sacra  d'Ughelli,  etc.,  sont  complétés  ou  rectifiés  sur  plusieurs 
points. 

La  seconde  livraison  du  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Léoncel  renfermera  les  chartes 
depuis  1300  jusqu'à  la  Révolution,  une  notice  préliminaire,  un  ample  index 
alphabétique  des  noms  de  personnes,  de  lieux,  de  choses,  etc.  Puisse  la  noble 
entreprise  de  M.  l'abbé  Ch.  n'être  pas  interrompue  !  Il  en  est  peu  qui  soient  aussi 
dignes  des  encouragements  des  érudits. 

T.  DE  L. 


71.  —  Benoit  de  Sainte -More  et  le  Roman  de  Troie,  ou  les  Métamorphoses 
d'Homère  et  de  l'Épopée  gréco-latine  au  moyen-âge,  par  A.  Joly.  Paris,  A.  Franck, 
1870.  In-4*,  1 09-44  j  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Voici  un  livre  qui  à  première  vue  promet  beaucoup  et  dont  tout  d'abord  il  y 
a  lieu  de  se  réjouir.  Il  s'annonce  en  effet  comme  un  travail  original  sur  une  des 
questions  les  plus  intéressantes  et  encore  les  plus  controversées  du  moyen-âge. 
Il  offre  en  outre  la  publication  d'un  ancien  texte,  encore  inédit,  de  30000  vers. 
Enfin  l'auteur,  —  il  n'est  pas  inutile  de  le  remarquer,  —  est  professeur  de  Facuké 
en  province,  et  son  important  volume  est  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des 
anticjuaires  de  Normandie.  Les  résultats  répondent-ils  aux  promesses?  C'est  ce 
qu'il  faut  examiner  avec  le  soin  que  réclame  l'importance  du  sujet.  Aussi  nous 
départirons-nous,  pour  cette  fois,  de  notre  brièveté  habituelle. 

L'étude  de  Benoit  de  Sainte-More  et  de  ses  œuvres  préoccupait  M.  Joly  depuis 
plusieurs  années.  Déjà  en  1 868,  il  avait  lu  un  mémoire  sur  ce  poète  dans  la  réunion 
des  sociétés  savantes  à  la  Sorbonne.  Aux  objections- qui  dès  lors  lui  étaient  faites, 
M.  J.  répondait  en  s'engageant  à  exposer  ses  arguments  et  ses  répliques  dans 
le  livre  récemment  paru.  C'est  donc  un  livre  de  controverse  où  les  raisons  des 
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adversaires  ne  sont  pas  ignorées.  A  ce  point  de  vue,  des  deux  parties  dont  se 
compose  l'ouvrage,  la  première,  qui  renferme  la  discussion,  est  à  coup  sûr  celle 
qui  doit  nous  arrêter  le  plus  longtemps.  Cette  introduction,  au  milieu  de  digres- 
sions nombreuses,  a  principalement  pour  objet  d'établir  les  deux  faits  suivants  : 
i"  Benoit  de  Sainte-More,  auteur  du  Roman  de  Troie,  et  Benoit,  auteur  de  la 
Chronique  des  ducs  de  Normandie,  ne  sont  qu'un  seul  et  même  personnage; 
2°  Benoit  de  Sainte-More  était  Normand  d'origine,  ou  «  tout  au  moins  s'était  si 
»  bien  fait  de  l'Angleterre  normande  une  seconde  patrie  qu'il  a  voulu  lui-même 
»  passer  pour  Normand.  »  Nous  verrons  ce  qu'il  faut  en  penser. 

M.  J.  a  cru  devoir  faire  précéder  sa  dissertation  d'un  tableau  des  rapports  du 
moyen-âge  et  de  l'antiquité  pour  montrer  l'influence  exercée  par  les  littératures 
classiques  sur  le  fond  des  idées  de  nos  pères.  Mais  tout  ce  début  est  bien  vague 
et  contient  nombre  d'assertions  erronées.  En  principe  il  faut  observer  que  ce 
qui  semble  chez  les  jongleurs  rappeler  un  souvenir  des  écrivains  de  la  Grèce  et 
de  Rome  peut  très-bien  en  être  indépendant.  La  littérature  comparée  nous 
apprend  à  nous  méfier  des  rapprochements  tout  extérieurs  qui  se  présentent 
d'eux-mêmes  à  l'esprit  :  il  faut  se  garder  de  croire,  dès  qu'on  rencontre  dans  la 
poésie  du  moyen-âge  des  mythes  ressemblant  à  des  histoires  rapportées  par  des 
auteurs  anciens,  que  le  moyen-âge  les  a  prises  à  l'antiquité.  Ainsi  il  est  inexact 
de  dire  que  Tarquin  se  reconnaît  dans  le  Moniage  Guillaume,  d'abord  parce  que 
les  auteurs  de  chansons  de  geste  ne  lisaient  pas  Tite-Live,  puis  parce  qu'une  légende 
analogue,  mais  certainement  indépendante,  se  trouve  dans  le  moine  de  Saint-Gall. 
Ce  n'est  pas  non  plus  un  souvenir  d'Ulysse  et  de  Polyphème  qui  revit  dans  le 
Dolopathûs,  mais  une  tradition  venue  de  l'Orient.  La  Chanson  des  Lorrains  ne  fait 
aucunement  songer  aux  Atrides  ;  si  quelques  traits  rappelaient  une  histoire  con- 
nue, ce  serait  bien  plutôt  celle  d'Alboin  et  de  Rosamonde.  A  propos  de  la  légende 
de  Judas,  où  se  retrouve  réellement  l'histoire  d'Œdipe  (mais  transmise  par  des 
sources  autres  que  la  littérature  classique),  'M.  J.  n'a  connu  que  le  Mystère  de  la 
Passion  :  on  a  publié  récemment  sous  le  titre  même  de  la  Légende  de  Judas 
des  rédactions  italienne  et  française,  plus  anciennes  de  deux  siècles  (voy.  Rev. 
crit.,  1869,  t.  I,  p._4i2).  On  pourrait  adresser  encore  bien  des  critiques  à  cette 
partie  de  l'Introduction;  mais  elle  a  été  évidemment  écrite  avec  rapidité  et  n'a 
pas  la  prétention  de  reposer  sur  des  études  bien  profondes. 

Arrivant  au  Roman  de  Troie,  M.  J.  nous  fait  voir  l'importance  de  son  auteur, 
et  l'erreur  où,  faute  de  le  connaître,  étaient  tombés  les  critiques  allemands, 
Schœll,  Dederich  et  d'autres.  Mais  ici,  quand  il  suffisait  de  nous  dire  que,  loin 
d'être  une  traduction  de  l'Iliade,  le  Roman  n'est  qu'une  imitation  en  vers  français 
du  faux  Darès  et  de  Dictys  de  Crète,  l'auteur  s'engage  dans  une  dissertation 
d'histoire  littéraire  qui  me  semble  faire  double  emploi  avec  la  deuxième  partie 
du  travail  qu'il  publiera  plus  tard  et  où  il  traitera  de  la  légende. 

Quant  à  l'auteur  du  Roman  de  Troie,  son  nom  est  connu,  il  a  pris  soin  de  le 
donner  lui-même:  c'est  Benoit  de  Sainte-More;  mais  là  s'arrête,  du  moins 
jusqu'à  présent,  tout  ce  qu'on  sait  de  lui.  M.  J.  a  donc  eu  à  rechercher  à  quelle 
époque  il  a  écrit  et  de  quel  pays  il  était.  Et  pour  commencer  il  n'a  pu  résister 
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à  la  tentation  qu'avaient  déjà  subie  tant  de  critiques  et  d'historiens,  et  a  débuté 
par  se  demander  si  Benoit  de  Sainte-More  n'était  pas  la  même  personne 
que  le  Benoit  auteur  de  la  Chronique  des  ducs  de  Normandie,  car,  la  chose  étant, 
ou  pourrait  facilement  appliquer  au  premier  tout  ce  que  l'on  sait  du  second.  Un 
grand  pas  serait  ainsi  fait.  Et  M.  Joly  pense  «  que  s'il  n'y  a  pas  d'objections  trop 
»  fortes,  le  procès  doit  être  jugé  en  ce  sens,  que  même,  s'il  y  a  doute,  la  pré- 
»  somption  favorable  doit  être  pour  l'affirmative.  »  Si  singulier  que  soit  ce  rai- 
sonnement, force  nous  est  cependant  de  l'accepter,  puisque  toute  l'introduction 
n'est  motivée  que  par  les  conséquences  qu'on  en  tire. 

Au  premier  abord  il  semble  que  les  raisons  abondent  en  faveur  de  cette  iden- 
tité :  Voici  deux  auteurs  qui  s'appellent  également  Benoit ,  qui  ont  dû  vivre  à 
peu  près  à  la  même  époque,  qui  parlent  le  même  langage  (du  moins  d'aucuns  le 
prétendent),  qui  emploient  les  mêmes  procédés  littéraires,  etc.  Pourquoi  ne 
seraient-ils  pas  un  seul  et  même  personnage?  Et  M.  J.  énumère  avec  complai- 
sance, mais,  il  faut  le  dire  aussi,  sans  dissimuler  les  objections,  tous  les  écrivains 
qui  tiennent  pour  l'assimilation'.  Cependant,  comme  il  reconnaît  lui-même  que 
l'opinion  de  ceux-ci  ne  repose  pas  sur  des  preuves  bien  solides ,  il  se  décide,  et 
en  cela  il  n'a  pas  tort,  à  «  reprendre  la  question  textes  en  main.  » 

Alors  notre  éditeur  recueille  avec  le  plus  grand  soin  dans  la  Chronique  et  dans 
le  Roman  des  exemples  nombreux  destinés  à  établir  que  les  deux  Benoit  avaient 
les  mêmes  procédés  de  composition ,  les  mêmes  scrupules ,  le  même  st}'le.  Ainsi 
il  paraît  qu'ils  aimaient  tous  deux  à  ajouter  au  texte  latin  qu'ils  traduisaient,  que 
tous  deux  mettaient  un  soin  également  jaloux  à  citer  leurs  autorités.  M .  J .  voit  même 
dans  ce  dernier  fait  une  similitude  très-frappante  et  le  trait  caractéristique  d'un 
esprit  «  honnête  et  timoré.  »  Pourtant  quiconque  connaît  un  peu  la  littérature  du 
moyen-âge  sait  qu'il  n'est  rien  de  plus  commun  que  de  voir  les  jongleurs  et  les 
trouvères  s'en  référer  à  leur  auteur.  Il  n'est  pas  de  chanson  de  geste,  pas  de 
roman  d'aventure,  qui  ne  soit,  suivant  le  poète,  tiré  des  manuscrits  mêmes  de 
Saint-Denis  ou  de  quelque  autre  abbaye  célèbre.  Du  reste  cet  usage  ne  se  retrouve- 
t-il  pas  aussi  bien  dans  le  Roman  de  Thches  que  M.  J.  refusera  tout-à-l'heure  à  Be- 
noit ?  —  Les  vers  formules,  qui  se  Usent  dans  le  Roman  et  dans  la  Chronique  comme 
partout  ailleurs,  amènent  M.  J.  à  cette  persuasion,  non-seulement  que  les  deux 
Benoit  ne  font  qu'un,  mais  encore  que  cet  unique  Benoit  était  Normand.  Nor- 
mande aussi,  parait-il  encore,  la  tendance  à  moraliser.  Et  comment  peut-on  en 
douter  quand  on  voit  le  Roman  et  la  Chronique  exalter  à  l'envi  les  bienfaits  du 
savoir  ?  Comme  si  cette  manie  des  réflexions  édifiantes,  cette  abondance  de  di- 
gressions morales  n'était  pas  commune  à  tous  les  clercs-poètes  du  moyen-âge! 
Plus  loin,  à  propos  des  peintures  d'amour  et  des  scènes  de  galanterie  si  fréquentes 
dans  les  deux  Benoit,  M.  J.  écrit  :  «  C'est  là  un  autre  trait  tout  à  fait  caractéris- 

1.  M.  J.,  bien  qu'il  s'en  défende,  ne  serait  pas  éloigné  de  croire,  avec  l'abbé  de  la  Rue, 
que  les  allusions  faites  par  l'auteur  de  la  Chronique  aux  héros  troyens  sont  une  preuve 
qu'il  avait  déjà  composé  le  Roman  de  Troie.  Et  pourtant  M.  J.  nous  apprend  quelques 
lignes  plus  bas  que  Benoit  n'a  fait  ici  que  traduire  textuellement  Guillaume  de  Poitiers. 
Donc  cette  raison  est  nulle. 
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))  tique  qui  ne  se  rencontre  pas  chez  les  écrivains  du  même  temps  qui  ont  traité 
»  de  sujets  analogues.  »  H  est  vrai  qu'on  ne  les  retrouve  pas  chez  Wace,  mais 
c'est  justement  à  cause  de  la  sécheresse  de  ce  poète  que  Henri  II  lui  préféra  un 
des  deux  Benoit.  Et  si  quelque  chose  distingue  les  œuvres  à  la  mode  pendant  la 
deuxième  moitié  du  xii°  siècle,  c'est  le  goût  chevaleresque  et  galant.  Dans  cette 
voie  l'auteur  du  Roman  de  Troie  et  celui  de  la  Chronique  des  Ducs  n'ont  fait  que 
précéder  de  peu  d'années  les  Romans  d'aventures  et  de  la  Table  Ronde.  Enfin 
M.  J.  cherche  de  nouvelles  preuves  dans  une  longue  comparaison  entre  Wace 
et  son  unique  Benoit.  Mais  il  ne  réussit  qu'à  prouver  le  talent  du  poète  normand 
de  la  Chronique,  d'où  tous  les  exemples  sont  tirés,  sans  fournir  aucune  raison 
pour  qu'on  lui  attribue  le  Roman  de  Troie. 

Cependant  de  l'étude  de  la  langue  des  deux  ouvrages,  M.  J.  se  flatte  de  tirer 
des  arguments  décisifs.  Il  cite  un  très-petit  nombre  de  mots  et  de  tournures  qui, 
ne  se  trouveraient,  à  l'en  croire,  que  dans  les  deux  Benoit;  entre  autres  macain, 
que  j'avoue  ne  pas  connaître.  Mais  faitierement  est  dans  le  Livre  des  Rois;  fait  et 
faitement,dar\s\esem  qui  leur  est  attribué,  sont  de  tous  les  dialectes.  Lemol  dévié 
(substantif  verbal  de  devéer,  empêcher)  se  trouve  partout  (V.  Charlemagne,  p.  p. 
F.  Michel,  V.  409).  Demêmepour/eurw//(S.  i4/exw,  34,  2,  et  Chevalier  au  Lyon, 
dans  Bartsch,  127,  18,  etc.),  leur  oes  (Chans.  du  chat,  de  Coucy,  dans  Bartsch, 
191,  5,  etc.).  On  pourrait  faire  les  mêmes  rapprochements  pour  Desur  son  peis 
et  les  autres  locutions  recueillies  par  M.  J.  D'ailleurs  quand  bien  même  quelques 
mots,  ce  qui  n'est  pas,  ne  se  trouveraient  que  dans  le  Roman  et  la  Chronique, 
suffiraient-ils  pour  établir  qu'il  n'y  eut  qu'un  seul  Benoit  et  que  cet  auteur  était 
Normand  ? 

Au  bas  de  la  page  56  se  glisse  une  note  qu*il  ne  faut  pas  laisser  passer.  Car 
c'est  là  qu'on  doit  aller  chercher  la  réponse  à  une  objection  qui  ne  laisse  pas 
d'être  assez  grave.  Pourquoi  vouloir  ne  faire  qu'un  seul  homme  de  deux  auteurs 
dont  l'un  est  appelé  Benoit  tout  court  et  l'autre  Benoit  de  Sainte-More?  M.  J. 
répond  :  Le  poète  de  la  Chronique  n'est  nommé  que  dans  les  sommaires,  et 
Benoit  dans  le  Roman  ne  donne  qu'une  fois  son  nom  en  entier  ;  c'est  donc  qu'il 
«  n'attachait  pas  grand  intérêt  à  la  chose.  »  Je  trouve  au  contraire,  pour  ce  qui 
est  du  Roman,  qu'il  a  suffi  à  Benoit  de  Sainte-More  de  se  nommer  une  fois  en 
toutes  lettres  au  début  de  son  livre,  d'autant  qu'un  nom  de  sept  syllabes  n'est 
pas  facile  à  placer  dans  un  vers  de  huit.  Quant  à  la  Chronique,  si  elle  est  de 
Benoit  de  Sainte-More,  on  ne  voit  pas  ce  qui  a  empêché  celui-ci  de  mettre  son 
nom  tout  au  long  dans  les  sommaires.  On  ne  voit  pas  surtout  pourquoi  le  même 
poète  qui,  dans  le  Roman,  se  nomme  un  grand  nombre  de  fois  dans  le  texte 
même-  ne  l'aurait  pas  fait  une  seule  fois  dans  la  Chronique  (car  les  sommaires  ne 
sont  sans  doute  pas  de  lui,  et  en  tout  cas  le  procédé  employé  par  l'auteur  du 
Roman  et  celui  de  la  Chronique  n'est  pas  du  tout  le  même).  Il  semble  donc 
naturel  de  voir  dans  cette  diversité  d'appellation  le  fait  de  deux  personnages 
différents. 

M.  J.  rapporte  ensuite  des  vers  de  la  Chronique  pour  démontrer  qu'à  l'époque 
où  il  l'écrivit,  Benoit  s'occupait  déjà  de  la  composition  du  Roman  de  Troie.  Il 
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espère  parvenir  ainsi  à  dater  ce  dernier  ouvrage.  Malheureusement  M.  J.  nous 
apprend  lui-même  un  peu  plus  haut  (p.  28)  que  ces  vers  sont  textuellement  tirés 
de  Guillaume  de  Poitiers.  Mais  selon  lui,  le  Roman  vient  ici  au  secours  de  la 
Chronique,  et  on  y  trouve  d'autres  vers  qui  ne  peuvent  mieux  s'adresser  qu'à  la 
femme  de  Henri  II,  Alienor  de  Guienne.  Or  Alienor  étant  sortie  de  prison  en  1 184, 
ce  dut  être  cette  année-là  que  Benoit,  composant  son  Roman,  eut  l'idée  d'y  inter- 
caler un  passage  flatteur  pour  la  Reine.  M.  J.  n'a  pas  de  bonheur  dans  ses  attri- 
butions. A  qui  en  effet  s'adresseraient  ces  vers  (v.  1 3455-1  $468  ')  où  on  loue 
une  femme  remarquable  par  sa  sainteté,  son  honnêteté,  sa  noblesse,^  etc.  ?  A  cette 
Alienor  qui,  deux  fois  mariée,  fut,  pour  ses  intrigues  et  la  légèreté  de  ses  mœurs, 
répudiée  par  son  premier  mari,  et  emprisonnée  par  le  second^!  Et  ces  vers  lui 
auraient  été  envoyés  quand  elle  venait  à  peine  de  sortir  de  la  prison,  où,  pour 
prix  de  ses  vices,  Henri  II  l'avait  tenue  enfermée  douze  ans  1  Si  on  tient  absolu- 
ment à  faire  honneur  de  ce  passage  à  une  reine,  pourquoi  ne  pas  le  dire  plutôt 
écrit  pour  Adèle  de  Champagne,  seconde  femme  de  Louis  VII  et  mère  de  Phi- 
lippe-Auguste, laquelle  fut  très-probablement  contemporaine  et  peut-être  com- 
patriote de  Benoit  de  Sainte-More  ?  Il  est  vrai  qu'on  trouve  dans  un  ms.  du 
Roman,  celui  qui  est  justement  daté  de  1258  (Arsenal^  B.  L.  F.  206),  une  addi- 
tion de  deux  vers  qui  manque  dans  toutes  les  autres  versions  et  semble  appliquer 
toute  la  tirade  à  la  Sainte- Vierge.  Mais  cela  prouve  seulement,  comme  l'a  du 
reste  remarqué  M.  J.  (p.  20),  que  l'on  était  alors  assez  loin  de  la  publication 
du  poème  pour  ne  plus  savoir  à  qui  il  faisait  allusion  ;  toutefois  voilà  qui  peut  au 
moins  servir  à  le  dater  approximativement. 

D'ailleurs  cette  date  peut  être  précisée  par  d'autres  moyens.  D'abord  en 
admettant,  ce  qui  est  probable,  que  le  Roman  d'Enéas  est  de  Benoit  de  S.  M., 
ce  poème  a  été  certainement  écrit  avant  le  quatrième  quart  du  xii*  siècle,  puisque 
l'imitation  qu'en  a  faite  Henri  de  Veldeke  est  antérieure  au  xiii*^  siècle.  En  outre 
il  y  a  dans  le  Fierabras,  qui  est  des  dernières  années  du  xii*  siècle,  une  allusion 
évidente  au  Roman  de  Troie  i.  Il  y  en  a  aussi  un  souvenir  dans  Foulques  de  Can- 
die, probablement  plus  ancien  que  Fierabras. 

L'identité  des  deux -auteurs  une  fois  évidente  pour  lui  et  la  date  à  peu  près 
fixée,  il  reste  à  M.  J.  à  rechercher  la  nationalité  de  Benoit.  Je  ne  discuterai  pas 
les  raisons  pour  lesquelles  il  écarte  la  Champagne  et  la  Touraine  ;  il  suffit  d'exa- 
miner si  celles  qu'il  présente  en  faveur  de  la  Normandie  sont  bonnes.  Ce  n'est 
pas  le  cas  des  vers  de  la  Chronique  où  l'on  dit  «  les  nôtres  »  en  parlant  des 
Normands.  Mais  .M.  J.  a  un  argument  plus  fort  :  «  Sauf  trois  exceptions,  dit-il, 
»  les  imparfaits  de  la  première  conjugaison  n'admettent  jamais  d'étrangers  à  la 

1.  Et  non  12440  comme  M.  J.  l'imprime  par  erreur. 

2.  N'aurait-ce  pas  été  vraiment  le  plus  sanglant  des  outrages  que  de  dire  à  cette  prin- 
cesse, dans  de  pareilles  circonstances,  qu'elle  réalisait  le  portrait  de  la  femme  forte  de 
Salomon,  et  de  lui  rappeler,  pour  rehausser  son  éloge,  que  Bialui  et  chasteet  ensemble  se 
trouvent  bien  rarement? 

5.  Voy.  vers  2030  et  sq.  éd.  Krœber  et  Servois.  Le  fait  ne  peut  avoir  été  pris  dans 
Darès  qui  ne  dit  nulle  part  que  Coichos  soit  une  île.  —  Vers  2034,  il  faut  lire  Trok  la 
grant  cité  et  non  toute;  v.  2033  par  la  toisoii  «t  qqo  por  l'ocoisQn, 
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»  rime.  »  Et  il  en  conclut  que  l'original  du  Roman  de  Troie  était  Normand,  car 
les  choses  ne  se  passent  ainsi  que  dans  le  dialecte  de  la  Normandie.  Je  ne  sais  si 
M.  J.  s'est  bien  rendu  compte  de  la  difficulté.  En  tout  cas,  avant  de  rien  con- 
clure, il  aurait  dû  généraliser  la  question  et  étudier  les  traces  du  dialecte  normand 
dont  le  Roman  de  Troie  ailleurs  que  pour  les  imparfaits  en  ot  et  oent.  Ensuite  il 
fallait  avoir  sur  les  vers  différents  dans  le  manuscrit  normand  les  variantes  de 
tous  les  autres  mss.  pour  voir  si  le  passage  n'avait  pas  été  altéré  par  le  ms.  2181, 
quand  il  avait  intérêt  au  changement.  Enfin  le  même  travail,  pour  pouvoir  servir 
de  terme  de  comparaison  et  de  preuve  d'identité  était  à  faire  aussi  sur  la  Chro- 
nicjue  des  Ducs.  L'étude  philologique  d'un  texte  est  un  bon  système  à  suivre  pour 
arriver  à  retrouver  sa  nationalité,  mais  on  voit  qu'il  faut,  pour  en  tirer  des  con- 
clusions solides,  avoir  une  méthode  plus  sûre  et  embrasser  la  question  sous  tous 
ses  aspects. 

Je  ne  suivrai  pas  notre  éditeur  dans  sa  longue  digression  sur  l'état  des  mœurs 
et  des  esprits  en  Angleterre  à  la  cour  de  Henri  II  où  il  mène  son  Benoit  nor- 
mand. Il  y  a  là  une  bonne  page  d'histoire  littéraire,  mais  qui  ne  tient  sa  place 
dans  cette  préface  que  si  on  admet  l'hypothèse  proposée.  Je  dirai  seulement  que 
quand  bien  même  Benoit  de  Sainte-More,  attiré  par  l'éclat  littéraire  de  la  cour 
du  roi  anglais,  se  fut  rendu  à  Londres,  cela  ne  prouverait  pas  qu'il  était  Normand 
et  qu'on  le  comprenait  seulement  parce  qu'il  parlait  normand.  M.  J.  fournit  lui- 
même  la  preuve  du  contraire.  Il  cite  un  vers  de  Garnier  (et  non  Gervais)  de 
Pont-Sainte-Maxence  où  celui-ci  se  vante  justement  d'être  Français.  Dira-t-on 
cependant  qu'il  a  écrit  en  normand,  parce  que  son  poème  nous  est  parvenu  sous 
la  forme  que  lui  a  donnée  un  copiste  de  cette  province  ? 

La  digression  dont  je  parle  à  un  autre  objet;  c'est  de  continuer  à  montrer 
que  Benoit  de  Sainte-More  et  le  Benoit  de  la  Chronique  sont  bien  le  même 
homme  et  que  cet  homme  a  bien  été  à  la  cour  de  Henri  II.  Malheureusement 
encore  toutes  les  citations  données  comme  des  témoignages  de  reconnaissance 
envers  ce  roi  sont,  sans  exception,  tirées  de  la  Chronique.  Elles  sont  bonnes,  s'il 
n'y  a  qu'un  Benoit  ;  mais  s'il  y  en  a  deux,  elles  sont  inutiles,  et,  ne  s'appHquant 
qu'à  la  Chronique,  ne  nous  intéressent  pas. 

Je  laisse  également  de  côté,  faute  de  place,  le  rapprochement  entre  Benoit  de 
Sainte- More  et  Benoit  de  Peterborough,  de  même  que  la  question  de  savoir  si 
le  premier  a  été  clerc  '.  J'arrive  aux  autres  œuvres  attribuées  à  Benoit  de  Sainte- 
More.  Ici,  réserve  faite  de  l'assimilation  des  deux  Benoit,  je  serai  davantage  de 
l'avis  de  M.  Joly.  Il  offre  tout  ce  qu'on  peut  réunir  de  bonnes  raisons  pour  attri- 
buer le  Roman  d'Eneas  à  Benoit  de  Sainte-More.  Ce  qu'il  dit  n'est  pas  absolument 
concluant,  mais  suffit  pour  convaincre  mieux  que  son  assurance  antérieure.  J'ac- 
quiesce également  à  la  date  qu'il  fixe  à  VEneas.  A  cette  occasion  se  représente 
encore  la  question  des  imparfaits  normands.  Eneas  n'est  conservé  que  dans  des 
mss.  de  dialecte  français,  mais  cortime  on  y  trouve  jusqu'à  deux  imparfaits  en  ot 

1.  Je  remarque  seulement  que  M.  J.  n'a  pas  su  en  trouver  d'autre  preuve  que  ce  vers  ; 
«  Ce  trovent  li  clerc  lisant.  »  Ce  qui  est  mince. 
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rimant  avec  pot  et  sot,  nul  doute  pour  M.  J.  que  ce  poème  n'ait  été  composé  en 
Normandie. 

J'acquiesce  encore  au  rôle  d'imitateur  laissé  par  M.  J.  au  poète  du  Roman  de 
Thèbes.  J'admets  que  ce  Roman  soit  de  la  fin  du  xii*  siècle  et  ait  été  composé 
dans  l'Ile-de-France.  De  même  les  raisons  données  contre  l'attribution  à  Benoit 
de  Sainte- More  de  la  Chronique  ascendante  et  de  la  Chanson  de  Thomas  de  Can- 
torbéry,  pour  n'être  pas  toujours  les  meilleures  qu'on  pût  alléguer,  n'en  sont  pas 
moins  ingénieusement  trouvées.  Enfin  on  peut  très-bien  croire  avec  M.  J., 
d'après  certains  vers  du  Roman  de  Troie  que  Benoit  se  proposait  de  faire  une 
«Mappemonde.  »  C'était  là  en  effet  un  projet  bien  conforme  aux  idées  du  temps. 

En  terminant  l'étude  de  cette  introduction,  j'exprime  le  regret  que  M.  J.  ait 
cru  devoir  séparer  l'histoire  de  l'auteur  du  Roman  de  Troie,  et  l'histoire  du  livre 
lui-même  et  de  sa  légende.  L'une  aurait  pu  éclairer  l'autre.  Bien  que,  d'après 
le  sous-titre  du  volume,  il  semblât  devoir  traiter  dès  à  présent  la  légende  de  la 
guerre  de  Troie,  ce  sujet  ne  sera  abordé  que  dans  un  second  travail.  Mais  peut- 
être  ne  restera-t-il  pas  grand  chose  à  dire  après  la  récente  publication  de 
M.  Dnn^ev  {Die  Sage  vom  trojanischen  Kriege.  Leipzig,  Vogel,  1869;  excellent 
travail  qui  sur  bien  des  points  est  définitif). 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  description  un  peu  brève  que  M.  J.,  avant 
de  publier  le  poème  de  Benoit  de  Sainte-More,  fait  des  24  manuscrits  qu'il  a 
connus'.  Arrivons  de  suite  aux  quelques  lignes  où  il  explique  la  méthode  qu'il  a 
suivie  pour  constituer  un  bon  texte  du  Roman  de  Troie.  Il  est  parti  de  cette  idée 
que  Benoit  de  Sainte-More  étant  Normand,  c'était  surtout  un  ms.  normand  qu'il 
fallait  imprimer,  et  comme  justement  il  s'en  trouve  un  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale, M.  J.  s'est  empressé  de  le  copier,  parce  que,  selon  lui,  ce  ms.  «  s'impo- 
»  sait  à  son  choix.  »  M.  J.  l'a  donc  «  reproduit  fidèlement,  »  en  demandant  de 
préférence  les  moyens  de  le  compléter  à  trois  autres  copies.  Pourquoi  trois  mss. 
et  pas  davantage,  et  quelles  raisons  ont  fait  préférer  l'un  de  ces  mss.  par  moment 
aux  deux  autres?  C'est  ce  qu'on  ne  nous  dit  pas. 

Quand  on  se  propose,  comme  M.  J.,  d'étudier  un  auteur  du  moven-âge  ou 
de  l'antiquité,  et  de  publier  ses  œuvres,  il  est  un  travail  qui  doit  précéder  tous 
les  autres,  surtout  si  l'on  compte  interroger  les  œuvres  sur  le  nom  et  la  personne 
de  l'auteur:  ce  travail,  c'est  la  constitution  d'un  texte  critique.  Une  fois  terminée 
cette  besogne  purement  philologique,  c'est  alors  seulement  qu'à  l'aide  des  ren- 
seignements fournis  par  elle  on  pourra  aborder  la  question  littéraire  et  biogra- 
phique. Il  est  vrai  que  la  constitution  du  texte,  qui  est  toujours  un  travail  très- 
délicat  et  très-difficile,  était  dans  le  cas  présent  rendue  plus  difficile  encore  par 
l'abondance  des  matériaux.  Classer  par  groupes  24  manuscrits  d'un  poème  de 
30000  vers,  reconnaître  les  rapports  qui  les  unissent,  et  n'établir  son  texte  que 

I.  Il  existe  un  vingt-cinquième  exemplaire  du  Roman  de  Troie.  Malheureusement  ce  ms. , 
qui  a  passé  en  vente  il  y  a  quelques  années ,  est  incomplet  du  commencement  et  de  la  fin 
(voy.  Description  rais,  aune  collection  choisie  d'anciens  mss.,  par  J.  Techener.  i"  partie. 
Paris,  1863,  in-8*,  p.  164).  Ce  catalogue  attribue,  un  peu  légèrement  sans  doute,  son  ras. 
au  XII'  siècle. 
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sur  la  comparaison  critique  de  ces  divers  éléments,  c'était  là,  j'en  conviens,  une 
rude  tâche,  et  cependant  c'était  celle  qu'il  fallait  entreprendre  si  l'on  voulait 
laisser  une  édition  définitive.  Pour  ne  l'avoir  pas  même  tentée,  pour  avoir  suivi 
une  marche  absolument  contraire,  M.  J.  risque  de  s'entend|;e  dire  que  son  travail 
est  à  recommencer.  Le  pis  est  que  sa  publication,  telle  quelle,  découragera 
d'autres  savants,  et  il  est  fort  à  craindre  qu'on  ne  s'en  contente  pendant 
longtemps  encore.  Si  au  moins  M.  J.,  au  lieu  de  donner  des  fragments 
épars  et  sans  lien  entre  eux  de  tous  les  mss.,  avait  songé  à  reproduire  plusieurs 
mêmes  passages  du  poème  dans  les  24  versions,  chacun  aurait  pu  essayer  le 
travail  qu'il  a  négligé  et  rechercher  le  classement  par  familles.  On  aurait  eu  ainsi 
la  faculté  de  corriger  son  texte  et  de  contrôler  plus  sûrement  les  conclusions  de 
sa  préface. 

Mais  puisqu'on  ne  nous  a  donné  que  la  copie  excessivement  peu  modifiée  d'un 
seul  ms.,  voyons  ce  que  vaut  le  livre,  même  à  ce  point  de  vue.  Eh  bien,  le  texte 
publié  est  encore  très-loin  d'être  bon.  Sans  parler  des  fautes  d'impression  qui  ne 
sont  pas  rares,  et  dont  un  très-petit  nombre  seulement  est  relevé  dans  VErratum, 
il  suffit  de  lire  l'imprimé,  sans  même  le  comparer  avec  le  ms.,  pour  être  à  chaque 
instant  arrêté  par  quelque  faute  grossière  de  lecture,  de  ponctuation,  de  sens 
ou  de  grammaire.  Vers  894  :  masc  pour  masî.  —  2 167,  Quant  vint  al  tens  qu'îvers 
duise,  pour:  que  vers  devise.  —  2167,  lame  pour  lance.  —  6326,  princes  au 
contraire  pour  primes.  —  1 1996,  l'osîum  pour  lo  flum.  Et  dès  le  début  même, 
vers  J ,  nul  pour  nus  ;  à  l'inverse,  vers  1 70,  Dans  Hector  au  régime  pour  Dant  Hector  y 
etc.  Pour  les  vers  faux,  ils  abondent.  Ainsi  vers  971,  il  faut  lire  Ambedui  pour 
Andui,  et  v.  973,  Trestuit  pour  tuit.  —  V.  2049  et  $073,  Beneeiz  pour  Beneiz. 
•—  5745,  home  pour  hom.  Ailleurs,  il  suffit  d'ajouter  un  mot  :  v.  6169,  lisez 
n'est  il  plainz.  —  761 1 ,  ert  esvevée;  —  1 3426,  Blasmer  nus  ;  —  1 5009,  un  jor  li; 
—  1 5 1 1 2,  puis  chier,  etc.  Il  y  a  aussi  des  lacunes  évidentes,  comme  après  le  vers 
5053,  et  dans  le  début,  la  comparaison  des  mss.  prouve  que  deux  vers  ont  été 
passés  après  le  v.  64.  Il  est  deslacunesqueM.J.  a  connues,  et  qu'il  s'est  contenté 
de  marquer  par  des  points,  comme  si,  même  dans  son  système,  il  n'avait  pas  pu 
les  combler  à  l'aide  des  3  mss.  qu'il  avait  choisis!  L'étude  des  autres  copies  au- 
torise encore,  en  dehors  même  de  tout  classement  critique,  des  changements  qui 
sont  hors  de  doute.  Vers  20,  Tost  est  meilleur  que  tote.  —  V.  74,  puissant  est 
inadmissible  au  sujet  ;  il  vaut  donc  mieux  prendre  une  autre  version  donnée  par 
le  ms.  H  :  «  Qu'on  tint  a  saive  et  a  puissant.  »  Au  ver$  1 5 1 26,  tous  les  exem- 
plaires que  j'ai  vus  s'accordent  pour  mettre  :  «  Ce  àist  Daires  qui  pas  ne  ment.  « 
Et  comme,  quatre  vers  plus  bas,  aveit  est  impossible  au  singulier,  je  propose 
d'après  les  mss.  de  Venise  ;  «  Plus  que  n'avaient  fait  ainçois.  «  Je  pourrais  mul- 
tiplier les  exemples  ;  ceux  que  je  donne  suffisent  pour  montrer  que  nous  avons 
affaire  à  un  texte  trop  négligemment  reproduit. 

Le  livre  de  M.  J.  est  terminé  par  un  Glossaire  '.  L'éditeur  nous  prévient  qu'il 

I.  Je  ne  mentionne  que  pour  mémoire  les  Notes,  qui,  reléguées  à  la  fin  du  texte,  sont 
fort  embrouillées. 
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n'a  entendu  réunir  que  «  les  mots  particuliers  à  Benoit,  ou  qui  se  trouvaient  chez 
»  lui  sous  une  forme  originale.  )>  Si  cet  article  n'était  déjà  trop  long,  je  ferais 
remarquer  que,  plus  encore  que  V Introduction,  ce  glossaire  devait  être  précédé 
de  l'établissement  d'un  texte  critique.  Tel  qu'il  est  en  effet,  le  vocabulaire  qu'on 
nous  donne,  loin  d'être  la  nomenclature  complète  de  la  langue  de  Benoit  ',  ne 
contient  qu'une  liste  de  mots  pris  au  hasard  dans  un  manuscrit  mal  lu  et  mal 
compris.  Je  relèverai  seulement  les  plus  grosses  erreurs.  Et  d'abord  que  de  mots 
qui  se  trouvent  partout  :  acerin,  aresnier,  arriver,  avaler,  adenter,  achever,  barba- 
cane,  bretesche,  boter  (p.  bouter),  brod  ou  bruil  (p.  breuil),  enes  le  pas,  etc. 

Mais  il  importe  surtout  de  relever  les  explications  les  plus  fausses.  Abander 
signifie  simplement  «  faire  une  bande.  »  —  Acorer,  «  être  désolé;  »  lisez  : 
«  défaillir.  »  —  Pour  aduistrent,  M.  J.  donne  pour  étymologie  adducere  ou  adve* 
hère.  Il  fallait  se  décider  pour  le  premier  terme.  —  Ainz,  a  entrée  »  n'est  pas  un 
mot  français.  Il  fallait  lire  :  «  Si  ont  la  vit  si  saelée.  »  La  viz,  c'est  «  l'escalier.  » 
—  Aisol  (essieu),  ne  vient  pas  d'  «  axis,  »  mais  d'  «  axiolum.  »  • —  Almosne  n'est 
pas  «  profit,  »  mais  «  bonne  œuvre.  »  —  Aluchier,  Aaluschier,  «  allécher.  »  Le 
vers  est  :  «  Quel  chaalet  à  aluchier,  »  ce  qui  signifie  :  «  Quel  petit  chien  à  allaiter!  » 
Chaalet  manque  dans  le  Glossaire;  quant  à  aluchier,  le  mot  est-il  bien  lu?  — - 
Amenter  est  déduit  par  M.  J.  du  subj.  «  ilament.  »  Il  fallait  lire  amender,  «  donner 
un  bon  avis.  »  —  Anerail  (y.  26780)  est  sans  doute  pour  armail  ou  aumail  (de 
animalia),  «  troupeau,  »  et  non  «  troupeau  d'agneaux.  »  —  Arguer  (de  argu- 
taré),  «  serrer  de  près  »  et  non  «  combattre.  »  —  Asen  (sans  5),  de  «  asener  » 
signifie  non  pas  «  direction  »  mais  «  indication.  »  —  Le  nom  de  la  ville  des 
Baux  en  Provence  vient  de  Balcium,  et  n'a  aucun  rapport  avec  le  mot  balt,  bald 
ou  baud.  —  BesUvant,  comme  beslif,  veut  dire  «  oblique.  »  —  Brai,  ou  plutôt  brei, 
c'est  «  piège,  »  et  non  «  boue.  »  —  Bron,  «  Brun.  »  Bien  qu'  «  embron  »  soit 
plus  usité,  ce  mot  en  est  le  simple  et  signifie  proprement  «  baissé.  »  —  Chatal, 
«  homme  de  corps.  »  C'est  «  cheptel,  »  de  capitale.  —  Dies,  «  jour,  »  serait  une 
forme  curieuse,  mais  le  vers  n'est  pas  rappelé.  —  Engeigne,  non  pas  «  engin,  » 
mais  «  flèche  d'arbalète.  »  —  Empeirir  n'existe  pas.  Le  verbe  anc.  français  est 
«  empeirier.n  —  Espialt  ne  vient  pas  de  explicat,  qui  a  fait  «  esploie.  «  —  Estrée, 
c'est  «  la  route  »  et  non  «  le  voyage.  »  —  Estrouviais  (vers  2172)  que  M.  J.  n'a 
pas  relevé,  est  une  mauvaise  lecture  pour  «  Estourmials.  »  —  Estroz  (a),  c'est 
«  avec  force.  »  —  Farsaner  {se).  Le  chiffre  du  vers?  —  Giseint  ne  veut  pas  dire 
«  se  rejoignent.  »  Du  reste  il  fallait  lire  :  «  se  joigneient.  »  —  Gort  vient  de 
«  gurges  »  et  non  d'un  norvégien  inconnu  «  tjord.  »  —  Marriax.  M.  J.  igno- 
rant le  sens,  invente  celui  de  «  coups.  »  «  Mestraire  merriaux,  »  c'est  avoir  la 
mauvaise  chance  au  jeu  de  la  guerre;  voy..  sur  cette  expression  Tobler,  Glossaire 

i .  Un  glossaire  véritable  du  Roman  de  Troie  aurait  été  un  vrai  service  rendu  à  la  science. 
M.  Francisque  Michel  en  a  rendu  un  très-grand  en  dressant  le  vocabulaire  complet  de  la 
Chronique  de  Benoit;  et  si  M.  Joly  avait  pris  la  peine  d'en  faire  autant,  il  aurait  pu  asseoir 
la  comparabon  de  la  langue  de  la  Chronique  "avec  celle  du  Roman  sur  une  base  autrement 
solide. 
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d^Auberi  le  Bourguignon,  au  mot  mestraire  la  merele.  —  Novain  ne  vient  pas  de 
novem,  mais  de  novenus.  —  Or:  «  En  mon  escu  n'a  pas  un  d'or.  »  Il  faut  lire  «  un 
dor,  »  «  un  dour.  »  C'est  la  largeur  de  la  main;  bas  lat.  dornus,  —  Ostum  «du  latin 
œstum  !  »  Cela  est  un  mot  inventé.  Il  fallait  lire  ainsi  le  vers  1 1 99  5  :  «  d'oltre  loflum 
))  deJoîarus.)}  —  Orguenal  (veine).  Ce  n'est  pas  «  qui  intéresse  les  organes  de  la 
»  vie,  »  c'est  la  «  trachée  artère.  »  —  Reponîre,  inconnu.  C'est  repondre  (cf. 
ponere  =  «  pondre  «).  —  Rocir.  Il  faut  rocire,  de  (c  occire.  «  —  Tenerges  ne 
peut  venir  ni  de  èvâpyriç  ni  de  tergere.  —  Voe  n'est  pas  pour  «  voie.  »  Ce  mot  vient 
de  vota,  pi.  de  votum.  —  Enfin  je  néglige  deux  longues  digressions  intercalées 
dans  le  glossaire  sur  la  rime  et  le  subjonctif.  Il  faudrait  y  relever  autant  d'erreurs 
qu'il  y  a  de  mots  :  en  thèse  générale  on  peut  dire  que  tous  les  mots  que  M.  J. 
signale  comme  très-altérés  y  sont  au  contraire  réguliers. 

Je  tiens  à  finir  comme  j'ai  commencé  :  par  des  éloges.  Quelques  graves  objec- 
tions que  l'on  doive  faire  au  travail  de  M.  Joly,  il  est  impossible  pourtant  de 
méconnaître  ce  qu'une  semblable  tentative  a  d'honorable  pour  son  auteur.  L'in- 
troduction, entre  autres  choses,  est  une  œuvre  de  bonne  foi  et  où  il  y  a  des  pages 
finement  écrites.  En  attendant  mieux,  ce  livre  aura  au  moins  le  mérite  d'appeler 
l'attention  sur  un  des  plus  importants  poètes  du  xii^  siècle. 

Léopold  Pannier. 


72.  —  Compte  des  dépenses  faites  par  Charles  VII  pour  secourir  Orléans 
pendant  le  siège  de  1428,  précédé  d'études  sur  l'administration  des  finances,  le  recru- 
tement et  le  pied  de  solde  des  troupes  à  cette  époque,  par  M.  Jules  Loiseleur,  biblio- 
thécaire de  la  ville  d'Orléans,  correspondant  du  mmistère  de  l'instruction  publique  pour 
les  travaux  historiques.  Orléans,  Herluison,  1868.  Gr.  in-8*,  212  p. 

M.  Loiseleur  a  retrouvé,  dans  la  bibliothèque  dont  il  est  le  très-érudit  conser- 
vateur, une  pièce  inédite  qui  ne  manque  pas  d'importance  :  c'est  un  extrait  des 
comptes  de  Hémon  Raguier,  trésorier  des  guerres  du  roi  Charles  VII,  extrait  qui 
«  fait  connaître  les  sommes  dépensées  par  ce  prince,  en  1428  et  1429,  pour 
»  soudoyer  les  gens  d'armes  employés  à  la  défense  d'Orléans  pendant  le  mémo- 
»  rable  siège  que  cette  ville  soutint  alors  contre  les  Anglais.  »  Ce  document, 
dont  la  Bibliothèque  impériale  possède  une  copie  moins  ancienne,  mais  plus 
détaillée  que  celle  d'Orléans,  a  échappé  aux  recherches  de  M.  Quicherat,  et  le 
savant  éditeur  du  Procès  de  Jeanne  d'Arc  s'est  borné  à  en  reproduire  quelques 
courts  fragments  déjà  publiés,  il  y  a  près  de  deux  siècles,  par  de  La  Roque,  dans 
son  Traité  de  la  noblesse,  et  qui  sont  relatifs  aux  frais  de  l'équipement  de  l'im- 
mortelle héroïne.  La  Société  archéologique  de  l'Orléanais  doit  être  félicitée  d'avoir 
ordonné  l'impression,  dans  ses  Mémoires \  d'un  document  qui,  s'il  ne  révèle 
aucun  fait  nouveau  bien  considérable,  permet,  du  moins,  de  préciser  beaucoup 
plus  quelques-uns  de  ceux  que  l'on  connaissait  déjà.  Elle  doit  être  félicitée 

I.  Le  présent  volume  est  extrait  du  tome  XI  desdits  Mémoires.  80  exemplaires  seule- 
ment ont  été  tirés  à  part. 
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encore  d'avoir  chargé  un  homme  aussi  compétent  que  M.  L.  d'y  joindre  une 
notice  explicative. 

Cette  notice  (de  161  pages)  se  compose  :  i  °  d'une  Introduction  sur  l'adminis- 
tration des  finances  au  commencement  du  xv=  siècle,  divisée  en  deux  parties  :  la 
première  roulant  sur  l'organisation  du  personnel;  la  seconde,  sur  le  caractère  et 
les  vices  de  l'administration,  sur  les  revenus  domaniaux  et  les  subsides  extraor- 
dinaires '  ;  2°  d'une  étude  sur  le  recrutement,  l'organisation,  le  pied  de  solde  des 
troupes  à  cette  époque,  et  l'effectif  de  la  garnison  qui  défendit  Orléans.  C'est  un 
excellent  travail  dans  lequel  sont  tour  à  tour  cités  et  quelquefois  combattus 
M.  Vallet  de  Viriville*,  M.  Dareste  de  la  Chavanne,  M.  Pierre  Clément, 
M.  Chérueb,  M.  Leber,  M.  L.  De!isle4,  M.  Dureau  de  la  Malles,  M.  N.  de 
Waillyé,  M.  Boutaric?,  M.  Wallon,  etc.  Sur  presque  tous  les  points,  M.  L.  me 
semble  avoir  raison  :  il  a  surtout  raison  quand ,  à  l'aide  des  chiffres  irrécusables 
fournis  par  le  compte  de  Raguier  rapproché  de  divers  autres  documents  et  de  deux 
passages  très-concluants  de  VHistoire  de  Bertrand  du  Guesclin  par  Paul  Hay  du 
Chastelet  et  de  VHistoire  de  la  milice  française  par  le  P.  Daniel,  il  réduit  de  six  à 
trois  personnes  le  groupe  compris  sous  la  désignation  d'homme  d'armes.  Les 
qualités  déployées  par  M.  L.  dans  toute  cette  étude,  feront  désirer  vivement  à 
tousses  lecteurs  qu'il  tienne  bientôt  la  promesse  faite  par  lui  (p.  161),  de 
raconter,  en  profitant  des  renseignements  fournis  par  le  trésorier  des  guerres  de 
Charles  VII,  l'histoire  critique  de  «  la  triomphante  campagne  qui  commence  par 
»  le  siège  de  Jargeau  et  finit  par  le  sacre.  » 

T.  DE  L. 


1 .  Celte  introduction  a  été  lue  avec  succès  à  la  réunion  générale  des  sociétés  savantes, 
tenue  à  la  Sorbonne  en  1868. 

2.  M.  L.  reproche  notamment  à  M.  V.  de  V.  (p.  35)  d'avoir  fait  mourir  en  1432  le 
trésorier  Raguier  qui  était  encore  en  vie  le  30  septembre  1433,  d'avoir  inexactement  cité 
l'Histoire  du  Birry,  dePallet,  et  (p.  59)  d'avoir  mis  en  1423,  comme  Sismondi,  la  réunion 
des  États  de  Bourges  qui  eut  lieu  en  janvier  1422. 

3.  M.  Chéruel  est  accusé  (p.  18)  d'avoir  dit,  dans  son  Dictionnaire  historique  des  insti- 
tutions de  France,  que  Jacques  Cœur  fut  un  trésorier  de  France,  alors  qu'il  fut  seulement 
l'argentier  du  roy. 

4.  M.  L.  partage  entièrement  (p.  42)  l'avis  de  M.  Delisle  soutenant  que  M.  Leber  a 
exagéré  outre  mesure  le  pouvoir  de  l'argent  au  moyen-âge. 

5.  Je  regrette  que  M.  L.  adopte  (p.  55),  sans  la  discuter,  la  paradoxale  assertion  de 
cet  académicien  sur  la  population  de  la  France  en  1328. 

6.  M.  L.  croit  (p.  68,  81,  82,  etc.)  que  ce  savant  et  beaucoup  d'autres  savants,  ses 
devanciers,  ont  commis  une  erreur  en  déclarant  que  le  cours  des  écus  d'or  à  la  couronne 
en  1428,  était  d'une  livre  ou  d'une  livre  cinq  sous  tournois.  D'après  M.  L.  le  cours  de 
ces  écus  était  alors  de  deux  livres. 

7.  M.  L.  s'élève  (p.  99)  contre  cette  opinion  de  l'auteur  ordinairement  si  bien  informé 
des  Institutions  militaires  de  la  France,  qu'au  XV*  siècle,  la  lance  garnie  représentait  jusqu'à 
six  et  même  sept  hommes  à  cheval.  M.  Boutaric  avait  cité  à  l'appui  de  son  opinion,  une 
page  des  Etudes  sur  le  passé  et  l'avenir  de  l'artillerie. 
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73.  —  Histoire  de  la  guerre  de  1813  en  Allemagne,  par  le  lieutenant-colonel 
Charras.  (Derniers  jours  de  la  retraite  de  Russie.  Insurrection  de  l'Allemagne.  Arme- 
ments. Diplomatie.  Entrée  en  campagne.)  Paris,  Le  Chevalier,  J870.  Première  édition 
publiée  en  France.  Gr.  in-8%  iv-^ay  p.  avec  deux  cartes.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

.  Pour  la  majorité  des  lecteurs  français,  la  publication  que  réédite  M.  Le  Che- 
valier a  l'intérêt  et  la  valeur  d'une  œuvre  nouvelle.  Interrompue  par  la  mort, 
elle  nous  offre  seulement  le  Proœmiuin  d'un  livre  qui,  dans  le  dessein  de  son 
auteur,  se  serait  probablement  composé  de  quatre  volumes.  Le  sous-titre  trans- 
crit ci-dessus  indique  d'une  façon  claire  et  complète  l'objet  de  l'introduction  que 
Charras  a  eu  juste  le  temps  d'écrire.  On  ignore  s'il  a  laissé  des  notes,  propres  à 
servir  de  matériaux  à  l'histoire  qu'il  se  proposait  de  mettre  au  jour. 

L'originalité  de  cette  ébauche  consiste  principalement  dans  l'esprit  qui  y  règne 
et  dans  le  choix  des  documents  qui  y  sont  employés  Tout  en  restant  fidèle  à  des 
principes  indestructibles  de  patriotisme,  Charras  s'est  rendu  l'interprète  des  sen- 
timents qui  animaient  les  nations  étrangères  en  1813.  C'est  dans  les  renseigne- 
ments que  fournissent  les  publications  ou  les  archives  de  l'Allemagne,  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Russie,  qu'il  a  cherché  les  éléments  de  son  récit.  Peu  étudiés 
ou  mal  connus  en  France,  ces  documents,  consultés  avec  critique  et  bonne  foi, 
ont  le  mérite  d'opposer  une  étude  sincère  et  complète  aux  versions  trop  com- 
plaisantes d'une  tradition  exclusive.  Charras  s'est  pénétré  des  émotions  qui 
entraînaient  l'Europe;  il  en  a  distingué  tous  les  courants,  et  n'a  point  été  dupe 
des  alliages  impurs  qui  s'y  mêlèrent.  Il  sépare  fort  nettement  les  vues  intéressées 
des  inspirations  honnêtes  ;  c'est  l'examen  des  faits  qui  lui  donne  cette  clairvoyance 
et  non  la  poursuite  d'une  théorie  préconçue  qui  lui  en  impose  les  conclusions.  Il 
recherche  pas  à  pas  les  démarches  et  les  actes  du  roi  de  Prusse,  d'Alexandre, 
de  l'empereur  d'Autriche,  de  leurs  généraux  et  de  leurs  ministres.  Il  marque  avec 
précision  le  rôle  et  le  caractère  de  chacun  de  ces  personnages.  Ennemi  déclaré 
de  Napoléon,  il  ne  lui  épargne  aucun  des  reproches  qu'encourut  son  despotisme 
sans  frein.  Mais  loin  de  méconnaître  la  puissance  de  ce  vaste  génie,  il  ne  néghge 
aucun  des  traits  qui  mettent  en  évidence  sa  fécondité  de  ressources  et  de  com- 
binaisons, la  sûreté  de  son  coup-d'œil  militaire. 

Le  soulèvement  patriotique  de  l'Allemagne  en  1813  est  connu  chez  nous  en 
son  ensemble,  mais  surtout  sous  une  forme  générale,  et  à  certains  égards  par  un 
côté  étroit,  comme  un  mouvement  littéraire.  Charras  l'a  étudié  par  le  détail  et 
dans  ses  sources.  Il  le  montre  à  l'action,  sous  la  domination  française,  dès  1807, 
il  en  suit  le  développement  mystérieux  et  en  raconte  l'explosion  entière.  Ce 
tableau  de  l'opinion  germanique  est  à  peine  esquissé  dans  nos  meilleurs  publica- 
tions. Il  faut  presque  en  dire  autant  des  opérations  militaires  qui  se  placent  entre 
le  départ  de  Napoléon  pour  Paris  et  son  arrivée  à  Mayence.  Le  volume  de 
Charras  remplit  cette  lacune.  C'est  pour  cette  utile  partie  de  son  travail  qu'il  a 
mis  le  plus  à  contribution  les  documents  étrangers.  En  cela,  il  a  une  grande 
supériorité  sur  M.Thiers,  dont  un  des  défauts  est  toujours  d'ailleurs  de  négliger  les 
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points  de  la  scène  où  Napoléon  ne  figure  pas  en  personne.  Par  exemple,  Charras 
consacre  tout  un  chapitre,  et  un  des  meilleurs,  à  la  défection  d'York.  M.  Thiers 
accorde  à  peine  deux  pages  (qui  ne  sont  même  pas  faciles  à  trouver)  à  cet  évé- 
nement capital.  Une  différence  analogue,  en  des  proportions  moindres,  se 
retrouve  à  l'avantage  de  Charras  dans  le  récit  de  la  défection  de  Schwarzemberg. 
Elle  existe,  dans  une  mesure  encore  plus  forte,  dans  le  tableau  de  l'insurrection 
septentrionale.  Le  désastre  de  Morand  à  Lùneburg  (perte  entière  de  2400  hommes) 
qui  remplit  dix  pages  de  Charras  tient  en  deux  lignes  chez  M.  Thiers.  L'effet  en 
fut  immense.  Celui  que  produisit  l'échec  du  prince  Eugène  devant  Magdebourg, 
à  Mœckem,  fut  encore  plus  considérable:  on  célébra  cette  escarmouche  en  Alle- 
magne comme  une  grande  victoire.  M.  Thiers  n'y  fait  pas  même  allusion.  Il 
semble  l'avoir  ignorée.  Il  n'est  pas  moins  muet  sur  les  exécutions  militaires  qui 
exaspérèrent  les  Allemands,  bien  avant  l'arrivée  de  Davout  à  Hambourg. 

Au  reste,  Charras  n'a  pas  seulement  fait  usage  de  sources  étrangères.  La 
correspondance  officielle  de  Napoléon  I*Muî  a,  il  est  vrai,  manqué  (il  est  mort  en 
1865,  et  les  volumes  qui  concernent  1813  ont  paru  en  1868).  Mais  il  en  a  connu 
certaines  parties,  celles  qui  se  trouvent  par  exemple  au  dépôt  de  la  guerre,  ou 
des  fragments  précédemment  publiés.  Il  s'est  servi  des  lettres  et  des  mémoires 
de  certains  hommes  qui  touchaient  de  près  l'empereur,  de  Bertrand  notamment.  Il 
a  surtout  puisé  dans  la  correspondance  du  prince  Eugène  qui  fournit  pour  cette 
époque  de  précieux  renseignements.  Il  en  a  tiré  en  majeure  partie  le  récit  détaillé 
des  marches  et  contre-marches  de  l'armée  française,  à  Posen,  à  Beriin,  à  Vitten- 
berg,  à  Magdebourg.  Nous  en  citerons  un  trait  parce  qu'il  rectifie  une  erreur 
généralement  admise  (même  par  M.  Thiers).  On  attribue  à  Davout  l'initiative 
de  la  mesure  qui  excita  tant  de  colères  en  Allemagne  bien  qu'irréprodiable  au 
point  de  vue  militaire,  la  destruction  de  deux  arches  au  pont  de  Dresde.  Or  ce 
fut  Eugène  qui  prescrivit  cet  acte  nécessaire  au  salut  des  troupes,  ce  fut  Re-vnier 
qui  mina' le  pont,  et  c'est  lui  qui  l'aurait  fait  sauter,  si  le  prince  d'Eckmuhl  n'était 
venu  le  remplacer  dans  son  commandement. 

Nous  choisissons  parmi  les  points  où  le  colonel  Charras  paraît  encourir  les 
reproches  de  la  critique  les  trois  suivants. 

D'accord  en  cela  avec  M.  Thiers,  il  approuve  la  défeaion  d'York  et  ne  blâme 
pas  la  manière  dont  elle  fut  conduite.  Cette  appréciation  est  au  moins  in^iilgente. 
Le  patriotisme  a  des  droits  que  ndus  ne  contestons  pas.  Qu'on  les  mette,  si  l'on 
veut,  au-dessus  des  exigences  de  la  discipline.  Mais  la  confraternité  d'armes  a 
des  règles  qu'un  coeur  loyal  n'enfreindra  jamais.  En  abandonnant  Macdonald, 
sans  le  prévenir,  York  l'exposait  à  une  destruction  à  laquelle  le  maréchal  n'échappa 
que  par  miracle  (M.  Thiers  admire  le  général  prussien  pour  n'avoir  pas  Kenlevé» 
lui-même  son  chef!).  Un  simple  rapprochement  suffit  à  faire  sentir  ce  qu'il  y  eut 
d'insolite  dans  un  pareil  procédé.  Quand  Schwarzenberg  se  résolut  à  négocier  sa 
défection,  il  eut  toujours  soin  de  stipuler  des  garanties  pour  le  corps  de  Reynier; 
à  l'occasion,  il  le  couvrit  de  ses  propres  régiments.  Aucun  sophisme  ne  peut 
prévaloir  contre  ce  contraste  saisissant. 
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Charras  reproche  en  termes  fort  vifs  à  Napoléon  d'avoir,  pour  se  créer  des 
ressources,  fait  vendre  les  biens  des  communes,  au  lieu  de  puiser  dans  le  trésor 
amassé  dans  les  caves  des  Tuileries.  A  coup  sûr  la  mesure  était  des  plus  fâcheuses. 
Mais  ce  que  l'historien  ne  dit  pas,  ce  qu'il  devait  dire  (car  le  fait  ainsi  énoncé 
est  incompréhensible,  puis  qu'il  est  en  contradiction  avec  l'état  subsistant  des 
propriétés  communales),  c'est  qu'il  s'agissait  non  pas  des  bois,  ni  même  des 
pâturages,  mais  des  domaines  affermés.  Le  revenu  de  ces  locations  était  en  général 
insignifiant.  Le  capital  qui  le  représentait,  placé  en  rentes  sur  l'État,  fut  (pour 
un  laps  de  temps  malheureusement  assez  court,  c'est  l'inconvénient  de  la  trans- 
formation) plus  productif. 

La  conduite  militaire  du  prince  Eugène  est  de  la  part  de  Charras  l'objet  d'une 
critique  acerbe.  Il  lui  reproche  son  peu  de  perspicacité  et  d'initiative.  Il  le  blâme 
d'avoir  abandonné  Posen,  puis  Berlin,  de  s'être  constamment  trompé  sur  les 
forces  de  l'ennemi,  sur  les  points  stratégiques  qu'il  fallait  occuper.  Il  le  montre 
perçant  facilement,  s'il  l'eût  voulu,  les  lignes  de  partisans  qu'il  prenait  pour  des 
corps  d'armée,  s'emparant  de  Berlin  sans  coup  férir,  étouffant  l'insurrection 
naissante,  et  stupéfiant  avec  une  masse  de  60.000  hommes  les  alliés  déjà  para- 
lysés par  l'entêtement  du  vieux  Kutusoff.  Bref  il  l'accuse  d'incapacité.  Ce  juge- 
ment nous  semble  trop  sévère.  Le  rôle  d'Eugène  était  de  conserver  à  Napoléon 
une  armée.  Ce  dont  il  devait  se  garder  plus  que  de  toute  chose  était  de  rien 
compromettre.  La  prudence  lui  permettait-elle  de  tenter  un  coup  dont  l'insuccès 
nous  rejetait  d'emblée  sur  le  Rhin .?  Pouvait-il  deviner  que  les  Russes  se  tenaient 
immobiles,  qu'ils  étaient  dispersés,  réduits  à  60.000  hommes.?  Ne  devait-il  pas 
d'ailleurs  se  pénétrer  des  intentions  de  l'empereur.''  Comportaient-elles  un  retour 
offensif.?  Évidemment,  c'est  à  son  propre  coup-d'œil  que  Napoléon  réservait  la 
solution  des  grandes  questions  stratégiques.  N'est-il  pas  plus  équitable  de  recon- 
naître que  Eugène  a  été  bien  jnspiré  par  sa  timidité  naturelle ,  son  peu  de  con- 
fiance en  lui-même,  en  écartant  toute  chance  de  revers  décisif.? 

La  valeur  de  ce  volume  donne  une  idée  favorable  de  ceux  qui  devaient  le 
compléter,  en  fait  regretter  la  perte.  Écrite  avec  une  chaleur  qui  n'exclut  pas  la 
sobriété,  l'introduction  du  nouvel  ouvrage  de  Charras  marquait  un  progrès  sen- 
sible sur  ses  premières  productions.  Il  s'y  montre  plus  grave,  plus  impartial,  plus 
maître  (Je  lui-même.  Nous  ne  doutons  pas  qu'il  eût  dans  le  cours  de  son  histoire, 
rendu  pleine  justice  au  génie  de  l'empereur,  sans  amoindrir  les  mérites  de  ses 
ennemis.  Toutefois,  la  méthode  qu'il  paraît  avoir  adoptée  présente  quelques 
inconvénients.  Il  scinde  ses  récits,  il  examine  successivement,  dans  des  chapitres 
séparés,  les  faits  qui  intéressent  particulièrement  chaque  nation.  Il  y  trouve  sans 
doute  plus  de  commodité  à  étudier  les  points  imparfaitement  connus.  Mais  il 
s'expose  ainsi  à  certaines  répétitions,  et  il  est  obligé  de  reprendre  incessamment 
le  fil  d'une  narration  un  peu  décousue. 

H.  Lot. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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Fv  Cj  V   U  L-j    des  langues  romanes.  Tome  i*"",  i*  livraison.  Paraît  par 

livraisons  trimestrielles.  Prix  d'abonnement:  10  fr.  par  an. 
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liiterarisches  Gentralblatt  fur  Deutschland.  N"  5  (les  n"^  3  et  4  ne  nous 
sont  pas  parvenu).  22  janvier. 

Théologie.  Volkmar,  Die  Evangelien  (Leipzig,  Fues;  ouvrage  très-utile  et  bien 
fait).  —  ScHWANE,  Dogmengeschichte  (Munster,  Theissing;  ouvrage  de  valeur, 
catholique).  —  Van  Endert,  Der  patristische  Beweis  (Freiburg,  Herder;  inté- 
ressant). —  Jurisprudence.  Seydel,  Die  Lehre  vom  macedonischen  Senatsbe- 
schlusse  (Wûrzburg,  Stahel).  —  Linguisticjue.  Histoire  littéraire.  Schrœder,  Die 
phœnizische  Sprache  (Halle,  Buchhandlung  des  Waisenhauses;  ouvrage  impor- 
tant). —  PiNDARi  carmina  recogn.  Christ  (voy.  Rev.  crit.,  1869,  art.  248).  — - 
Taciti  de  vita  Agricolae,  p.  p.  Tuecking;  p.  p.  Dr^eger  (Paderborn,  Schœningh  ; 
Leipzig,  Teubner).  —  Hûbner,  Grundriss  zu  Vorlesungen  ùber  die  rœmische 
Litteraturgeschichte,  2^  éd.  (Berlin,  Weidmann;  excellent  manuel).  —  Shakes- 
peare, Richard  II,  p.  p.  Riechelmann  (Leipzig,  Teubner).  —  Art.  Nagler- 
Meyer,  Kûnstler-Lexicon  (cf.  Rev.  crit.,  1870,  art.  4).  —  Rieger,  Die  Dar- 
stellung  des  Abendmahles in  der  toscanischen  Kunst  (Hannover,  Rùmpler). 

N°  6.  29  janvier. 

Théologie.  Librorum  Levitici  et  Numerorum  versio  antiqua  itala  (London  ; 
article  intéressant  de  M.  E.  Rankesurun  livre  dont  nous  parlerons  incessamment\ 

—  Histoire.  Grùnhagen,  Regesten  zur  schlesischen  Geschichte  (Breslau,  Max;. 

—  MÛLLER,  Politische  Geschichte  der  neuesten  Zeit  (Stuttgart,  Neflf).  —  Martin, 
Russland  und  Europa,  ûbers.  von  Kinkel  (Hannover,  Rûmpler;  l'auteur  de 
l'article,  sympathique  à  l'esprit  de  ce  livre,  n'en  méconnaît  pas  la  faiblesse  histo- 
rique, et  en  fait  ressortir  la  singulière  bigarrure  :  «  Un  Français  (H.  Martin)  met 
»  à  la  portée  du  public  français  les  doctrines  d'un  Slave  autodidacte  (Duchinski) 
»  parlant  à  des  Slaves,  et  cette  traduction  est  interprétée  par  un  Allemand 
»  (Gottfr.  Kinkel)  pour  les  Allemands  »).  —  Archéologie.  Economides  ,  Patto 
colonario  de'  Locri  (Athènes;  traité  inédit  entre  les  villes  Locriennes  Diantheia 
et  Chalceion). 

(Le  n°  7  ne  nous  est  pas  parvenu). 

N"  8.  12  février. 

Théologie.  Holsten,  Zum  Evangelium  des  Paulus  und  des  Petrus  (Rostock, 
Stiller;  article  étendu  sur  un  ouvrage  digne  de  toute  attention).  —  De  Monti- 
FAUD,  Marie-Magdeleine  (Paris,  Lacroix;  article  gui  prend  ce  livre  trop  au 
sérieux).  —  Hw/o/ré.  Weber,  Allgemeine  Weltgeschichte,  t.  VIII,  i*p.  (Leipzig, 
Engelmann).  —  Pangerl,  Die  beiden  aeltesten  Todtenbûcher  des  Benedicti- 
nerstiftes  St.  Lambrecht  (Wien;  l'article  n'est  pas  trés-favorable).  — Sien iawski, 
Die  Kœnigswahl  in  Polen  vom  J.  i  $87  (Posen,  Leitgeber).  —  Bonaparte,  Tal- 
leyrand  et  Stapfer  (Zurich,  Orell;  intéressant  surtout  pour  la  Snhse).  —  Linguis- 
tique. Histoire  littéraire.  Schweizer-Sidler,  Elementar-  und  Formenlehre  der 
lateinischen  Sprache  (Halle,  Buchhdlg.  des  Waisenhauses;  «  ce  livre  prend 
»  incontestablement  la  première  place  parmi  les  ouvrages  où  on  a  voulu  intro- 
)}  duire  les  résultats  de  la  science  moderne  dans  l'enseignement  de  la  gram- 
»  maire  »).  —  Hovelacque,  Racines  et  éléments  indo-européens  (Paris,  Mai- 
sonneuve;  M.  C.  appelle  peut-être  un  peu  trop  largement  l'école  française  celle 
à  laquelle  appartient  M.  Hovelacque).  —  Mythologie.  Pio,  Sagnetom  Holger 
Danske  (voy.  Rev.  crit.,  1870,  art.  29). 
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Sommaire  :  74.  Pignot,  Histoire  de  l'ordre  de  Cluny.  —  75.  Nicholls,  Vie  de 
Sébastien  Cabot.  —  76.  Peyrusse,  Mémorial  et  Archives.  —  Variétés:  Une  annonce 
anglaise. 

74.  —  Histoire  de  l'ordre  de  Cltmy  depuis  la  fondation  de  l'abbaye  jusqu'à  la 
mort  de  Pierre  le  Vénérable  (5)09- n  57),  par  J.-H.  Pignot.  Autun  et  Paris  (Durand), 
1868.  Trois  vol.  in-8*,  lxxxii)-543 ,  $79  et  620  p. 

Le  présent  ouvrage  se  recommande  à  première  vue  par  des  qualités  séduisantes. 
Le  style  sans  offrir  une  grande  distinction,  est  partout  facile  et  correct,  l'expo- 
sition est  claire  et  ne  manque  pas  d'ampleur  ;  l'intérêt  du  sujet  soutient  une  nar- 
ration toujours  égale,  et  l'on  arrive,  sans  subir  aucune  impression  durable,  mais 
aussi  sans  fatigue,  au  bout  de  ces  trois  gros  volumes,  où  rien  n'est  en  relief,  mais 
oh  tout  est  convenable.  Cependant,  si  dépassant  les  limites  d'une  simple  appré- 
ciation littéraire,  on  examine  le  livre  de  M.  Pignot  à  un  point  de  vue  strictement 
scientifique,  si  on  y  recherche  le  résumé  de  tout  ce  que  les  documents  anciens 
nous  apprennent  sur  l'ordre  de  Cluny  pendant  la  période  étudiée  dans  ces  trois 
volumes,  on  éprouve  une  véritable  déconvenue.  Soit  que  l'on  considère  le  choix 
des  documents  utilisés  par  M.  P.,  ou  la  méthode  selon  laquelle  il  les  a  mis  en 
œuvre,  il  est  impossible  d'accorder  que  l'auteur  ait  fait  œuvre  d'érudit.  Sur  le 
premier  point  on  peut  faire  de  grandes  concessions.  Il  est  certain  que  pour  se 
former  de  la  richesse  de  l'ordre  de  Cluny  et  de  son  influence  dans  toute  l'Europe 
occidentale  une  idée  exacte ,  il  est  nécessaire  d'avoir  recours  aux  chartes  qui 
constatent  l'état  de  ses  possessions  aux  diverses  époques  de  son  existence.  Mais 
ces  chartes  sont  très-nombreuses ,  si  nombreuses  que  pour  les  temps  antérieurs 
au  xiii*  siècle,  on  n'estime  point  qu'elles  occupent  moins  de  quatre  volumes  de 
la  Collection  des  Documents  inédits.  En  outre,  elles  sont  non-seulement  inédites 
pour  l'immense  majorité,  mais  encore  dispersées  en  divers  dépôts.  Le  moment 
n'est  donc  pas  venu  pour  l'historien  d'utiliser  ces  richesses  encore  trop  peu 
accessibles  ;  mais  on  voudrait  que  l'auteur  s'exprimât  clairement  à  cet  égard 
et  ne  donnât  point  à  entendre  par  quelques  lignes  de  V Avant-propos  qu'il  se  pro- 
posait de  tirer  parti  de  documents  dont  il  paraît  avoir  très-peu  fait  usage.  Cela 
dit  en  passant,  nous  reconnaissons  qu'on  pouvait  sans  les  cartulaires,  sinon  précisé- 
ment écrire  l'histoire  de  l'ordre  de  Cluny,  du  moins  en  indiquer  les  traits  généraux, 
et  raconter  la  vie  de  ses  membres  les  plus  illustres.  A  l'accomplissement  de  cette 
tâche,  déjà  assez  étendue,  suffisaient  les  documents  déjà  publiés  tant  par  Mabillon 
dans  les  Annales  et  dans  les  Acta  0.  S.  5.,  que  par  DomMarrier  dans  la  BMofkca 
Cluniacensis ;  et  tel  est  à  peu  près  le  but  que  s'est  proposé  M.  P.,  qui  a  divisé 
son  ouvrage  en  un  certain  nombre  de  livres,  consacrés  chacun  à  l'un  des  abbés 
de  Cluny  :  saint  Odon,  Aymar,  saint  Mayeul,  saint  Odilon,  saint  Guillaume  de 
IX  17 
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Dijon,  saint  Hugues,  Pons  de  Melgueil,  et  enfin  Pierre  le  Vénérable  qui  occupe 
à  lui  seul  le  troisième  volume  presque  entier.  Il  est  vrai  que  M.  P.,  comme  pour 
éshapper  au  reproche  d'avoir  écrit  la  biographie  des  premiers  abbés  de  Cluny 
plutôt  que  l'histoire  de  l'ordre,  a  consacré  quelques  chapitres  à  des  recherches 
plus  générales.  Tels  sont  ceux  où  il  est  traité  des  Coutumes  de  Cluny  (t.  II). 
Mais  le  sujet  est  plutôt  délayé  qu'approfondi,  et  l'exposition  de  M.  P.  ne  rappelle 
malheureusement  en  rien  les  Etudes  sur  l'état  intérieur  des  abbayes  Cisterciennes 
de  M.  d'Arbois  de  Jubainville. 

Etant  même  admis  que  les  sources  utilisées  par  M.  P.  suffisaient  à  peu  près 
au  sujet  tel  qu'il  l'a  conçu ,  on  ne  peut  en  aucune  façon  accorder  qu'il  les  ait 
convenablement  mises  à  profit.  Evidemment  l'auteur  ne  se  doute  pas  des  exi- 
gences de  la  critique  actuelle,  il  ne  soupçonne  point  les  difficultés  que  rencontre 
à  la  lecture  des  textes  celui  qui  veut  sincèrement  en  faire  sortir  la  vérité.  Sa 
narration  ne  laisse  entrevoir  aucune  des  lacunes  et  des  contradictions  que  présen- 
tent pour  tout  esprit  clairvoyant  les  documents  dont  il  a  tiré  ses  récits.  Ces  docu- 
ments sont  en  effet  en  grande  partie  des  vies  de  saints  où  la  légende  et  le  pané- 
gyrique ont  une  part  qu'il  appartient  à  la  critique  de  déterminer,  mais  qui  ne 
sauraient  être  présentés  ccmme  de  l'histoire  pure.  Or  tout  le  travail  historique 
de  M.  P.  a  consisté  à  reproduire  par  des  analyses  plus  ou  moins  fidèles  ces  sources 
si  discutables.  Un  exemple  (et  on  n'a  que  l'embarras  du  choix)  met  dans  tout  son 
jour  ce  parti  pris  de  narrer  à  outrance  en  fermant  les  yeux  aux  difficultés.  Voici 
comme  M.  P.  raconte  la  fondation  du  monastère  de  Saint-Gilles  (II,  203):  «Vers 
»  le  milieu  du  vu*  siècle ,  un  Grec  nommé  Egidiusj  ayant  abordé  dans  ce  pays 
»  (les  bords  de  la  Méditerranée)  dont  la  route  était  familière  aux  races  hellé- 
»  niques,  y  établit  son  ermitage.  Le  roi  wisigoth  Wamba  lui  donna  un  vaste 
»  territoire,  au  milieu  duquel  il  construisit  un  monastère  qu'il  plaça  sous  ta 
»  liberté  romaine.  Les  Sarrasins  obligèrent  Egidius  à  s'enfuir  et  à  chercher  pen- 
))  dant  quelque  temps  un  refuge  auprès  de  Charles  Martel »  Qui  se  doute- 
rait, à  lire  cet  exposé  si  précis  et  si  sûr  de  lui-même,  que  la  vie  de  saint  Cille 
(Egidius)  est  un  tissu  de  récits  absolument  contradictoires,  où  le  saint  est  mis  en 
relation  avec  saint  Césaire,  avec  un  roi  des  Goths  appelé  Flavius  (car  l'identifi- 
cation avec  Wamba  est  purement  conjecturale),  et  avec  un  Carolus  rex  Francorum 
qui  est  tout  aussi  bien  Charlemagne  que  Charles-Martel,  étant  ainsi  placé  au 
VI®  siècle  et  en  même  temps  au  viii"  '  ? 

M.  P.  se  fait  une  idée  si  confuse  des  devoirs  de  l'historien,  qu'il  ne  lui  arrive 
guère,  lorsqu'il  emprunte  un  fait  à  quelqu'un  des  érudits  qui  l'ont  précédé,  de 
remonter  à  la  source  et  de  vérifier  par  lui-même.  La  distinction  entre  une  source 


1.  Les  Bollandistes  obligés  d'opter  entre  ces  éléments  contradictoires  ont  adopté  le  syn- 
chronisme fourni  par  la  mention  du  «  Carolus  rex  Francorum  »  qu'ils  identifient  avec 
Charles  Martel,  mais  ils  ne  présentent  leur  opinion  qu'avec  d'extrêmes  réserves,  et,  selon 
leur  expression,  comme  une  «  chronologia  qualiscumque  »  (April.  I,  296  a).  En  réalité 
le  fait  qui  est  ici  rapporté  de  ce  «  Carolus  rex  Francorum  »  appartient  entièrement  à 
la  légende.  Divers  récits  le  rapportent  à  Charlemagne,  et  il  se  retrouve,  appliqué  à  Clovis 
dans  la  vie  de  Saint  Eleulhère,  Acta  SS.,  Febr.  III,  190;  voy.  G.  Paris,  Hist.  poétique 
de  Charlemagne,  p.  378  ss.,  et  ci.  Rev.  crit.,  1S67,  I,  2J,  n.  2. 
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et  un  ouvrage  de  seconde  main  paraît  même  lui  échapper.  Il  écrira  par  exemple  : 
«  Les  historiens  de  Hugues  de  Semur,  de  Pierre  le  Vénérable,  Pierre  le  Véné- 
»  rable  lui-même,  les  cartulaires  de  Cluny  et  de  Sauxiliange,  André  Duchesne 
»  dans  ses  notes  à  la  Bibliotheca  Cluniacensis,  les  Bollandistes ,  les  Bénédictins 
»  auteurs  des  Annales  et  de  la  Gallia  chrisûana,  ne  nous  apprennent  rien  touchant 

»  l'origine  de  Raingarde.   Baillet  et  Godescard  se  contentent  de  dire » 

(III,  605).  Mais,  si  les  sources  mentionnées  en  premier  lieu  sont  muettes  sur 
l'origine  de  Rainegarde,  il  est  bien  clair  que  ni  Baillet  ni  Godescard  (!)  ni  les 
Bénédictins  n'en  peuvent  rien  savoir;  et  s'ils  en  savaient  quelque  chose,  ils  au- 
raient.sans  doute  fait  ce  que  ne  fait  pas  toujours  M.  P.,  c'est-à-dire  indiqué  leur 
texte. — L'inexpérience  de  l'historien  se  manifesta  encore  en  maints  petits  faits  qui 
n'ont  guère  d'importance  par  eux-mêmes,  mais  qui  tout  d'abord  font  naître  la 
défiance.  Ainsi  il  croit  nécessaire  de  rectifier  sur  un  point  quelconque  le  diction- 
naire de  Dézobry  et  Bachelet  (III,  548),  il  mentionne  parmi  ses  autorités  l'abbé 
Rohrbacher  et  1'  «  Histoire  des  villes  de  France,  in-4°  »  (I,  165),  qui  est 
comme  on  sait  une  compilation  de  librairie  dénuée  de  toute  valeur  scientifique. 
C'est  d'après  la  traduction  de  la  collection  Guizot  qu'il  cite  Orderic  Vidal.  Tout 
cela  je  le  répète,  est  en  soi  peu  grave,  ce  qui  l'est  davantage,  c'est  d'avoir  fait 
à  l'aide  de  Lingard  l'histoire  des  monastères  anglais  issus  de  Cluny.  C'est  avouer 
une  bien  grande  ignorance  des  sources  de  l'histoire  ecclésiastique  de  l'Angleterre. 

Ce  qui  achève  de  ruiner  l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte,  c'est,  après 
l'inaptitude  de  l'auteur  pour  les  travaux  de  la  critique,  son  entière  ignorance  des 
résuhats  de  la  critique  d'autrui.  A  l'exception  de  quelques  publications  provin- 
ciales d'une  valeur  contestable,  aucun  des  écrits  modernes  afîérant  à  son  sujet 
ne  paraît  lui  avoir  été  connu.  Il  va  sans  dire  qu'il  a  ignoré  jusqu'à  l'existence  du 
livre  de  C.-A.Wilkens  sur  Pierre  le  Vénérable',  celui-là  est  en  allemand;  mais  ce 
qui  est  difficilement  excusable,  c'est  qu'il  ait  écrit  près  de  1 50  pages  sur  Odon 
de  Cluny,  sans  connaître  les  travaux  de  M.  Hauréau  sur  ce  personnage  2.  Il  en  est 
résulté  qu'il  a  analysé  longuement  comme  étant  d'Odon ,  divers  ouvrages  qui 
sont  démontrés  ne  lui  appartenir  point,  notamment  le  Dialogue  sur  la  musique 
et  la  vie  de  Géraud  d'Aurillac.  Sur  les  points  même  où  l'exposition  de  M.  P. 
peut  être  rapprochée  de  celle  de  ses  devanciers  dont  il  a  connu  les  travaux , 
l'avantage  est  rarement  de  son  côté.  Ainsi  son  troisième  volume,  consacré  pres- 
qu'en  entier  à  Pierre  le  Vénérable,  ne  supporte  pas  la  comparaison  avec  le  simple 
article  de  l'Histoire  littéraire  (t.  XIII),  où  Daunou  a  étudié  le  même  personnage. 

J'ai  noté  dans  ce  livre  un  nombre  considérable  de  menues  erreurs,  soit  dans 
les  faits,  soit  dans  les  vues,  qui  montrent  que  l'horizon  de  l'auteur  ne  s'étend 
point  au  delà  du  sujet  qu'il  a  entrepris  de  traiter.  Il  me  semble  superflu  de  les 
mentionner  ici.  J'en  ai  dit  assez  pour  montrer  que  non-seulement  le  volumineux 
ouvrage  de  M.  Pignot  ne  fait  avancer  la  science  sur  aucun  point,  mais  que  même, 


1.  Paras  der  Ehrnûrdigt,  Abt  von  Clugny,  ein  Mœnchs-Leben,  1857. 

2.  Hauréau,  Singularités  historiques  et  littéraires,  p.  129-178.  Le  même  savant  a  inséré 
la  substance  de  son  travail  dans  l'article  Odon  de  Cluny  qu'il  a  fourni  à  la  biographie 
Didot. 
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à  se  borner  aux  exigences  les  plus  modérées,  il  ne  saurait  donner  de  l'histoire  de 
l'ordre  de  Cluny  qu'une  idée  très-vague  et  très-incomplète. 


P.  M. 


75.  —  The  remarkable  life,  adventures  and  discoveries  of  Sébastian  Cabot  of 
Bristol,  the  founder  of  Great  Britain's  maritime  power,  discoverer  of  America,  and  its 
first  colonizer.  By  J.  F.  Nicholls,  city  librarian,  Bristol.— London,  Sampson  Low, 
son,  and  Marston,  1869,  Pet.  in-8*  de  Pot-double,  xvj-i92  p. 

Quand  l'amour-propre  national  se  mêle  à  une  question  d'érudition,  il  est  bien 
rare  que  l'impartialité  de  l'écrivain  n'en  soit  point  affectée  :  c'est  pis  encore  s'il 
s'agit  d'un  amour-propre  de  clocher  !  Or  c'est  précisément  ce  que  nous  apporte 
cet  élégant  petit  volume ,  dédié  aux  très-respectable  maire,  respectables  aldermen , 
haut  sheriff,  et  membres  du  conseil  de  ville,  et  aux  maître,  gardiens  et  communauté  de 
la  société  des  marchands  aventuriers  de  la  cité  de  Bristol,  auxquels  il  est  respectueu- 
sement offert  par  l'auteur,  bibliothécaire  de  la  dite  ville,  comme  la  monographie 
d'un  concitoyen  (a  fellow  citizen).  Le  format,  la  justification,  la  réglure  à  com- 
partiments qui  sépare,  en  les  encadrant  de  filets,  le  texte,  les  manchettes,  le  titre 
courant  et  le  foliotage,  enfin  la  couverture  même  figurant  une  reliure  en  cuir  brun 
chagriné  et  gaufré  de  vignettes,  avec  titre  artistique  sur  fond  doré;  tout  cela 
rappelle  ces  minces  volumes  petit  in-quarto  sur  papier  pot,  du  xvi*  siècle,  si 
bienvenus  des  amateurs.  Par  la  condition  extérieure,  comme  par  la  rédaction  du 
livre,  a  labour  oflove  (p.  189)^  on  a  voulu  faire  honneur  à  l'enfant  de  Bristol. 

Sébastien  Cabot  en  eiîet  était  bien  un  habitant,  un  citoyen  de  Bristol,  cela 
n'est  point  douteux;  et  il  n'est  pas  douteux  non  plus  qu'on  n'en  pût  dire  autant 
de  son  père  Jean  Cabot  :  cependant  le  volume  est  exclusivement  consacré  à 
Sébastien,  et  la  gloire  personnelle  de  Jean  est  confisquée  sans  scrupule  au  profit 
de  son  fils!...  C'est  que  Jean  est  clairement  un  citoyen  légal  de  Venise,  venu 
seulement  dans  l'âge  mûr  s'établir  à  Bristol  avec  sa  famille;  tandis  que  Sébastien, 
lui,  est  l'enfant  de  la  cité,  il  y  a  été  élevé,  il  y  a  grandi,  et  M.  Nicholls  veut 
même  qu'il  y  soit  né!  Le  bibHothécaire  actuel  de  la  grande  ville  commerciale 
n'est  certainement  pas  le  premier  à  énoncer  que  Sébastien  Cabot  était  natif  de 
Bristol;  mais  ceux  qui  le  disaient  jadis  le  croyaient  sans  examen,  par  simple 
conjecture,  jusqu'à  ce  qu'il  advînt  au  traducteur  Richard  Eden  de  l'affirmer 
comme  l'ayant  appris  de  Cabot  lui-même. 

Eden  publia  en  1555,  sous  le  titre  The  décades  of  the  New  World  or  West 
Indies,  etc.,  un  volume  petit  in-4°  (dont  il  s'exécute  en  ce  moment  même,  à 
Londres,  une  réimpression)  formant  un  recueil,  devenu  très-rare,  de  diverses 
pièces  relatives  à  la  découverte  de  l'Amérique  ;  recueil  que  l'on  peut  considérer 
comme  le  premier  embryon  de  l'importante  collection  de  Hakluyt,  Il  débutait 
par  une  version  anglaise  des  trois  premières  décades  océaniques  de  Pierre-martyr 
d'Anghiéra,  oii  chacun  sait  qu'il  est  fait  une  mention  particulière  de  Sébastien 
Cabot,  sous  l'année  1 5 1 5.  M.  Nicholls  ayant  emprunté  précisément  à  la  version 
anglaise  de  Eden  le  témoignage  qu'il  rapporte  de  Pierre  d'Anghiéra,  nous  tenons 
à  mettre  sous  ses  yeux  le  texte  original  latin  du  savant  milanais ,  afin  de  faire 
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comprendre  au  nouvel  historien  pourquoi  nous  ne  saurions  avoir  une  foi  aussi 
robuste  que  la  sienne  en  la  parole  de  Eden  ;  mais  comme  Anghiéra  ne  parle  de 
Cabot  qu'au  chapitre  VI  de  sa  IIP  décade,  nous  ne  nous  embarrasserons  pas  de 
chercher  à  deviner  où  pourrait  bien  se  trouver  un  chapitre  XII  (!)  de  la  II*  décade, 
que  désigne  en  même  temps  le  bibliothécaire  de  Bristol  (p.  90).  Nous  ne  voulons 
transcrire  que  quelques  lignes,  prises  au  commencement  et  à  la  fin  de  la  mention 
assez  étendue  que  le  célèbre  conseiller  des  Indes  consacre  à  notre  héros  :  «  Sé- 
»  bastianus  quidam  Cabotus ,  génère  Venetus ,  sed  a  parentibus  in  Britanniam 

»  insulam  tendentibus,  transportatus  pêne  infans,  etc Familiarem  habeo  domi 

»  Cabotum  ipsum,  et  contubernalem  interdum.  Vocatus  namque  ex  Britannia  a 
))  rege  nostro  catholico,....  concurialis  noster  est,  etc.  »  —  M.  Nicholls  passe 
entièrement  sous  silence  la  naissance  vénitienne  et  la  venue  tout  enfant  en  An- 
gleterre attestées  ici  par  Anghiéra,  mais  il  rapporte  comme  il  suit,  d'après  Eden, 
la  fin  du  passage  :  «  Cabot  is  my  very  friend,  whom  I  use  familiarly,  and  delight 
»  îo  hâve  him  sometimes  keepe  mee  company  in  mine  owme  house;  for  being 
»  called  out  of  England  by  the  commandement  of  the  Catholic  king  of  Castile... 
»  lie  was  made  one  of  our  councill  and  assistants,  as  touching  the  affaires  of  the  new 
y>  Indies,  etc.  »  —  Le  proverbe  italien  traduîtore  traditore  est  ici,  comme  on  voit, 
parfaitement  mérité  par  le  translateur,  tout  plein  d'imaginative.  Sans  prendre  la 
peine  de  le  quereller  pour  ses  paraphrases  quand  elles  se  bornent  à  outrer  l'ex- 
pression, du  moins  avons-nous  à  nous  récrier  hautement  contre  la  perversion  du 
sens  quand  nous  voyons  une  simple  présence  actuelle  à  la  cour  (concurialis  noster 
est)  transformée  en  une  charge  officielle  de  conseiller  des  Indes  bien  explicitement 
définie!....  Et  des  érudits  de  notre  temps  répètent  de  pareilles  billevesées,  sans 
même  songer  à  vérifier  si  le  nom  de  Cabot  figure  en  réalité  sur  les  listes  du 
Conseil,  que  nous  avons  tout  au  long  dans  Herrera!  —  Voilà,  ce  nous  semble, 
un  premier  avertissement  significatif  pour  ceux  qui  accordent  si  légèrement  leur 
confiance  à  Richard  Eden. 

Abordons  de  plus  près  la  question  même  de  la  patrie  de  Sébastien  Cabot, 
telle  que  la  tranche  M.  Nicholls  sur  la  foi  de  cet  inventif  Eden.  —  On  connaît  de 
longue  date  un  Discours  sur  les  voies  du  commerce  des  épiceries,  recueilli  de 
souvenir  vers  1 547  ou  1 548  par  Ramusio,  chez  son  ami  Fracastoro,  à  Caffi,  de 
la  bouche  d'un  seigneur  dont  il  tait  respectueusement  le  nom  (l'éditeur  Thomas 
Giunti  le  dit  de  Mantoue),  lequel  raconte  une  entrevue  avec  Sébastien  Cabot,  à 
Séville,  quelques  années  auparavant  (i  544  ou  1 545  suivant  toute  apparence,  et 
non  1 548,  comme,  par  inadvertance,  se  le  persuade  M,  Nicholls,  p.  60).  Eden 
a  fait  entrer  aussi  dans  son  volume  de  1555  une  version  anglaise  de  ce  discours  ; 
mais  doué  qu'il  était  de  beaucoup  d'imagination ,  le  fantaisiste  traducteur  avait 
résolu  de  révéler  au  public  le  nom  du  savant  interiocuteur,  non  autrement  dési- 
gné par  Ramusio;  et  sans  la  moindre  hésitation  ni  le  moindre  scrupule,  avec 
toute  l'assurance  d'un  informateur  parfaitement  sûr  de  son  fait,  il  désigne  l'ancien 
nonce  pontifical  en  Espagne,  le  bolonais  Galéas  Bottrigari,  lequel  par  malheur 
était  mort  une  trentaine  d'années  avant  l'époque  du  discours  qu'on  lui  fait 
tenir!....  Nouvel  indice  de  la  valeur  que  peut  avoir  l'assertion  d'un  tel  garant. 
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—  L'anonyme  mantouan  (au  sujet  duquel  nous  n'avons  pas  besoin  d'exposer  ici 
notre  opinion  propre)  déclarait  expressément,  comme  avait  fait  trente-deux  ans 
auparavant  Pierre  d'Anghiéra,  que  Sébastien  Cabot  était  vénitien  et  avait  été 
emmené  tout  jeune  en  Angleterre  par  son  père  :  c'est  vis-à-vis  de  cette  déclara- 
tion que  Eden  a  inscrit  l'annotation  marginale  que  voici  :  «  Sébastien  Cabot  m'a 
»  dit  (tould  me)  qu'il  était  né  à  Bristol,  et  qu'à  l'âge  de  quatre  ans  il  avait  été 
»  emmené  par  son  père  à  Venise  ;  et  ainsi  il  est  venu  de  rechef  en  Angleterre 
»  avec  son  père,  au  bout  de  quelques  années  :  d'où  l'on  a  pensé  qu'il  était  né  à 
»  Venise  ».  —  Telle  est  l'assertion  pour  laquelle  se  détermine  le  bibliothécaire 
de  Bristol  (p.  19),  sans  mettre  un  instant  en  balance  les  déclarations,  un  peu 
mieux  autorisées  ce  semble,  des  personnages  graves  qui  ont,  beaucoup  plus 
sûrement  que  l'inconsistant  Eden,  dû  tenir  leurs  informations  de  Cabot  lui-même. 
Nous  croyons  raisonnable  de  soupçonner  un  quiproquo  dans  l'esprit  aventureux 
du  compilateur,  à  qui  probablement  Cabot  avait  dit  en  réalité,  comme  à  tous  les 
autres,  qu'il  était  né  à  Venise,  et  avait  été,  dès  son  jeune  âge  (quatre  ans  ex- 
pressément cette  fois),  amené  à  Bristol  par  son  père. 

L'option  de  M.  NichoUs  paraît  plus  étrange  encore  quand  on  le  voit  sacrifier 
(p.  18.  1 13)  à  une  allégation  provenant  d'une  source  tellement  suspecte,  l'au- 
torité même  d'une  déclaration  solennelle  officiellement  recueillie  de  la  bouche  de 
Cabot  par  un  homme  du  caractère  de  Gaspard  Contareni,  l'ambassadeur  de 
Venise  à  la  cour  d'Espagne  :  dans  une  dépêche  du  51  décembre  1 522,  adressée 
de  Valladolid  au  Conseil  des  Dix,  Contareni,  rendant  compte  d'une  entrevue 
secrète  qu'il  a  eue  en  son  palais  avec  Sébastien  Cabot,  consigne  la  déclaration 
que  celui-ci  lui  fait  tout  d'abord  en  ces  termes  :  «  Seigneur  ambassadeur,  pour 
»  tout  dire,  je  suis  né  à  Venise,  mais  j'ai  été  élevé  en  Angleterre,  et  venu  ensuite 
»  au  service  de  ce  roi  catholique  d'Espagne,  j'ai  été  fait,  par  le  roi  Ferdinand, 
))  capitaine  avec  une  provision  de  25000  maravédis;  puis  j'ai  été  fait,  par  le  roi 
»  actuel,  pilote  major  avec  une  pareille  provision  de  50000  maravédis,  et  il  me 
))  donne  en  plus  25000  maravédis  as  Adjutant  of  the  Coast  (!),  ce  qui  fait  un 
»  total  de  125000  maravédis,  équivalant  à  300  ducats».  Nous  avons  rapporté 
ce  passage  en  entier  afin  d'avertir  à  cette  occasion  M.  Nicholls  que  as  Adjutant 
of  the  Coast  n'est  point  une  traduction  admissible  de  l'italien  per  adjuto  di  costa, 
simple  reproduction  de  la  locution  espagnole  por  ayuda  de  costa,  qui  signifie  «  pour 
))  indemnité  de  frais  »  (littéralement  for  aid  of  cost)  et  rien  de  plus.  —  Revenons 
au  point  capital.  lo  nacqui  a  Venetia,  voilà  ce  que  déclare  Sébastien  Cabot  à 
l'ambassadeur  de  Venise,  pour  être  transmis  à  Venise  au  Conseil  des  Dix,  à  qui 
déjà  il  l'a  mandé  par  une  autre  voie,  et  qui  a  sous  sa  main  les  justifications 
légales.  Que  M,  Nicholls  réfléchisse  sérieusement  à  toutes  ces  déclarations  con- 
cordantes de  1515,  1522,  1547,  provenant  incontestablement  de  Cabot  lui- 
même,  et  constatées  par  des  personnages  d'une  grave  autorité;  et  qu'il  pèse 
parallèlement  la  valeur  d'une  simple  annotation  marginale  émanée  d'une  tête 
légère  qui  de  son  chef  transforme  le  capitaine  Cabot  en  conseiller  des  Indes,  et 
qui,  de  l'évêque  bolonais  Bottrigari  fait,  trente  ans  après  sa  mort,  un  gentil- 
homme mantouan  narrant  les  navigations  de  Cabot;  et  nous  aimons  à  penser 
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que,  tout  bibliothécaire  qu'il  est  de  la  ville  de  Bristol,  il  sera  forcé  de  reconnaître 
qu'un  amour-propre  de  clocher  ne  saurait  excuser  une  telle  déviation,  en  faveur 
de  sa  thèse,  de  toutes  les  règles  de  la  critique.  Nous  négligeons,  pour  ne  pas 
laisser  prendre  à  cette  discussion  une  étendue  incommensurable ,  d'autres  argu- 
ments concluants,  à  commencer  par  la  résidence  fixe  de  quinze  années  à  Venise, 
obligatoire  pour  Jean  Cabot  préalablement  à  sa  naturalisation;  d'où  il  s'ensuit 
une  impossibilité  radicale  d'établissement  à  Bristol  vers  1460  ou  1470,  comme 
le  conjecturait  M.  Nicholls  (p.  17),  etc.  —  Forcément  reconnu  natif  de  Venise, 
Sébastien  Cabot  n'en  sera  pas  moins  un  enfant  de  Bristol  par  l'éducation,  le 
domicile  prolongé,  les  services,  mais  il  sera  lavé  de  plein  droit  de  l'accusation  de 
mensonge  {a  great  liar  as  well  as  a  great  navigatof)  si  bénévolement  admise  à  sa 
charge  par  M.  Nicholls  (p.  112:  comp.  176),  tandis  qu'il  n'y  aura  qu'une 
falsification  fantaisiste  de  plus  à  porter  au  compte  de  Richard  Eden,  coutumier 
du  fait. 

Venons  au  père.  Un  document  exprès  lui  a  conféré  la  nationalité  vénitienne 
le  29  mai  1476  :  M.  Nicholls  ne  semble  pas  s'être  rendu  un  compte  bien  précis 
de  la  condition  que  nous  venons  de  rappeler,  de  quinze  années  de  domicile 
continu,  à  laquelle  était  subordonnée  cette  concession;  aussi  tous  ses  raisonne- 
ments chronologiques  oiî  se  trouvent  impliquées  les  années  1460  à  1476  pêchent- 
ils  par  la  base.  Il  s'abuse  en  outre  en  supposant  une  corrélation  quelconque  entre 
la  naturalisation  vénitienne  de  Jean  Cabot  et  la  date  de  1472  qui  appartient  à 
une  autre  naturalisation  tout  à  fait  indépendante,  dont  la  formule,  seule  portée 
au  registre  des  minutes,  est  suivie,  date  par  date,  de  la  mention  de  seize  autres, 
expédiées  ultérieurement  dans  le  cours  de  vingt-huit  années ,  d'après  ce  même 
modèle,  y  compris,  au  treizième  rang,  celle  de  Jean  Cabot  en  1476.  —  Mais,  se 
demande  M.  Nicholls,  puisque  Jean  Cabot  n'était  vénitien  que  par  adoption, 
quelle  était  donc  sa  nationalité  originelle  ?  Bien  que  le  chroniqueur  Stow  l'appelle 
un  Génois,  ne  serait-ce  après  tout  un  Anglais  (!  p.  21)  fait  citoyen  de  Venise 
pour  quelque  eminent  service?  [M.  Nicholls  oublie  qu'il  a  transcrit  lui-même  un 
peu  plus  haut  :  as  usual  for  a  résidence  offifteen  years],  et  rien  ne  contredit  qu'il 
puisse  lui-même  être  né  à  Bristol!....  Il  y  a  peu  d'années,  ajoute  le  patriotique 
bibliothécaire  (p.  22),  il  existait  en  cette  ville,  dans  le  trésor  de  Saint-Thomas, 
divers  actes  du  temps  de  Henri  VII,  attestés  par  des  signatures  de  ce  nom; 
malheureusement  les  recherches  les  plus  actives  n'ont  pu  les  faire  retrouver.  — 
Voilà  encore  une  illusion  créée  par  l'amour  du  clocher,  détruite  par  le  propre 
témoignage  de  Jean  Cabot,  qui  d'après  les  relations  écrites  au  retour  du  voyage 
de  1497,  se  déclarait  le  compatriote  d'un  génois  de  Castiglione. 

M.  Nicholls  est,  du  reste,  bien  loin  de  placer  dans  ses  affections  Jean  Cabot, 
citoyen  légal  de  Venise  en  définitive  (p.  52),  au  même  niveau  que  son  fils  Sébas- 
tien, l'enfant  avéré  de  Bristol  :  aussi,  que  vaut  le  nom  de  Jean  Cabot,  accom- 
pagné de  celui  de  ses  trois  fils  dans  les  lettres  royales  de  Henri  VII  du  5  mars 
1496,  ou  seul  dans  les  lettres  du  ?  février  1498.?  Cela  veut-il  dire  qu'il  ait  même 
participé  de  sa  personne  aux  découvertes  de  son  fils?  M.  Nicholls  ne  le  pense 
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pas;  c'est  à  ses  yeux  une  pure  question  de  raison  sociale,  «  trading  firm  )>  (p.  52) 
de  la  maison  de  commerce  dont  Jean  était  le  chef:  il  projetait,  préparait,  diri- 
geait les  entreprises  d'aventures ,  mais  c'est  son  fils  Sébastien  qui  les  exécutait 
en  réalité.  Il  est  vrai  qu'il  existe  une  lettre  bien  souvent  alléguée,  du  vénitien 
Laurent  Pasqualigo  de  Londres  à  ses  frères  à  Venise,  dans  laquelle  c'est  expres- 
sément sous  le  nom  de  Jean  Cabot  qu'est  raconté  le  voyage;  mais  bast!....  «  The 
))  amor  patriae  »  [imprimé  amor  patria  :  on  sait  que  la  perversion  du  latin  est  le 
péché  mignon  des  typographes  anglais]  «  is  very  strong  hère  »  :  Pasqualigo 
connaît  Jean  Cabot  pour  le  chef  de  famille  et  son  compatriote,  et  il  grossit  ses 
honneurs  et  ses  succès.  C'est  M.  NichoUs  qui  nous  dit  cela.  —  N'avons-nous 
pas  ici  une  frappante  réalisation  de  la  parabole  évangélique  de  la  poutre  et  du 
fétu?  et  l'amour  du  clocher  de  M.  NichoUs  n'est-il  pas  bien  autrement  écrasant 
que  Vamor  patriae  dont  il  impute  gratuitement  les  exagérations  à  Pasqualigo?  — 
M.  NichoUs  ne  paraît  pas  connaître,  au  surplus,  la  dépêche  si  curieuse,  publiée 
en  1864  et  réimprimée  en  1868,  de  l'ambassadeur  milanais  à  son  souverain, 
contenant  une  narration  si  explicite,  en  parfait  accord  avec  la  lettre  du  vénitien 
Pasqualigo,  et  sur  laquelle  on  ne  saurait  tenter  aucune  interprétation  détournée 
sous  prétexte  de  Vamor  patriae  vénitien. 

Le  bibliothécaire  de  Bristol  déclare  de  même  la  guerre  à  Hakluyt  (p.  46) 
pour  avoir  inscrit  le  nom  de  Jean  Cabot  au  lieu  de  celui  de  Sébastien  dans  une 
note  relative  au  voyage  de  1497,  et  il  fait  à  ce  sujet  des  comparaisons  et  des 
rapprochements  tout  à  fait  insuffisants  et  erronés  :  il  semble  avoir  complètement 
perdu  de  vue  ce  que  Biddle  avait  déjà  reconnu  et  exposé  en  18  ji  dans  son 
Memoir  of  Sébastian  Cabot  (chap.  V),  et  dont  on  pouvait  espérer  un  plus  complet 
éclaircissement  de  la  part  du  monographe  actuel;  mais  il  n'aperçoit  aucune  diffé- 
rence entre  les  trois  éditions  de  Hakluyt,  de  1 582,  1 589  et  1600,  il  attribue  aux 
annales  de  Stow  ce  qui  est  emprunté  à  la  chronique  de  Fabyan,  et  paraît  ne  pas 
connaître  le  texte  cottonien  corrélatif,  publié  dès  1861  et  répété  en  1866,  dans 
les  Proceedings  de  la  Société  américaine  des  Antiquaires,  en  sorte  qu'il  peut  passer 
pour  médiocrement  au  fait  sur  ce  point.  —  On  en  peut  dire  autant  de  quelques 
autres,  comme  par  exemple,  de  ce  qui  concerne  l'original  du  portrait  gravé  placé 
en  tête  de  son  propre  ouvrage  ;  cette  gravure ,  jadis  exécutée  pour  les  Memoirs 
historical  and  topographical  of  Bristol  de  Samuel  Seyer,  était  la  reproduction  d'une 
peinture  de  Holbein  autrefois  à  Whitehall  et  devenue  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle  la  propriété  de  la  famiUe  Harford  à  Bristol ,  de  qui  elle  fut  acquise 
en  1842  par  l'américain  Richard  Biddle  de  Philadelphie;  mais  loin  d'exister 
encore  en  Amérique,  comme  le  croit  M.  NichoUs  (p.  5?),  cette  beUe  toile  a  été 
détruite  en  1845  dans  un  incendie,  à  Pittsburg  en  Pensylvanie,  résidence  de 
Richard  Biddle,  où  elle  avait  été  transportée.  —  M.  NichoUs  semble  ignorer  que 
Sébastien  Cabot  ait  jamais  été  marié,  bien  que  le  nom  de  Catherine  Medrano, 
sa  femme,  se  trouve  authentiquement  constaté  :  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner 
qu'il  ne  se  soit  point  enquis  de  savoir  si  son  héros  avait  eu  quelque  postérité.  Un 
vague  soupçon  nous  a  parfois  traversé  l'esprit,  que  son  adjoint  et  survivancier 
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Guillaume  Worthington,  loin  d'avoir  été  un  instrus  honteusement  commis  à  le 
dépouiller,  lui  était  peut-être  au  contraire  attaché  par  quelque  lien  de  famille  : 
mais  où  espérer  découvrir  une  lueur  quelconque  à  ce  sujet  ? 

Un  excursus  d'une  douzaine  de  pages  (32  à  43)  touchant  les  mœurs  et  la  vie 
sociale  des  Anglais  au  commencement  du  xvi*  siècle,  pour  la  majeure  partie  sans 
application  spéciale  à  Bristol,  et  sans  référence  aucune  à  Cabot,  nous  fait  regretter 
que  l'auteur  ait  négligé  de  jeter  au  moins  un  coup-d'œil  semblable  sur  la  vie 
maritime  et  le  commerce  extérieur  de  cette  importante  cité,  dont  Christophe 
Colomb  en  1477  signalait  les  fréquentes  relations  avec  l'Islande,  et  dont  Guillaume 
Botoner  constatait  en  1 480  une  expédition  d'aventure  à  la  recherche  de  Tile  du 
Brésil  dans  l'Océan  à  l'ouest  de  l'Iriande  :  deux  faits  qui  dans  notre  pensée  ont 
une  connexion  singulière  avec  l'établissement,  à  Bristol,  du  marin  veneto-génois 
Jean  Cabot,  lequel  peut-être  en  1477  aura  eu  l'occasion  de  renseigner  son  com- 
patriote Colomb  sur  sa  route  de  Bristol  en  Islande,  et  peut-être  aura  conduit 
lui-même  les  deux  navires  armés  par  Jay  le  jeune  pour  l'expédition  de  1480.  — 
Une  lacune  plus  importante  à  signaler  dans  l'approvisionnement  de  matériaux 
réunis  par  le  nouveau  monographe  pour  l'érection  de  son  monument  à  la  mémoire 
de  Sébastien  Cabot,  c'est  l'absence  de  toute  notion,  au  moins  apparente,  du 
premier  tracé  connu  des  découvertes  de  ce  navigateur  dans  l'Amérique  du  Nord, 
tel  que  le  présente,  dès  l'année  1 500,  la  grande  carte  originale  du  fameux  pilote 
espagnol  Jean  de  la  Cosa,  bien  des  fois  reproduite  en  cette  partie  par  la  gravure 
ou  la  lithographie,  depuis  la  première  réduction  d'Alexandre  de  Humboldt  en 
1854,  et  le  scrupuleux  fac-similé  complet  de  Jomard  en  1846,  jusqu'aux  extraits 
spéciaux  de  Kohi  et  de  Henri  Stephens  en  1869.  En  bornant  son  étude  hydro- 
graphique des  navigations  terreneuviennes  de  Sébastien  Cabot,  à  la  carte  de 
1 544,  M.  Nicholls  subit  l'inconvénient  de  rencontrer  confondus  sur  ce  document 
tardif  des  éléments  recueillis  à  des  dates  fort  diverses,  aussi  bien  la  première  vue 
de  terre  de  1494,  que  les  explorations  ultérieures  jusques  et  y  compris  celles  de 
Jacques  Cartier  en  1 542  et  1 54  j  :  aussi  nous  semblerait-il  fort  peu  sûr  de  se  fier 
aux  déductions  que  M.  Nicholls  tire  de  cette  carte  de  i  J44  pour  déterminer  la 
portée  des  premières  découvertes  des  Cabot. 

Nous  avons  suffisamment  épluché  jusqu'ici  le  travail  de  M.  Nicholls  pour  nous 
croire  quitte  envers  son  joli  petit  volume  de  notre  tâche  de  critique  rébarbatif. 
Sans  vouloir  prétendre  que  tout  le  reste  soit  irréprochable  (quelle  œuvre  humaine 
a  ce  privilège?),  nous  croyons  pouvoir,  en  définitive,  le  recommander  dans  son 
ensemble  comme  un  intéressant  résumé  de  la  longue  et  honorable  carrière  mari- 
time d'un  homme  remarquable  par  ses  éminentes  qualités ,  qui  n'était  point  à  la 
vérité  natif  de  Bristol,  mais  n'en  était  pas  moins  un  citoyen,  un  enfant  adoptif 
de  cette  noble  cité  ;  qui  n'était  pas  non  plus  le  premier,  l'unique  découvreur  des 
terres  neuves  de  l'Amérique  du  Nord,  mais  n'en  avait  pas  moins  un  titre  réel  à 
partager  avec  son  père  la  gloire  de  cette  première  découverte ,  continuée  direc- 
tement par  lui  seul;  d'un  homme  enfin  à  qui,  pour  son  propre  honneur,  la  ville 
maritime  de  Bristol  aurait  toute  raison  d'ériger  une  statue. 
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76.  — Mémorial  et  Archives  de  M.  le  baron  Peyrusse.   1809-1815. 

Vienne  —  Moscou  —  Ile  d'Elbe.  Carcassonne,  Lajoux,  1869.  Gr.  in-8*.  Texte  350  p. 
Pièces  I  $6  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

La  publication  que  nous  annonçons  un  peu  tard  n'est  pas  seulement  bonne  en 
soi,  elle  est  du  meilleur  exemple.  Les  journaux  biographiques,  exacts  et  sincères, 
appuyés  de  preuves  et  de  documents  authentiques,  sont  d'un  grand  prix  pour 
l'histoire,  même  lorsqu'ils  retracent  les  émotions  et  les  actes  de  personnes  qui 
n'ont  joué  qu'un  rôle  obscur  ou  secondaire.  Les  éléments  que  les  travaux  de  ce 
genre  apportent  à  la  connaissance  du  sujet  ont  un  caractère  particulier;  le  natu- 
rel en  est  le  fonds,  et  les  sentiments  qu'exprime  le  narrateur  résument  ou  tra- 
duisent à  son  insu  ceux  qu'avait  la  classe  sociale  à  laquelle  il  appartient,  à  l'époque 
où  il  vivait  avec  elle  en  communion  d'intérêts,  de  passions  et  de  préjugés.  C'est 
l'écueil  où  se  heurtent  depuis  trente  ans  les  historiens  de  l'empire,  auteurs  de 
mémoires  posthumes  ou  de  compositions  littéraires,  d'apprécier  les  faits  et  les 
gens  de  ce  temps  là,  d'après  les  idées  qui  ont  cours  autour  de  nous  et  dont  la 
mode  change  incessamment  en  France,  surtout  à  Paris.  Le  Mémorial  de  M.  Pey- 
russe échappe  à  ces  pièges  de  l'anachronisme  ;  il  a  été  écrit  (ou  à  peu  près)  au 
jour  le  jour,  il  est  donc  en  plein  dans  le  milieu  qu'il  dépeint.  Depuis  sa  retraite 
(181 5)  jusqu'à  sa  mort  (1860),  l'auteur  n'a  plus  quitté  Carcassonne,  sa  ville 
natale  ;  il  est  donc  resté  imbu  plus  facilement  que  d'autres,  de  l'esprit  qui  animait 
ses  contemporains  du  premier  empire,  et  s'il  a  pu 'retoucher  çà  et  là  ses  notes, 
ce  n'est  certes  jamais  dans  le  sens  d'idées  récentes. 

A  ces  mérites  intrinsèques  se  joignent  pour  le  livre  dont  nous  rendons  compte, 
certaines  qualités  d'exécution.  Les  mains  pieuses  qui  ont  recueilli  le  soin  de  le 
mettre  au  jour  ont  été  guidées  dans  l'accomplissement  de  cette  tâche  avec  non 
moins  d'intelligence  que  de  zèle.  L'éditeur  s'est  abstenu  de  ces  commentaires 
vides,  inutiles  et  fastidieux  qui  encombrent  la  plupart  des  monographies;  à  peine 
donne-t-il  deux  ou  trois  notes  nécessaires  à  l'intelligence  du  sujet.  Il  n'est  pas 
moins  sobre  dans  l'emploi  des  pièces.  C'est  surtout  en  ce  point  que  son  travail 
peut  être  présenté  comme  un  modèle.  Les  documents,  répartis  sous  1 84  numéros, 
dans  l'ordre  chronologique,  ne  sont  publiés  in  extenso,  que:  1  "  s'ils  n'ont  pas 
figuré  au  texte;  2°  s'ils  offrent  un  intérêt,  au  moins  apparent,  à  une  étude  inté- 
grale. Le  reste  est  simplement  analysé,  avec  quelques  extraits,  quand  il  y  a  lieu. 
Toutes  les  cotes  sont  courtes,  substantielles  et  claires.  On  ne  pourrait  rien 
attendre,  rien  exiger  de  mieux  d'un  archiviste  de  profession. 

Enfin,  tous  les  papiers  du  baron  de  Peyrusse  ont  été  donnés  après  sa  mort, 
à  la  bibliothèque  de  Carcassonne.  Voilà  donc  plusieurs  exemples  à  imiter. 
'  Il  est  toutefois  une  critique  que  nous  adresserons  sur  le  champ  à  l'éditeur, 
parce  qu'elle  se  rapporte  à  une  observation  que  nous  avons  émise  plus  haut  sous 
la  forme  d'une  réserve.  Le  ms.  de  M.  Peyrusse  se  compose-t-il  d'un  seul  et 
unique  morceau  ?  Y  a-t-il  sous  certaines  dates,  des  additions,  des  retranchements, 
des  modifications  en  un  mot,  faciles  à  reconnaître  au  moyen  de  certains  signes, 
le  changement  d'encre  par  exemple  ou  la  différence  des  écritures  ?  Et  quand  ces 
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modifications  sont  évidentes,  n'y  avait-il  pas  une  ou  plusieurs  versions  analogues, 
voisines  ou  éloignées  les  unes  des  autres,  utiles  à  connaître?  Nous  aurions  voulu 
(non  que  nous  doutions  de  la  véracité  de  M.  Peyrusse,  elle  résulte  de  ses  idées 
et  de  la  forme  qu'il  leur  a  donnée)  être  initié  à  ces  détails  qui  ont  leur  valeur. 
En  effet  il  n'est  pas  contestable  que  le  Mémorial  ait  reçu  certaines  additions,  à 
des  époques  d'ailleurs  indéterminées.  On  est  tout  surpris  de  trouver  dans  maints 
passages  (p.  179,  187,  216,  ^15,  24  septembre,  19  octobre  1815—6  avril 
1814,  22  juin  1815)  des  extraits  de  mémoires  imprimés  sous  la  Restauration,  du 
baron  Fain,  de  Montgaillard  et  même  de  Las  Cases.  Par  les  mêmes  motifs,  nous 
aurions  voulu  que  l'éditeur  nous  fit  connaître  exactement  le  procédé  qu'employait 
le  baron  Peyrusse  pour  écrire  ses  notes.  Matériellement ,  ces  notes  ont  tous  les 
caractères  d'une  œuvre  quotidienne.  Quelques  doutes  s'élèvent  toutefois  dans 
l'esprit.  Pendant  la  retraite  de  Russie,  lorsqu'on  ne  pouvait  écrire  qu'au  feu  du 
bivouac  (pour  dégeler  l'encre  et  remuer  les  doigts),  lorsqu'on  ne  se  surchargeait 
pas  volontiers  de  papiers  superflus,  lorsque  M.  Peyrusse  devait  être  suffisam- 
ment occupé  non-seulement  de  soucis  relatifs  à  ses  fonctions,  du  soin  de  tenir 
et  de  garder  sa  comptabilité  et  son  trésor  '  ;  mais  encore  de  souffrances  et  d'in- 
quiétudes personnelles,  avait-il  bien  le  loisir  de  rédiger  ses  souvenirs  ?  Un  jour 
même,  il  fut  défendu  à  son  escorte  de  faire  du  feu  (p.  124,  20  novembre).  Il 
n'y  a  pas  de  lacune  dans  le  Mémorial  à  cette  date  là.  Ces  traits  et  d'autres  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer  *,  nous  obligent  à  penser  que  plus  d'une  fois,  M.  Pey- 
russe a  rempli  son  journal  ^la  fin  de  la  semaine  ou  du  mois.  Ce  retard  ne  pouvait 
guère  nuire  à  la  fraîcheur  de  ses  souvenirs.  La  sincérité  de  la  publication  exigeait 
toutefois  à  cet  égard  de  la  part  de  l'éditeur  quelques  éclaircissements. 

Qu'était,  que  fut  M.  Peyrusse.?  Protégé  successivement  par  le  comte  Estève 
et  par  le  baron  de  La  Bouillerie,  il  fut  attaché  au  trésor  de  la  couronne  et  suivit 
en  qualité  de  payeur  le  quartier-général  de  l'Empereur  depuis  1809  jusqu'en 
1814.  Après  l'abdication,  il  continua  ses  fonctions  à  Pile  d'Elbe,  dévouement  qui 
lui  valut  au  moment  des  Cent-Jours  la  place  de  trésorier  de  la  couronne  et  le 
titre  de  baron.  Ce  n'est  donc  que  pendant  un  petit  nombre  de  mois,  un  peu  plus 
d'une  année,  qu'il  joua  un  rôle  historique  sérieux.  Jusque-là  il  n'eut  que  celui 
d'un  spectateur  et  d'un  témoin.  Son  journal  le  fait  également  bien  reconnaître 
sous  ces  deux  aspects. 

Naturellement,  les  renseignements  vraiment  neufs  que  le  Mémorial  offre  à 
l'histoire,  sont  ceux  qui  peuvent  se  recueillir  dans  la  seconde  partie  de  la  carrière 
administrative  de  M.  Peyrusse.  Toute  la  comptabilité  de  l'île  d'Elbe,  une  portion 
de  celle  des  Cent-Jours  est  donnée  par  lui  au  public  pour  la  première  fois.  Ces 


1.  C'est  l'objet  le  plus  fréquent  de  ses  récits  et  de  ses  réflexions  (V.  p.  87,  120-123, 
1 58,  206,  212,  284}.  Il  les  résume  d'un  mot  :  «  Mon  devoir  est  de  mourir  sur  ma  caisse  • 
(p.  87). 

2.  L  emploi  du  verbe  passé  par  exemple  pour  le  présent;  en  (juelques  occasions  la  con- 
naissance d'événements  non  encore  accomplis,  etc.  Tout  le  récit  de  1815  notamment  a  dû 
être  composé,  après  coup  dans  l'année,  et  sur  des  notes  assez  courtes.  A  partir  du  29  juia 
(p.  518),  la  torme  du  journal  est  d'ailleurs  abandonnée. 
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pièces  ont  une  importance  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  la  plupart  des 
documents  imprimés  jusqu'à  ce  jour  sur  la  même  époque,  de  ceux  par  exemple 
qui  se  trouvent  dans  la  Correspondance  '  de  Napoléon  P%  presque  tous  insignifiants 
(c'est  la  faute  du  sujet  et  non  des  éditeurs).  La  comparaison  des  sommes  consa- 
crées par  l'Empereur  à  la  guerre^  avec  celles  qu'il  abandonne  aux  autres  services 
de  son  petit  budget  éclaire  d'une  vive  lumière  ses  intentions  ultérieures  dès  son 
arrivée  à  l'île  d'Elbe.  Dépenses  de  i8i  5  arrêtées  dès  le  24  juin  18 14  (p.  244). 
Guerre  :  i. 01 5.000  fr.  Services  civils  :  470.000  fr.  (p.  264-26$).  Dépenses 
civiles  de  1814  :  500.000  fr.  Militaires:  343.000  et  652.000  fr.  Les  recettes 
ne  dépassent  pas  600.000  fr.  (ibidem). 

La  preuve  que  le  refus  de  Louis  XVIII  de  solder  à  Napoléon  la  pension  de 
deux  millions  que  lui  avaient  accordée  les  alliés  (refus  maladroit  et  peu  digne, 
bien  que  légal),  un  des  motifs  déterminants  des  résolutions  de  l'Empereur,  est 
définitivement  fournie  par  les  chiffres  de  Pey russe.  Ils  montrent  que  la  petite 
troupe  des  fidèles  de  Fontainebleau,  réduite  à  l'indigence,  aurait  été  obligée  de 
se  dissoudre.  Enfin  il  résulte  des  comptes  arrêtés  aux  Tuileries  le  16  avril  181 5, 
que  les  dépenses  de  l'armée  de  Lyon  à  Paris,  n'ont  pas  dépassé  la  somme  à 
peine  croyable  de  20.000  fr.  (exactement  19.000  fr.  p.  201).  Les  frais  de  l'ex- 
pédition à  partir  du  26  février,  s'élevèrent  à  245.000  fr.  (p.  308). 

En  1814,  au  moment  de  l'abdication,  l'Empereur  voulut  reprendre  les  millions 
qu'emportait  l'Impératrice  et  que  revendiqua  le  gouvernement  provisoire.  Pey- 
russe,  chargé  de  l'exécution  des  ordres  de  NapoléolT,  ne  put  recouvrer  qu'une 
partie  des  six  millions  laissés  à  Marie-Louise  (1.500.000  fr.).  Malgré  toutes  ses 
recherches  dans  la  comptabilité  pendant  les  Cent-Jours,  il  ne  retrouva  jamais  la 
trace  du  surplus,  devenu  évidemment  la  proie  de  voleurs  ou  de  pillards  (p.  218- 
222  et  309-3 10  sur  le  trésor  enlevé  par  le  gouvernement  provisoire). 

En  181 5,  à  la  Malmaison,  Napoléon  fit  auprès  de  Peyrusse  quelques  tentatives 
de  corruption.  Il  avait  déjà  distribué  beaucoup  d'argent  à  sa  famille  et  à  lui- 
même  avant  son  départ  pour  la  Belgique,  en  escomptant  son  budget  de  l'année 
(p.  328).  Il  essaya  alors  de  se  faire  délivrer  par  son  trésorier-général  certains 
diamants  de  la  couronne.  Peyrusse  refusa.  Quelque  atténuée  que  soit  l'expression 
de  sa  pensée  dans  le  récit  de  cette  aventure,  on  voit  qu'il  en  fut  scandalisé,  non 
moins  que  troublé;  ce  fait  grave  est  acquis  désormais  à  l'histoire  (p.  318). 

Ces  traits  suffisent  à  faire  voir  la  valeur  du  Mémorial.  Nous  en  rapporterons 

1 .  Les  lettres  adressées  à  Peyrusse  par  Napoléon  pendant  le  séjour  à  l'île  d'Elbe  et 
publiées  dans  le  Mémorial  ne  se  retrouvent  pas  dans  la  Correspondance.  En  revanche ,  la 
Correspondance  en  donne  une  (d'après  le  registre  d'ordres  de  Rathery.  Louvre.  T.  XXVII. 
15  novembre  1814)  qui  manque  dans  le  Mémorial. 

Le  même  volume  de  la  Correspondance  contient  (d'après  le  même  registre  ou  des  com- 
munications de  M.  H.  Bertrand)  des  états  partiels  des  recettes  et  dépenses  (p.  459,  461- 
463,  513-514).  Mais  ces  états  sont  fort  sommaires  et  incomplets. 

2.  Le  compte  définitif  des  dépenses  de  l'île  d'Elbe  depuis  le  i"'mai  1814  jusqu'au  3  juin 
1815,  présente  les  résultats  suivants  :  Administration  militaire  :  1.446.000  fr.  Adminis- 
tration civile  :  145.000  fr.  Maison  de  l'Empereur  :  750.000  fr.  (seconde  partie,  p.  147- 
152). 
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encore  un  parce  que  les  circonstances  qui  le  composent  sont  certainement  entrées 
pour  une  bonne  part  dans  les  motifs  qui  ont  déterminé  la  publication  du  livre. 
Lors  des  derniers  moments  de  son  séjour  à  l'île  d'Elbe,  l'Empereur  avait,  par 
l'intermédiaire  de  Peyrusse,  placé  quelques  fonds  (29.000  fr.  Seconde  partie, 
p.  153)  chez  un  banquier  de  Rome.  Ces  fonds  y  restèrent  pendant  les  Cent- 
Jours.  Plus  tard,  Peyrusse  ayant  reçu  commission  deles  retirer,  ne  put  effectuer 
cet  ordre  par  suite  d'une  opposition  du  cardinal  Fesch  qui  se  prétendait  créancier 
de  son  neveu.  Or,  Napoléon  avait  toujours  eu  un  défaut,  celui  de  parler  de  toute 
chose  à  tort  et  à  travers,  même  de  ce  qu'il  savait  le  moins  ;  à  Sainte-Hélène  ce 
défaut  avait  singulièrement  augmenté.  Dans  un  article  de  son  testament,  exagé- 
rant (suivant  son  habitude)  l'importance  de  la"  somme  déposée  chez  le  banquier 
en  question  (Torlonia),  il  ne  craignit  pas  d'accuser  formellement  Peyrusse  d'avoir 
détourné  cet  argent  (deux  à  trois  cent  mille  francs)  à  son  profit  (p.  329).  De 
là  des  réclamations  et  des  démarches  incessantes  de  la  part  de  Peyrusse  auprès 
des  exécuteurs  testamentaires  de  Napoléon  (Bertrand,  Montholon,  Marchand), 
pour  rétablir  la  vérité  des  faits  et  sauvegarder  son  honneur  '  ;  de  là  l'échange 
d'une  assez  volumineuse  correspondance  et  la  production  de  pièces  qui  occupent 
une  certaine  place  dans  le  Mémorial  (p.  530-^50).  A  côté  et  au-dessus  de  l'élu- 
cidation  d'une  question  d'intérêt  privé,  il  est  bon  de  signaler  dans  cette  affaire 
un  des  traits  qui  peignent  le  caractère  de  l'Empereur  pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie. 

Envisagé  comme  simple  spectateur,  le  baron  Peyrusse  sera,  à  un  point  de  vue 
général,  également  intéressant  à  étudier.  Ses  notes  peignent  l'état  des  esprits  et 
le  cours  des  idées  à  une  époque  dont  l'intelligence  devient  chaque  jour  plus  diffi- 
cile, à  mesure  que  disparait  la  génération  qui  la  représente.  Il  importe  en  effet, 
lorsqu'on  raconte  le  règne  de  Napoléon  P"",  de  ne  pas  isoler  le  personnage  prin- 
cipal de  ses  contemporains;  s'il  a  exercé  sur  eux  une  action  profonde,  c'est  une 
erreur  d'admettre  que  l'influence  n'ait  pas  été  réciproque.  Quelques  citations 
feront  voir  le  parti  qu'il  y  a  à  tirer  en  ce  sens  du  Mémorial  et  des  Archives  de 
Peyrusse.  Elles  pourront  en  même  temps  appeler  l'attention  sur  des  faits  de 
détail.  —  P.  35,  Wagrara,  7  juillet  1809  :  «  Le  bruit  du  canon,  la  vue  des 
»  blessés,  des  morts  et  des  mourants  m'ont  tristement  impressionné  et  je  ne  me 
»  sens  pas  fait  pour  la  guerre,  bien  que  je  commence  à  me  rassurer,  surtout  en 

»  voyant  que  Sa  Majesté  se  porte  bien »  C'est,  trois  ans  d'avance,  presque  le 

mot  du  29^  bulletin,  qui  scandalise  si  fort  aujourd'hui  certains  écrivains.  — 
Ibidem,  8  juillet.  Dépêches  interceptées  et  portées  au  quartier-général  : 
«  Nous  étions  cinquante  environ  ;  mais  une  quinzaine  parmi  nous  savaient  seuls 

»  la  langue  allemande.  Nous  voilà  décachetant,  déchiffrant On  trouva  beau- 

»  coup  d'assignats  qu'on  donna  aux  domestiques  ;  nous  mîmes  dans  nos  poches 
»  les  lettres  galantes.  »  —  P.  37,  15  juillet  :  «  L'Empereur,  désirant  relever  le 
»  moral  des  soldats,  m'ordonna  de  distribuer  dans  les  hôpitaux  une  gratification 

1.  Ces  démarches  poussées  jusqu'aux  pieds  du  trône  ont  abouti  en  185}  à  la  promo- 
tion du  baron  Peyrusse  au  grade  de  commandeur  de  la  Légion-d'Honneur  (p.  j  so)- 
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»  de  60  fr.  par  soldat  et  de  100  fr,  par  officier.  Duroc  présida  à  cette  distribu- 
»  tion  à  laquelle  participèrent  1 1 .708  blessés.  Notre  opération  a  duré  1 4  jours. . .  » 

—  P.  40,  Vienne,  19  septembre:  «  Il  vient  de  nous  arriver  d'Italie  un  nouveau 
»  renfort  de  chanteurs  et  de  chanteuses.  Sa  Majesté  nourrit  fort  bien  notre  corps 
»  et  notre  âme.  »  —  Ibidem.  «  On  vient  de  faire  partir  pour  la  Malmaison 
»  800  plantes  exotiques,  prises  dans  les  serres  de  Schœnbrunn.  »  —  P.  42.  Affaire 

Staaps,  12  octobre.  Entretien  avec  l'Empereur  « Si  je  vous  faisais  grâce, 

»  quel  usage  feriez-vous  de  votre  liberté?  —  Mon  projet  a  échoué,  vous  êtes 
«  sur  vos  gardes,  je  m'en  retournerais  paisiblement  dans  ma  famille.  »  Preuve  nou- 
velle du  caractère  apocryphe  des  Mémoires  de  Rapp.  La  réponse  :  Je  ne  vous  en 
tuerai  pas  moins,  insérée  dans  cette  compilation,  et  qui  a  fait  la  fortune  que  l'on 
sait  (elle  a  été  adm.ise,  sous  une  forme,  il  est  vrai,  mitigée,  même  par  M.  Thiers, 
t.  XI,  p.  295),  doit  donc  être  rayée  de  l'histoire. 

P.  61,  17  mars  1810.  Première  entrevue  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise. 
«  L'Empereur,  courant  au-devant  de  sa  jeune  épouse,  rendit  inutile  cette  fâcheuse 
»  exigence  (programme  d'étiquette),  pour  laquelle  il  avait  fait  céder  sa  raison.  » 

—  P.  62  :  «  L'Empereur  ouvrit  lui-même  la  portière  et  se  jeta  au  cou  de  l'Impé- 
»  ratrice,  nullement  préparée  à  cette  brusque  et  galante  entrevue.  »  —  Ibidem. 
«  A  en  juger  par  l'impatience  de  l'Empereur,  et  par  le  déjeûner  qu'il  fit  servir  le 
»  lendemain  dans  la  chambre  de  l'Impératrice,  il  est  probable  que  certains 
»  articles  du  cérémonial  ne  furent  pas  observés  plus  que  les  autres,  »  —  P.  68, 
6  mars  1812  :  «  Qu'il  nous  conduise  où  il  voudrg,  fât-ce  au  bout  du  monde, 
»  j'irai.  » 

P,  92,  10  septembre,  Borodino:  «  Les  Russes  étaient  ivres  et  ajustaient  mal. 

»  L'un  d'eux  est  venu  allumer  sa  pipe  à  nos  bivouacs Ils  sont  tout  à  fait 

»  démoralisés,  ils  ne  se  battent  plus  que  pour  leur  propre  conservation  (!) 

»  Vu  les  morts,  les  blessés,  les  prisonniers,  j'évalue  la  perte  de  l'ennemi  à  25  ou 

»  30  mille  hommes A  trois  heures  un  quart,  le  7,  au  milieu  d'une  détonation 

»  effroyable,  lorsque  mes  cheveux  se  hérissaient,  Sa  Majesté  était  assise  au  bord  de 
»  la  Moskowa  et  disait  :  Voilà  comme  on  gagne  les  batailles.  »  —  P.  93-  11  sep- 
tembre. «  J'eus  ordre  de  porter  des  secours  aux  blessés.  2575  participèrent  à 
»  cet  acte  généreux.  »  —  P.  104,  26  septembre,  violation  des  tombes  du 
Kremlin,  pouvant  servir  de  pendant  à  celle  des  caveaux  de  Saint-Denis  :  «  Une 
»  fausse  tradition  accréditait  l'opinion  que  ces  tombeaux  renfermaient  d'immenses 
»  richesses;  mais  au  lieu  de  trésors,  nos  soldats  ne  trouvèrent  que  des  osse- 
»  ments  en  poudre,  des  lambeaux  de  velours,  et  de  très-minces  plaques  en 
»  argent,  sur  lesquelles  on  lisait  les  noms  des  Czars,  le  jour  de  leur  naissance 
»  et  celui  de  leur  mort.  »  —  P.  116,  7  novembre,  conspiration  de  Mallet: 
«  Nos  premiers  malheurs  absorbaient  déjà  tellement  nos  pensées  que  cet  impor- 
»  tant  événement  nous  trouva  indifférents.  »  —  P.  123,  20  novembre:  <f  On 
»  brûla,  dans  la  matinée,  beaucoup  de  papiers  à  l'état-major  et  dans  le  cabinet 
»  de  l'Empereur.  »  A  ce  fait  se  rattache  évidemment  la  lacune  de  onze  mois  qui 
subsiste  dans  les  archives  de  la  secrétairerie  d'État.  —  P.  177,  31  août, 
Désastre  de  Culm.    Le  maréchal  Berthier  :  «  Avons -nous,  lui  demanda  Sa 
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»  Majesté,  écrit  un  ordre  quelconque  qui  ait  pu  inspirer  à  Vandamme  la  fatale  idée 
»  de  descendre  en  Bohême  ?  »  Le  secrétaire  Fain  compulse  son  registre  et  ne 
»  trouve  rien  de  semblable.  »  Quel  trait  dans  une  pareille  crédulité!  —  P.  189, 
20  octobre,  Leipzig:  «  Le  prince  Poniatowski  se  noya  en  cherchant  à  traverser 
»  avec  son  cheval  les  marais  de  l'Elster.  »  Bonne  rectification  des  récits  (même 
celui  de  M.  Thiers,  t.  XVI,  p.  619-620)  qui  font  périr  le  maréchal  dans  le  lit  de 
la  rivière,  cours  d'eau  sans  importance. 

P.  204,  24  février  1814.  Affaire  de  Gouault  et  de  Vidranges:«  Le  conseil  de 
))  guerre  condamne  à  mort  M.  Gouaut.  La  sentence  reçut  son  exécution.  D'après 
»  l'ordre  de  Sa  Majesté,  un  officier  d'ordonnance  était  accouru  pour  la  faire 
«  suspendre,  mais  il  fut  trop  tard.  »  (Cf.  Thiers,  t.  XVII,  p.  409).  —  P.  218, 
lo-i  I  avril.  Conseil  donné  par  Peyrusse  à  l'Empereur  d'envoyer  à  Orléans  pour 
recouvrer  le  Trésor:»  Bah!  Bah!  me  dit  Napoléon,  quand  on  perd  l'empire,  on 

»  peut  tout  perdre!  Le  lendemain,  de  très-bonne  heure,  je  reçois  l'ordre 

»  de  me  rendre  dans  le  cabinet  de  l'Empereur.  Je  trouvai  Sa  Majesté  pâle  et  la 
»  figure  bouleversée Elle  approuvait  mon  voyage  à  Orléans.  »  —  Confirma- 
tion manifeste  des  récits  qui  admettent  la  tentative  d'empoisonnement.  —  P.  230, 
2  mai.  En  vue  de  Corse  :  «  Sa  Majesté  se  découvrit  et  salua  la  terre  qu'elle  ne 
»  devait  plus  revoir.  »  —  P.  239,  29  mai:  «  Sa  Majesté  trichait  volontiers  au 
»  jeu.  Madame  Mère,  usant  d'un  droit  que  nous  ne  pouvions  nous  permettre,  s'é- 
»  criait:  Napoléon,  vous  vous  trompez!  Sa  Majesté,  se  voyant  découverte,  brouillait 
»  tout,  prenait  nos  napoléons  et  donnait  notre  argent  à  Marchand  qui,  le  lende- 
»  main,  le  rendait  aux  volés.  »  —  P.  276,  27  février  1815.  Anecdote  relative 
à  la  rencontre  du  Zéphir  et  de  l'Inconstant.  La  réponse  :  A  Merveille,  généralement 
regardée  comme  apocryphe  et  à  demi  rejetée  par  M.  Thiers  (t.  XIX,  p.  69), 
figure  dans  le  récit  de  Peyrusse.  —  P.  284,  6  mars.  Préparatifs  du  combat. 
«  Mes  habitudes  ne  m'avaient  pas  familiarisé  avec  ces  dispositions  hostiles.  Je 
»  devenais  embarrassant.  Je  me  mis  sur  un  des  côtés  de  la  route  et  j'attendis 
y>  l'issue  de  cette  rencontre  avec  anxiété;  je  ne  crains  pas  d'en  faire  l'aveu.  »  — 
P.  296,  Mars.  Enlèvement  de  600.000  fr.  à  la  banque  de  Lyon:  «  Le  caissier 
»  ne  voulait  céder  qu'à  la  force.  S'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen,  me  dit  Sa  Majesté, 
»  dites  à  Jerzmanowski  de  prendre  une  pièce  de  4.  »  —  P.  500,  20  mars. 
Napoléon  approche  de  Paris  :  «  Une  foule  immense,  plusieurs  équipages  à  six 
»  chevaux  vinrent  au  devant  de  l'expédition.  »  Ce  détail  contredit  l'assertion  des 
historiens  qui  représentent  l'Empereur  rentrant  à  dessein  la  nuit ,  afin  de  dissi- 
muler à  la  population  son  isolement.  —  P.  515-316,  22  juin.  Négociation  pour 
vendre  une  inscription  de  rente.  Du  récit  de  Peyrusse  il  résulte  que  l'Empereur 
possédait  sous  le  nom  de  Buonaparte,  par  conséquent  à  une  époque  de  beaucoup 
antérieure  à  celle  de  son  entrée  au  pouvoir,  une  rente  sur  l'État  de  1 5. 1 50  fr.  Ce 
placement  considérable  pour  un  homme  qui  ne  possédait  rien  a  dû  être  fait  pen- 
dant ou  après  la  campagne  d'Italie. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  (Pièces)  contient  une  indication  qui  manque 
dans  la  Correspondance  de  Napoléon  I",  sans  doute  à  cause  du  brûlemeni  dont 
il  est  fait  mention  p.    123.  Sur  l'ordre  de  l'Empereur,  Peyrusse  distribua  le 
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5  décembre  181 2  une  somme  de  200.000  fr,  comme  gratification  entre  15  per- 
sonnes. Narbonne,  Rapp,  Durosnel,  Lauriston,  d'Hautpoul,  Mortemart,  Gour- 
gaud  et  Athalin  figurent  sur  cette  liste  (p.  96). 

La  portion  la  plus  intéressante  et  la  plus  dramatique  du  Journal  est  celle  qui 
est  relative  à  la  retraite  de  Russie.  Si  l'on  excepte  les  faits  de  comptabilité,  le 
retour  de  l'île  d'Elbe  n'a  pas  fourni  matière  à  des  récits  véritablement  neufs.  Les 
descriptions  des  trois  derniers  mois  de  181 2,  sont  simples,  précises,  intelligentes. 
Nous  en  signalerons  deux  traits  :  pour  franchir  la  montée  de  Vilna,  Peyrusse 
détela  ses  chevaux  et  les  employa  comme  bêtes  de  somme.  Voilà  qui  explique 
comment,  seul  (p.  142)  peut-être  des  trésoriers,  il  passa  (p.  in"^?^  'o  ^^~ 
cembre).  Il  vit  peu  de  jours  après  des  soldats  offrir  des  sacs  d'écus  de  mille  fr. 
pour  une  pièce  d'or  et  ne  pas  trouver  d'acheteurs  (p.  i  ^9). 

E^nfin  la  critique  des  sources  en  ce  qui  concerne  l'histoire  impériale,  est  en 
France  de  date  assez  récente  pour  justifier  une  dernière  citation.  Dans  une  lettre 
du  baron  Fain  à  Peyrusse,  en  date  du  20  mai  1829,  on  lit  ce  jugement  remar- 
quable pour  l'époque  :  «  Le  Norvins  qui  vous  occupe  n'est  pas  un  historien,  c'est 
»  un  compilateur  de  librairie,  qui  a  reçu  des  notes  de  toutes  mains  sans  connais- 
»  sance  réelle  du  sujet  qu'il  entreprenait.  Les  machines  à  vapeur  du  commerce 
»  l'ont  fait  aller  à  la  vente,  et  grâce  aux  bonnes  intentions  de  l'écrivain,  les 
»  honnêtes  gens  l'ont  laissé  passer  sans  rien  dire Son  livre  ne  restera  pas.  » 

(P-  M2-34Î). 

H.  Lot. 


VARIÉTÉS. 

Une  annonce  anglaise. 

Depuis  plusieurs  mois  nous  découvrons  à  peu  près  chaque  semaine  dans 
VAîhenmm  une  annonce  qui,  rédigée  dans  les  premiers  temps  en  anglais,  appa- 
raît présentement  sous  la  forme  latine  (si  du  moins  l'intention  peut  être  réputée 
pour  le  fait).  Nous  croyons  devoir  la  recommander  à  l'attention  de  nos  lecteurs, 
principalement  à  ceux  d'outre-Rhin  : 

Honores  academici,  M.  A.,  Ph.  D.,  LL.  D.,  caet.  In  absentiâ  vel  in  praesentiâ.  Viri 
idonei,  qui  honores  ex  Universitatibus  Peregrinis  petunt,  ut  LL.  D.,  10,  St  Paul's  Road, 
Canonbury,  London,  N.,  scribant  commendantur.  —  N.  B.  Quum  hi  Honores  eorumque 
diplomata  bonâ  fide  prostent,  soli  Candidati  idonei  atque  bonâ  fide  scribere  debent. 

L'honorable  industriel  qui  répond  au  titre  de  LL.  D.,  nous  saura  gré  de  la 
publicité  gratuite  que  nous  lui  faisons  en  ce  moment.  Nous  le  félicitons  particu- 
lièrement de  l'heureux  usage  qu'il  fait  de  la  langue  latine,  montrant  ainsi  qu'il 
connaît  son  Boileau,  et  n'ignore  pas  que  le  latin  dans  les  mots  brave  l'honnêteté. 


Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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Modem  (the)  buddhist,  being  the  Views 
of  a  Siamese  Minister  of  State,  on  his 
own  and  other  religions.  Translated, 
with  remarks  by  H.  Alabaster.  In-8' 
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munale de  Chartres.  T.  i,  2'  partie  et 
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(imp.  Garnier). 
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graphiée;  par  M.  le  vicomte  de  Rougé.  II.  L'expression  Mââ-Xeru,  par  M.  A. 
Deveria.  III.  Études  démotiques  par  M.  G.  Maspero.  IV.  Préceptes  de  morales 
extraits  d'un  papyrus  démotique  du  Musée  du  Louvre,  accompagné  de  deux 
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G.  A.  HEINRICH 


Histoire  de  la  littérature  alle- 
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lungenlied,  et  non,  comme  on  l'admettait  jusqu'à  présent,  sur  des  traditions  orales 
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du  xiV  siècle).  —  P.  177.  Liebrecî^t,  Légendes  grecques  modernes  (tirées 
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77.  —  La  paix  et  la  trêve  de  Dieu,  par  Ernest  Semichon.  Deuxième  édition, 
revue  et  augmentée.  Paris,  J.  Albanel,  1869.  T.  I.  xij-294  p.  T.  II.  318  p.  In- 12. 

L'ouvrage  de  M.  Semichon  n'est  pas  nouveau,  car  il  y  a  douze  ans  déjà  qu'il 
a  paru  pour  la  première  fois'.  Aujourd'hui  l'auteur  nous  le  représente  dans  un 
autre  format,  avec  quelques  développements  subsidiaires,  mais  sans  modifications 
importantes  pour  le  fond,  ni  pour  la  forme,  «  personne,  dit-il  dans  sa  préface, 
»  n'ayant  combattu  ses  idées  d'une  manière  sérieuse  »  (vj)'. 

Le  travail  de  M.  S.  peut  se  diviser  en  deux  parties  pour  la  commodité  de  la 
critique,  l'une  dans  laquelle  il  rassemble  avec  un  grand  soin  la  plupart  des  docu- 
ments relatifs  à  la  trêve  et  à  la  paix  de  Dieu,  l'autre  dans  laquelle  il  tire  de  ces 
documents  des  conclusions  générales  sur  le  rôle  de  l'Église  au  moyen-âge.  Nous 
n'aurons  que  peu  d'observations  à  faire  sur  les  chapitres  où  M.  S.  groupe  les 
données  historiques,  relatives  à  la  trêve  et  à  la  paix  de  Dieu,  mais  nous  devrons 
nous  arrêter  à  certaines  assertions  de  l'auteur,  très-sujettes  à  caution,  qui  se 
trouvent  dans  la  seconde  division  de  son  ouvrage.  On  sait  que  c'est  au  milieu 
des  misères  du  régime  féodal  naissant,  vers  la  fin  du  x*  siècle,  que  l'Église, 
souffrant  comme  les  autres  propriétaires  fonciers  de  l'état  de  guerre  constant 
autour  de  chaque  ville,  village  ou  château,  imagina  d'employer  son  autorité 
spirituelle  pour  défendre  ses  possessions  territoriales  si  nombreuses.  Ce  sont  les 
canons  du  concile  provincial  de  Charroux  en  Poitou,  tenu  en  989,  qui  pour  la 
première  fois  formulent  l'anathême  contre  ceux  qui  pillaient  les  biens  de  l'Église 
et  de  ses  sujets.  Ce  fut  là  le  commencement  d'une  longue  lutte  entreprise  par 
l'Église  dans  son  propre  intérêt  d.'abord,  mais  aussi  pour  le  bien  public  et  dans 
l'intérêt  des  faibles  contre  les  interminables  querelles  féodales  de  l'époque.  L'ins- 
trument pratique  employé  par  elle  dans  cette  lutte  fut  la  création  de  la  paix  et 
de  la  trêve  de  Dieu,  institutions  analogues,  mais  non  pas  identiques  et  qu'il  ne 
faut  point  confondre.  On  faisait  jurer  la  paix  de  Dieu  à  l'égard  des  ecclésiastiques, 
des  femmes,  des  enfants,  des  laboureurs  paisibles,  en  un  mot  de  tous  ceux  qui 
ne  prenaient  aucune  part  aux  querelles  sanglantes  des  seigneurs  laïques  et  ecclé- 
siastiques. Elle  devait  être  observée  perpétuellement.  Quant  à  la  trêve  de  Dieu, 

1.  Paris,  Didier,  1857.  '  ^o'-  '"-8*- 

2.  La  révision  de  la  réimpression  a  été  faite  avec  quelque  négligence;  ainsi  l'auteur  y 
dit  quelque  part  que  l'abolition  de  l'esclavage  est  «  impossible  aujourd'hui  aux  États- 
»  Unis  »  (I,  p.  76).  Cela  pouvait  sembler  vrai  en  1857;  "^^'^  <^'^t  absolument  faux  en 
1869. 
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l'Église  l'introduisit  plus  tard,  pour  imposer  des  moments  de  répit  aux  combat- 
tants eux-mêmes,  qui  n'auraient  pu  s'engager  à  une  paix  continuelle.  Au  concile 
de  Clermont,  en  1095,  le  pape  Urbain  II  déclara  la  paix  de  Dieu  obligatoire  pour 
toute  la  chrétienté.  Grâce  à  la  puissance  de  l'Église,  ces  prescriptions  protectrices 
de  la  paix  publique,  variées  selon  les  temps  et  les  lieux,  défendues  par  des  asso- 
ciations diocésaines  à  la  tête  desquelles  se  trouvaient  les  évêques,  furent  de  plus 
en  plus  respectées  et  les  résultats  obtenus  de  cette  manière  font  le  plus  grand 
honneur  à  l'Église  du  moyen-âge.  Le  bien  que  firent  ces  institutions  doit  être 
hautement  reconnu  par  l'historien  de  cette  époque.  Aussi  sur  ce  point  nous  ne 
nous  trouvons  point  en  désaccord  avec  M.  Sémichon. 

Nous  ajouterons  tout  de  suite,  avant  de  passer  à  un  autre  sujet,  que  pour  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  la  paix  et  à  la  trêve  de  Dieu  en  France,  l'ouvrage  nous 
paraît  très-complet.  Il  l'est  moins  pour  ce  qui  regarde  l'Allemagne  ;  l'auteur 
semble  n'avoir  connu  qu'en  résumé  le  livre  de  M.  Kluckhohn  sur  ce  même  sujet 
et  ne  point  connaître  celui  de  M.  Kùster  !.  Il  l'est  moins  encore  pour  l'Angle- 
terre, à  laquelle  il  ne  consacre  que  quelques  lignes  fort  superficielles,  bien  qu'il 
la  mentionne  en  tête  d'un  de  ses  chapitres.  M.  S.  semble  ignorer  absolument  la 
vieille  législation  anglo-saxonne ,  relative  au  ciricfrid  ou  paix  de  l'Église,  telle 
qu'elle  est  formulée  dès  les  premières  années  du  xi*  siècle  dans  les  lois  d'Aethel- 
red,  de  Canut  et  d'Alfred  le  Grand  ^.  Il  saurait  sans  cela  qu'on  a  même  soulevé 
la  question  de  savoir  si  les  conditions  de  la  trêve  de  Dieu ,  telles  qu'on  les  for- 
mulait d'ordinaire  en  France,  ne  dériveraient  pas  en  partie  de  là,  tant  la  ressem- 
blance est  frappante?.  Cela  peut  paraître  douteux  et  nous  n'oserions  nous  pro- 
noncer pour  l'affirmative,  mais  en  tout  cas  cela  méritait  discussion.  Nous  aurions 
aussi  quelques  remarques  à  faire  à  propos  de  l'Espagne,  dont  M.  S.  dit  bien  trop 
peu  de  choses,  du  moment  qu'il  en  parle.  Dans  les  royaumes  espagnols  la  trêve 
de  Dieu  ne  joua  qu'un  rôle  fort  secondaire ,  parce  que  les  guerres  incessantes 
contre  les  Maures  suffisaient  en  général  à  l'ardeur  belliqueuse  de  la  nation.  L'in- 
fluence de  la  royauté  s'y  substitua  d'ailleurs  de  bonne  heure  à  celle  de  l'Église 
sur  ce  point;  déjà  Alphonse  X  le  Savant,  roi  de  Castille,  déclarait  bientôt  après 
son  avènement  (1252)  que  la  trêve  et  la  paix  publique  étaient  des  prérogatives 
exclusivement  royales^.  En  somme  nous  croyons  que  M.  S.  aurait  mieux  fait  de 
s'en  tenir  à  la  France  pour  laquelle  il  avait  sérieusement  étudié  le  sujet  que  de 
se  hasarder  dans  des  excursions  en  pays  étrangers  oii  les  connaissances  exactes 
lui  manquent  souvent  5. 

1.  Kluckhohn,  Geschichte  des  Gottesfriedens.  Leipzig,  1857.  In-8°.  —  Clem.  Kùster, 
De  Treuga  et  pace  Dei.  Monasterii,  1852.  —  C'est  sans  doute  par  la  faute  du  typographe 
que  M.  S.  semble  confondre  (II,  18)  Frédéric  I"  Barberousse  et  Frédéric  II. 

2.  R.  Schmid.  Gesetze  der  Angelsachsen ,  Leipzig,  1832.  i"  édition.  Voy.  2*  édit. 
p.  344  suiv. 

3.  C'est  ce  qu'a  soutenu  M.  H.  Brandes  dans  l'article  Gottesfriede  de  la  grande  Ency- 
clopédie des  sciences  et  arts,  d'Ersch  et  Gruber,  qui  paraît  depuis  $0  ans  à  Leipzig,  sans 
pouvoir  arriver  à  sa  fin. 

4.  Voy.  son  Code  de  loi  «  Las  Siete  partidas;  »  il  est  dit  Partid.  2  titul.  i  :  «  Solo 
»  los  reyes  e  emperadores  tregua  e  paz  pueden  hazer.  » 

j.  M.  S.  paraît  si  peu  sûr  de  son  terrain  hors  de  France  qu'il  semble  placer  Edouard 
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Voici  ce  que  nous  avions  à  dire  au  sujet  de  la  première  partie  de  l'ouvrage 
de  M.  S.  Mais  il  nous  reste  maintenant  à  entretenir  nos  lecteurs  de  la  seconde 
partie  de  son  travail,  celle  à  laquelle  il  semble  attacher  le  plus  d'importance,  et 
dans  laquelle  il  veut  démontrer  que  ce  sont  les  associations  pour  la  paix  de  Dieu 
qui  ont  accompli  le  mouvement  communal  du  xii*  siècle,  et  que  c'est  à  l'Église 
seule  qu'est  due  la  constitution  du  tiers-état  en  France.  Ces  vues  se  rattachent 
étroitement  chez  l'auteur  à  ses  opinions  générales  sur  la  nature  et  le  rôle  de 
l'Église  catholique.  Nous  ne  saurions  les  discuter  ici.  Nous  faisons  seulement  nos 
réserves  à  propos  de  l'enthousiasme  excessif  de  l'écrivain.  On  ne  peut  admettre, 
au  point  de  vue  historique  que  «  le  monde  et  surtout  la  France  moderne  sont 
»  sortis  de  l'Église  et  du  clergé  catholique,  comme  un  fleuve  sort  de  sa  source  » 
(II,  194).  On  ne  peut  admettre  davantage  que  «  jamais  la  France  ne  marcha 
»  vers  le  progrès  d'un  pas  plus  sûr  et  plus  rapide,  qu'au  xi*  et  au  xii^  siècle  n 
(II,  210).  Nous  n'examinerons  pas  non  plus,  en  présence  des  Juifs  persécutés 
et  de  la  guerre  des  Albigeois,  si  l'Église  n'essaya  jamais  d'agir  que  «  par  le  doux 
3)  frein  de  la  charité,  caritaîis  »  et  si  «  en  tempérant  tous  les  pouvoirs  elle  n'en 
»  usurpa  jamais  aucun,  ni  ne  mit  en  doute  le  droit  des  princes'  »  (II,  19}). 
Nous  croyons  que  rien  n'est  plus  problématique  que  «  la  bonne  grâce  »  avec 
laquelle  elle  se  restreignit  plus  tard  à  son  rôle  spirituel  (II,  21 1).  Nous  avons 
aussi  le  droit  de  douter  de  «  l'indépendance  la  plus  hardie  »  octroyée  par 
l'Église  aux  systèmes  scolastiques,  en  présence  du  sort  des  Berenger  de  Tours, 
Roscelin,  Abailard  et  de  tant  d'autres  (II,  183).  Mais  tout  cela  ne  se  rattache  pas 
nécessairement  à  la  question  que  nous  voulons  discuter  et  moins  encore  quelques 
autres  points  soulevés  par  l'auteur,  tels  que  la  question  de  savoir  si  réellement 
«  des  voies  nouvelles  nous  transporteront  bientôt  avec  la  rapidité  de  l'éclair  des 
»  extrémités  de  l'Europe  aux  profondeurs  de  l'Asie»  (II,  169),  progrès  que 
l'auteur  aurait  en  tout  cas  quelque  peine  à  rattacher  à  l'activité  de  l'Église.  Je 
passe  donc  au  point  en  discussion,  savoir  l'origine  des  communes  en  France*. 

M.  Sémichon  a  parfaitement  raison  en  écartant,  comme  promoteurs  du  mou- 
vement municipal  les  rois  de  France,  qui  n'ont,  à  l'origine  du  moins,  nullement 
compris  l'importance  politique  de  la  révolution  qui  s'accomplissait  sous  leurs 
yeux.  Mais  nous  cessons  de  nous  entendre  sur  la  question  de  l'origine  cléricale 
que  lui  donne  M,  S.  tandis  que  nous  croyons  que  ses  racines  sont  autre  part.  Si 
l'auteur  s'était  contenté  d'affirmer  que  le  mouvement  municipal  en  France  avait 
tiré  une  partie  de  sa  vitalité  du  mouvement  en  faveur  de  la  paix  publique,  qui 
l'avait  précédé  et  qui  se  manifestait  encore  à  côté  de  lui,  on  pourrait  tomber 
d'accord.  Mais  son  système  est  bien  plus  absolu.  Pour  lui  les  communes  sont 
tout  simplement  ces  mêmes  associations  diocésaines,  dirigées  par  les  évêques. 


le  Confesseur  au  XII'  siècle  (II,  60). 

1.  En  tout  cas  M.  S.  se  contredit  lui-même,  puisçiu'il  dit  autre  part,  en  l'en  louant 
grandement  que  «  l'Eglise  pfêcha  la  résistance  au  Seigneur  »  (I,  67).  L'Égi;?e  était  trop 
grande  propriétaire  pour  se  livrer  à  de  pareilles  fantaisies;  il  faudrait  des  e::emples  et 
M.  S.  aurait  quelque  peine  à  les  trouver. 

2.  Il  faut  mentionner  cependant  encore  un  appel  bizarre  «  aux  princes  schismati'ues 
»  à  rentrer  dans  le  giron  de  l'Église  catholique,  aujourd'hui  qu'aucun  intérêt  temporel  a: 
»  peut  les  empêcher  d'ouvrir  les  yeux  à  la  vérité  »  (II,  199). 
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C'est  là  ce  que  nous  ne  saurions  admettre.  M.  S.  aurait  dû  être  amené  déjà  à 
de  plus  justes  idées  par  les  observations  si  mesurées,  presque  timides,  que  M.  de 
Beaurepaire  lui  faisait  il  y  a  douze  ans  déjà,  sur  ce  sujet  ',  montrant  les  diffé- 
rences sensibles  entre  l'organisation  municipale  et  celle  des  associations  de  la 
paix  de  Dieu.  M.  S.  n'a  pas  cru  devoir  abandonner  son  idée;  il  ne  voit  absolu- 
ment qu'une  différence  entre  les  deux  institutions.  «  Les  premières,  dit-il,  com- 
»  prennent  un  diocèse;  c'est  le  pacte  du  pays  tout  entier,  formé  à  la  demande 
»  des  évêques,  sanctionné  par  le  serment.  Les  secondes  sont  l'application  à  un 
»  bourg,  à  une  ville,  de  ces  associations  d'abord  étendues  à  un  diocèse.  En 
»  dehors  de  cette  différence,  tout  est  identique.  C'est  aussi  une  association,  liée 
»  par  un  serment  pour  la  défense  des  droits  et  des  possessions  de  ses  membres  » 
(II,  io6).  L'auteur  ajoute  ensuite,  pour  démontrer  davantage  l'identité  des  deux 
institutions,  qu'elles  se  sont  manifestées  vers  la  même  époque,  dans  les  mêmes 
lieux,  etc.  Cette  fausse  appréciation  historique  nous  semble  se  rattacher  à  une 
double  erreur  préliminaire,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  M.  S.  ne  se  fait  pas  une 
idée  très-nette  et  juste  du  rôle  du  clergé  (j'entends  le  haut  clergé,  possesseur 
de  terres)  vis-à-vis  des  bourgeois  ou  des  paysans.  Puis  l'auteur  semble  s'ima- 
giner par  moments  que  c'est  le  clergé  qui  a  inventé  l'association  et  que,  par 
suite,  toute  association,  découverte  au  moyen-âge,  doit  être  d'origine  cléricale. 
C'est  pourquoi  aussi  il  s'élève  avec  tant  de  chaleur  contre  la  théorie  des  ghildes 
germaniques  du  «  prince  des  historiens  moderfies,  »  Augustin  Thierry  a  peut- 
être  exagéré  quelque  peu  la  persistance  des  ghildes  du  viii''  siècle,  mais  le  fond 
de  son  idée,  la  génération  de  la  commune  du  moyen-âge  par  l'association  d'ori- 
gine germanique,  est  certainement  juste.  Ce  sont  ces  vieilles  associations  dont 
M.  S.  commence  par  nier  l'existence  après  les  Carolingiens,  et  dont  il  avoue 
plus  tard  «  qu'elles  ont  pu  subsister  comme  associations  marchandes  «  (II,  1 17), 
qui  ont  donné  le  branle  au  mouvement  municipal;  ce  sont  précisément  ces  associa- 
tions de  marchands  enrichis,  ces  corporations  d'arts  et  métiers,  qui  se  sont  soulevées 
ou  détachées  de  gré  de  leurs  suzerains  laïques  et  ecclésiastiques  et  ont  donné  ainsi 
naissance  aux  communes  de  France  comme  aux  villes  libres  de  l'Allemagne.  Ce 
n'est  nullement  à  l'influence  du  clergé,  c'est  à  la  coopération  volontaire  et  spon- 
tanée des  habitants  d'une  même  localité ,  coopération  inspirée  par  la  disposition 
générale  des  esprits  au  xii*^  et  au  xiii*  siècle,  qu'est  dû  l'épanouissement  subit  et 
remarquable  du  mouvement  municipal  d'alors.  J'ai  peine  à  comprendre  comment 
M.  S.  peut  croire  que  la  création  des  «  communes  municipales  »  est  due  «  aux 
»  prédicateurs  et  aux  décisions  des  conciles.  »  Si  l'on  a  jamais  prêché  sur  ce  sujet 
ce  devait  être  sur  le  texte  «  Communio  novum  et  pessimum  nomen  »  fourni  par  un 
écrivain  ecclésiastique  que  M.  S.  a  lu  sans  doute,  avant  de  composer  son  ouvrage, 
par  Guibert  de  Nogent^.  Pour  revendiquer  leurs  droits  ou  pour  améliorer  leur 
situation,  bourgeois  et  vilains  n'avaient  pas  besoin  d'un  «  appel  à  l'opinion 


1.  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  1858,  p.  296  suiv.  _ 

2.  Collection  des  mémoires  relati;s  à  l'histoire  de  France,  publiée  par  M.  Guizot 
Vol.  10.  Paris,  182$.  Vie  de  Guibert  de  Nogent,  écrite  par  lui-même.  Liv.  III,  ch.  viij, 
p.  3S. 
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»  publique  »  de  la  part  de  l'Église.  M.  S.  semble  avoir  oublié  la  spontanéité  des 
terribles  insurrections  de  paysans  de  cette  époque,  celle  de  Normandie  en  997, 
celle  de  Bretagne,  en  1024,  la  révolte  des  habitants  de  Cambray  contre  leur 
évéque,  dans  la  même  année,  etc.,  etc.  S'il  veut  bien  relire  le  récit  de  Guillaume 
de  Jumièges  sur  le  premier  de  ces  soulèvements,  il  y  verra  que  les  paysans 
normands  qui,  je  me  plais  à  le  croire,  n'étaient  pas  poussés  contre  leur  jeune 
duc  Richard  II  par  le  clergé,  forment  entre  eux  une  vaste  commune  secrète, 
puis  dans  chaque  canton  un  conventicule  particulier,  etc.  '  De  ce  fait,  comme  de 
bien  d'autres  qu'il  est  inutile  de  citer,  ressort  avec  évidence  une  vérité,  proclamée 
d'ailleurs  par  M.  S.  lui-même  dans  un  moment  d'oubli,  c'est  que  «  l'association 
»  était  partout  au  moyen-âge  »  (II,  1 17).  Elle  était  alors,  elle  est  encore,  elle 
sera  toujours  la  forme  sociale  et  politique  à  laquelle  les  faibles  auront  recours 
pour  se  garantir  contre  les  puissants,  d'une  façon  toute  instinctive  et  spontanée; 
le  clergé  n^a  rien  à  voir  là-dedans.  M.  S.  croit  encore  que  l'intervention  de 
l'Église  était  nécessaire  parce  que  sans  elle  dans  les  petites  localités  la  commune 
n'aurait  pu  s'établir,  «en  face  de  son  seigneur  assurément  plus  puissant  qu'elle» 
(I,  1 12).  Mais  c'est  là  une  erreur.  Qu'est-ce  qui  constituait  la  puissance  d'un 
seigneur  ?  Les  redevances  pécuniaires  et  le  concours  personnel  de  ses  vassaux. 
Du  moment  que  ceux-ci  se  coalisent  pour  refuser  au  maître  leur  argent  et  leurs 
bras,  le  seigneur  n'est  plus  puissant  du  tout  et  ne  peut  plus  être  un  objet  de 
terreur.  Mais  cela  n'est  qu'accessoire.  Il  est  un  argument,  capital  à  nos  yeux, 
et  que  toutes  les  théories  de  M.  S.  ne  sauraient  renverser,  c'est  ce  fait  universel 
(nous  le  rencontrons  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie)  que  partout  où  sur- 
gissent des  communes,  c'est  contre  l'évêque,  presque  toujours  seigneur  suzerain 
de  la  cité,  qu'est  dirigée  la  révolte.  t)'est  en  vue  de'ce  fait  que  je  disais  plus  haut 
que  M.  S.  ne  comprenait  pas  la  situation  du  haut  clergé  vis-à-vis  du  tiers-état. 
Il  en  est  toujours  encore  aux  évêques  du  v*  ou  du  vi*  siècle,  «  défenseurs  de  la 
)>  cité,  »  protecteurs  naturels  des  faibles,  etc.  Mais  aux*,  au  xi*  et  surtout  au  xii" 
siècle,  l'évêque  est  avant  tout  un  homme  politique,  c'est  d'ordinaire  le  tyran  de 
ses  sujets,  un  seigneur  féodalcomme  un  autre  et  souvent  pire  qu'un  autre.  C'est 
connu,  c'est  indiscutable  et  cependant  M.  S.  semble  absolument  ignorer  cet  état 
de  choses.  Mais,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  il  doit  avoir  lu,  puisqu'il  connaît  si 
bien  en  général  cette  époque,  le  singulier  poème  d'Adalbéron,  l'évêque  de  Laon, 
adressé  au  roi  Robert;  il  y  aura  trouvé  un  tableau  peu  flatteur  du  clergé  d'alors, 
tracé  par  la  plume  d'un  collègue  et  que  je  m'abstiens  de  reproduire  ici  *.  Au  risque 
donc  d'être  placé  par  l'auteur  parmi  «  les  personnes  inattentives  et  inexpérimentées  » 
(II,  150)  nous  déclarons  ne  pas  pouvoir  comprendre  comment  des  associations, 
nées  de  l'hostilité  contre  le  pouvoir  épiscopal  ou  autre,  dont  les  premiers  actes 
vont  à  l'encontre  de  la  suzeraineté  temporelle  prétendue  par  l'Église,  seraient 
des  associations  formées,  dressées,  choyées  par  l'Église  elle-même  ^  Nous  résu 


1.  Même  collection,  vol.  29.  Guillaume  de  Jumièges,  Histoire  des  Normands,  livre  V, 
chap.  îj,  p.  lit. 

2.  Collection  de  mémoires,  vol.  6.  Poème  d'Adalbéron  évêque  de  Laon  adressé  à  Robert 
roi  des  Français,  p.  445. 

3.  Ce  qui  a  beaucoup  contribué,  je  crois,  à  faire  persister  M.  S.  dans  ses  opinions 
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merions  pour  notre  part,  notre  opinion  sur  l'origine  des  communes  de  la  manière 
suivante.  La  formation  des  nombreuses  «  communes  municipales  »  au  xii^  siècle 
a  été  le  résultat  d'un  réveil  de  l'opinion  publique  dans  les  classes  inférieures  de 
la  société  d'alors,  poussées  à  bout  par  les  exactions  des  seigneurs  laïques  et 
ecclésiastiques.  Le  tiers-état  a  été  éclairé  peut-être  —  je  veux  faire  la  part  de  la 
théorie  de  M.  S.  aussi  large  que  possible  —  sur  l'efficacité  de  pareilles  associa- 
tions politiques  par  la  réussite  des  ligues  de  la  paix,  encouragées  par  l'Église. 
Mais  l'Église  est  restée  étrangère  à  ce  nouveau  mouvement,  qui  avait  ses  racines 
dans  le  sentiment  d'indépendance  germanique,  qui  par  conséquent  s'est  aussi 
manifesté  avec  le  plus  de  vigueur  dans  les  provinces  du  nord  où  l'élément  ger- 
manique était  plus  considérable.  Les  principaux  instruments  de  cette  révolution 
municipale  ont  été  les  corporations  d'arts  et  métiers,  soit  aussi  quelquefois  un 
patriciat  urbain  qui  profita  d'abord  des  libertés  acquises ,  sans  y  associer  les 
classes  inférieures.  Quant  aux  associations  pour  la  paix  de  Dieu  elles  en  diffèrent 
non-seulement  par  leur  origine  cléricale,  mais  aussi  par  leur  but,  car  sous  la 
main  des  évêques  elles  n'ont  pour  but  que  la  protection  matérielle  de  leurs 
membres  contre  les  attaques  du  dehors,  tandis  que  les  communes  sont  surtout 
des  corporations  exerçant  des  droits  politiques,  arrachés  aux  oppresseurs  du 
dedans  et  concentrant  leur  activité  sur  l'indépendance ,  le  self-government  de  la 
cité. 

Je  terminerai  ce  compte-rendu,  trop  long  déjà,  par  quelques  menues  remarques 
critiques.  On  sent  quelque  inexpérience,  pour  ne  point  dire  une  certaine  légèreté, 
dans  la  méthode  de  l'auteur.  Il  placera  p.  ex.  le  synode  d'Elne  en  Roussillon  à 
l'année  1027,  avec  quelques  auteurs  (I,  36);  cela  ne  l'empêchera  pas  de  le 
reproduire  encore  une  fois,  d'après  d'autres  auteurs,  à  la  date  de  1047  (I,  104) 
M.  de  Beaurepaire  faisait  déjà  remarquer  en  1858  qu'il  fallait  se  décider  pour 
Pune  ou  l'autre  de  ces  dates.  Or  voici  ce  que  répond  M.  S.  :  «  Dans  les  conciles 
))  concernant  la  paix  de  Dieu,  j'incline  vers  les  dates  les  plus  anciennes;  j'ac- 
»  cepterai  même  les  deux  conciles  de  1027  et  de  1047.  Ce  seront  toujours  les 
»  mêmes  lois.  Les  doutes  resteront  dans  les  esprits  seulement  sur  les  dates; 
))  j'attache  toute  l'importance  aux  faits  et  aux  lois  »  (I,  37).  C'est  naïf,  mais  peu 
scientifique  et  les  questions  de  date  ont  leur  importance.  A  cette  même  p.  37 
il  nous  renvoie  à  une  note  de  la  page  87  ;  or  à  la  page  indiquée  il  n'y  a  pas  trace 
de  note.  Le  même  fait  se  reproduit  autre  part.  M.  S.  nous  raconte  (II,  203) 
qu'au  XII*  siècle  la  France  était  plus  peuplée  qu'au  xix''  siècle  (fait  qui  nous  semble 
absolument  invraisemblable)  et  nomme  comme  source  Dureau  de  La  Malle,  en 
renvoyant  le  lecteur  à  l'appendice,  p.  374.  Malheureusement  le  volume  n'a  que 
318  pages  et  l'on  ne  découvre  nulle  part  de  citation  de  Dureau  de  La  Malle.  A 
la  p.  280  il  cite  un  ouvrage  de  M.  Mary-Lafon  sur  un  fait  qu'il  aurait  pu  vérifier 
peut-être  à  des  sources  plus  originales  ;  mais  il  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de 


erronées,  c'est  l'incontestable  similitude  d'un  assez  grand  nombre  d'expressions  techniques 
et  juridiques  que  l'on  rencontre  dans  les  associations  pour  la  paix  de  Dieu  et  dans  les 
communes.  Mais  il  a  eu  tort  de  s'y  trop  arrêter.  On  sait  combien  la  langue  du  moyen- 
âge  est  souvent  pauvre  et  combien  il  est  facile  de  trouver,  en  feuilletant  Du  Cange,  des 
mots  à  sens  très-variés  et  très-divers. 
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lire  lui-même  cet  auteur;  il  le  cite  d'après  VHistoire  universelle  de  Cesare  Cantu. 
D'autres  écrivains  encore  auraient  pu  ne  pas  figurer  parmi  ses  garants  comme 
M"*  de  la  Lézardière  ou  M.  Balmès  '. 

Nous  espérons  que  toutes  ces  observations  ne  décourageront  pas  trop  notre 
auteur.  M.  Sémichon  réclame  dans  sa  préface  l'indulgence  de  la  critique  pour 
«  un  homme  appartenant  au  monde  et  aux  affaires  »  et  nous  avons  lu  ses  deux 
volumes  avec  trop  d'intérêt,  même  en  étant  d'un  avis  différent,  pour  ne  pas  la 
lui  accorder  volontiers.  Quelles  que  soient  les  erreurs  scientifiques  de  cet  ouvrage, 
il  y  règne  un  accent  de  conviction  sincère ,  et  l'on  y  rencontre  un  grand  zèle 
pour  arriver  à  la  vérité  historique,  en  même  temps  qu'une  érudition  fort  consi- 
dérable pour  un  homme  du  monde.  Aussi  l'activité  scientifique  de  M.  Sémichon, 
qui  s'est  manifestée  sur  d'autres  sujets  encore  2,  mérite-t-elle  à  tous  égards  d'être 
encouragée.  L'auteur  nous  permettra  d'exprimer  en  terminant  le  vœu,  qu'en 
reprenant  ses  travaux  sur  le  sujet  qu'il  vient  de  quitter,  en  étudiant  les  ouvrages 
considérables  des  savants  étrangers  sur  les  origines  du  mouvement  communal, 
celui  de  M,  Hegel  surtout,  il  soit  conduit  par  de  nouvelles  recherches  à  modifier 
ses  vues  exagérées  relativement  à  l'influence  de  l'Église  sur  cette  grande  révolu- 
tion du  moyen-âge. 

Rod.  Reuss. 

78.  —  Scriptores  rertun  Germanicarnm ,  in  usum  scholarura  ex  Monumentis 
Ccrmaniac  historicis  recudi  fecit  Georgius  Heinricus  Pertz.  Hannoverae,  Hahn,  1 868- 
9.  In-8*. 

Nous  avons  fait  connaître  aux  lecteurs  de  la  Revue  les  vingt  premiers  volumes 
de  Scriptores  extraits  par  M.  Pertz  de  ses  Monumenta  (1869,  art.  44).  Quatre 
nouveaux  volumes  ont  paru  depuis  lors;  nous  les  examinerons  comme  les  précé- 
dents, en  suivant  un  ordre  qui  concilie  l'époque  de  la  rédaction  des  monuments 
historiques  qu'ils  comprennent  avec  celle  des  événements  qui  y  sont  rapportés. 

Fondée  en  1053  par  un  membre  de  la  famille  des  Guelfes,  l'abbaye  de  Wein- 
garten  ne  crut  mieux  témoigner  à  ses  auteurs  sa  reconnaissance  qu'en  transmet- 
tant à  la  postérité  le  souvenir  des  faits  qui  pouvaient  les  recommander?.  Les 
Guelfes  touchaient  à  leur  déclin  quand  un  moine  de  Weingarten  (l'abbé  Wernher  ?) 
écrivit,  vers  1 1 70,  l'Historia  Welforum  Weingartensis,  qui  fait  remonter  leur 
généalogie  au  comte  Guelfe  vivant  sous  Charlemagne.  Comme  compensation  au 
ms.  original,  qui  semble  perdu,  on  possède  diverses  copies;  l'édition  de  M.  Wei- 
land  a  pour  base  celle  de  Fulde  (xii* siècle,  dont  transcriptions),  suppléée  à 
l'aide  de  celle  de  Munich  (xiii^-xiv^  s.)  et  parfois  de  celle  de  Stuttgart  (xvi*  s.). 
Les  emprunts  à  la  chronique  de  Hugues  de  Saint-Victor  et  à  Othon  de  Frisingue 

1.  Il  faudrait  aussi  être  conséquent  et  citer  le  titre  des  anciens  auteurs  en  latin  ou  en 
français.  On  peut  mentionner  p.  ex.  le  Chronicon  Virodanense  aussi  bien  que  la  Chronique 
de  Verdun.  La  seule  chose  défendue,  c'est  de  mêler  les  deux  langues  et  de  dire,  comme 
l'auteur,  Chronique  Virdun. 

2.  M.  S.  est  l'auteur  d'une  très-bonne  Histoire  de  la  ville  d'Aumale  (Seine- Injirieare)  et 
de  ses  institutions.  Paris,  Aubry,  1862.  2  vol.  in-8*. 

3.  Monumenta  Welforum  antiqua,  editore  Ludowico  Weiland,  Ph.  D.  1869,  63  p. 
Prix  :  60  c. 
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sont  en  caractères  plus  petits.  L'ouvrage  primitif  s'arrête  au  12  sept.  1 167;  la 
Conîinuaîio  Staingademensis  est  donnée  d'après  Leibniz ,  qui  l'avait  prise  dans 
un  ms.  de  Staingaden  non  retrouvé.  Sous  le  titre  de  Continuationes  Weingartenses 
M.  Weiland  donne  deux  appendices,  dont  il  explique  parfaitement  l'origine 
(p.  45  ss.)  :  ce  sont  moins  des  continuations  à  VHisîoria  Welforum;  qu'aux  chro- 
niques de  Hugues  de  Saint-Victor  (p.  48)  et  d'Honorius  d'Autun  (p.  60).  Elles 
vont  de  l'avènement  de  Frédéric  I*'"  à  l'année  1208. 

GiSLEBERT  offre  l'exemple,  peu  fréquent  au  moyen-âge,  d'un  homme  qui  après 
avoir  passé  sa  vie  parmi  les  princes  consigna  les  faits  importants  dont  il  avait 
été  témoin,  sans  préoccupation  d'intérêts  domestiques;  aussi  sa  chronique  de 
Hainaut  est-elle  précieuse  pour  notre  histoire  '.  M.  Arndt  l'a  fait  précéder  d'une 
introduction  aussi  méthodique  que  pleine  d'érudition.  Pour  obtenir  des  rensei- 
gnements positifs  sur  le  chancelier  du  comte  Baudoin  V,  il  a  dressé  un  régeste 
des  diplômes  qui  font  mention  de  Gislebert,  compulsant  à  cet  effet  les  archives 
de  Bruxelles,  de  Mons,  de  Namur  et  de  Lille,  non  moins  que  les  livres  impri- 
més; l'éditeur  donne  ainsi  l'analyse  et  parfois  le  texte  de  56  chartes,  comprises 
entre  l'an  1175  et  le  26  mars  1223,  qui  jointes  à  ce  que  Gislebert  dit  de  lui- 
même  dans  sa  chronique,  ont  permis  à  M.  Arndt  d'esquiser  sa  vie  avec  exacti- 
tude. En  faisant  abstraction  des  chartes  qu'il  a  rédigées  comme  chancelier,  il 
reste  de  lui  sa  chronique  et  ses  offices  de  la  cour  de  Hainaut.  Son  Chronicon 
Hanoniense,  composé  au  commencement  du  xiii^  siècle,  n'est ,  tel  que  nous  le 
possédons,  qu'une  première  rédaction,  que  l'auteur  se  proposait  de  compléter 
dans  une  autre,  surtout  par  l'adjonction  de  documents.  Il  forme  comme  deux 
parties,  dont  la  r*est  une  sorte  d'introduction;  l'ordre  chronologique  n'est 
guère  suivie  qu'à  partir  de  l'an  1 168,  où  commence  la  2®.  Cette  chronique  nous 
a  été  conservée  par  un  seul  ms.,  celui  de  notre  biblioth.  impér.  (lat.  11105), 
proven.  de  Sainte-Vautrade  de  Mons),  du  xv*  siècle,  auquel  les  Annales  de  Hai- 
naut de  Jacques  de  Guise  peuvent  seules  fournir  des  corrections  2.  L'édition  de 

1.  Gislebert].  Chronicon  Hanoniense,  ex  recensione  Wilhelmi  Arndt.  1869,  312  p. 
Prix  :  2  fr.  40  c. 

2.  Voir  la  concordance  dans  VArchiv  de  M.  Pertz,  t.  IX,  p.  355-7.  Il  n'est  peut-être 
pas  inutile  de  dire  quelques  mots  de  ce  recueil,  rarement  cité  en  France,  qui  est  d'une 
importance  majeure  pour  l'étude  des  sources  historiques  du  moyen-âge.  Il  comprend  actu- 
ellement onze  vol.  in-8*.  Les  4  premiers  (épuisés)  ont  paru  à  Francfort -sur- le -Mein  de 
1820  à  1822;  les  éditeurs  furent  pour  I  à  III  J.  L.  Biichler  et  C.  Dùmge,  et  pour  IV 
J.  C.  de  Fichard.  Les  vol.  V  à  XI  ont  été  publiés  à  Hannovre  (Kahni  par  M.  G.  H.  Pertz. 
Les  travaux  qu'ils  renferment  peuvent  être  rapportés  à  3  chefs  :  a.  Voyages  littéraires 
entrepris  par  les  collaborateurs  des  Monumcnta  dan§  presque  tous  les  pays  d'Europe  et 
même  à  Constantinople;  b.  catalogues  des  manuscrits  conservés  dans  les  bibliothèques 
explorées  pendant  ces  voyages.  Voici  ceux  relatifs  à  la  France,  contenus  dans  les  tomes  VII 
(a)  VIII  (b)  et  IX  (c)  :  Alençon ,  c,  530;  Amiens,  b,  395;  Arras,  b,  401  ;  Avignon,  a, 
208;  Avranches,  b,  378;  Boulogne,  b,  404;  Cambrai,  b,  431;  Carpentras,  a,  207; 
Châlons,  a,  220;  Cham.béry,  a,  178;  Chartres,  b,  385;  Colmar,  />,  466;  Dijon,  a,  214; 
Douai,  b,  421  ;  Evréux,  b,  376;  Havre  (le),  b,  374;  Laon,  b,  392;  Lille,  c,  526;  Lyon, 
a,  21 1  ;  Meaux,  b,  366;  Metz,  b,  450;  Montpellier,  b,  191  et  206;  Nancy,  b,  458;  Or- 
léans, b,  391  et  c,  532;  Paris  (Impér.,  Arsenal  et  Sainte-Genev.)  b,  284-366;  Reims,  ^, 
393;  Rouen,  b,  367;  Saint-Mihiel,  b,  448;  Saint-Omer,  b,  408;  Strasbourg,  b,  461; 
Troyes,  a,  217;  Valenciennes,  />,  436  et  c,  518;  Verdun,  b,  443  c).  Dissertations  sur  les 
sources  et  la  valeur  des  monuments  historiques  du  moyen-âge,  suivant  la  division  adoptée 
pour  les  Monumenta  :  Ecrivains,  Lois,  Diplômes,  Lettres,  Antiquités;  ces  savants  travaux 
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M.  Amdt  reproduit  exactement  le  ms.  de  Paris,  avec  indication  du  recto  et  du 
verso  des  feuillet  en  marge  '.  Le  texte  est  élucidé  par  de  nombreuses  notes  géo- 
graphiques et  historiques,  pour  lesquelles  l'éditeur  a  fructueusement  mis  à  profit 
les  diplômes  de  Hainaut  conservés  aux  archives  de  Mons.  Il  a  ajouté  comme 
appendice  :  a.  Ministeria  curie  Hanoniensis,  par  Gilebert,  d'après  un  rouleau  des 
arch.  de  Mons  (p.  294);  b.  le  traité  de  paix  de  Valenciennes  de  1114  (omis  par 
Gislebert),  d'après  le  ms.  J995  de  la  Bibl.  imp. 

On  ne  saurait  séparer  les  deux  chroniqueurs  des  Slaves  Helmold  et  Arnold, 
car  le  second  prend  le  récit  au  moment  où  le  premier  l'abandonne.  Né  au  com- 
mencement du  xii^  siècle,  Helmold*  écrivit  le  i" livre  de  sa  chronique  après 
1165  et  le  2^  après  1 172  ;  elle  s'étend  de  la  conversion  des  Slaves  au  christia- 
nisme à  l'année  1171.  L'éditeur,  M.  Lappenberg,  énumère  les  sources  mises  à 
contribution  par  le  chroniqueur  (p.  5)  et  les  historiens  qui  ont  à  leur  tour  pro- 
fité de  ses  récits  (p.  5),  puis  les  mss.  qui  nous  l'ont  conservé  :  deux  à  Copen- 
hague (le  1"  du  xiii"  siècle)  et  un  à  Lubeck  (xv^  siècle),  outre  ceux  qui  mis  à 
profit  par  les  éditeurs  précédents  (p.  9)  ne  se  sont  pas  retrouvés  de  nos  jours 
(p.  8).  Les  passages  empruntés  aux  historiens  antérieurs  sont  imprimés  en  plus 
petit  texte,  avec  mention  des  endroits  reproduits.  — Arnold  ',  premier  abbé  de 
Saint-Jean  de  Lubeck,  était  avancé  en  âge  quand  il  entreprit  de  continuer  la 
chronique  d'Helmold  à  partir  de  l'année  1 171  où  celui-ci  termine  son  récit;  sa 
continuation  comprend  sept  livres,  subdivisés  en  chapitres,  dont  le  dernier  relate 
le  couronnement  d'Othon  IV  comme  empereur  le  4  octobre  1 209.  L'extrait  de 
la  préface  insérée  daus  les  Monumenta  ne  dit  rien  des  mss.  mis  à  contribution 
pour  constituer  le  texte  de  ce  chroniqueur,  et  se  borne  à  signaler  les  auteurs  qui 
ont  fait  postérieurement  des  emprunts  à  Arnold  4. 

Nous  pourrions,  à  l'occasion  de  ces  4  volumes,  répéter  les  éloges  et  les 
réserves  que  noiis  suggéraient  les  vingt  premiers;  nous  préférons  exprimer  le 
souhait  que  cette  collection  se  complète  avec  activité  et  fournisse  à  ceux  qui  ne 
peuvent  se  procurer  ou  compulser  les  Monumenta  in-folio  des  éditions  correctes 
sinon  savantes  d'auteurs  généralement  peu  accessibles. 

U.  C. 


sont  généralement  indiqués  dans  la  Bibliothtca  historica  medii  aevi  du  D'  Potthast  (Rev.  crit., 
1869,  art.  29).  Chacun  de  ces  volumes  (de  800  à  1050  p.)  est  accompagné  d'une  table 
très-détaillée  des  matières,  de  nature  à  faciliter  parfaitement  les  recherches.  Les  érudils 
n'ont  qu'un  regret  à  manifester  à  l'égard  de  cet  ouvrage,  c'est  qu'il  ne  se  poursuive  pas. 

1 .  Ils  servent  seuls  à  l'éditeur  ponr  les  renvois  ;  une  division  par  numéros  (comme  dans 
les  autres  volumes)  n'eût  été  ni  téméraire  ni  inutile. 

2.  Heimedi  presbyteri,  Chronica  Slavorum,  ex  recensione  I.  M.  Lappenbergii.  1868, 
220  p.  Prix  :  2  fr. 

3.  Arnoldi,  Chronica  Slavorum,  ex  recensione  I.  M.  Lappenbergii.  1868,  294  p.  Prix: 
2  fr.  40  c. 

4.  M.  Lappenberg  a  donné  dans  l'Archiv  de  M.  Pertz  les  éléments  préparatoires  de 
son  édition  d'Arnold  de  Lubeck  (t.  VI,  p.  566-84)  comme  aussi  de  celle  d'Helmold  {ib. 
p.  SH-86). 
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79.  —  Les  chasses  de  François  I",  racontées  par  Louis  de  Brézé,  grand  sénéchal 
de  Normandie,  piécédées  de  la  Chasse  sous  les  Valois,  par  le  comte  Hector  de  La 
Perrière.  Paris,  Aubry.  Pet.  in-8%  168  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Dans  le  cours  de  ses  recherches  sur  Catherine  de  Médicis  M,  le  comte  de  La 
Perrière  a  trouvé  à  la  Bibliothèque  L  R.  de  Vienne  une  trentaine  de  lettres  de 
Louis  de  Brézé,  l'époux  de  Diane  de  Poitiers.  Ces  lettres  comprises  entre  les 
années  15 18  (?)  et  15^0,  sont  adressées  au  maréchal  de  Montmorency,  à  son 
fils  le  sire  de  la  Roche- Pot,  et  «  à  monsieur  le  grant-maistre  »,  désignation  sous 
laquelle  il  faut  reconnaître,  selon  Fépoque,  Gouffier  de  Boisy,  René  de  Savoie  et 
enfin  le  maréchal  de  Montmorency.  Quelques-unes  se  rapportent  à  des  matières 
d'administration,  la  plupart  concernent  les  chasses.  Cette  circonstance  a  surtout 
fixé  l'attention  de  l'éditeur  et  l'a  conduit  à  écrire  sur  la  chasse  au  temps  des 
Valois  un  intéressant  essai  qui  occupe  la  plus  grande  partie  du  volume  (p.  5-94), 
les  lettres  qui  ont  été  l'occasion  de  la  publication,  n'en  formant  que  l'appendice. 
Dans  cet  essai,  M.  de  La  P.  a  naturellement  mis  à  contribution  les  plus  récents 
des  écrits  mis  au  jour  sur  l'histoire  de  la  chasse,  et  notamment  ceux  de  MM.  de 
Noirmont,  H.  Chevreul  et  J.  Pichon,  mais  il  y  a  inséré  diverses  pièces  inédites, 
notamment  quelques  lettres  de  Catherine  de  Médicis  qui  rehaussent  la  valeur 
d'un  écrit  d'ailleurs  élégamment  composé.  Malheureusement  cette  publication 
pêche  par  un  défaut  grave  :  le  peu  de  soin  avec  lequel  les  textes  ont  été  publiés. 
Ici  pourtant  nous  ne  voudrions  point  pousser  le  scrupule  à  l'extrême  :  nous  com- 
prenons que  pour  des  documents  du  xvi''  siècle,  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  pro- 
prement destinés  aux  érudits,  on  n'apporte  point  à  la  transcription  des  textes 
l'exactitude  minutieuse  qui  est  de  loi  lorsqu'il  s'agit  de  textes  plus  anciens  :  nous 
admettons  par  exemple  qu'on  corrige  d'après  les  usages  du  temps  l'orthographe 
bizarre  de  Catherine  de  Médicis,  mais  ce  qui  n'est  pas  admissible,  c'est  que  la 
leçon  de  pièces  originales  soit  modifiée  arbitrairemefit,  sans  même  qu'un  mot 
vienne  avertir  le  lecteur  des  libertés  que  s'est  données  l'éditeur;  et  c'est  pourtant 
le  cas  qui  se  présente  dans  toutes  les  lettres  publiées  dans  ce  volume.  Souvent 
ces  corrections  étant  contraires  à  l'usage  du  temps ,  constituent  de  véritables 
fautes.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  il  est  de  règle  en  ancien  français  que  la  2"  pers. 
plur.  du  subj.  prés,  soit  en  ez,  et  non  comme  maintenant  en  iez  (excepté  dans 
les  verbes  qui  font  ier  à  l'inf  )  ' .  Cet  usage  persistait  encore  au  xvi^  siècle,  c'est 

donc  à  tort  qu'à  la  p.  60  M.  de  La  P.  écrit  «  pour  vous  prier  que vous 

»  passiez Il  faut  que  vous  regardiez,  «  lorsque  la  lettre  originale  (Bibl.  imp. 

fr.  20459  [^nc.  Gaignières]  f.  55)  porte  passez,  regardez.  —  Dans  cette  même 
lettre  il  y  a  d'autres  fautes  de  lecture  qui  ne  sont  pas  sans  importance  :  «  tant 
»  de  celles  qui  sont  au  présent  »  au  lieu  de  «  de  présent  »  ;  «  et  relever  le  Roi 
»  monsieur  monfilz  »,  au  lieu  de  «  mon  dit  seigneur  et  filz  »  ;  «  comme  vous  savez 
»  qu'il  en  a  bien  besoing  »,  au  lieu  de  «  bon  besoing.  » 

Mais  les  lettres  que  M.  de  La  P.  a  tirées  du  ms.  de  Vienne  offrent  de  bien 
autres  fautes.  Maintes  fois  en  les  lisant  j'avais  été  arrêté  par  des  passages  qui  pour 

1.  Voy.  les  exemples  rapportés  par  Burguy,  I,  239,  et  cf.  de  Waiily,  Mémoire  sur  la 
langue  de  Joinville,  dans  la  Bibl.  de  l'Ec.  des  ch.  6,  IV,  }8i. 


d'histoire  et  de  littérature.  287 

raoi  étaient  absolument  inintelligibles.  Il  y  avait  notamment,  dans  une  lettre  inté- 
ressante de  L.  de  Brézé  au  maréchal  de  Montmorency,  plusieurs  phrases  dont 
il  m'était  à  peu  près  impossible  de  saisir  le  sens.  Le  lecteur  peut  s'y  essayer  : 

[P.  139,  I.  5]  Davantage,  Monseigneur,  vous  scavez  [1.  6]  comme  entre  nous  gou- 
verneurs des  pays  devons  sur  [1.  7]  toutes  choses  garder  les  aulor.téô  et  privilèges  de 
[I.  8]  noz  gouvernements  et  porter  l'un  l'autre,  en  îaçon  [I.  9]  que  on  ne  nous  y  puisse 
riens  retrancher  et  pour  [I.  10]  ce  que  les  gouverneurs  pour  l'ung  des  plus  grands  [I.  11] 
honneurs  de  leur  entrée  ont  accoustumé  de  délivrer  [1.  12]  les  prisonniers  et  aussi  en  usa 
feu  monseigneur  d'Allençon  [1.  13]  à  sa  venue  au  dit  Rouen,  comme  j'ay  entendu  [I.  14] 
pouvoir  à  part  de  ce  faire  et  je  vous  prye,  atfin  [1.  1 5]  que  je  ne  fasse  la  mienne  en  moindre 
autorité,  mais  [i.  16]  ainsy  qu'il  appartient  au  dit  seigneur  me  donner  le  [I.  17]  dit  gou- 
vernement, que  lui  en  veuillez  parler,  affin  [l.  18]  que  son  plaisir  soit  escripre  à  monsei- 
gneur le  chancelier  [1.  19]  une  bonne  lettre  signée  de  sa  main,  qu'il  ayt  [I.  20]  à  me  de- 
pescher  incontinent  ung  exprés  pour  ce  cas  et  [1.  21]  me  le  envoyer  en  dilligence,  a:fin 
oue  ma  dite  entrée  [1.  22]  n'en  puisse  retarder,  et  aussy  il  vous  plaira  me  [1.  23J  faire 
aepescher 

Ne  pouvant  parvenir  à  trouver  un  sens  aux  premières  lignes  de  cette  longue 
phrase,  même  après  quelques  menues  corrections  et  un  changement  complet  dans 
la  ponctuation,  je  priai  M.  Mussafia,  professeur  à  l'Université  de  Vienne  et  l'un 
des  employés  de  la  Bibl.  I.  R.,  de  vouloir  bien  collationner  cette  page  sur  le 
ms.  Voici  le  résultat  de  sa  vérification:  1.  5,  Monseigneur,  lisez  Monseigneur  mon 
grant  maisîre;  —  1.  6,  comme,  1.  que;  —  1.  7,  privilèges,  1.  preheminences ;  —  1.  8, 
et  porter,  l.  et  y  porter; — 1.  9,  nous  y  puisse,  1.  nous  en  puisse;  —  même  ligne,  après 
retrancher  ajoutez  au  moins  les  cours  souveray nés; — 1.  1 1 ,  leur  entrée,  1.  leurs  entrées; 
—  1.  12,  aussi,  I,  ainsi;  — 1.  n,  à  sa  venue  au,  1.  à  la  sienne  du;  — 1.  n-14,  il 
y  a  dans  le  ms.  (je  mets  entre  crochets  les  mots  omis  par  l'éditeur)  :  à  la  sienne 
du  dit  Rouen  [ayant  toutes  foysl^  comme  j'ay  entendu,  povoir  à  part  de  ce  faire,  je 
vous  prye...;  —  1,  16,  qu'il  appartient,  1.  qu'il  a  pieu;  — 1.  20,  ung  exprès,  \.  ung 
povoir  exprès  ;  —  \.  21,  et  me  le,  1.  et  le  me;  —  1.  22,  retarder,  et  aussy  il  vous 
plaira,  1.  retarder.  Si  aussy  il  voz  plais oyt. 

M.  Mussafia,  qui  me  transmet  d'autres  corrections,  qu'il  serait  superflu 
de  rapporter  ici',  m'avertit  que  la  lettre  en  question  ne  porte  point  la  date  de 
l'année,  mais  seulement  celle  du  jour  et  du  mois  (17  septembre).  Pourquoi 
l'éditeur  n'a-t-il  point  dans  le  cas  présent,  comme  en  plusieurs  autres,  renfermé 
entre  parenthèses  le  chiffre  de  l'année  (i  526)  qu'il  lui  a  paru  bon  de  rétablir? 

C'est  en  vain  que  l'éditeur  rejetterait  sur  le  compte  d'un  copiste  les  fautes  que 
nous  voulons  relever.  D'abord  ce  n'est  point  un  copiste  qui  de  son  chef  a  ajouté 
la  date  de  l'année,  ce  n'est  pas  non  plus  un  copiste  qui  a  dû  placer  la  ponctua- 
tion, et  cette  ponctuation  est  aussi  négligée  que  possible.  Mais,  par-dessus  tout, 
il  n'y  a  point  d'excuse  pour  publier  des  phrases  dénuées  de  sens. 

En  insistant  sur  un  défaut  d'attention  regrettable,  mais  qui  après  tout  n'a  point 
ici  une  conséquence  bien  grave,  nous  avons  en  vue  une  publication  bien  autrement 
importante  que  celle  des  lettres  de  Louis  de  Brézé:  à  savoir  le  recueil  des  lettres 
de   Catherine  de  Médicis  sur  lequel  M.  de   La  F.  a  concentré  depuis  bien 


I.  Une  encore  pourtant  :  p.  130  il  est  question  de  la  capture  d'un  cerf  magnifique; 
édition  :  il  ne  €  portoit  que  quatorze,  mais  c'estoit  l'une  des  plus  belles  festes  que  vous 
»  vistes  oncques  prendre  en  France.  »  Le  ms.  porte  non  festes  mais  testes. 
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des  années  les  recherches  les  plus  actives,  et  qui  doit  être  publié  dans  les  Docu- 
ments inédits.  Il  serait  déplorable  qu'une  œuvre  de  cette  importance  fût  déparée 
par  des  fautes  semblables  à  celles  que  nous  avons  dû  signaler  dans  les  Chasses  de 
François  P\  Aussi  espérons-nous  que  M.  de  La  Ferrière  tiendra  à  démentir  le 
fâcheux  augure  qu'on  pourrait  tirer  de  la  publication  dont  nous  achevons  de  rendre 
compte. 

P.  M. 

80,  —  Johann  Calvin,  seine  Kirche  und  sein  Staat  in  Genf,  von  F.  W.  Kampschulte, 
Prof,  der  Geschichte  a.  d.  Universitaet  Bonn,  Bd.  I.  Leipzig,  Duncker  u.  Humbiot, 
1869.  xvj-493  p.  In-8'.  —  Prix  :  12  fr. 

Les  biographies  de  Calvin  ne  font  pas  défaut.  Sans  même  mentionner  des 
élucubrations  extra-scientifiques  comme  celle  d'Audin,  ou,  dans  un  sens  opposé, 
celle  de  M.  Bungener,  nous  avons  eu  les  travaux  très-recommandables  de 
Staehelin  et  de  Henry;  le  dernier  surtout  a  fourni,  pour  l'époque  à  laquelle  il 
écrivait,  un  ouvrage  d'un  grand  mérite'.  En  France  on  connaît  principalement 
le  réformateur  de  Genève  par  la  grande  Histoire  de  la  Réformation  au  temps  de 
Calvin,  de  M.  Merle  d'Aubigné,  narration  animée  et  vivante  mais  trop  partiale  et 
surtout  déparée  trop  souvent  par  de  graves  erreurs  et  par  des  développements 
qui  tiennent  du  roman  plutôt  que  de  l'histoire,  de  sorte  qu'il  n'est  point  prudent 
de  s'y  fier  absolument  sur  un  point  quelconque ,  sans  examiner  encore  une  fois 
les  sources.  Malgré  tous  ces  ouvrages  nous  ne  possédions  pas  encore  de  tableau 
satisfaisant  en  l'état  actuel  de  la  science,  de  la  vie  et  de  l'activité  de  Calvin,  dont 
la  grande  mais  dure  et  sévère  personnalité  repousse  invinciblement  certaines 
natures,  tandis  qu'elle  attire  d'autant  plus  vivement  les  autres.  Pour  le  tracer  il 
fallait  une  étude  plus  approfondie  des  sources  inédites  et  même  des  documents 
déjà  connus,  que  celle  à  laquelle  se  sont  livrés  jusqu'ici  ses  biographes.  Depuis 
quelque  temps  la  tâche  était  devenue  plus  facile.  Les  intéressantes  publications 
de  MM.  GalilTe,  Bonnet  et  Roget,  la  réimpression  des  vieilles  chroniques  gene- 
voises du  xvi^  siècle,  due  aux  soins  de  M.  Fick,  la  publication  de  la  Correspon- 
dance des  réformateurs  français  par  M.  Herminjard,  enfin  la  nouvelle  édition  des 
œuvres  complètes  de  Calvin  qui  se  poursuit  depuis  sept  ans  par  les  soins  de 
trois  savants  de  Strasbourg  2,  devait  faciliter  beaucoup  un  travail  de  ce  genre. 
La  masse  des  renseignements  inédits  l'emportait  cependant  encore  sur  ce  qui 
nous  était  connu.  C^est  ce  que  nous  venons  d'apprendre  par  la  publication  du 
volume,  dont  le  titre  est  inscrit  en  tête  de  cet  article,  et  qui  nous  offre  enfin  un 
ouvrage  vraiment  scientifique  sur  Calvin.  Jean  Calvin,  son  État  et  son  Eglise  à  Genève, 
dont  nous  annonçons  le  premier  volume  est  une  œuvre  des  plus  remarquables, 
fruit  de  longues  et  pénibles  recherches ,  écrite  avec  une  scrupuleuse  exactitude 
d'après  des  documents  soigneusement  vérifiés,  avec  la  seule  préoccupation  de 

1.  P.  Henry,  Das  Leben  Johann  Calvin  s,  des  grossen  Reformator's.  Hambourg,  1835- 
1844.  3  vol.  in-8'. 

2.  Joannis  Calvini  quae  supersunt  omnia,  ediderunt  G.  Baum,  Ed.  Cunitz,  Ed.  Reuss, 
theologi  Argentoratenses.  Bruns^yigae,  1865-1870.  Jusqu'ici  huit  volumes  in -4*  ont 
paru. 
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trouver  la  vérité ,  avec  une  impartialité  tellement  soutenue  qu'on  peut  lire  le 
volume  tout  entier  sans  se  douter  que  l'auteur  est  catholique,  et  avec  un  grand 
talent  de  narration,  assez  rare  encore  en  Allemagne,  pour  mériter  un  éloge 
spécial.  M.  Kampschulte,  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Bonn,  s'est  fait 
connaître  déjà  par  de  savants  travaux  sur  les  humanistes  et  la  renaissance  litté- 
raire en  Allemagne.  Il  a  consacré  de  longues  années  à  rassembler  les  matériaux 
de  son  livre  dans  les  archives  et  bibliothèques  de  Genève,  Berne,  Strasbourg, 
Zurich,  Gotha,  Munich,  Berlin,  Turin,  Florence,  etc.  Il  a  obtenu  en  outre 
communication  des  lettres  si  nombreuses  de  Calvin,  à  Calvin  et  sur  Calvin,  recueil- 
lies pendant  près  de  dix  ans  pour  leur  édition  de  ses  Œuvres  complètes,  par 
MM.  Baura,  Reuss  et  Cunitz,  et  il  déclare  lui-même  dans  sa  préface  que  c'est 
grâce  à  ce  concours  généreux  qu'il  est  en  mesure  de  publier  dès  aujourd'hui  son 
premier  volume. 

M.  K.,  après  avoir  rapidement  esquissé  l'état  de  Genève  à  la  fin  du  moyen- 
âge,  consacre  son  premier  livre  aux  luttes  soutenues  par  cette  cité  pour  se 
Hbérer  de  l'influence  de  la  maison  de  Savoie  et  de  l'autorité  de  ses  évèques  et 
surtout  aux  dernières  années  de  la  querelle  contre  l'évèque  Pierre  de  la  Baume, 
terminée  par  l'intervention  des  cantons  helvétiques  en  1 5  3 1 .  Le  second  livre  est 
rempli  par  le  récit  de  l'introduction  de  la  Réforme  à  Genève  par  Guillaume  Farel 
et  Fromment,  à  partir  de  1532;  nous  y  voyons  successivement  la  lutte  de  l'ancien 
cuhe  et  du  nouveau,  l'expulsion  du  clergé  catholique  et  surtout  des  religieuses 
de  Sainte-Claire,  si  naïvement  racontée  par  sœur  Anne  de  Jussie,  l'affermisse- 
ment graduel  de  l'indépendance  genevoise  et  la  marche  du  mouvement  réformiste 
jusqu'en  1 536.  Le  troisième  livre  nous  reporte  en  France  et  nous  retrace  l'exis- 
tence de  Calvin,  dans  sa  jeunesse,  son  développement  intellectuel  et  ses  premiers 
écrits,  la  composition  de  [Institution  chrestienne,  sous  sa  forme  première,  son 
séjour  en  Suisse,  en  Italie,  ainsi  que  la  première  période  de  son  aaivité  à  Genève, 
puis  son  exil  de  la  petite  république,  son  séjour  en  Allemagne  et  son  retour  défi- 
nitif en  1541.  Ce  troisième  livre  est  le  plus  intéressant  de  tout  le  volume,  le  plus 
riche  aussi  en  rectifications  des  opinions  traditionnelles,  telles  que  les  rapportent 
d'ordinaire  les  historiens  protestants  et  surtout  M.  Merle  d'Aubigné,  qui,  dans 
cette  partie  de  son  Histoire,  «  tombe  encore  plus  dans  le  roman  qu'autre  part  et 
»  sans  souci  des  faits  et  des  dates,  renchérit  encore  sur  les  exagérations  de  la 
»  tradition  »  (p.  246).  Le  quatrième  livre  enfin  est  consacré  aux  cinq  premières 
années  du  second  séjour  du  réformateur  à  Genève  (i  542-1 54^),  jusqu'au  moment 
où  commencent  les  grandes  luttes  contre  les  Libertins.  Nous  y  voyons  Calvin 
comme  législateur  ecclésiastique  et  comme  directeur  du  mouvement  religieux 
dans  la  Suisse  romande  et  dans  notre  propre  pays,  souvent  aussi  comme  conseil- 
ler influent  dans  la  direction  des  affaires  politiques  de  la  petite  répubhque  du 
Léman.  On  y  trouvera  les  détails  les  plus  précis  et  les  plus  variés  sur  la  consti- 
tution de  l'État  et  de  l'Église  d'après  les  principes  de  la  réforme  calviniste'. 

! .  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  une  fois  du  rôle  de  Calvin  dans  la  république 
de  Genève,  en  rendant  compte  du  livre  de  M.  Roget  (Rev.  crit.,  1868,  I,  336  suiv.).  Le 
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Nous  espérons  que  l'auteur  ne  nous  fera  point  attendre  trop  longtemps  la  suite 
de  son  ouvrage,  qui  doit  se  composer  de  trois  volumes.  Il  y  a  longtemps  que 
nous  n'avons  parcouru  un  écrit  historique  avec  autant  de  plaisir;  il  serait  très- 
désirable  que  l'on  traduisît  le  livre  de  M.  Kampschulte  dans  notre  langue,  d'au- 
tant plus  que,  par  sa  forme  soignée,  il  s'y  prêterait  mieux  que  bien  d'autres 
ouvrages  venus  de  l'Allemagne.  Nous  enrichirions  ainsi  notre  littérature  histo- 
rique d'un  travail  qui,  pour  tous  les  esprits  sérieux,  ferait  disparaître  aussi  bien 
les  pamphlets  absurdes  de  certains  catholiques  ultramontains  que  les  productions 
diffuses  des  admirateurs  protestants  de  Calvin,  qui,  lors  même  qu'ils  tâchent 
d'être  impartiaux,  n'ont  pas  d'ordinaire  la  science  nécessaire  pour  remplir  leur 
tâche.  Nous  ne  pensons  pas  que  l'on  puisse  réfuter  le  savant  professeur  de  Bonn 
sur  un  point  de  quelque  importance  et  c'est  auprès  de  lui  qu'on  devra  doréna- 
vant se  renseigner  sur  Calvin,  quand  on  ne  voudra  pas  avoir  recours  aux  sources 
originales'. 

Remercions  en  terminant  les  éditeurs,  MM.  Dunckeret  Humblot,  de  l'élégante 
impression  de  l'ouvrage. 

Rod.  Reuss. 

81.  —  La  Norvège  littéraire,  par  Paul  Botten-Hansen.  Christiania,  Gundersen, 
1868.  In  8*,  xij-272  p. 

A  l'Exposition  universelle  de  1867,  il  y  avait,  dans  la  section  norvégienne, 
une  bibliothèque  d'assez  modeste  apparence,  dont  la  valeur  était  grande  pour- 
tant; elle  renfermait  presque  tous  les  ouvrages  importants  publiés  en  Norvège 
depuis  une  vingtaine  d'années.  Nous  ne  savons  si  ces  livres  envoyés  de  loin,  et 
à  grands  frais,  ont  attiré  l'attention  de  beaucoup  de  visiteurs  et  s'ils  ont  profité 
à  d'autres  qu'à  nous;  mais  ils  nous  ont  été  fort  utiles;  nous  avons  bien  des  fois 
feuilleté  ces  volumes,  dont  la  plupart  ne  nous  étaient  encore  connus  que  de  nom. 
La  Commission  norvégienne  n'a  pas  seulement  toléré  nos  assiduités;  pour  nous 
mettre  à  même  d'étudier  plus  à  l'aise,  elle  a  bien  voulu  nous  confier  tous  les 
ouvrages  relatifs  à  l'archéologie  et  les  publications  en  dialectes  populaires.  Notre 
mémoire  sur  les  Anticjuités  primitives  de  la  Norvège^  et  l'essai  que  nous  préparons 
sur  les  Idiomes  populaires  de  la  Norvège  et  leur  littérature ,  auraient  été  peut-être 
les  uniques  résultats  de  cette  exposition  de  livres,  si  l'exposant,  M.  Botten-Hansen, 
n'avait  été  chargé  d'en  dresser  le  présent  catalogue,  qui  a  été  édité  par  les  soins 
de  la  Commission  norvégienne. 

Le  savant  biblipthécaire  de  l'Université  de  Christiania  ne  s'est  pas  borné  à 

récit  de  M.  K.  n'est  pas  contraire  à  l'opinion  de  ce  savant.  Il  parle,  lui  aussi,  quoique 
avec  plus  de  restriction,  contre  les  exagérations  courantes  sur  la  théocratie  de  Calvin  (p. 
414  et  477). 

1.  Il  n'y  a  qu'un  seul  détail  sur  lequel  j'oserais  hasarder  une  observation.  C'est  à  pro- 
pos de  ce  que  M.  K.  dit,  p.  388,  des  richesses  de  Calvin.  Il  s'est  laissé  trop  influencer 
en  cet  endroit  par  Galiffe.  Calvin  était  réellement  pauvre ,  cela  ressort  de  nombreuses 
lettres  écrites  par  lui,  et  le  fait,  rapporté  par  M.  K.  lui-même,  que  la  république  fut 
obligée  de  lui  faire  faire  un  nouvel  habit,  ne  prouve  certes  pas  le  contraire. 

2.  En  cours  de  publication  dans  les  Annales  des  voyages ,  dirigées  par  M.  V.  A.  Mal- 
tebrun;  il  en  a  déjà  paru  quatre  articles  en  1869,  et  il  en  paraîtra  autant  cette  année. 
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copier  les  titres  des  livres  exposés  :  élargissant  son  domaine,  il  a  fait  un  «  Cata- 
»  logue  systématique  et  raisonné  de  tous  les  ouvrages  de  quelque  valeur  impri- 
»  mes  en  Norvège  ou  composés  par  des  auteurs  norvégiens  au  xix^  siècle, 
»  accompagné  de  renvois ,  notes  et  explications  littéraires ,  ainsi  que  de  notices 
»  biographiques  sur  les  auteurs,  etc.,  précédé  d'une  introduction  historique.  » 
Ce  sous-titre  de  l'ouvrage  indique  assez  quel  en  est  l'objet.  Quant  au  plan,  l'au- 
teur l'a  clairement  exposé  dans  sa  préface,  où  il  veut  bien  nous  citer,  à  côté  de 
MM.  P.  Riant,  K.  Maurer  et  Dasent,  au  nombre  des  étrangers  les  plus  versés 
dans  l'histoire  et  la  littérature  norvégiennes  du  moyen-âge.  Pour  se  mettre  à  la 
portée  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs,  il  a  voulu  se  servir  d'une  des  langues 
les  plus  répandues  et  il  a  adopté  la  nôtre  qu'il  maniait  avec  assez  de  facilité. 

Dans  son  introduction  (p.  1-16),  il  jette  un  rapide  coup-d'œil  sur  les  progrès 
des  lettres  et  des  sciences  en  Norvège,  depuis  1814,  où  ce  pays  fut  séparé  d'avec 
le  Danemark  ;  il  passe  en  revue  les  écrivains  qui  se  sont  distingués  dans  chaque 
genre,  et  les  caractérise  brièvement ,  mais  avec  justesse  et  franchise.  Cette  es- 
quisse de  la  littérature  norvégienne  contemporaine  est  sans  doute  la  première 
qui  ait  été  publiée  en  finançais  ;  comme  elle  est  fort  bien  faite,  parfaitement  pro- 
portionnée et  peu  étendue,  les  rédacteurs  d'encyclopédies,  de  dictionnaires  et 
de  manuels  de  littérature  universelle,  ne  pourront  mieux  faire  que  de  la  repro- 
duire. Puissent-ils  en  tirer  parti,  car  il  est  vraiment  fâcheux  que  nos  meilleurs 
ouvrages  de  ce  genre  ne  disent  rien  de  la  littérature  norvégienne  ou  du  moins 
n'en  parlent  que  vaguement!  Le  manuel  de  Brunet  ne  mentionne  aucun  livre 
norvégien  proprement  dit,  c'est-à-dire  publié  après  18 14;  de  même  la  Bihlio- 
theca  hisîorica  maedii  aevi  de  M.  Potthast  néglige  beaucoup  de  nouvelles 
éditions  données  par  des  Norvégiens.  M.  B.-H.  constate  que  l'utile  Dictionnaire 
des  contemporains  de  M.  Vapereau  ne  contient  pas  de  notices  sur  le  «  poly graphe 
»  P.  C.  Asbjœrnsen,  les  médecins  W.  Brock  etC.  Danielssen,  le  mathématicien 
»  0.  J.  Broch,  le  peintre  H.  Gude,  le  poète  H.  Ibsen,  les  géologues  B.  M. 
»  Keilhau  et  Th.  Kjerulf,  l'historien  R.  Keyser,  le  jurisconsulte  et  homme  d'État 
»  Fr.  Stang,  le  statisticien  et  philanthrope  E.  Sundt,  le  linguiste  C.  R.  Unger 
»  et  le  théologien  W.  A.  Wexels  »  (p.  vj,  n.).  Ces  regrettables  omissions  ne 
doivent  pourtant  pas  toutes  être  critiquées  avec  une  égale  sévérité,  car  si  les 
bibliographes  sont  sans  excuse,  ayant  pu  se  servir  du  catalogue  de  Th.  Mœbius 
et  de  celui  de  Nissen  (continué  par  Arnesen  jusqu'en  1856),  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  les  biographes  qui,  de  1 818  à  1857,  ont  été  privés  de  tout  recueil 
de  notices:  le  Norsk  Forfaîter-Lexicon  de  Kraft  n'a  été  achevé  qu'en  1865; 
M.  Vapereau  n'a  donc  pu  s'en  servir  pour  sa  première  édition. 

Désormais  il  ne  sera  plus  permis  d'ignorer  totalement  la  vie  et  les  oeuvres  des 
écrivains  norvégiens  ;  les  personnes  qui  ne  peuvent  recourir  aux  sources  trouve- 
ront de  précieux  renseignements  dans  la  Norvège  littéraire,  non  pas  que  ce  soit 
un  répertoire  complet  de  toutes  les  publications  norvégiennes,  car  l'auteur  a 
éliminé  sans  pitié  les  compilations  de  seconde  main,  les  traités  élémentaires,  les 
traductions  de  romans,  les  petits  livres  qui  s'adressent  aux  lecteurs  peu  éclairés, 
etc.  Ces  exclusions  nous  semblent  parfaitement  justifiées,  car  les  curieux  iniré- 
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pides  qui  voudraient  connaître  les  publications  les  plus  insignifiantes  en  trouve- 
ront le  titre  soit  dans  le  dictionnaire  de  Kraft,  soit  dans  le  Norsk  Bog-Fortegnelse 
(1814-1847)  de  Nissen,  complété  pour  les  années  1848  a  1865  par  MM.  Botten- 
Hansen  etSiegw.  Petersen.  Kraft  a  naturellement  classé  les  ouvrages  par  noms 
d'auteurs;  Nissen  et  ses  continuateurs  ont  également  adopté  l'ordre  alphabétique 
par  noms  d'auteurs  (ou  par  titres  pour  les  ouvrages  anonymes),  tandis  que  leurs 
tables  sont  dressées  dans  l'ordre  systématique.  M.  B.-H.  a  suivi  la  méthode 
inverse  dans  sa  Norv.  Uttér.;  il  a  divisé  la  matière  en  douze  grandes  sections  : 
linguistique  (17-28);  belles-lettres  (28-51);  histoire  nationale  (52-103);  juris- 
prudence, sciences  morales  et  politiques  (103-122);  sciences  médicales  (123- 
128);  sciences  mathématiques (i  28-1 34);  sciences  naturelles (i  35-1 54);  sciences 
militaires,  art  nautique,  technologie  (i  5  5-166)  ;  agriculture,  économie,  commerce 
( 1 66- 1 7  5)  ;  sciences  philosophiques,  pédagogie  ( 1 76- 1 8 3)  ;  théologie  (183-193); 
journaux  et  revues  (193-220).  Cette  dernière  section  comprend  un  excellent 
résumé  de  l'histoire  de  la  presse  périodique  en  Norvège  (p.  193-204).  L'ouvrage 
se  termine  par  une  nomenclature  de  650  auteurs  et  éditeurs  (p.  221-271),  où 
l'on  trouve  une  brève  notice  (de  1 5  lignes  au  plus)  sur  leur  vie  et  des  renvois  à 
ceux  de  leurs  ouvrages  qui  sont  catalogués  dans  la  Norv.  liît.  Généralement 
M.  B.-H.  n'a  fait  que  résumer  et  traduire  en  français  les  biographies  contenues 
dans  le  Dictionnaire  de  Kraft,  mais  il  les  a  complétées  et  il  en  donne  aussi  quelques- 
unes  que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs  :  celles  des  auteurs  qui  ont  com- 
mencé à  écrire  dans  les  quinze  dernières  années. 

Grâce  aux  exclusions  qu'il  s'est  permises,  M.  B.-H.  a  pu  faire  tenir  sa  ma- 
tière dans  un  seul  volume  et  il  a  trouvé  de  la  place  pour  une  foule  de  remarques 
intéressantes;  car  il  ne  se  contente  pas  de  donner  le  titre  de  chaque  ouvrage, 
avec  sa  traduction  en  français  ;  le  lieu  de  vente  qui ,  en  Norvège  est  presque 
toujours  le  lieu  d'impression,  la  date,  le  format,  le  nombre  de  pages;  il  ajoute, 
quand  il  y  a  lieu,  la  mention  des  planches  ou  des  gravures,  du  tirage  sur  vélin, 
des  rééditions,  des  traductions  en  langues  étrangères;  de  plus  il  indique  souvent 
le  contenu  de  l'ouvrage ,  les  polémiques  qu'il  a  soulevées ,  le  chiffre  du  tirage 
quand  il  est  extraordinaire  ;  à  propos  des  histoires  d'institutions  ou  de  sociétés 
savantes,  il  en  fait  un  résumé  en  quelques  lignes;  dans  beaucoup  de  paragraphes, 
il  cite  les  ouvrages  anciens  ou  étrangers,  les  mémoires  et  les  articles  de  revues 
qui  traitent  du  même  sujet.  On  pourrait  souhaiter  qu'il  eût  mentionné  le  nom  du 
libraire-éditeur  de  chaque  ouvrage,  noté  le  prix  quand  il  était  connu  et  cité  avec 
plus  de  précision  le  volume  et  même  les  pages  des  recueils  où  se  trouvent  les 
mémoires  tirés  à  part.  Malgré  ces  desiderata,  le  présent  volume  fait  honneur  au 
goût  et  à  l'érudition  de  son  auteur;  c'est  le  fruit  de  la  longue  expérience  biblio- 
graphique qu'il  avait  acquise  comme  directeur  de  Vlllustreret  Nyhedsblad  (1851- 
1866)  et  de  la  plus  grande  bibliothèque  de  la  Norvège;  malheureusement  c'était 
aussi  son  testament  littéraire  ! 

E.  Beauvois. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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A.  Bain,  Logic,  Longmans.  —  Fr.  W.  Kittermaster,  Shropshire  Arms  and 
Lineages;  Macintosch.  —  Autobiographie  Recollections  of  George  Pryme;  Cam- 
bridge, Deighlon,  Bell  et  C.  —  F.  G.  Bergmann,  The  San  Gréai  :  an  Inquiry 
into  the  Origin  and  Signification  of  the  San  Gr'éal;  Edinburgh,  Edmonston  et  Dou- 
glas; ouvrage  et  compte-rendu  également  médiocres.  —  Signalons  dans  ce 
même  n"  deux  lettres  inédites  de  Sainte-Beuve  (publiées  en  français). 

The  Academy.  N"  7.  9  avril. 

Sicilianische  Mdrchen  aus  dem  Volksmund  gesammelt,  von  Laura  Gonzenbach; 
Leipzig,  Engelmann  (Liebrecht;  ouvrage  auquel  une  introduction  historique  par 
M.  0.  Hartwig  et  des  notes  par  M.  R.  Kœhler,  ajoutent  un  grand  intérêt).  — 
Green,  Shakespeare  and  the  Emblem  Writers;  Trùbner  (F.  Palliser;  ouvrage  jugé 
trop  favorablement;  cf.  VAthenaeum  du  1 1  déc).  —  Patterson,  The  Magyars; 
Smith,  Elder  and  G"  TA.  Vambéry). — R.  Rothe,  Theologische  Ethik;  Wittenberg 

(J.  Gibb).  —  tibliorum  sacrorum  Codex  Vaticanus C.  Vercellone  et  Jos.  Cozza 

editus.  T.  I;  Vêtus  Testamentum  graece  juxta  LXX  interprètes,  Textum  Vatic.  Ro- 

manum éd.  C.  Tischendorf;  éd.  quarta;  Leipzig,  Brockhaus  (Hort;  art. 

plus  favorable  à  la  première  qu'à  la  seconde  de  ces  publications.  —  Thurot, 
Recherches  historiques  sur  le  principe  d'Archimède;  Didier  (H.  J.  S.  Smith;  art. 
très-favorable).  —  Rosenkranz.  Hegel  als  deutscher  National- Philosoph;  Leipzig, 
Duncker  et  Humblot  (Edw.  Caird).  —  Nehemiah  Wallington,  Historical  Notices 
of  Events  occurring  chiefly  in  the  Reign  of  Charles  I,  edited  from  the  original  mss.; 
Bentley  (R.  Robinson;  publication  d'un  intérêt  médiocre.  —  Jane  Williams,  A 
History  of  Wales;  Longmans,  Green  (H.  Gaidoz).  —  Rev.  M.  Margoliouth, 
Vestiges  of  the  Historié  Anglo-Hebrews  in  East  Anglia;  Longmans  (Ad.  Neubauer; 
ouvrage  peu  critique).  —  Frankel,  Introductio  in  Talmud  Hierosolymitanum; 
Vratislaviae  (Ad.  Neubauer).  —  Ferrar,  A  comparative  Grammar  of  Sanskrit, 
Greek  and  Latin;  I;  Longmans  (J.  Peile,  art.  très-favorable).  —  Sophoclis 
Antigona,  Philoctetes,  Aiax,  rec.  M.  Seyffertus  (R.  C.  Jebb).  —  Catull's 

Gedichte ûbersetz  von  R.  Westphal  (R.  Ellis).  —  P.  Terentii  Comœdiae, 

éd.  Fr.  Umpfenbach  (W.  Wagner,  article  très-spécial  et  peu  favorable).  — 
Notons  encore  quelques  notices  imprimées  en  petit  texte  :  p.  177  sur  les  contes 
populaires  (par  F.  Liebrecht);  p.  188,  Sur  le  premier  rapport  de  la  commission 
des  «  Manuscrits  historiques  »;  p.  193,  Sur  l'inscription  Moabite  découverte 
par  M.  Ganneau. 

Jahrbuch  fur  romanische  und  englische  Literatur,  t.  XI,  i"  cahier. 

P.  I.  Bartsch,  Sur  les  littératures  romanes;  M.  B.  donne  ici  quelques-uns  des 
résultats  de  son  récent  voyage  en  Italie  (voy.  Rev.  crit.,  1869,  art.  184).  Il  a 
passé  en  revue  les  chansonniers  provençaux  des  bibliothèques  italiennes,  et  a 
souvent  trouvé  l'occasion  de  rectifier  les  tables  publiées  par  M.  Grûzmacher  dans 
VArchiv  d'Herrig  (1862-1864).  Il  a  notamment  fait  le  premier  ressortir  la  valeur 
du  ms.  Rie.  2814  qui  paraît  être  la  copie  partielle  du  (ou  des)  ms.  du  comte  de 
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82.  —  Geschichte  des  Volkes  Israël,  von  Anbeginn  bis  zur  Eroberung  Massada's 
im  Jahre  72  nach  Christus,  von  D'  Ferdinand  Hitzig.  Leipzig,  Verlag  von  S.  Hirzel, 
1869.  In-o*,  viij-é3i  p.  (Erster  Theil  :  Bis  zum  Ende  d.  persischen  Oberherrschaft , 
p.  1-320;  Zweiter  Theil  :  Bis  zum  Kriege  des  Titus,  p.  321-631).  —  Prix  :  14  fr. 

Le  véritable  créateur  de  l'histoire  du  peuple  d'Israël  est  M.  Ewald.  Avant  lui 
on  abrégeait  ou  paraphrasait  pieusement  les  récits  bibliques,  ou  bien,  poussé  par 
un  esprit  sceptique,  on  les  émondait,  on  les  réduisait,  on  les  adaptait  aux  besoins 
d'un  brutal  rationalisme.  Une  rare  intelligence  des  choses  de  l'Orient,  une  par- 
faite connaissance  des  littératures  sémitiques  et  ariennes ,  un  tact  historique ,  fin 
et  délicat,  voilà  les  qualités  qui  firent  du  premier  grammairien  de  la  langue 
hébraïque,  en  même  temps  le  premier  historien  de  la  nation  qui  la  parlait.  Aussi 
fut-ce  en  1843,  que  parut  le  premier  volume  du  livre  de  M.  Ewald,  et  nous 
avons  vu  l'année  dernière  paraître  le  septième  et  dernier  volume  de  la  troisième 
édition.  L'ouvrage  du  célèbre  professeur  de  Goettingue  est  admirable  par  ses 
détails;  car  c'est  à  la  fois  un  véritable  commentaire  perpétuel  sur  les  livres  histo- 
riques de  l'Ancien  Testament,  du  Nouveau  Testament  et  des  apocryphes,  et  une 
introduction  à  chacun  de  ces  livres,  dont  il  discute  les  origines  et  la  composition. 
Mais  l'histoire  de  M.  Ewald  est  surtout  admirable  par  l'unité  de  l'idée  dont  il  a 
su  pénétrer  une  aussi  vaste  composition;  c'est  une  Chrisîologie  de  l'ancienne  alliance, 
dans  le  sens  le  meilleur  et  le  plus  rationnel  du  mot.  Il  ne  s'agit  pas  pour  M.  Ewald 
de  trouver  partout  et  toujours  dans  les  prédictions  des  prophètes,  les  indications 
typiques  de  la  personne  de  Jésus,  mais  de  reconnaître  dans  cette  longue  série 
d'événements,  importants  surtout  par  la  pensée  qu'ils  révèlent,  le  développement 
naturel  et  continu  de  l'événement  qui  doit  les  couronner  tous,  la  naissance  du 
christianisme,  et  l'extinction  définitive  de  la  nationalité  juive  sous  les  étreintes  de 
la  nouvelle  religion,  sortie  des  entrailles  du  judaïsme.  Vraie  ou  fausse,  cette  idée 
qye  l'auteur  ne  perd  pas  un  instant  de  vue,  fait  de  son  livre  une  vraie  œuvre 
d'art;  sous  sa  plume  inspirée,  la  Bible  conserve  le  caractère  d'un  grand  poème, 
qui  poursuit  gravement  et  solennellement  sa  marche  jusqu'au  dénoûment  régu- 
lièrement préparé  et  entrevu  d'avance.  On  reconnaîtra  sans  doute  des  longueurs 
quelquefois  fastidieuses,  la  meilleure  épopée  n'en  manque  pas;  on  remarquera 
beaucoup  de  défauts,  beaucoup  d'erreurs  de  détail,  et  comment  les  éviter  dans 
une  œuvre  aussi  vaste  et  qui  touche  à  tant  de  questions  ;  on  blâmera  peut-être 
l'auteur  de  ce  qu'après  avoir  répudié,  dans  un  louable  esprit  de  bonne  critique, 
l'autorité  de  toute  idée  préconçue,  il  n'ait  pas  toujours  pu  se  débarrasser  de  l'au- 
IX  19 
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torité  de  M.  Ewald^  mais  on  lui  pardonnera  volontiers  un  défaut  qui  se  rencontre 
encore  chez  bien  d'autres,  sans  être  justifié  par  des  mérites  aussi  éclatants  et 
par  une  carrière  scientifique  aussi  longue  et  aussi  honorablement  parcourue. 

M.  Hitzig  aussi  est  un  vétéran  de  la  littérature  biblique;  il  y  a  bientôt  qua- 
rante ans  qu'il  a  débuté  dans  l'exégèse  par  un  travail,  qui  lui  a  conquis  de  prime 
abord  une  place  honorable  parmi  les  interprètes  de  l'Écriture  ' .  Ses  commen- 
taires sur  les  psaumes,  les  proverbes,  sur  les  grands  et  les  petits  prophètes, 
dénotent  une  connaissance  profonde  de  la  langue  sacrée,  une  grande  sagacité 
d'exégète,  et  un  vaste  savoir  dans  l'histoire  du  peuple  d'Israël  aussi  bien  que 
des  peuples  environnants.  M.  Hitzig,  comme  M.  Ewald,  a  élargi  le  cercle  de  ses 
notions  linguistiques,  en  dépassant  les  limites  du  sémitisme,  et  en  étudiant  les 
idiomes  plus  luxuriants  et  plus  accidentés  de  l'Orient  lointain.  Mais  ces  grandes 
richesses  de  racines  et  de  formes  lui  ont  quelque  peu  troublé  la  vue,  et  dans  les 
comparaisons  qu'il  a  faites  entre  l'hébreu  et  ses  congénères  d'une  part,  et  le  sans- 
crit de  l'autre,  il  n'a  pas  toujours  su  garder  la  mesure  juste  et  nécessaire.  Nous 
n'avons  qu'à  rappeler  ses  études  sur  les  Philistins  dont  il  a  fait  des  Pelasges*, 
sur  Tadmor,  qui,  par  un  effet  de  sa  féconde  imagination,  s'est  transformée  en 
une  ville  fondée  par  des  Ariens  3,  sa  création  fantastique  d'un  royaume  de  Massa, 
dont  il  a  su  seul  découvrir  les  traces  et  les  limites  4,  et  bien  des  mémoires  dans 
lesquels  l'éclat  d'une  science  surprenante  est  souvent  terni  par  un  manque  de 
sagesse  et  de  sobriété.  L'histoire  du  peuple  d'Israël  que  nous  annonçons,  pré- 
sente également  toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts  de  ses  autres  ouvrages. 
D'après  M.  Hitzig,  le  sol  de  la  Palestine  était  d'abord  habité  par  des  Ariens  : 
pour  lui,  les  racines  sanscrites  se  révèlent  partout  dans  les  noms  des  villes  et  des 
hommes  ;  les  noms  d'Abraham,  d'Isaac,  peut-être  même  celui  de  Moïse  ou  Mosché  5 
n'ont  pas  d'autre  étymologie,  et  les  Annales  antéhistoriques  d'Israël  prennent 
ainsi  un  caractère  exotique  des  plus  étonnants  et  des  plus  bizarres.  En  soutenant 
des  origines  aussi  singulières,  M.  Hitzig  est  obligé  de  faire  immigrer  les  patri- 
arches en  Palestine,  non  pas  du  nord-est,  comme  on  l'a  cru  jusqu'à  ce  moment, 
mais  du  sud  et  du  sud-ouest.  Cependant,  tout  en  écartant  du  domaine  de  l'his- 
toire les  légendes  qui  entourent  le  berceau  de  toutes  les  nations,  on  a  toujours 
reconnu  que  les  peuples  gardent  un  vif  souvenir  de  leurs  migrations ,  et  que  la 
conscience  du  lieu  qui  les  rattache  à  l'ancienne  patrie  résiste  souvent  au  milieu 
des  mythes  par  lesquels  la  suite  des  siècles  l'a  obscurcie.  Si  l'on  refusait  à  toute  la 

■ )  ~~"^  ■ 

1.  Nous  entendons  parler  de  son  :  Begriff  der  Kritik,  etc.  qui  a  paru  à  Heidelberg  en 

1831. 

2.  Urgeschichte  11.  Mythologie  der  Philistatr,  Leipzig,  1845.  Voy.  p.  120  de  l'Histoire. 

3.  Zeitschrift  d.  D.  m.  G.,  t.  VÎII,  p.  222  et  suiv.  Voy.  dans  {'Histoire,  p.  160. 

4.  Das  Kœnigreich  Massd,  dans  Zeller,  Theolog.  Jahrbiicher,  1844;  Commentaire  sur  les 
Proverbes,  1858.  p.  310  et  suiv.,  et  Histoire,  p.  190  et  206. 

^.  Quelques  hardiesses  de  cette  nature  proviennent  sans  doute  de  ce  que  l'auteur  n'a 
pas  effacé  aans  son  livre  des  étymologies  qu'il  avait  présentées  à  ses  élèves  dans  l'enseigne- 
ment oral.  Ainsi  l'explication  de  Môschê,  par  Môré  «  maître  qui  enseigne,  »  fondée  sur 
1  égalité  analogue  de  l'arabe  Moiisa  et  de  l'hébreu  Mord  qui  signifient  «  rasoir  »  (p.  65), 
est  une  spirituelle  excentricité,  tirée  évidemment  de  ce  que  les  professeurs  allemands  nom- 
ment leur  Collegienheft,  «  cahiers  de  cours.  » 
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Genèse  une  valeur  historique,  deux  faits  concernant  les  Hébreux  n'en  resteraient 
pas  moins  incontestables,  savoir  leur  passage  de  l'Euphrate  au  nord-est  de  la 
Palestine,  et  leur  séjour  pendant  quelques  siècles  en  Egypte. 

L'histoire  de  M.  Hitzig,  malgré  son  cadre  beaucoup  plus  restreint,  manque  de 
cette  unité  qui  distingue  l'ouvrage  de  M.  Ewald.  Pour  ce  dernier,  le  peuple 
d'Israël  reçoit  les  premiers  germes  de  la  vérité  religieuse  ;  les  prophètes  les 
entourent  de  leurs  soins  intelligents  et  veillent  jour  et  nuit  sur  le  jeune  et  faible 
plant,  destiné  à  devenir  un  jour  le  chêne  gigantesque  qui  doit  abriter  sous  l'ombre 
de  son  riche  feuillage  l'humanité  tout  entière.  Aussi  la  tâche  de  M.  Ewald  n'est 
terminée  qu'au  moment  où  d'un  côté  la  dernière  tentative  des  Juifs,  pour  recon- 
quérir leur  indépendance  sous  Barcochbas,  noyée  dans  des  torrents 
de  sang  est  avortée,  et  où  de  l'autre,  le  christianisme  s'est  constitué,  les  livres 
de  la  nouvelle  alliance  sont  réunis  en  faiceau  dans  l'Évangile,  et  où  l'Église  s'est 
définitivement  séparée  de  la  synagogue.  M.  Hitzig  est  quelque  peu  de  l'école  de 
MM.  Lassen  et  Renan.  La  race  sémitique  est  pour  lui  une  race  inférieure,  in- 
complète, dominée  par  les  sens,  privée  de  toute  délicatesse  morale,  bornée  du 
côté  de  l'esprit,  une  race  sans  aucune  largeur  de  vue,  pour  laquelle  l'âme  n'est  que 
le  souffle  de  ses  narines,  ou  le  sang  qui  coule  dans  ses  veines,  une  race  dont  la  langue 
elle-même,  par  la  pauvreté  de  son  fond  et  de  ses  formes,  reflète  l'insuffisance  et 
les  imperfections.  Le  christianisme,  pour  cette  école,  est  avant  tout  un  fait  arien, 
un  produit  de  l'esprit  hellénique  légèrement  mélangé  d'éléments  hébraïques,  à 
son  détriment  selon  les  uns,  pour  son  profit,  selon  les  autres.  M.  Hitzig  est  cer- 
tainement de  ceux  qui  attachent  quelque  prix  aux  doctrines  du  mosaïsme  ;  il 
appelle  bien  (p.  3)  «  Israël  le  vase  qui  doit  contenir  les  eaux  de  la  vie,  qui  doit 
»  les  conserver  fraîches  et  pures ,  pour  que  le  monde  puisse  un  jour  se  désal- 
»  îérer  à  leurs  sources  »  ;  mais  il  ajoute  :  «  cette  préférence  est  la  cause  pour  laquelle 
»  nous  nous  occupons  de  son  histoire  qui  nous  apprendra  combien  ce  peuple  a 
))  payé  cher  les  avantages  qui  lui  ont  été  départis;  n'est-ce  pas  la  maladie  de  la 
«  coquille  qui  lui  a  valu  l'honneur  de  renfermer  la  perle  ?  '  »  Ce  passage  et 
bien  d'autres  encore  sont  à  la  vérité  une  inconséquence  flagrante  à  côté  du 
tableau  général  qu'il  nous  présente ,  p.  51  et  suiv.  Aussi  son  histoire  du  peuple 
d'Israël  finit-elle  à  la  destruction  du  second  temple  par  Titus  :  un  petit  peuple  de 
plus  écrasé  par  le  colosse  romain,  à  peine  quelques  mots  de  la  naissance  du 
christianisme,  et,  pour  nous  servir  de  l'image  de  notre  auteur,  on  dirait  une 
source  tarie  à  jamais,  et  une  autre  source,  bien  différente,  qui  commence  à  jaillir 
et  à  répandre  ses  eaux  pour  recréer  l'humanité  ! 

En  exposant  la  pensée  générale  qui  se  dégage  du  travail  de  M.  Hitzig,  et  par 
laquelle  il  se  distingue  de  celui  de  M.  Ewald,  nous  avons  fait  pressentir  qu'à  côté 
des  opinions  opposées  de  ces  deux  savants,  il  reste  encore  de  la  place  pour  une 
troisième  opinion  qui  verrait  dans  le  christianisme  une  nouvelle  évolution  du 
judaïsme  même,  à  laquelle  l'élément  hellénique  ou  alexandrin  aurait  enlevé  son 
caractère  original  et  primesautier,  et  qui  soutiendrait  que  la  séparation  entre  la 

1.  Voir  aussi  quelques  belles  paroles  sur  la  mission  du  nâbi,  ou  prophète,  p.  207. 
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religion  mère  et  la  religion  fille,  consommée  sous  l'influence  de  l'esprit  subtil  et 
mystique  de  la  philosophie  de  l'époque,  les  a  jetées  toutes  deux  dans  des 
aventures  qui  n'ont  profité  ni  -à  l'une  ni  à  l'autre. 

Cependant,  on  serait  profondément  injuste,  si  l'on  condamnait  l'œuvre  très- 
remarquable  de  M.  Hitzig,  d'après  les  tendances  que  nous  venons  de  signaler. 
Il  est  même  certain  que  beaucoup  de  faits  dans  la  nouvelle  histoire  du  peuple 
d'Israël  ont  été  présentés  plus  conformément  à  la  vérité  par  suite  de  l'impartialité 
que  Fauteur  a  mis  à  les  juger  en  eux-mêmes  et  d'une  manière  absolue,  impar- 
tialité qui  manque  souvent  à  son  devancier.  De  plus,  les  événements  sont  racon- 
tés dans  un  style  ferme  et  nerveux,  relevé  par  quelques  archaïsmes,  empruntés 
à  la  Bible  de  Luther;  l'exposition  est  plus  brève  et  plus  serrée,  pour  l'époque 
qui  va  jusqu'à  la  destruction  du  premier  temple  et  pour  laquelle  l'Écriture  est 
presque  le  seul  document;  mais  à  partir  du  moment  où  la  Palestine  subit  les  pre- 
mières atteintes  de  l'empire  assyrien,  Hérodote,  Manéthon,  Diodore  de  Sicile  et 
Josèphe  sont  largement  mis  à  contribution,  et  l'histoire  des  peuples  qui  influent 
sur  le  sort  d'Israël,  est  résumée  avec  clarté  et  précision.  Les  notes  renvoient 
souvent  aux  commentaires  que  l'auteur  a  publiés  sur  les  divers  livres  de  la  Bible 
et  qui  contiennent  les  arguments  à  l'appui  des  opinions  qu'il  avance.  Pour  un 
certain  nombre  de  passages  il  propose  des  conjectures  dans  notre  ouvrage  même, 
et  alors  il  est  à  regretter  que  M.  Hitzig  qui  a  rigoureusement  exclu  de  son  livre 
tout  caractère  oriental,  n'ait  pas  du  moins  donné  sa  correction  dans  une  trans- 
cription de  l'hébreu  au  lieu  de  nous  la  faire  deviner  par  la  traduction  allemande 
qu'il  place  sous  nos  yeux  '.  La  chronologie  est  particulièrement  soignée  :  les  points 
de  repère  sont  souvent  trouvés  avec  beaucoup  de  bonheur,  et  les  contradictions 
apparentes  sont  heureusement  expliquées.  La  géographie  de  la  Palestine  a  été 
aussi  enrichie  de  plus  d'une  observation  neuve  et  juste,  bien  que  sous  ce  rapport 
la  singulière  méthode  étymologique  de  l'auteur  ait  quelquefois  exercé  une  fâcheuse 
influence  sur  les  résultats. 

L'histoire  de  M.  Hitzig  est  divisée  en  douze  livres  :  1°  les  origines  jusqu'au 
séjour  des  Israélites  en  Egypte  (p.  i-$i);  2"  Moïse,  Josué  et  les  Juges  jusqu'à 
Samuel  (p.  52-131);  3°  les  règnes  de  Saùl,  David  et  Salomon  (p.  132-166); 
4°  le  royaume  des  dix  tribus  et  celui  de  Juda  jusqu'à  l'époque  assyrienne  (p.  167- 
212);  5"  la  période  assyrienne  et  la  période  chaldéenne  (p.  213-258);  6°  la 
captivité,  la  domination  persane  et  la  grande  synagogue  (p.  259-320);  7"  le 
peuple  juif  depuis  Alexandre  jusqu'à  Antiochus  Epiphane  (p.  321-366);  8°  la 
guerre  d'indépendance  sous  les  Maccabées  (p.  367-424);  9"  les  grands-prêtres 
hasmonéens  (p.  425-472);  10°  la  royauté  hasmonéenne  (p.  473-533J;  11°  la 
dynastie  des  Hérodiens  (p.  534-572);  12°  les  procurateurs  romains  et  la  guerre 
avec  Rome  (573-629). 

Il  nous  est  impossible  de  suivre  M.  Hitzig  pas  à  pas  à  travers  le  grand  chemin 
qu'il  parcourt,  nous  nous  contentons  de  choisir  un  certain  nombre  des  observa- 
tions que  son  livre  nous  a  suggérées. ^^ 

I.  P.  205.  Probablement  Kôfer  pour  'ôbér,  correction  qui  nous  semble  superflue.  Le 
késef'ôbêr  était  l'argent  qu'on  payait  lors  d'un  recensement;  voy.  Exode,  xxx,  13. 
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Parmi  les  aborigènes  du  pays  de  Canaan  figurent  les  Chettites,  que  M.  Hitzig 
(p.  29),  suivant  en  cela  l'opinion  adoptée  également  par  Winer,  Herzog  et  les 
interprètes  de  l'A.  T.,  trouve  non-seulement  à  Hébron  et  aux  environs  {Genèse, 
xxiii),  mais  aussi  près  de  Bétel  (Juges,  I,  26),  et  même  au  nord-est  du  Jourdain 
dans  le  Hauran.  Notre  auteur  reconnaît  de  plus  dans  le  nom  de  Chêt,  le  sans- 
crit sêtu,  «  digue,  »  et  il  suppose  que  II  Samuel,  xxiv,  6,  où  est  racontée  une 
expédition  entreprise  par  Joab  et  les  autres  généraux  de  David  dans  le  nord  du 
pays  transjordanique,  il  faut  lire  hahittîm  (les  Chettites)  à  la  place  de  tahtîm.  Or 
peut-être  les  Chettites  ont-ils  toujours  habité  entre  l'Idumée  et  l'Egypte,  au  sud 
de  l'Hebron,  sans  jamais  remonter  plus  haut  vers  le  nord  de  cette  ville.  Leurs 
rois  sont  mentionnés  avec  ceux  de  l'Egypte,  II  Rois,  vu,  6,  et  peut-être  faut-il 
lire  I  Rois,  x,  29  (cf.  II  Chroniques,  i,  17),  à  côtés  des  rois  chettites,  les  rois 
à'Edom,  pour  les  rois  d'Aram,  que  porte  le  texte'.  Le  territoire  promis  aux 
Israélites  est  limité,  d'après  Josué,  i,  7,  en  partant  du  désert  et  du  Liban,  à  l'est 
par  l'Euphrate,  et  à  l'ouest  par  «  tout  les  pays  des  Chettéens,  jusqu'à  la  Médi- 
))  terranée ,  où  le  soleil  se  couche,  »  c'est  ce  qui  répond  au  «  Nahal  Misraïm 
qu'on  rencontre  souvent  comme  frontière  extrême  à  l'Occident.  Le  recensement 
raconté  II  Samuel,  xxiv,  6,  s'est  opéré  dans  les  pays  montagneux  du  Giléad, 
et  ensuite  dans  les  bas  pays,  à  l'ouest  des  montagnes,  mais  aucunement  dans 
une  terre  appartenant  aux  Chettites  2.  Il  n'y  a  pas  davantage  de  Chettites  près 
de  Bétel,  et  dans  le  passage  du  livre  des  Juges,  cité  à  ce  sujet,  il  faut  au  con- 
traire lire  tahtim  à  la  place  de  hahittim,  et  traduire  :  «  Et  l'homme  (qui  avait 
»  montré  à  la  tribu  de  Joseph  l'accès  de  Louz,  surnommé  ensuite  Bétel),  alla 
»  dans  les  bas  pays,  y  bâtit  une  ville  qu'il  nomma  Louz,  nom  qui  lui  est  resté 
»  jusqu'à  ce  jour.  »  Nous  inclinons  donc  à  croire  qu'après  la  conquête  de  l'an- 
cienne ville  de  Louz,  située  sur  la  montagne  et  appelée  dorénavant  Bétel  (voy. 
Genèse,  xxviii,  19;  Josué,  xwui,  i?;  Juges,  1,  23),  les  enfants  de  Joseph 
permirent  la  fondation  d'une  nouvelle  ville  dans  la  vallée  voisine,  qui  prit  et 
conserva  le  nom  de  Louz.  De  cette  manière  seulement  on  comprend  les  fron- 
tières indiquées  pour  la  tribu  de  Joseph  (Josué,  xvi,  1-2)  et  ainsi  tracées  : 
«  Elles  montent  de  Jéricho  par  la  montagne  à  Bétel,  et  passent  de  Bétel  à  Louz,  » 
mots  qui  n'ont  pas  de  sens,  si  Bétel  et  Louz  désignent  la  même  ville.  Par  le 
changement  que  nous  proposons,  et  qui  ne  porte  que  sur  une  lettre  (le  hé  à  rem- 
placer par  un  tav),  disparaît  une  difficulté  qui  a  été  soulevée  sans  avoir  été 
résolue,  par  tous  les  auteurs  de  géographie  biblique  depuis  Eusèbe  et  saint  Jérôme 
{Onomast.  s.  v.  o:)ajxfioù;),  jusqu'à  Reland  (Palaestina,  p.  876). 

P.  75.  M.  Hitzig  veut  qu'on  traduise  les  mots  behôdesch  ha-âbîb  {Exode,  xiii, 
4),  non  pas  «  dans  le  mois  de  la  germination,  »  mais  par  «  à  la  néoménie  de 


k 


1.  Cette  confusion  se  trouve  encore  ailleurs.  Voy.  II  Samuel,  viij,  12  et  le  commen- 
taire de  M.  Thenius. 

2.  Nous  traduisons  ainsi  ce  verset  difficile:  «  Ils  vinrent  dans  le  (pays  montagneux  de) 
»  Giléad ,  puis  dans  les  bas  pays  et  dans  la  contrée  de  //arôset  ;  de  là  ils  se  rendirent  â 
»  Dan  rBanias),  à  Yéan  fou  'Ayôn),  et  aux  environs,  jusqu'à  Sidon.  »  Nous  lisons  Horschi 
à  la  place  de  Hodschi,  et  nous  entendons  par  là  les  plaines  boisées  autour  du  lac  de  Houle, 
dans  lesquelles  étaient  situés  le  Haroschet  haggôyim  du  livre  des  Juges  (iv,  12  et  16)  et  la 
ville  de  Hasôr,  à  l'est  de  Banias.  Voy.  Ritter,  Erdkunde,  XV,  p.  248  et  suiv. 
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»  l'Épiphi  ' .  »  Nous  accordons  volontiers  à  l'auteur  que  hôdesch,  signifie  égale- 
ment «  mois  »  et  «  nouvelle  lune;  »  dans  certains  passages,  comme  par  exemple, 
Exode,  XIX,  I ,  le  dernier  sens  a  été  déjà  reconnu  par  les  plus  anciens  docteurs 
juifs  (voy.  Mechilîa,  éd.  de  Vienne,  1865,  p.  70,  1,  5-6).  Mais  nous  ne  saurions 
admettre,  ni  la  fixation  primitive  de  la  fête  pascale  au  premier  du  mois,  au  lieu 
du  quinze  qui  est  donné  dans  un  grand  nombre  de  textes ,  ni  l'identité  du  mot 
hébreu  âbîb,  avec  le  mois  égyptien  épiphi.  Tous  les  hébraïsants  connaissent  les 
mots,  désignant  les  époques  intéressantes  pour  l'agriculture  et  qui  ont  toutes  la 
même  forme  grammaticale,  tels  que  hârîsch,  «  saison  de  labourage,  «  qâsîr,  celle 
de  a  moisson,  »  âsîf,  celle  de  la  «  récolte  des  fruits,  »  zâmîr,  «  moment  où  l'on 
»  taille  la  vigne;  »  âbîb  en  fait  évidemment  partie,  et  désigne  «  la  saison  de  la 
»  maturation.  »  De  plus,  âbîb  a  en  même  temps  le  sens  de  a  mûr,  chose  mûrie» 
(Exode,  IX,  3 1),  comme  (jâsîr,  a  celui  de  «  coupé,  chose  moissonnée.  »  A  l'ori- 
gine la  Pâque,  en  tant  que  fête  agricole,  était  mobile,  comme  l'étaient  la  fête  de 
la  moisson  et  celle  de  la  récolte  (Exode,  xxiii,  16),  et  ne  tombait  pas  plus 
régulièrement  au  premier  qu'au  quinze  du  mois.  On  sait  que  Jéroboam,  qui 
régnait  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Palestine,  retardait  la  fête  de  la 
récolte  d'un  mois  entier  (I  Rois,  xii,  52).  Comme  époque  de  pèlerinage  à 
Jérusalem ,  il  fallait  ensuite  déterminer  plus  exactement  les  jours  du  mois  pour 
toutes  ces  fêtes,  et  cependant  pour  la  fête  de  la  moisson,  la  tradition  n'est  jamais 
parvenue  à  en  fixer  le  jour  sans  contestation. 

Pour  l'époque  du  premier  temple,  nous  nous  arrêterons  encore  aux  rapports 
des  Moabites  avec  les  deux  royaumes  de  Juda  et  d'Israël,  et  sur  lesquels  la  stèle 
de  Mêscha  est  venue  tout  récemment  jeter  une  lumière  nouvelle  et  inattendue  2. 
On  sait  qu'au  moment  où  les  tribus  de  Ruben  et  de  Cad  se  fixèrent  dans  les  pays 
transjordaniques,  l'Arnon  formait  la  frontière  de  la  J^loabitide;  car  tout  le  terri- 
toire appartenant  autrefois  aux  rois  de  Moab,  et  situé  au  nord  de  ce  fleuve,  avait 
été  conquis  par  les  Émorites,  auxquels  les  Israélites  le  prirent  à  leur  tour.  Sous 
David  le  royaume  ainsi  réduit,  devint  tributaire,  et  depuis  le  schisme  le  tribut 
était  payé  aux  rois  d'Israël.  Au  commencement  du  ix*^  siècle  avant  J.-Ch.,  après 
la  mort  d'Achab,  le  roi  de  Moab  secoua  le  joug  (II  Rois,  1,  i),  et  quelque  temps 
après,  nous  voyons  les  rois  de  Juda  et  d'Israël  s'allier  avec  le  roi  d'Édom,  et 
attaquer  l'ancien  vassal  en  tournant  au  sud  de  la  mer  Morte  et  en  ravageant  le 
pays  (Ib.  m,  5-26).  Cependant,  à  la  fin  du  récit,  nous  apprenons  que  les  trois 
rois  retournent,  chacun  dans  leur  pays,  sans  avoir  obtenu  aucun  avantage.  Les 
livres  des  Chroniques,  qui  d'ordinaire  ne  font  que  répéter  les  événements  racontés 


1.  Voir  aussi  p.  237  et  289. 

2.  Voir  Lettre  de  M.  Ganneau  à  M.  le  comte  de  Vogiiè,  Paris,  chez  Baudry,  1870;  puis 
l'excellent  mémoire  de  M.  Ganneau,  dont  la  première  partie  vient  de  paraître  dans  la  Revue 
archéologique,  1870,  I,  p.  155-160.  M.  Schlottman  vient  de  publier  une  brochure  intitulée: 
Die  Sigessaule  Mesa's,  etc.  Halle,  1870  (grand  in-8*,  $1  p.),  et  M.  Nœldeke  un  travail 
qui  porte  ce  titre:  Die  Inschrift  d.  Kœnigs  Mesa,  Kiel,  1870  (in-8°,  38  p.).  Cf.  mon  ar- 
ticle :  La  stèle  de  Mesha  dans  la  Revue  israclite,  1870,  n°  13,  et  ma  note  insérée  dans  le 
Journal  asiatique,  1870,  I,  p.  155-160.  Enfin,  M.  Harkavy  a  émis  son  opinion  sur  cet 
important  document  dans  le  journal  Libation,  rédigé  en  hébreu  et  paraissant  à  Paris,  an. 
1870,  n"  13,  14  et  15. 
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dans  les  livres  dés  Rois  ont  ici  un  chapitre  tout  à  fait  nouveau.  Ils  nous  parlent 
d'une  guerre  offensive,  entreprise  contre  le  roi  de  Juda  par  le  roi  de  Moab  et  ses 
alliés,  qui  entrent  sur  le  territoire  d'Engedi  au  sud  de  la  mer  Morte.  Un  désordre 
qui  éclate  miraculeusement  dans  le  camp  des  ennemis,  entraine  à  sa  suite  une 
retraite  précipitée,  et  Josaphat,  roi  de  Juda,  vient  tout  juste  avec  son  armée  pour 
emporter  un  riche  butin  que  personne  ne  lui  dispute  (II  Chroniques,  xx).  — 
En  face  de  ces  deux  récits,  puisés  à  deux  sources  différentes,  on  se  demande  si 
l'attaque  du  roi  de  Moab  contre  Juda  avait  été  la  cause  de  l'action  combinée  des 
deux  rois  qui  auraient  uni  leurs  forces  pour  châtier  l'agresseur,  ou  bien,  si  au 
contraire  la  guerre  malheureuse,  entreprise  par  le  roi  de  Juda  et  le  roi  d'Israël 
contre  le  roi  de  Moab,  avait  provoqué  ensuite  l'offensive  de  ce  dernier.  M.  Hitzig 
(p.  199  et  209)  se  décide  pour  la  première  hypothèse,  bien  qu'on  ne  s'explique 
pas  alors  comment  c'est  Joram,  le  roi  d'Israël,  qui  invite  Josaphat,  roi  de  Juda, 
à  se  joindre  à  lui  pour  faire  la  guerre  à  Mèscha,  roi  de  Moab  (II  Rois,  m,  6- 
8),  puisque  c'est  plutôt  Josaphat,  dont  le  territoire  avait  été  violé,  qui  aurait  dû 
en  prendre  l'initiative.  La  stèle  de  Mèscha  semble  définitivement  témoigner  en 
faveur  de  la  seconde  hypothèse.  Bien  qu'elle  soit  incomplète,  cette  nouvelle  page 
d'histoire  que  nous  devons  à  l'intelligente  activité  de  M.  Ganneau,  est  parfaite- 
ment claire  pour  son  sens  général.  Elle  nous  rapporte  un  troisième  fait  d'armes 
du  roi  Mèscha,  qui  est  relatif  à  la  ligne  septentrionale  de  l'Arnon.  Mèscha  y 
raconte  longuement,  comment  il  a  pris  les  unes  après  les  autres  toutes  les  villes 
au  nord  du  fleuve  qui  avaient  été  occupées  par  les  tribus  de  Ruben  et  Cad,  et 
qui  étaient  restées  en  possession  d'Omri,  roi  d'Israël,  et  d'Achab,  son  fils  et 
successeur.  Après  avoir  lu  cette  série  de  victoires ,  remportées  par  le  roi  de 
Moab,  on  comprend  que  Joram,  fils  d'Achab,  recherche  l'alliance  du  roi  de  Juda 
pour  venger  la  défection  de  son  vassal  ;  on  comprend  encore  comment,  tout  le 
pays  sur  la  rive  orientale  du  Jourdain  étant  tombé  entre  les  mains  de  l'ennemi, 
les  deux  rois  sont  forcés  de  diriger  leur  attaque  du  coté  de  la  mer  Morte,  en 
s'adjoignant  le  roi  de  l'Iduraée,  dont  ils  devaient  traverser  le  territoire  pour 
entrer  dans  la  Moabitide;  on  comprend  enfin  de  cette  manière,  comment  Mèscha, 
dont  on  a  démoli  les  villes,  obstrué  les  puits,  et  coupé  les  arbres  fruitiers  (II  Rois, 
m,  zÇ),  une  fois  les  rois  retirés,  ne  garde  plus  de  mesure,  et  se  jette  à  son  tour 
sur  son  adversaire. 

Nous  ne  nous  permettrons  que  quelques  courtes  observations  sur  un  certain 
nombre  de  points,  traités  dans  la  seconde  moitié  du  livre  de  M.  Hitzig.  —  La 
dérivation  du  nom  Honiah  (Onias)  de  Honl  Yah ,  «  Dieu  est  celui  qui  demeure 
»  autour  de  moi  »  (p.  344,  note  i),  est  inadmissible,  puisque  ce  nom  est  une 
abréviation  par  aphérèse  de  Nehoniah,  ou.  Nehonioun,  comme  ce  prêtre  est  appelé 
dans  le  Talmud  de  Jérusalem  (traité  de  Sanhédrin,  I,  2,  19  a).  Le  sens  de  ce 
nom  est  donc  «  favorisé  par  la  grâce  de  Dieu.»  —  L'étymologie  de  Dalmanoutha 
(p.  352,  et  déjà  Zeiîsclirift  d.  D.  m.  G.  XXI,  p.  495),  de  Dal  menoutta,  «  porte 
»  brisée,»  ne  paraît  pas  plus  heureuse.  Nous  pensons  avec  M.  Renan  (Comptes- 
rendus  de  PAcdd.  des  Inscript,  et  B.-L.,  1866,  p.  265-267),  que  ce  nom 
(AAAMANoreA)  mentionné  Marc,  viii,  lo,  à  la  place  de  Magadan  (.mafaaak), 
qu'on  lit  Matthieu,  xv,  59,  est  au  fond  identique  avec  ce  dernier,  augmenté  de 
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la  terminaison  araméenne  outa.  (Voyez  du  reste  l'Onomasîicon ,  s.  v.  MayeSdcv.) 
Magadan  signifie  en  outre,  en  araméen,  «  fruit  exquis  »  (Pseudojonathan  et 
Ookelos  ad  Deuîéronome,  xxxiii,  14),  et  les  fruits,  venant  des  environs  du  lac 
de  Tibériade  étaient  célèbres  pour  leur  goût  et  leur  saveur  (voy.  Sifré  ad  Deu- 
îéronome, §  345,  Talmud  de  Jérusalem,  Megilla,  70  a);  un  village,  situé  dans 
cette  contrée,  pouvait  donc  bien  porter  le  nom  de  Magadan,  et  Fabstrait  Magda- 
nouta  avait  le  sens  de  «  pays  aux  bons  fruits.  »  —  Pour  déterminer  la  distance 
entre  Modein,  la  patrie  des  Maccabées,  et  Jérusalem,  M.  Hitzig  cite  (p.  449), 
Maimonide  et  Bartenora  ;  ces  deux  docteurs,  l'un  du  xii%  et  l'autre  du  xvi^  siècle, 
n'auraient  guère  d'autorité  dans  une  question  semblable,  mais  ils  ont  puisé  ce 
renseignement  dans  le  Talmud,  Pesahim,  93  t. 

M.  Hitzig  est  un  esprit  large  et  impartial.  C'est  surtout  par  la  manière  dont  il 
traite  les  deux  derniers  siècles  qui  ont  précédé  la  destruction  du  second  temple 
qu'il  prouve  à  quel  point  il  sait  se  détacher  des  erreurs  séculaires  qu'un  dogma- 
tisme routinier  avait  introduites  dans  cette  partie  de  l'histoire  juive.  Le  tableau 
qu'il  trace  des  Pharisiens  et  des  Sadducéens,  prouve  que  l'auteur  a  su  profiter 
de  la  lumière  que  les  travaux  de  M.  le  rabbin  Geiger  ont  répandue  sur  le  vrai 
caractère  de  ces  sectes'.  L'auteur  de  cet  article  est  heureux  de  remercier  ici 
M.  Hitzig  du  bienveillant  accueil  qu'il  a  lui-même  reçu  à  maint  endroit  dans  V His- 
toire du  peuple  d'Israël^.  Nous  avons  été  d'autant  plus  étonné  de  lire  à  la  fin  de 
son  ouvrage  cette  observation  louche  sur  Jean  de  Gischala  et  Simon  Bargiora, 
les  deux  héros  de  la  guerre  avec  les  Romains,  observation  qui  sans  doute  lui  a 
été  inspirée  par  ses  sentiments  par  trop  ariens.  «  C'est  là  une  différence  carac- 
»  téristique,  dit  M.  Hitzig,  entre  le  courage  des  Sémites  et  le  courage  des  Occi- 
»  dentaux,  que  ces  deux  généraux,  au  lieu  de  mourir  sur  le  champ  d'honneur, 
»  préfèrent  figurer  dans  la  marche  triomphale  de  Titus,  l'un,  Siméon,  pour 
»  subir  ensuite  une  mort  ignominieuse,  et  l'autre,  Jean,  pour  passer  le  reste  de 
»  ses  jours  dans  une  prisons.  »  Nous  lui  opposons  volontiers  les  dignes  paroles 
d'un  officier  qui  est  en  même  temps  un  savant,  de  M.  de  Saulcy  qui  termine 
ainsi  ses  Derniers  jours  de  Jérusalem  :  «  Jamais,  en  aucun  temps,  nation  n'a  tant 
))  souffert  et  ne  s'est  jetée  si  bravement  et  tout  entière  entre  les  bras  de  la  mort, 
»  pour  échapper  au  plus  poignant  des  malheurs,  à  l'envahissement  et  à  l'asser- 
»  vissement  par  la  force  brutale  des  armées  étrangères.  Honneur  donc  aux 
))  illustres  martyrs  du  patriotisme  judaïque,  car  ils  ont  payé  de  leur  sang  le  droit 
»  de  transmettre  à  leurs  descendants  le  souvenir  de  la  plus  belle  résistance  qui 
;)  ait  jamais  été  faite  par  les  faibles  contre  les  horreurs  de  la  conquête.  » 

J.  Derenbourg. 

1.  Voir  aussi  mon  Essai  sur  l'hist.  de  la  Palestine,  p.  1 19  et  suiv. 

2.  Nous  reconnaissons  volontiers  que  notre  opinion,  Essai,  p.  69,  ne  saurait  tenir 
contre  les  arguments  de  M.  Hitzig,  p.  489,  note  i.  Nous  croyons,  au  contraire,  devoir 
persister  dans  notre  opinion  sur  Siméon  le  Juste  {Essai,  p.  47),  contre  M.  H.,  p.  316. 
Nous  espérons  avoir  bientôt  l'occasion  de  revenir  sur  les  Halachistes  et  les  Agadistes,  et 
sur  le  caractère  particulier  du  pontificat  depuis  Hérode. 

3 .  Nous  avons  toujours  pensé  que  Jean  et  Siméon  espéraient  encore  prendre  part  à  la 
guerre  qui  se  continuait,  après  la  chute  de  Jérusalem,  d'abord  à  Masada  et  ensuite  à 
Machaerus. 
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83.  —  Die  epigraphischen  Anticaglien  in  Kœln,  zusammengestellt  von  D  Jos. 
Kamp.  Cœln,  Heberle,  1869.  In-4',  17  p.  avec  des  gravures  sur  bois.  —  Prix:  i  fr. 

^  Personne  ne  méconnaît  aujourd'hui  l'utib'té  des  recueils  d'antiquités  locales,  et 
principalement  d'objets  portant  des  inscriptions.  On  sait  avec  quelle  facilité  les 
documents  conservés  dans  les  collections  publiques  ou  particulières  échappent 
au  chercheur  étranger  ;  on  sait  aussi  comment  les  petits  objets  d'art  qui  sont  dans 
la  possession  de  particuliers  sont  exposés  à  se  disperser  sans  que  les  savants 
qu'ils  pourraient  intéresser  puissent  en  retrouver  la  trace.  Cologne  même  nous 
en  offre  des  exemples  frappants  :  les  collections  Deetgen ,  Aldenkirchen  et  Mei- 
nertzhagen  ont  été  vendues  et  sont  actuellement  en  Angleterre  et  à  Paris;  une 
partie  seulement  est  restée  à  Cologne,  —  On  doit  donc  savoir  gré  à  M.  Kamp 
d'avoir  décrit  et  publié  ces  petits  objets,  quoique  plusieurs  d'entre  eux  aient  été 
publiés  déjà  dans  les  Jahrbûcher  des  Vereins  von  Alterthumsfreunden  im  Rheinlande 
(tom.  XXXV,  p.  36  et  suiv.,  p.  50  et  suiv.  et  tom.  XLI,  p.  1 38  et  suiv. 

M.  Kamp  a  groupé  les  matières  sous  différents  titres  :  1°  marques  de  lampes 
et  de  vases  de  terre;  2°  marques  de  briques  légionnaires;  3°  marques  empreintes 
sur  le  verre;  4°  vases  à  boire  avec  inscriptions  peintes;  5°  inscriptions  de  divers 
autres  objets  ;  6°  inscriptions  grecques  sur  des  objets  antiques. 

La  première  classe,  celle  des  marques  de  potiers,  compte,  y  compris  le  supplé- 
ment donné  p.  17,  140  numéros.  Les  marques  jusqu'ici  inconnues  sont:  AS, 
ASIIN,  OFMIT,  OFFICA,  CANAFl,  CATTARAF,  C.VMD  (probablement 
officina  Vmidiî),  CVOCV,  OFICEAN',  IINCI,  IVIM,  QIVLHAB,  OIVRIIC, 
MABO....  (ce  qui  pourrait  bien  signifier  AUABilis  Officina,  si  l'on  suppose  les 
lettres  A  et  M  en  monogramme)  NNAELVC,  SA  CÀl,  OSIIDO,  TAVLINVS, 
TOc/5  V  FEC,  VIIIA,  VOCAINI,  VROGAL  D'autres  marques,  dont  la  lecture 
est  douteuse,  ne  peuvent  être  reproduites  ici  vu  la  difficulté  de  les  représenter 
en  typographie.  Pour  les  marques  déjà  connues  M.  Kamp  n'a  rappelé  les  exem- 
plaires trouvés  ailleurs  que  lorsqu'ils  ne  figurent  pas  dans  le  recueil  général  de 
M.  Frœhner  (Inscriptiones  terrae  cociae  vasorum,  Gœttingen,  1858,  in-8"),  ce  qui 
est  très-bien  entendu.  Mais  c'est  précisément  par  ce  côté  que  le  travail  de  M.  K. 
laisse  le  plus  à  désirer,  ce  qui  est  regrettable ,  car  un  assez  bon  nombre  de  ses 
lectures  nouvelles,  sont  appuyées,  contre  celles  qu'on  proposait  auparavant,  par 
ces  exemplaires  venus  d'ailleurs.  Nous  nous  permettons  de  donner  sur  ce  point 
les  compléments  nécessaires,  à  l'usage  de  ceux  qui  s'intéressent  à  cette  branche 
de  l'épigraphie.  La  marque  ARVERNICVS  (M.  K.  n'indique  pas  sur  quel  objet 
elle  se  trouve)  se  rencontre  également  sur  une  tasse  provenant  d'un  tombeau 
d'Islenville  {Bulletin  de  l'Institut  Liégeois,  tom.  IX,  p.  442),  —  La  marque 
ATTILLVS  est  confirmée  maintenant  par  un  second  exemplaire  du  musée  de 
Trêves  (Jahresbericht  der  Gesellschaft  fiir  niitzliche  Forschungen  zu  Trier,  1868, 
p.  84).  —  La  marque  C.^HTO  qui  n'était  connue  que  par  un  exemplaire  de  Neu- 
F 

I .  La  cinquième  lettre  est  un  E  lunaire. 
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wied  et  qui  se  retrouve  à  Cologne  nous  semble  être  distincte  de  celle  de  CANTO, 
avec  laquelle  Frœhner  l'a  réunie  (n"  $40).  —A  propos  de  la  marque  CARTO  ||  F, 
M.  K.  aurait  dû  citer  les  exemplaires  trouvés  depuis  à  Mayence  et  à  Luxembourg 
(voy.  Steiner,  Cod.  Inscr.  Rheni,  IV,  p.  695,  n»  1634  b;  De  Bast,  Recueil  d'an- 
tiquités de  la  Flandre,  2«  suppl.  p..  51).  —  La  marque  COCI  s'est  retrouvée 
depuis  à  Périgueux  (2  ^^Cojigrès  archéologique  de  France,  p.  282).  Le  nom  COCIRV 
paraît  identique  à  celui  de  COCVRO  (Roach  Smith,  Roman  London,  p.  103,  qui 
est  également  à  consulter  pour  DAGO).  —  L'exactitude  de  la  lecture  CDESSI 
pouvait  encore  être  soutenue  contre  Frœhner,  qui  voulait  lire  ODESSI,  par  les 
marques  identiques  de  Vérone  (Maffei,  Mus.  Veron.  167  et  suiv.)  et  de  Ratis- 
bonne  (Steiner,  Cod.  I.  Rh.,  IV,  p.  125).  —  Quant  à  l'orthographe  AVFFRON, 
elle  est  garantie  par  des  exemples  qui  se  trouvent  dans  Mommsen  (Inscr.  R.  Neap. 
6308,  7)  et  Rkdo  .{Notizie  degli  scavamenti  deW  antico  Capua,  Napoli,  1855, 
planche  8,  10).  — A  propos  de  GEMELLVS  je  crois  devoir  rappeler  que  ce 
nom  se  trouvant  toujours  écrit  ainsi,  il  faut  sans  doute  lire  de  la  même  façon  la 
marque  GEMELIVS  que  Tudot  (Collection  de  figurines  en  argile,  p.  27)  dit  exister 
à  Poitiers.  —  La  marque  n"  5 1  dans  Kamp  doit  probablement  se  lire  non  IINCI, 
mais  IVNCI  qu'on  retrouve  à  Douai  selon  Roach  Smith  (p.  107).  —  De  même 
le  n"  55  de  Kamp,  IVIM  est  peut-être  une  faute  pour  IVNI  M(anu)  qu'on  a 
trouvé  à  Amiens  (Dufour,  Mém.  des  antiq.  de  Picardie,  t.  IX,  p,  413).  —  L'em- 
ploi du  mot  F(ec//)  après  un  nom  au  génitif  qui  se  rencontre  n°  67  (MARCI  F) 
à  son  analogue  pour  le  même  nom  de  Marcus,  dans  des  marques  de  Poitiers 
(Fillon,  Vart  de  terre  chez  les  Poitevins,  p.  28)  et  de  Londres  (Roach  Smith, 
p.  104).  —  On  pourrait  être  tenté  de  corriger  la  marque  SILAN  en  SILVAN, 
qui  est  si  fréquent,  mais  M.  K.  a  bien  fait  de  la  laisser  intacte,  car  elle  est 
appuyée  par  un  deuxième  exemplaire  provenant  du  Poitou  (Fillon,  p.  30;  on  y 
lit  G.  SILANVS).  —  Le  n°  115  :  TELMFC  d'après  M.  K.  que  Dûntzer  (Jahr- 
biicher  d.  V.  v.  Af.  im  Rh.,  XXXV,  p.  46)  lisait  TELNFE,  et  traduisait  T(itus) 
EL(enius)  FE(cit)  ne  pourrait-il  pas  s'expHquer,  si  la  lecture  de  M.  K.  est 
exacte,  par  TEL(a)M(o)  F(e)C(/i);  le  nom  deTELAMO  se  trouve  dans  Fabroni 
(Storia  degli  antichi  vasi  fittili  aretini,  p.  46). 

A  cette  énumération  des  marques  de  potiers,  M.  K.  a  joint  une  étude  sur  les 
procédés  employés  pour  la  confection  de  ces  cachets  et  sur  les  autres  signes  de 
fabrique^  Il  a  mis  hors  de  doute  un  fait  sur  lequel  l'attention  s'était  déjà  portée, 
à  savoir  que  les  potiers  dont  le  nom  exprimait  ou  rappelait  un  objet  matériel, 
représentaient  cet  objet  sur  leurs  œuvres.  Ainsi  pour  Manius  on  voit  une  main, 
pour  Sentis  une  branche  d'épine,  pour  Palm(atus),  n°  1 3 1,  une  palme.  Nous  appre- 
nons en  outre  qu'il  y  avait  des  fabriques  spéciales  de  moules  ou  modèles  dont  la 
marque  occupait  une  place  déterminée ,  tandis  que  les  potiers  qui  travaillaient 
d'après  ces  moules  plaçaient  leurs  marques  à  d'autres  endroits  également  déter- 
minés. 

Les  empreintes  d'objets  en  verre  et  les  inscriptions  de  vases  à  boire ,  réunies 
dans  les  chapitres  III  et  IV,  présentent  un  intérêt  particulier,  chose  remarquable, 
elles  ne  se  trouvent  presque  que  dans  les  environs  du  Rhin.   Les  marques  de 
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fabrique  sur  verre  sont  des  raretés  et  celles  qui  se  trouvent  actuellement  à  Colo- 
gne ne  dépassent  pas  le  nombre  de  huit.  L'une  d'entre  elles  cependant  est  d'une 
importance  toute  spéciale,  car  elle  nous  donne  pour  la  première  fois  le  nom 
complet  d'un  fabricant,  FRONINO,  ce  qui  doit  probablement  signifier  Fro/zfiniw. 

Mais  les  vases  à  inscriptions  peintes  méritent  surtout  l'attention.  Le  premier 
qui  en  a  parlé  avec  quelques  détails  est  0.  Jahn  {Jahrbiïcher  d.  V.  v.  Af.  i.  Rh., 
tom.  XIII,  p.  105  et  suiv.).  Ces  vases  ont  pour  la  plupart  un  col  allongé  auquel 
s'adapte  l'anse,  et  une  panse  fortement  renflée,  terminée  par  un  pied  assez  mince. 
Comme  procédé  de  fabrique  on  peut  en  distinguer  deux  espèces  :  la  première, 
dont  la  forme  est  à  peu  près  toujours  la  même,  est  couverte  d'un  vernis  bronzé 
clair  et  brillant  et  se  distingue  par  l'élégance  de  ses  ornements  et  la  beauté  de 
l'écriture.  Les  vases  de  la  seconde  espèce  qui  abondent  surtout  dans  les  collec- 
tions de  Cologne  décrites  par  M.  K.  ont  un  vernis  brun  foncé  et  mat.  Ce  qui  les 
caractérise  c'est  que  les  lettres  des  inscriptions  qu'ils  portent  sont  séparées  par 
des  points  blancs  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  vases  de  l'autre  espèce.  M.  K. 
conclut  avec  raison  de  la  grossièreté  de  l'écriture  et  des  ornements,  que  ces  vases 
appartiennent  à  une  époque  postérieure.  Parmi  les  38  inscriptions  publiées  ici, 
les  suivantes  étaient  encore  inconnues  :  AMOTE  PIE,  BENE  BIBO,  BIBAMVS, 
(bib)nE,  IMPLE  (sur  un  vase  la  variante  INPLE),  LAVTE,  PIE  DA,  TENE 
ME,  VIRES,  VASCE,  VITADA.  —  On  le  voit,  ce  sont  principalement  des  invi- 
tations adressées  soit  par  la  coupe  au  buveur,  soit  par  ce  dernier  à  la  coupe,  et 
ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  qu'en  majeure  partie  ces  vases  ont  été  trouvés 
dans  des  tombeaux;  on  peut  cependant  expliquer  ce  fait  en  observant  que  dans 
aucun  pays  plus  que  sur  les  bords  du  Rhin  les  monuments  funéraires  romains 
ne  représentent  des  festins  joyeux. 

Parmi  les  inscriptions  d'autres  objets  il  faut  noter  comme  inédites  la  marque 
d'un -bronze  L.  HELVI  FELICIS  et  l'inscription  d'une  gemme  lOVEM.  FOR- 
MANVM.  COLFGI.  RESTITVIT,  où  COLFGI  est  évidemment  une  faute  pour 
colegi.  Du  reste  Brambach  {Corp,  Inscr  Rh.,  n.  $46)  doute  de  l'authenticité  de 
cette  inscription. 

Il  faut  encore  signaler  une  tasse  en  verre  avec  l'inscription  TfirEpitT.aTfxi,  Auvytj;, 
noeo;  (sic)  accompagnant  la  représentation  de  ces  personnages  ;  nous  espérons 
que  M.  K.  ne  nous  fera  pas  attendre  trop  longtemps  le  travail  spécial  qu'il  nous 
annonce  sur  cette  pièce. 

En  résumé  on  peut  dire  que  l'auteur  a  rendu  à  cette  branche  de  l'épigraphie  un 
grand  service,  dont  on  doit  lui  savoir  d'autant  plus  gré  qu'il  est  difficile  de  bien 
déchiffrer  les  empreintes,  souvent  mal  réussies.  M.  K.  n'a  épargné  ni  ses  soins 
ni  sa  peine  pour  accomplir  cette  tâche,  pour  donner  les  explications  nécessaires 
et  les  renvois  aux  documents  analogues,  enfin  pour  en  tirer,  relativement  à  l'in- 
dustrie dans  l'antiquité,  des  résultats  qui  donneront  à  son  travail  une  valeur 
durable. 

J.  Kl. 
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84.  —  Beaumarchais  en  Allemagne.  Révélations  tirées  des  archives  d'Autriche, 
par  Paul  Huot,  conseiller  à  la  cour  impériale  de  Colmar.  Paris,  Libr.  internationale, 
1869.  In-i2,  218  p. 

Les  révélations  que  signale  le  titre  de  ce  petit  livre  sont  dues  à  M.  d'Arneth, 
bien  connu  en  France  par  ses  publications  sur  Marie-Thérèse  et  Marie-Antoi- 
nette'. M.  Huot  a  traduit  en  grande  partie  ou  analysé  les  pièces  allemandes  et 
reproduit  les  pièces  françaises  qui  composent  le  dossier  de  cette  singulière  affaire. 
Il  les  a  reliées  par  un  récit  assez  agréable ,  parfois  un  peu  pesant ,  et  où  les 
réflexions  plus  ou  moins  heureuses  tiennent  trop  de  place  (voy.  notamment, 
p.  125-127,  deux  pages  d'indignation  sur  Vimpudencede  Beaumarchais,  qui,  mis 
aux  arrêts,  avait  demandé  à  garder  son  valet  de  chambre).  L'auteur,  instruisant 
cette  affaire  embrouillée ,  a  quelquefois  suivi  avec  à  propos  ses  habitudes  de 
magistrat,  accoutumé  à  démêler  les  mensonges  d'un  déposant  et  habile  à  le  faire 
se  couper  lui-même. 

Le  résultat  de  la  publication  de  M.  d'Arneth  est  des  plus  défavorables  à  l'auteur 
de  Figaro.  On  ne  peut  guère  le  défendre  après  cela  du  reproche  d'avoir  été  un 
véritable  aventurier,  capable  des  plus  graves  indélicatesses.  Le  fond  de  l'histoire 
est  connu,  et  on  peut  en  voir  dans  le  joli  livre  de  M.  de  Loménie  le  récit  géné- 
ralement accepté.  C'est  celui  de  Beaumarchais;  mais  les  archives  de  Vienne  pré- 
sentent la  chose  sous  un  jour  fort  différent.  Après  avoir  réussi  à  faire  anéantir  à 
Londres,  pour  le  compte  de  Louis  XV,  un  pamphlet  de  Thévenot  de  Morande 
contre  M™*  Du  Barry,  Beaumarchais,  avide  de  commissions  de  ce  genre  (outre  le 
génie ,  il  comptait  mériter  par  là  la  réhabilitation  dont  il  avait  besoin  après  son 
blâme),  se  fit  charger  par  Sartines  d'aller  rechercher  et  détruire  un  libelle  dirigé 
cette  fois  contre  Marie-Antoinette,  qui  venait  de  monter  sur  le  trône  (1774).  Il 
alla  en  Angleterre,  y  trouva  le  juif  Angelucci,  qui  allait  publier  ce  libelle  déjà 
imprimé,  et  se  fit  remettre  moyennant  finance  non-seulement  tous  les  exemplaires, 
mais  une  seconde  édition  qui  allait  paraître  à  Amsterdam,  oh  pour  plus  de  sûreté 
il  accompagna  son  juif.  Il  brûla  le  tout;  mais  le  juif  prit  la  fuite,  emportant  un 
exemplaire  dérobé.  Beaumarchais  se  mit  à  sa  poursuite,,  l'atteignit  dans  un  bois 
près  de  Nuremberg,  lui  reprit  l'exemplaire  et  le  laissait  généreusement  aller, 
quand  des  brigands,  compHce  du  misérable,  fondirent  sur  lui,  lui  portèrent  de 
graves  blessures  et  ne  s'enfuirent  qu'en  voyant  approcher  du  secours.  Presque 
mourant,  le  chevalier  de  Ronac  (nom  de  guerre  de  Caron  de  Beaumarchais)  con- 
tinua pourtant  sa  route  jusqu'à  Vienne  (sans  aucune  bonne  raison),  et  alla  se  jeter 
aux  pieds  de  Marie-Thérèse,  pour  lui  raconter  sa  tragique  aventure  et  lui  lire  le 
pamphlet  dont  il  avait  empêché  l'apparition.  S'il  imposait  à  l'impératrice  cette 
lecture  si  pénible  pour  une  mère,  c'était  pour  lui  démontrer  le  danger  de  mettre 
cet  écrit  habilement  infâme  sous  les  yeux  de  Louis  XVI  et  la  décider  à  permettre 
qu'on  en  imprimât  à  Vienne  un  exemplaire  expurgé,  que  le  roi  aurait  vu  et  aurait 
pris  pour  le  seul  ayant  jamais  existé.  Marie-Thérèse  s'ouvrit  à  Kaunitz,  qui  flaira 

I.  Beaumarchais  und  Sonnenfels.  Wien,  1868.  In-8°. 
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de  suite  une  fourberie,  et  en  effet  le  rapport  fait,  le  jour  même  de  la  prétendue 
attaque  des  voleurs,  par  le  postillon  qui  avait  conduit  Beaumarchais,  démontra 
que  les  fameux  brigands  étaient  imaginaires,  et  que  les  blessures  de  M.  de  Ronac 
se  réduisaient  à  une  égratignure  qu'il  s'était  faite  lui-même  avec  son  rasoir  (en 
vrai  barbier  de  Se  ville).  Kaunitz  fit  arrêter  l'intrigant  démasqué,  et  écrivit  à 
Paris  pour  savoir  ce  qu'il  fallait  en  faire.  Avec  une  rare  perspicacité  il  avait 
pressenti  tout  de  suite  ce  que  nous  croyons  avec  M.  d'Arneth  et  M.  Huot  extrê- 
mement vraisemblable,  à  savoir  qu'Angelucci  était  un  personnage  aussi  fictif  que 
les  brigands,  et  que  Beaumarchais  avait  lui-même  fabriqué  le  pamphlet  pour 
avoir  le  mérite  et  le  profit  de  le  détruire.  Mais  Sartines  ne  voulut  pas  avoir  l'air 
d'être  dupe;  il  fit  relâcher  le  héros  et  lui  paya  la  récompense  promise.  Seulement 
quelques  semaines  plus  tard,  le  comte  de  Mercy,  ambassadeur  d'Autriche  à  Paris, 
écrivait  à  Kaunitz  :  «  M.  de  Sartines  m'avoua  qu'il  était  toujours  de  plus  en  plus 
»  tourmenté  par  le  soupçon  que  Beaumarchais  pourrait  bien  avoir  ourdi  l'auda- 
»  cieuse  intrigue  de  composer  lui-même  ce  libelle  et  de  venir  ensuite  le  lui 
»  dénoncer;  il  avait  (Sartines)  il  est  vrai  découvert  quelques  indices  à  l'aide 
»  desquels  il  avait  espéré  arriver  jusqu'à  un  autre  auteur;  mais  toutes  les 
»  recherches  les  plus  minutieuses  étaient  demeurées  sans  résultat,  et  il  ne  restait 
»  maintenant  personne,  en  dehors  de  Beaumarchais,  sur  qui  on  pût  porter  un 
»  soupçon  fondé  ' .  » 

Il  faut  lire  cette  histoire  comique  et  honteuse  dans  le  livre  de  M.  Huot;  les 
documents  qui  y  sont  réunis  sont  des  plus  curieux.  On  y  remarquera  entre  autres 
les  longues  lettres  de  Beaumarchais  à  l'impératrice  et  au  comte  de  Seilern,  in- 
termédiaire entre  elle  et  lui,  et  la  déposition  naïve  du  brave  postillon  allemand 
qui  avait  conduit  le  14  août  1774  «  un  Anglais  »  dont  les  étranges  façons  d'agir 
»  lui  avaient  fait  demander  si  ce  monsieur  était  bien  dans  son  bon  sens  (pb  der 
»  Herr  recht  bei  sichi).  »  —  M.  H.  reproduit  la  célèbre  lettre  écrite  par  Beau- 
marchais sur  le  Danube,  pour  être  publiée  à  Paris,  et  où  il  raconte  à  un  ami  la 
terrible  aventure  de  brigands.  Cette  lettre  figure  dans  la  plupart  des  recueils  de 
morceaux  choisis  parmi  les  modèles  du  style  épistolaire;  elle  est  en  effet  charmante 
comme  narration,  et  le  récit  est  d'autant  plus  intéressant  que  l'auteur  en  a  inventé 
toutes  les  circonstances  aussi  bien  que  le  fond.  Il  savait  qu'  «  il  n'y  a  pas  de 
»  conte  absurde  qu'on  ne  fasse  adopter  aux  oisifs  d'une  grande  ville  en  s'y  pre- 
»  nant  bien,  »  et  il  s'y  prenait  si  bien  que  sans  les  archives  de  Vienne,  on  croi- 
rait encore  à  l'effrayant  épisode  du  bois  du  Leichtenholz,  et  on  admirerait  le  cou- 
rage et  le  sang-froid  que  déploya  dans  cette  bagarre,  seul  contre  trois  brigands, 
l'auteur  de  la  Folle  journée. 


I .  Il  serait  bon,  pour  prononcer  sur  ce  point  un  jugement  plus  assuré,  que  le  pamphlet, 
qui  existe  encore  à  Vienne  (dans  l'exemplaire  remis  à  l'impératrice),  fût  examiné  par  un 
littérateur  :  le  style  de  Beaumarchais  est  facile  à  reconnaître  et  il  devait  lui  être  presque 
impossible  de  le  déguiser.  M.  d'Arneth  n'a  donné  qu'une  analyse,  traduite  par  M.  Huot. 
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VARIÉTÉS. 
LES  CODICI  D'ARBOREA. 

Ceux  qui  ont  suivi  le  mouvement  scientifique  de  l'Italie  pendant  ces  dernières 
années,  ou  qui  se  sont  tenus  au  courant  du  progrès  des  études  romanes,  savent 
qu'à  partir  de  1 846  divers  érudits  italiens  ont  publié  un  certain  nombre  de 
documents  en  vers  et  en  prose,  en  latin  et  en  sarde,  que  l'on  prétendait  avoir  été 
trouvés  dans  le  couvent  d'Oristano,  et  qui  ont  reçu  la  désignation  de  Codici 
d'Arborea,  de  l'ancien  nom  de  la  province  où  se  trouve  Oristano.  Ces  documents, 
dont  l'origine  est  toujours  restée  enveloppée  d'une  certaine  obscurité,  mais  dont 
aucun  n'avait  été  vu  avant  1845,  furent  accueillis  avec  faveur  en  Italie.  L'Aca- 
démie de  Turin  leur  donna  une  sorte  de  consécration  en  publiant  l'un  d'eux  dans 
ses  Mémoires,  et  deux  Sardes,  M.  Martini  le  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Cagliari  qui  le  premier  avait,  en  1846,  fait  connaître  les  Codici,  et  un  nommé 
Pillitu  ou  Pillito,  qui  paraît  avoir  été  son  collaborateur  en  toute  cette  affaire, 
publièrent  successivement  un  certain  nombre  de  ces  pièces  sans  exciter  aucune 
objection  publique.  Ceux-là  seuls  qui  y  croyaient  firent  connaître  leur  opinion; 
ceux  qui  doutaient  gardèrent  le  silence'.  Enfin,  de  186^  à  1865,  M.  Martini 
réunit  le  tout  en  un  gros  volume  in-4°,  bientôt  suivi  d'un  appendices 

Ce  volume  était  en  cours  de  publication ,  lorsqu'un  écrivain  connu  par  des 
travaux  distingués  sur  l'histoire  de  l'Italie,  M.  Aug.  Boullier,  consacra  aux 
Codici  d'Arhorea,  jusqu'alors  peu  répandus  à  l'étranger,  une  partie  de  son  livre 
intitulé  le  Dialecte  et  les  Chants  populaires  de  la  Sardaigne  (Paris,  Dentu,  1864). 
Le  livre  de  M.  Boullier  étant  venu  entre  les  mains  de  celui  qui  écrit  ces  lignes, 
les  manuscrits  d'Arborea  se  virent,  pour  la  première  fois  je  crois,  publiquement 
discutés,  contestés  et  traités  de  fabrication  très-récente  et  très-malhabile'. 
M.  Amédée  Roux  prit  la  défense  des  dits  Codici  en  général  et  de  leur  éditeur  en 
particulier  4;  puis  M.  Martini  lui-même  entra  dans  la  lice  avec  des  arguments  de 
telle  nature  qu'il  démontra  sans  réplique  possible  l'erreur  de  ceux  qui  auraient 
pu  douter  de  sa  bonne  foi  et  lui  attribuer  un  atome  de  bon  sens  5. 

Aussi  n'y  eut-il  pas  de  réplique.  Peu  de  temps  après  avoir  donné  le  jour  à 
sa  brochure,  M.  Martini  mourait,  plein  de  foi  en  ses  Codici,  et  les  laissant  sous 

1.  Je  vois  cependant  par  une  brochure  de  M.  Martini  (Cagliari,  1864)  que  des  objec- 
tions tardives  furent  élevées  par  le  comte  Cibrario  et  par  le  commandeur  Promis. 

2.  Pergamene,  codici  e  fogli  cartacei,  di  Arborca  raccolti  ed  illustrât!  da  Pietro  Martini. 
Cagliari^  tip.  Timon.  186^-1865.  In-4°,  544  p.  et  6  pi.  —  Ce  volume  se  compose  de  six 
livraisons.  De  l'appendice  je  ne  possède  que  la  première  livraison  datée  de  1865. 

3.  Une  supercherie  littérale,  dans  la  Correspondance  littéraire  du  25  juillet  1864. 

4.  La  Correspondance  littéraire,  25  décembre  1864. 

5.  Giudizii  opposti  di  Paolo  Meyer  e  di  Amedeo  Roux,  sovra  le  Carte  d'Arborea,  esami- 
nati  da  Pietro  Martini.  Cagliari,  tip.  Timon,  1865,  Pet.  in-8*,  42  p.  —  Ci  le  début  : 
«  La  storia  délie  lettere  e  délie  scienze  ci  manifesta  che  non  pochi  le  corruppero,  le  av- 
»  vilirono  con  polemiche  tinte  di  veleno,  insulti  villani,  invidie  basse,  calunnie  nefande, 
»  plagi  vergognosi,  storti  ragionari,  leggerezza  e  vacuità  di  pensieri,  non  segno  certo  d'una 
»  mente  sana.  Fra  li  uomini  di  cotai  risma  ora  si  annoveri  Paolo  Meyer » 
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la  protection  de  défenseurs  moins  pétulants  peut-être^  mais  non  moins  con- 
vaincus. L'un  d'eui,  M.  Baudi  di  Vesme,  a  récemment  adressé  quelques-uns 
de  ces  curieux  documents  à  l'Académie  de  Berlin,  les  soumettant  à  son 
jugement.  La  lettre  d'envoi  qu'il  y  a  jointe,  et  que  l'Académie  vient  d'im- 
primer ',  manifeste  une  confiance  et  une  candeur  dignes  d'admiration  :  «  Mihi  ea 
»  sententia  est,  »  écrit-il,  «  praeter  rei  novitatem  et  ipsam,  si  ita  loqui  fas  sit,  ejus 
»  molem,  nullum  alicujus  momenti  argumentum  contra  harum  chartarum  fidem 
»  et  antiquitatem  posse  afferri.  »  Mais  lorsqu'un  fait  est  tellement  «  nouveau  », 
c'est-à-dire  tellement  étrange,  qu'il  ne  peut  prendre  place  dans  la  série  des  faits 
connus  et  bien  constatés,  c'en  est  assez  pour  le  rejeter.  Par  exemple,  les  docu- 
ments d'Arboréa  supposent  que  la  culture  littéraire  la  plus  avancée,  qu'un  goût 
archéologique  très-prononcé,  ont  existé  en  Sardaigne  pendant  tout  le  moyen- 
âge.  Voilà  qui  est  nouveau,  mais  en  même  temps  inadmissible,  en  présence  du 
silence  complet  des  historiens  et  particulièrement  de  Dante,  si  bien  instruit  de  la 
littérature  de  l'Italie.  Cette  même  culture  littéraire  se  serait  principalement  mani- 
festée par  des  œuvres  étendues  composées  en  langue  vulgaire,  et  cela  dès  le 
IX*  ou  même  le  viii^  siècle.  Cela  encore  est  nouveau,  mais  également  impossible, 
car  les  circonstances  bien  connues  qui  ont  amené  l'emploi  de  la  langue  vulgaire 
dans  les  compositions  écrites  sont  absolument  exclues  par  la  culture  même  que 
supposent  les  Codici.  Cela  sans  parler  des  monstruosités  de  tout  genre  qu'on 
rencontre  à  chaque  instant  dans  ces  textes,  à  quelque  point  de  vue  qu'on  les 
examine.  Mais  aucune  objection  ne  peut  faire  effet  sur  des  gens  qui  croient  tenir 
des  manuscrits  originaux  dont  la  vue  seule  doit,  selon  eux,  faire  cesser  tous  les 
doutes  :  «  sinceritatem  suam  ipso  adspectu  proditura  mihi  videtur  »,  dit  M.  Baudi 
di  Vesme  en  parlant  d'un  des  mss.  envoyés  par  lui  à  Berlin,  comme  si  les  fac- 
similé  publiés  par  M.  Martini  ne  suffisaient  pas ^  !  C'est  de  même  qu'un  des  dé- 
fenseurs des  mêmes  documents  écrivait  en  1 866  :  «  Soggiungiamo  perô  avère  noi 
)>  perfetta  certezza  che  se  il  Littré,  ed  anche  il  Meyer  potessero  esaminare  nelP 
»  intrinseco  e  nell'  estrinseco  le  pergamene  ed  i  codici  cartacei  d'.\rborea,  si 
»  schiererebbero  senz'  altro  nelle  file  ormai  numerosissime  di  coloro  che  divi- 
»  dono  col  fu  Commendatore  Martini  una  piena  fede  nelle  loro  autenticitàî.  » 
Hélas!  M.  Jaffé,  l'un  des  commissaires  désignés  par  l'Académie  de  Berlin,  a 

1 .  Dans  le  compte-rendu  de  la  séance  du  3 1  janvier  dernier.  La  commission  se  compo- 
sait de  MM.  Dove,  Haupt,  Jaffé,  Mommsen,  Tobier. 

2.  Dans  ces  fac-similé,  qui  accompagnent  le  sixième  fascicule  des  Pergamene,  on  trouve 
en  abondance  les  bizarreries  que  M.  Jaffé  a  remarquées  dans  les  mss.  originaux  qui  ont 
été  soumis  à  son  examen.  Les  écritures  des  divers  mss.,  considérées  en  gros  et  pour  ainsi 
dire  à  distance,  ont  un  aspect  des  plus  étranges.  Non  seulement  elles  ne  peuvent  faire  un 
instant  illusion  à  un  paléographe  qui  sait  son  métier,  mais  il  est  même  dilficile  de  deviner 
quelle  époque  le  faussaire  a  eu  en  vue.  Ainsi  l'écriture  dune  pièce  qu'on  prétend  du  XIII* 
siècle  contient  des  formes  toutes  modernes  parmi  lesquelles  apparaissent  des  lettres  allon- 
gées (s,  f,  b)  qu'on  croirait  empruntées  à  des  diplômes  carolingiens.  Et  que  dire  de  l'or- 
nementation de  tel  de  ces  mss..?  Il  faut  n'avoir  jamais  vu  une  miniature  ancienne  pour 
croire  à  l'authenticité  du  ridicule  dessin  de  la  planche  IV,  oij  on  voit  un  petit  monsieur 
vêtu  en  redingote  et  en  culotte  courte,  se  promener  la  canne  à  la  main  dans  un  petit 
paysage  où  paissent  deux  petites  vaches.  C'est  l'œuvre  d'un  écolier  du  XIX'  siècle! 

5.  Corriere  di  Sardegna,  10  mai  1866. 
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montré  dans  quelques  lignes  de  l'une  des  pièces  soumises  à  son  examen  des 
énormités  qui  eussent  frappé  le  plus  novice  des  paléographes.  Le  faussaire,  trans- 
portant dans  le  moyen-âge  les  habitudes  de  l'imprimerie  moderne,  distinguait  le 
y  de  1'/;  et  ne  savait  pas  la  différence  des  abbréviations  qui  signifient  per  et  pre; 
il  avait  une  façon  tellement  bizarre  d'abréger  certains  mots  {expurgare,  persona, 
pari,  carmina,  etc.,  etc.),  qu'on  s'étonne,  non  point  que  certaines  gens  n'en 
aient  point  été  surpris  (ce  n'est  qu'une  preuve  d'ignorance),  mais  que  des  docu- 
ments écrits  de  la  sorte  aient  pu  être  déchiffrés  par  le  nommé  Pillito  ou  Pillitu 
«  a  quo,  »  selon  M.  B.  di  Vesme,  «  universae  hae  Arboreenses  chartae  primum 
))  lectae  et  transscriptae  sunt.  »  Examinant  les  mêmes  pièces  au  point  de  vue  de 
la  langue  et  des  faits  historiques,  MM.  Ad.  Tobler  et  Alfred  Dove  y  ont  trouvé 
des  impossibilités  non  moindres.  Enfin,  M.  Th.  Mommsen,  passant  en  revue 
quelques  textes  et  inscriptions  prétendus  antiques  que  M.  Martini  a  publiés  dans 
son  in-4°,  a  signalé  deux  faits  évidemment  tirés  de  deux  inscriptions  dont  l'une 
a  été  découverte  en  1820,  et  l'autre  en  1856.  Il  est  à  remarquer  que  le  second 
de  ces  faits  est  contenu  dans  une  note  ajoutée  à  la  marge  du  ms.  ;  d'où  il  résulte 
clairement  que  le  faussaire  perfectionnait  ses  fabrications  au  temps  même  où  on 
se  disposait  à  les  publier. 

Si  on  se  demande  quels  sont  en  somme  les  résultats  nouveaux  de  la  consulta- 
tion délibérée  par  MM.  Haupt,  Jaffé,  Tobler,  Dove  et  Mommsen,  on  reconnaîtra 
qu'ils  consistent  surtout  à  avoir  déterminé  avec  une  grande  approximation 
l'époque  où  les  Codici  se  fabriquaient,  ce  qui  est  toujours  bon  à  savoir;  car  la 
question  de  l'authenticité  était  depuis  longtemps  résolue  pour  tout  homme  sensé. 
Quant  à  l'impression  que  l'opinion  de  l'Académie  de  Berlin  produira  sur  les  par- 
tisans des  Codici,  il  est  difficile  de  la  pressentir.  S'il  n'y  avait  à  compter  que  sur 
la  valeur  des  objections,  il  faudrait  désespérer  de  leur  conversion.  La  valeur  d'une 
argumentation  critique  échappe  naturellement  à  ceux  qui  croient  aux  poésies  natio- 
nales de  Tigellius  ou  aux  inscriptions  phéniciennes  déchiffrées  au  ix"  siècle  par 
Antonio  de  Tharros  avec  l'aide  de  l'hébreu  Canahim.  Mais,  par  bonheur,  l'autorité 
des  noms  est  d'un  grand  effet  sur  les  mêmes  esprits.  Lorsqu'on  relevait  dans  les 
Codici  quelques-unes  des  impossibilités  historiques  ou  linguistiques  dont  abondent 
ces  grotesques  compositions,  M.  Martini  répondait  en  invoquant  l'autorité  de 
Ménage  et  du  chevalier  du  Mége.  Finalement,  après  avoir  établi  à  sa  manière 
que  son  adversaire  était  plus  au  fait  de  l'histoire  des  Patagons  que  de  celle  des 
Sardes,  il  citaittriomphalement  l'adhésion  de  l'y4«/2u^irg^a^euxmo/2^«ets'écriait: 
«  Chi  per  tanto  méritera  più  fede.?  Il  famoso  Annuaire  od  il  Meyer,  nomefinora 
»  sconosciuto  in  Italia .''  Lo  giudichino  i  letterati  d'Europa.  »  Il  est  certain  que  la 
question  ainsi  posée  se  présentait  sous  un  aspect  défavorable  pour  le  second  des 
deux  termes  mis  en  balance,  mais  actuellement  les  partisans  les  plus  résolus  des 
Codici  d'Arborea  ne  pourront  se  dissimuler  qu'en  présence  de  la  décision  de 
l'Académie  de  Berlin  le  famoso  Annuaire  court  risque  d'être  trouvé  léger. 

P.  M. 


Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


Sault  utilisé  par  Jean  de  Nostre  Dame  et  que  l'on  peut  considérer  comme  perdu. 
Pour  le  ms.  de  Bologne  M.  B.  aurait  pu  se  référer  à  l'appendice  de  la  notice  de 
M.  Mussafia  sur  le  Codice  Estense.  Plusieurs  des  faits  donnés  comme  nouveaux 
par  M.  B.  avaient  déjà  été  établis  dans  la  Rev.  ait.,  1867,  art.  1 56.  M.  B.  a 
aussi  donné  des  extraits  fort  intéressants  d'un  commentaire  inédits  sur  les  Docu- 
menta amoris  de  Francesco  du  Barberino.  C'est  une  source  nouvelle  (que  toute- 
fois on  ne  devra  pas  utiliser  sans  précaution)  pour  l'histoire  des  troubadours. 
P.  18,  La  pièce  de  P.  d'Auvergne,  Cent  es  mentf  om  n^a  lezer,  se  trouve  dans  six 

mss.,  et  non  pas  seulement  dans  deux.  P.  24,  La  pièce  Bon  chantar  fai n'est 

point  inconnue,  voy.  Archiv,  XXXIV,  4^6.  M.  B.  a  aussi  trouvé  et  publié  (p.  6?) 
une  pièce  de  Ramon  Lull  qui  paraît  inédite.  —  P.  65.  Rochat,  Étude  sur  le  vers 
décasyllabe  dans  la  poésie  française  au  moyen-âge.  —  Travail  très-étudié,  riche  en 
faits  et  en  rapprochements  ingénieux  avec  la  poésie  latine  rhythmique.  Plusieurs 
vues  bien  contestables.  Les  vers  à  césure  irrégulière  cités  p.  83  sont  simplement 
des  vers  faux  qui  peuvent  être  corrigés  à  l'aide  d'autres  mss.  —  P.  94.  Bra- 
KELMANN,  Manuscrits  perdus.  —  P.  109.  Schrœder,  Noéls  béarnais.  —  Un  ap- 
pendice de  8  pages  est  consacré  à  une  polémique  entre  MM.  Narducci  et  Mussa- 
fia, au  sujet  du  compte-rendu  par  le  second  d'un  ouvrage  du  premier. 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE 
DES  PRINCIPALES   PUBLICATIONS   FRANÇAISES   ET    ÉTRANGÈRES. 


AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 


Barbier  de  Montant  (X.).  Les  musées 
et  les  galeries  de  Rorr.e.  Catalogue  géné- 
ral de  tous  les  objets  d'art  qui  y  sont 
exposés.  In-i6,  iv-588  p.  Rome  (Spit 

hover). 

Barthelemy(E.  de).  Mesdames  deFrance, 
filles  de  Louis  XV.  In-8',  vij-505  p.  Paris 
(lib.  Didier  et  C*). 

Bordier  (H.)  et  MabiUe  (E.).  Une  fa- 
brique de  faux  autographes ,  ou  récit  de 
l'affaire  Vrain-Lucas.  Accomp.  de  14  fac- 
similé  des  principaux  documents  mis  en 
cause  dans  le  procès.  In-4*,  1 1 1  p.  Paris 
dib.  Techener).  lo  fr. 

Boissy  fde).  Mémoires  1798-1866,  rédigés 
d'après  ses  papiers  par  P.  Breton.  Pré- 
cédés d'une  lettre -préface,  par  M"*  la 
marquise  de  B*".  2  vol.  In-8*,  700  p. 
port,  etfac-sim.  Paris  (lib.  Dentu).  lofr. 

Catalogue  méthodique  de  la  bibliothèque 
publique  de  la  ville  de  Nantes,  par  E. 
Péhant.  j'vol.  Histoire.  2*  partie.  In-8', 
iv-724p.Nantes(imp.ForestetGrimaud). 

Cohen  (H.).  Guide  de  l'amateur  de  livres 
à  vignettes  du  XVIIl*  siècle ,  contenant 
la  description  d'un  choix  de  plus  430  ou- 


vrages illustrés  par  Boucher,  Cochin, 
Gravelot,  Eisen ,  Moreau,  Marillier, 
Monnet,  Le  Barbier,  etc.,  avec  le  détail 
du  nombre  de  figures,  vignettes  et  culs-de- 
lampe,  contenus  dans  chacun  d'eux,  et 
les  noms  de  tous  les  artistes  qui  y  ont 
coopéré  comme  dessinateurs  ou  comme 
graveurs.  In-8*,  xx-157  p.  Paris  (lib. 
Rouquette). 

Delord  (T.).  Histoire  du  second  empire. 
T.  II.  In-8-,  686  p.  Paris  (lib.  G.  Bail- 
lière).  7  fr. 

Faure  (H.).  Antoine  de  Laval  et  les  écri- 
vains Bourbonnais  de  son  temps  (XVI'et 
XVII"  siècle).  In-8*,  ij-345  p.  Moulins 
(lib.  Place). 

Guéroult  (E.).  Archéologie.  Antiquités 
romaines  et  médailles  trouvées  àCaudebec 
en  Caux.  In-8',  7  p.  Rouen  (imp.  Co- 
gniard). 

HameL  Analyse  critique  sur  l'Ion  de  Pla- 
ton. In-8*,  15  p.  Toulon  (imp.  Rouget 
et  Delahaut). 

La  Rocheterie  (M.  de).  La  communion 
de  la  reine  Marie-Antoinette  à  la  Con- 
ciergerie. In-8*,  64  p.  Paris  (lib.  Palmé). 


PPrr^TIPTTT  '^^  favaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  l'archéologie 
Ix  Ci  v^  U  IL  1  i_i  égyptiennes  et  assyriennes.  Vol.  I,  liv.  I.  In-4''  avec 
3  pl.  lofr. 

Contenu  ;  1.  Le  Poème  de  Pentaour,  accompagné  d'une  planche  chromolitho- 
graphiée;  par  M.  le  vicomte  de  Rougé.  II.  L'expression  Mââ-Xeru,  par  M.  A, 
Deveria,  IIL  Études  démotiques  par  M.  G.  Maspero.  IV.  Préceptes  de  morales 
extraits  d'un  papyrus  démotique  du  Musée  du  Louvre,  accompagné  de  deux 
planches;  par  M.  Pierret. 

Chaque  volume  de  ce  recueil  se  composera  d'environ  ^o  feuilles  de  texte  et  de 
,10  planches  et  paraîtra  par  fascicule  dont  le.  prix  sera  fixé  suivant  l'importance. 
Tout  souscripteur  s'engage  pour  un  volume  entier  sans  rien  payer  à  l'avance. 

G         A  T_j  Y?  T  "jVT  D  T  r^  L- 1    ^'^^°'^^  ^^  la  littérature  alle- 

•    P^»     lll-iliNrvlV^  ri    mande.   3  forts  volumes  in-8°. 
Tome  I.  Depuis  les  origines  jusqu'à  la  période  classique.  — Tome  II.  Lexviii*' 
siècle,  Lessing,  V/ieland,  Goethe  et  Schiller.  —  Tome  III.  Période  moderne, 
depuis  le  commencement  du  xix^  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Les  deux  premiers  volumes  sont  en  vente  au  prix  de  20  fr.,  dont  4  fr.  à  valoir 
sur  le  3"  vol.,  qui  paraîtra  vers  la  fm  de  ce  mois,  et  qui  sera  délivré  aux  sous- 
cripteurs moyennant  la  somme  de  4  fr.,  sur  le  bon  joint  au  premier  volume. 


BIBLIOTHÈQUE 

DE  L'ÉCOLE  DES  HAUTES  ETUDES 

publiée  sous  les  auspices  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 
Sciences  philologitjues  et  historiques. 

1"  fascicule.  La  Stratification  du  langage,  par  Max  Mûller,  traduit  par 
M.  Havet,  élève  de  l'École  des  Hautes  Études.  —  La  Chronologie  dans  la  for- 
mation des  langues  indo-germaniques,  par  G.  Curtius,  traduit  par  M.  Bergaigne, 
répétiteur  à  l'École  des  Hautes  Études.  In-80  raisin.  4  fr. 

Forme  aussi  le  i^''  fascicule  de  la  Nouvelle  Série  de  la  Collection  philologique. 

2"  fascicule.  Études  sur  les  Pagi  de  la  Gaule,  par  A.  Longnon_,  élève  de 
l'École  des  Hautes  Études.  In-80  raisin  avec  2  cartes.  3  fr. 

Forme  aussi  le  i"  fascicule  de  la  Collection  historique. 

3*  fascicule.  Notes  critiques  sur  Colluthus,  par  E.  Tournier,  répétiteur  à 
l'École  des  Hautes  Études.  Gr.  in-8°.  i  fr.  50 

Forme  aussi  le  2"  fascicule  de  la  Nouvelle  Série  de  la  Collection  philologique. 

4"  fascicule.  Nouvel  Essai  sur  la  formation  du  pluriel  brisé  en  arabe,  par  St. 
Guyard,  répétiteur  à  l'École  des  Hautes  Etudes.  Gr.  in-8°.  2  fr. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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ANNONCES 

En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  F.  Vieweg  propriétaire, 
67,  rue  Richelieu. 

Al~y  TZ)   \  r^  TJ  17  '"P    Dictionnaire  étymologique  de  la  langue 
•     O  rv/\  v-(  11  l—d    1      française,  avec  une  préface  par  E.  Egger, 
membre  de  l'Institut,  i  vol.  de  700  pages  à  2  colonnes.  8  fr. 

AA/T  A  D  î  Ï7'T"T'T7-"D17V  ^Mos.  Description  des 
.  M  A  rX  1  EL  1  le.  D  IL  I  fouilles  exécutées  sur 
l'emplacement  de  cette  ville.  Ouvrage  publié  sous  les  auspices  de  S.  A.  Ismaïl- 
Pacha,  khédive  d'Ég}'pte.  Tome  I".  Ville  antique.  Temple  de  Seti.  Un  vol.  in- 
fol.  orné  de  $3  pi.  120  fr. 

MI7  A  yT  r\  T  D  17'  C     ^^  ^^  Société  de  linguistique  de  Paris.  Tome 
EL  M  U  I  rV  H  O     I",  3e  fascicule.  Gr.  in-80.  4  fr. 

Contenu:  I.  M.  Bréal.  Le  thème  pronominal  da.  —  II.  C.  Ploix.  Étude  de 
mythologie  latine.  Les  dieux  qui  proviennent  de  la  racine  div.  —  III.  C.  Thurot. 
Observations  sur  la  place  de  la  négation  non  en  latin.  —  IV.  P.  Meyer.  Phoné- 
tique française,  an  et  en  toniques.  —  V.  Variétés.  F.  Robiou,  Recherches  sur 
l'étymologie  du  mot  thalassio.  M.  Bréal.  Necessum;  'Avdtyxr..  G.  Paris,  Ètymolo- 
gies  françaises  :  bouvreuil^  cahier,  caserne,  à  l'envi,  lormierj  moise. 


PERIODIQUES    ETRANGERS. 

The  Athenaeum.   i6  avril. 

H.  DixoN,  Free  Russia;  Hurst  and  Blackett;  livre  à  sensation.  —  Rev.  G.  W. 
Cox,  Latin  and  Teutonic  Christendom;  Longmans;  H.  G.  Lea,  Studies  in  Church 
History;  Philadelphia.  —  H.  B.  Wheatley^  Roud  About  Piccadilly  and  Pall  Mail 

consisîing  of  a  retrospect,  ofthe  varions  changes  that  hâve  occured  in  îhe  Court 

andof  London;  Smith,  Elder.  —  Willis,  Benedict  de  Spinoza;  his  Life,  Corres- 
pondence  and  Ethics;  Trubner;  art.  favorable. 

25  avril. 

Gen.  Mercer,  Journal  of  îhe  Waterloo  Campaign,  2  vol.;  Blackwood.  — 
Taine,  English  Positivism,  a  Study  on  John  Stnart  Mill,  translated  from  the  French 
by  T.  D.  Haye;  Simkin.  —  The  strange  and  wonderful  History  of  Mother  Shipton... 
1686;  reprinted  Pearson,  1870.  —  Brentano,  On  îhe  History  and  Development 
of  Gilds,  and  the  Origin  of  Trade  Unions;  Trubner;  ouvrage,  très-favorablement 
apprécié,  qui  est  destiné  à  servir  d'introduction  à  un  recueil  d'anciens  règlements 
publiés  par  VEarly  Englisch  Text  Society.  —  Tischendorf,  Nov.  Tesî.  graece, 
éd.  octava  critica  major;  Id.  Responsio  ad Calumnias  romanas;  Lipsiae;  art.  très- 
favorable.  —  The  Rev.  D.  Rock,  Texîile  Fabrics,  a  descriptive  Catalogue  of  the 
Collection  of  Church  Vesîments...  forming  thaï  Section  of  îhe  Muséum  (South  Ken- 
sington);  ouvrage  important. 

30  avril. 

The  original  Ordinances  of  more  îhan  one  Hundred  Early  English  Gilds from. 

original  mss.  of  the  XlVîh  and  XVlh  Cenîuries,  edited  with  notes  by  the  late  Toul- 
min  Smith;  Trubner;  cet  important  ouvrage,  publié  par  l'Early  English  Text 
Society  intéresse  l'histoire  des  métiers  et  du  droit  plus  encore  que  la  philologie. 
—  Note  sur  le  congrès  d'archéologie  préhistorique  qui  doit  avoir  lieu  à  Bologne 
en  octobre  prochain.  —  Séances  de  diverses  Sociétés  scientifiques. 

Jahrbuch  fur  romanische  und  englische  Literatur,  hgg.  von  L.  Lemcke. 
T.  XI,  2'  cahier, 

P.  121.  P.  Meyer,  Êîudes  sur  la  Chanson  de  Girarî  de  Roussillon.  I.  Les  manus- 
crits. —  P.  14^.  P.  Meyer  et  G.  Paris,  Conîribuîions  aux  Glanures  lexicogra- 
phiques  de  M.  Scheler;  supplément  aux  recherches  publiées  par  M.  Scheler  dans 
un  précédent  n°  du  Jahrbuch.  M.  Paris  y  retire  la  correction  qu'il  a  proposée  dans 
la  Revue  criîique  (1869,  II,  ^7~)  du  mol^clutez  et  à  ce  propos  donne  l'étymologie 
du  mot  recruter  qui  jusqu'à  présent  n'avait  pas  été  trouvée.  —  P.  1 59.  Bartsch, 
Sur  les  littératures  romanes  (fin).  III.  Sur  l'ancienne  littérature  française.  IV.  Sur  la 
liîîéraiure  iî.-dienne.  M.  B.  La  partie  la  plus  importante  de  ce  travail  consiste  dans 
la  publication  de  toutes  les  chansons  ou  refrains  qui  sont  cités  dans  le  roman  de 
Guillaume  de  Dôle,  dont  l'unique  ms.  est  au  Vatican.  M.  B.  paraît  avoir  ignoré 
que  ce  travail  avait  déjà  été  fait  en  1850,  bien  que  d'une  manière  moins  com- 
plète, par  MM.  Daremberg  et  Renan  (Archives  des  Missions,  l,  279-92).  Notons 
encore  que  M.  B.  a  donné  la  table  d'un  important  chansonnier  italien  de  la 
biblioth.  Chigi. —  P.  189.  Michelant,  Rubriques  des  chapiîres  des  septième  et  hui-  , 
îième  livres  des  Reali  di  Francia,  Le  ms.  qui  contient  ces  deux  livres  est  unique.  Il 
faisait  partie  de  la  bibliothèque  Albani  qui  a  été  dispersée  il  y  a  quelques  années, 
et  on  ne  sait  où  il  se  trouve  actuellement.  La  copie  des  rubriques  donnée  par  M.  M. 
a  été  prise  en  1849.  Communiquée  par  son  possesseur  à  M.  G.  Paris,  elle  a  été 
utilisée  par  ce  dernier  dans  son  Hisîoire  poéîique  de  Charlemagne  (p.  181).  — 
Bibliographie.  Le  Besanî  de  Dieu,  hgg.  von  E.  Martin;  art.  de  M.  Bartsch;  cf. 
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Sommaire:  85.  Weber,  Études  indiennes.  —  86.  Zeller,  la  Philosophie  des  Grecs. 
—  87.  Lanfrey,  Histoire  de  Napoléon  I". 

85.  —  Indische  Streifcn,  von  Albrecht  Weber.  Zweiter  Band.  Berlin,  Nicolai, 
1869.  (Kritisch-bibliographische  Streifen  auf  dem  Gebiete  der  indischen  Philologie  seit 
dem  Jahre  1849.  Mit  einem  Anhang  :  Iranische  Philologie.)  In-8',  xv-495  p.  —  Prix  : 
12  fr. 

Le  second  volume  des  Indische  Streifen  contient  la  réimpression  de  1 58  comptes- 
rendus  critiques,  publiés  par  M.  Weber  depuis  l'an  1849,  dont  127  rentrent 
dans  le  domaine  de  la  philologie  indienne  (dans  le  sens  le  plus  étendu  du  mot 
philologie,  en  y  comprenant  l'histoire,  la  géographie,  etc.)  et  le  reste  appartient 
à  la  philologie  iranienne.  Les  articles  sont  reproduits  dans  l'ordre  chronologique 
de  leur  publication  dans  le  Literarisches  Centralblatî  et  la  Zeitschrift  der  deutschen 
morgenl.  Gesellschafî  :  pour  faciliter  les  recherches  l'auteur  a  ajouté  deux  tables, 
l'une  systématique,  disposée  d'après  les  matières  traitées,  l'autre  alphabétique, 
contenant  les  noms  d'auteurs.  Partout  o\i  de  nouvelles  recherches  ou  des  publi- 
cations postérieures  à  l'apparition  première  d'un  article  ont  fait  changer  d'avis  à 
l'auteur  ou,  ce  qui  est  plus  fréquent,  lui  ont  fourni  de  nouveaux  matériaux,  il  a 
ajouté  entre  crochets  les  additions  et  les  renvois  nécessaires. 

Tous  les  orientalistes  et  le  cercle  plus  étendu  des  lecteurs  du  Literarisches  Cen- 
tralblatt  connaissent  les  traits  caractéristiques  de  la  critique  de  M.  W.  :  son  juge- 
ment fi-anc,  net,  et  toujours  bienveillant;  l'admirable  étendue  de  son  horizon 
scientifique,  qui  lui  fait  saisir  du  premier  coup  l'importance  d'une  nouvelle  publi- 
cation, quelque  spéciale  qu'elle  soit,  pour  l'ensemble  des  études  indiennes;  et 
surtout  l'érudition  nourrie  et  substantielle  qui,  à  part  l'intérêt  d'actualité,  donne 
à  ces  articles,  brefs  et  serrés  pour  la  plupart,  une  valeur  durable.  —  Ceux  qui 
voudront  aborder  l'étude  d'un  des  ouvrages  traités  dans  ce  volume  seront  donc 
reconnaissants  à  M.  W.  de  leur  avoir  facilité  l'accès  de  ces  critiques,  presque 
toutes  apportant  aux  livres  qui  en  sont  l'objet  des  rectifications  et  des  additions 
importantes,  et  dont  plusieurs  sont  des  introductions  lumineuses  à  tout  un  genre 
d'études  :  sous  ce  dernier  point  de  vue  je  signale  spécialement  à  l'attention  des 
lecteurs  de  la  Revue  l'excellent  compte-rendu  (n°  109)  sur  l'introduction  to  Kach- 
châyanas  Grammar  ofthe  Pâli  language,  par  d'Alwis. 

Mais  le  principal  intérêt  de  ce  volume  consiste  en  ce  qu'il  donne,  comme  le 
dit  l'auteur  lui-même,  une  histoire  de  la  philologie  indienne  pendant  ces  vingt 
dernières  années  —  en  appliquant  toutefois  à  ce  jugement  la  restriction  néces- 
saire, qu'une  page  glorieuse  de  cette  histoire  manque  presque  entièrement  dans 
ce  tableau  :  celle  remplie  par  le  nom  de  M.  Weber  lui-même. 

Il  va  sans  dire  qu'un  volume  composé  de  1 50  articles  différents  ne  supporte 
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pas  d'analyse  :  il  ne  me  reste  donc  plus  rien  à  faire  qu'à  ajouter,  suivant  sur  ce 
point  l'exemple  donné  par  l'auteur  lui-même,  à  cette  appréciation  générale  les 
observations  de  détail  que  la  lecture  du  livre  m'a  fournies. 

P.  42  :  Sur  la  signification  du  mot  bahûdaka  les  extraits  de  la  Parâçarasmrti- 
Vyâkhyâ,  donnés  par  Aufrecht  {Catal.  codd.  Sanskrit,  biblioîh.  Bodlei.  269  a),  ne 
laissent  aujourd'hui  aucun  doute  :  i!  est  vrai  qu'ils  ne  donnent  pas  d'explication 
sur  l'origine  de  cette  dénomination  singulière — même  on  y  trouve  la  prescription  : 
nodake  sangam  kuryât. 

P.  75  et  76:  Utîamam  astagirim.  M.  W.  observe  avec  raison  contre  la  traduc- 
tion de  ces  mots,  donnée  par  M.  Holtzmann  (l'excellente  montagne  Ast)  qw'asta- 
giri  et  udayagiri  ne  sont  pas  encore  des  noms  propres  dans  l'ancienne  poésie 
épique;  selon  lui  ces  mots  signifient  «  l'horizon  occidental  et  oriental,  et  uttama 
»  serait  alors  =  extrême.  »  Je  ne  le  pense  pas  :  pour  ne  pas  encore  être  un 
nom  propre,  Vastagiri  n'en  est  pas  moins  une  montagne  bien  déterminée,  celle 
derrière  laquelle  le  soleil  se  couche,  et  uttama  astagiri  en  est  la  cime,  le  summus 
mons  :  cf.  les  expressions  équivalentes  :  astâcalacûàâ,  astaçikhara,  astamûrdhan, 
et  la  locution  :  uttame  divi,  au  plus  haut  du  ciel  (Rv.  5,  60,  6). 

P.  15$  et  i$6:  Pour  établir  une  donnée  chronologique  l'auteur  soulève  la 
question  de  savoir  si  le  vers  allégué  par  Ujjvaladatta  dans  sa  glose  sur  U/zâdi- 
sûtra  I,  1 56,  et  qui,  d'après  une  notice  du  scholiaste  Râyamuku/a  serait  emprunté 
à  un  ouvrage  intitulé  Buddhacarita,  se  trouve  réellement  dans  le  poème  de  ce 
nom,  composé  par  Açvaghosha,  et  dont  il  existe  un  manuscrit  à  la  Biblioth.  imp. 
Je  suis  à  même  de  répondre  affirmativement  à  cette  question  :  c'est  la  stance  1 5 
du  huitième  sarga  (Ms.  D.  106,  f.  3$,  recto),  lequel  contient  les  plaintes  des 
habitants  de  Kapilavastu  sur  le  départ  du  Buddha  pour  la  forêt",  La  leçon  du  ms. 
de  Paris  offre  quelques  légères  variantes  avec  celle  transmise  par  Ujjvaladatta. 

La  voici  : 

idam  puram  tena  vivarjitam  vanam, 

,  vanam  ca  tat  tena  samanvitam  puram  \ 
na  çobhate  tena  hi  no  vinà  puram, 

marutvatà  vrtravadhe  yathâ  divam  [\ 

P.  232:  L'auteur  soutiem- contre  l'autorité  de  Pânini  que  ny  âsthan  (Av.  13, 
1 ,  5)  appartient  plutôt  à  ni  sthâ  qu'à  ny  as  :  et  en  effet,  non-seulement  la  pre- 
mière dérivation  est  bien  plus  naturelle,  mais  encore,  en  acceptant  la  seconde, 
il  faut  changer  la  leçon  du  padapâiha  pour  que  la  construction  soit  sur  ses  pieds 
(v.  Whitney,  Av.-Prâtiçâkhya,  p.  264).  Pourtant  la  question  me  paraît  être 
tranchée  en  sens  contraire  par  le  renvoi  (fourni  par  le  dictionnaire  de  Saint- 
Pétersbourg,  V.  s.  V.  as)  à  Nirukta,  2,2.  Yâska  en  citant  âsthat  parmi  les  mots 
qui  auraient  éprouvé  un  varnopajana,  l'addition  inorganique  d'une  lettre,  lui 
suppose  évidemment  as  comme  racine  :  et  quelque  fantastique  que  soit  une  partie 
des  étymologies  proposées  par  ce  savant ,  on  ne  saurait  récuser  son  autorité, 
quand  il  donne  si  étrangement  la  préférence  à  une  dérivation  inexplicable  devant 
une  autre  qui  se  présente  d'elle-même. 

Les  pages  296-301  contiennent  un  compte-rendu  assez  détaillé  sur  l'édition, 
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par  M.  Stenzler,  des  Grhyasûtra  d'Açvalâyana.  Ici  il  est  utile  de  comparer  la 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  accompagné  du  commentaire  de  Nârâya/za,  qui 
a  été  publiée  dans  la  Bibliotheca  indica.  D'abord  les  doutes  de  M.  W.  sur  la  per- 
sonne de  ce  Nârâya/ia  s'y  trouvent  éclaircis  jusqu'à  un  certain  point  :  car  il  se 
nomme,  à  la  fin  de  son  commentaire,  fils  de  Divâkara  et  membre  de  la  famille 
des  Naidhruvas:  donc  il  n'est  pas  la  même  personne  que  Gârgya  Nârâyana,  fils  de 
Narasinha  et  auteur  du  commentaire  sur  les  Çrautasûtra  d'Açvalâyana,  et  ce  doit 
être  par  erreur  que,  sur  le  titre,  l'éditeur  indien  l'appelle  néanmoins  Gârgya  N. 
—  Parmi  les  conjectures  faites  par  M.  \V.  sur  le  texte  des  sûtra  il  y  en  a  une, 
et  la  plus  évidente  de  toutes,  qui  se  trouve  confirmée  par  la  nouvelle  édition  : 
4,  8,  8  (9,  8  de  l'édit.  Cale.)  bhasattah  pour  bhasatah  (û  pourâ,  Ind.  Str,  301, 
est  naturellement  une  faute  d'impression).  4,  i,  17':  M.  \V.  a  élégamment  con- 
jecturé viphalpham  pour  vigulpham  :  la  nouvelle  édition  porte  ici  dvigulpham. 
Comme  le  mot  précédent  se  termine  par  un  î,  ceci  n'est  pas  une  variante,  mais 
une  analyse  différente  de  la  même  leçon  —  mais  je  ne  vois  pas  que  le  sens  y 
gagne.  —  P.  299  {ad  Gr.-sû.  4,  5,  i)  :  L'édition  de  Calcutta  prouve  que 
M.  Stenzler  a  bien  rendu  la  pensée  du  scholiaste  en  traduisant  ekanakshatra  par  : 
ein  Sternbild  dessen  Name  nur  einmal  vorkommt.  J'avoue  ne  pas  bien  saisir  la  diffi- 
culté soulevée  à  ce  sujet  par  M.  W.,  qui  s'est  mépris,  paraît-il,  sur  le  sens  ou  de 
cette  traduction  ou  de  la  note  y  jointe.  —  Le  ms.  des  Grhyasûtra  de  la  Bibl. 
imp.  (D.  138,  Çake,\6o2),  que  j'ai  consulté  pour  tous  les  passages  relevés  par 
M.  W.  comme  corrompus,  est  généralement  d'accord  avec  l'édition  de  M.  St.; 
je  signale  pourtant  le  fait  suivant  :  i,  8,  9-10,  M.  St.  a  imprimé  :  ...hrdaye\ç)\ata 
ûrdhvam,  etc.,  et,  comme  il  ne  donne  pas  de  variantes  et  qu'il  traduit,  d'après 
le  commentaire,  hvdaye  comme  duel ,  on  serait  fondé  à  supposer  que  les  mss. 
n'élident  pas  l'a  à'atah.  Je  ne  suis  pas  bien  sûr,  si  l'observation  de  M.W.  (p.  298), 
qu'ici  le  commentateur  fait  fausse  route,  et  que  hrdaye  doit  être  nécessairement 
un  locatif,  parce  que  les  mss.  élident  Va  suivant,  porte  sur  les  deux  mss.  de 
Berlin  seuls  (qui  au  point  de  vue  de  la  critique  n'en  sont  qu'un) ,  ou  sur  tous 
ceux  consultés  par  ètenzler  :  mais  ce  que  je  peux  affirmer,  c'est  d'abord  que  le 
ms.  de  Paris  porte  :  hrdaye  atah,  et  ensuite  que  Nârâya/za  déjà  a  connu  les  deux 
leçons-,  car  il  dit  :  hrdaye  ata  àrdhvam  iti  vivriyâ  pâthah  kânah  pragrhyaîvât^. 

L'excellent  volume  dont  nous  achevons  de  rendre  compte  est  dédié  à  M.  Er- 
nest Renan. 

Siegf!-.  Goldschmidt. 


1 .  1 6  dans  les  Ind.  Str.  est  également  une  erreur  typographique,  mais  dans  l'éd.  Cale, 
c'est  en  effet  le  i6'  sûtra  puisque  7  et  8  y  sont  compris  sous  un  seul  numéro. 

2.  Il  est  étrange  que  l'éditeur  indien,  immédiatement  après  avoir  imprimé  cette  phrase, 
omette  dans  le  sûtra  10  les  mots  ata  ûrdhvam,  bien  qu'ils  soient  expliqués  par  le  commen- 
taire (=  vivdhdd  drabhya).  Pourtant  une  partie  de  ses  mss.  ayant  ces  mots  dans  le  sûtra 
suivant,  il  est  probable  qu'ici  il  n'y  a  pas  une  faute,  mais  une  variante. 
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86.  —  Die  Philosophie  der  Griechen  in  ihrer  geschichtlichen  Entwicklung  darge- 
stellt,  von  D'  Eduard  Zeller.  Erster  Theil.  Allgemeine  Einleitung.  Vorsokratische 
Philosophie.  Dritle  Auflage.  Leipzig,  Eues  (Reisland),  1869.  In-8*,  xiv-95j  P-  — 
Prix  :  21  fr.  35. 

M.  Edouard  Zeller  vient  de  donner  une  troisième  édition  du  premier  volume 
de  son  histoire  de  la  philosophie  grecque,  lequel  comprend  l'introduction  géné- 
rale et  l'histoire  de  la  philosophie  jusqu'à  Socrate  exclusivement.  Cette  partie  de 
'l'ouvrage  avait  été  publiée  pour  la  première  fois  en  1 844,  en  un  volume  de  vj  et 
276  pages  intitulé  :  La  philosophie  grecque.  Recherches  sur  le  caractère,  la 
marche  et  les  phases  principales  de  son  développement  (Die  Philosophie  der 
Griechen.  Eine  Untersuchung  ùber  Charakter,  Gang  und  Hauptmomente  ihrer 
Entwicklung),  Comme  l'indique  ce  titre  M.  Z.  ne  s'était  pas  proposé  d'abord 
d'exposer  complètement  l'histoire  de  la  philosophie  chez  les  Grecs  :  il  s'était 
contenté  d'examiner  les  questions  qu'il  faut  résoudre  pour  saisir  les  caractères 
distinctifs  et  la  liaison  des  différents  systèmes.  Dans  la  suite  de  l'ouvrage  (II, 
1846.  III,  I  et  2,  1852)  l'auteur  dut  étendre  son  plan,  entrer  dans  plus  de 
détails,  et  quand  il  publia  une  seconde  édition  (I,  18 $6.  II,  i,  1859;  2,  1862. 
III,  i,  1865;  2,  1868),  il  donna  une  histoire  complète  de  la  philosophie  grecque, 
où  il  traite  de  toutes  les  questions  relatives  à  ce  sujet,  qui  comprend  aussi  pour 
lui  la  philosophie  chez  les  Latins  :  il  n'a  exclu  que  les  pères  de  l'Eglise.  Cette 
troisième  édition  ne  diffère  de  la  seconde  que  par  un  certain  nombre  de  modifi- 
cations de  détail  :  c'est  une  édition  corrigée,  mais  non  totalement  refondue, 
comme  la  seconde. 

Le  travail  de  M.  Z.  comprend  deux  parties  distinctes,  l'exposition  des  systèmes, 
l'appréciation  de  leurs  caractères  et  de  leurs  rapports,  qui  forment  le  fond  et  le 
texte  de  l'ouvrage,  la  discussion  des  faits  relatifs  à  la  vie  et  aux  ouvrages  des 
philosophes,  la  citation  in  extenso  des  textes  qui  justifient  l'exposition,  l'examen 
des  opinions  des  autres  savants,  seconde  partie  qui  est  presque  toute  dans  les 
notes. 

Cette  seconde  partie  me  semble  aussi  complète  qu'on  peut  le  désirer.  Tous  les 
faits  sont  rassemblés,  et  aussi  tous  les  textes;  M.  Z.  renvoie  à  ceux  qu'il  ne 
reproduit  pas  littéralement ^-ce  qu'il  fait  pour  tous  les  passages  de  quelque  im- 
portance. La  critique  de  l'auteur  me  semble  excellente,  et  je  ne  puis  qu'approuver 
et  recommander  la  méthode  qu'il  a  suivie.  Je  présenterai  ici  des  remarques  sur 
quelques  textes  et  sur  quelques  détails  de  l'exposition.  —  P.  691,  n.  i  et  695, 
n.  2.  Pour  Leucippe  l'être  proprement  dit  était  le  plein  absolu  :  ce  qui  est  exprimé 
ainsi  dans  Aristote  {De  Gen.  et  Corr.,  I,  8. 325  a2S)  :  to  ...  xupt'wç  ôv  7ra[j.7TXyiOè;  ôv. 
Ne  faudrait-il  pas  lire  naii'Kiriptz  au  lieu  de  ■Ka^mlrMi  qui  signifie  en  grande  foule, 
en  foule  pressée!'  —  P.  693,  n.  3.  Simplicius  (488  a  18  Brandis)  :  AynxôxptTo; 

i^YEÎTai  Ti^v  Tûv  àï5twv  çumv  elvai  [Aixpàc  oùtrîa;,  Tr^rjôoç  àiretpoui;,  -rauTai;  5e  tôttov  aXXov 

yTtoTîOïiaiv  âTcsipov  tw  \it-(éQEi.  Le  sens  exige  S.II0  :  à  l'infini  en  nombre  Democrite 
donne  pour  lieu  un  autre  infini,  l'infini  en  étendue.  Voir  Revue  critique,  1870, 
p.  151.  —  P.  695,  n.  4.  Democrite,  Fr.  phys.  i .  v6aw  yX-jxù  xaè  (M.  Z. 
propose  avec  raison  de  supprimer  cette  conjection)  w\).m  Trapov,  v6[X(o  eepixôv,  voixw 
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tj/uxpôv,  vôi«5>  XPO'^I»  ^"^^  2^  àTO[ia  xaî  xewv.  â-sp  vopLÎ^ETai  {lèv  cTvai  /.ai  coHà^îTat  -ri  alo^r.-à, 

ovx  é<TT'.  5à  xaT'  àirfizia.-/  To-jTa,  à).).à  rà  âxotia  aôvov  xat  xEvôv.  La  liaison  manque  entre 
la  proposition  <£-£?  x.  t.  é.  et  ce  qui  précède  ;  d'ailleurs  il  n'y  a  pas  d'opposition 
régulière  entre  [à-i  et  M.  Je  crois  qu'il  faut  transposer  les  mots  oCx  ...  Ta-jTa  devant 
àr.sp,  et  retrancher  l'article  Ta  devant  â-rotia;  autrement  il  faudrait  lire  -rà  devant 
xEvôv.  Mais  ces  mots  donnent  un  sens  plus  satisfaisant  si  on  les  construit  comme 
attribut  de  -rà  a-côr-â,  sujet  de  toute  cette  proposition  :  «  Les  objets  sensibles  ne 
»  sont  pas  en  réalité  ce  qu'on  croit  qu'ils  sont,  ils  ne  sont  qu'atomes  et  vide.  » 
—  P.  705,  n.  2.  Théophraste,  de  sensu  6j.  Démocrite  pensait  qu'à  l'exception 
du  lourd  et  du  léger,  du  dur  et  du  mou,  toutes  les  qualités  sensibles  n'étaient  que 

■rcàÔTi  Tri;  alcÔT^^îw;  à/.).oiOU(iivT,;,  è|  t;;  yivcfjôai  TTiv  çav-asîav.  oùSà  yàp  Toy  <\i-jy_^o~j  xa:  toû 
BcptioO  (piÎTiv  yTtàpxEtv,   Sùlà  rè  axTit"'  C"^**^  àrojitav)  (icTaTCÏirrov  spyàseaOai  xai  -.ry  '    :Tfpav 

à».otw7iv.  Le  sens  exige  êpYàrsaôat  xarà  Tr,v  X.  T.  ê.  Les  figures  des  atomes  produi- 
sent le  chaud  et  le  froid  en  modifiant  notre  sensibilité.  —  P.  712,  n.  1.  Simpli-. 
dus  in  Phys.,  i°  74  a.  La  grammaire  exige  xot...  coxr,  (au  lieu  de  èZôxti)  t^  Tjy^ 
Xp^Tôai.  —  P.  730,  n.  5.  Aristote,  de  respir.  4,  472  a  i.  Démocrite  disait  que  la 
respiration  empêchait  l'âme  d'être  chassée  du  corps;  oO  [ivrzo:  f  ù-  toûto-j  7'  r/exa 
itot^Gacov  ToûTo  Tr,v  çyaiv  oùôèv  eïpr.xôv.  Je  crois  qu'on  a  un  meilleur  sens  en  lisant 
ToûTwv  et  en  construisant  o-My  comme  complément  de  îtoiT-^atrov.  —  P.  758,  n.  3. 
Plutarque,  Qu.  co/iviV.  VIII,  10,  2.  Il  me  semble  que  le  sens  et  la  construction 

sont  meilleurs  si  on  lit  tô  èvapYèî  aÙTÔiv  £?(rr,).ov  xai  àaOsvè?  irotEt-a-.  (au  lieu  de  r.oizf) 
xft  6fa5ÛTY,Tt  Tfi;  Tîopeîa;  à(JLa-jpo-j}izvov.  —  P.   182,    3.  SimpliciuS    in   Phys.  f°  6,  b. 

Simplicius,  après  avoir  exposé  la  doctrine  d'Anaxagore,  ajoute  :  xai  TaùTà  zr.'7Vi  0 

©EÔypaffTOî  îrapaitXrffCwc  xà  AvaltfiâvSpto  Xéyeiv  tov  'AvaÇaYopov.  èxsîvo;  yàp  çr,ctv  èv  t^ 
otaxptoei  TOÛ  àiteîpoy  xà  cv^ffevî)  çépeaflat  îrpo;  a>lr}.a,  xaî  8,  ti  (lèv  èv  tw  Trâ'/ri  XP'-"^ô;  ?(V, 
y{v£(T6at  xputrè"^,  S,  ti  Se  yr,  Yf,v,  ôfioCo);  5è  xaî  tûv  aXXaw  Exaerrov,  œç  où  ytvojiEvcùv  à)A' 
û'!tapy_ô''/Ttov  îrpÔTEpov.  TÎi;  Se  xt'/i^(7£w;  xai  ttj;  yîv£(7£Ci)ç  aiTtov  ÈTrÉffTT.cs  tov  vov-^  ô  'Âvaçayôsa;, 
{»ç  'ou  5taxpiv6[i£va  tov;  te  xoTjAoy;  xai  tt^v  tmv  â).).a)v  çv^rtv  èY£wr;<ra'^.  Dans  l'interpré- 
tation de  ce  passage  (p.  185,  n.  5)  M.  Z.  rapporte  è/.eTvo;  non  à  Ana.ximandre, 
mais  à  Anaxagore.  Alors  on  ne  comprend  pas  pourquoi  Anaxagore  est  ensuite 
désigné  par  son  nom.  Il  est  bien  plus  naturel  de  penser  que  Simplicius  explique 
d'abord  en  quoi  les  doctrines  d'Anaximandre  se  rapprochent  de  celles  qu'il  vient 
d'exposer,  et  ensuite  marque  quelle  différence  il  y  avait  entre  Anaximandre  et 
Anaxagore.  —  P.  715,  n.  2.  Suivant  les  atomistes,  les  atomes  tombant  dans  le 
vide  avec  une  vitesse  inégale,  les  plus  légers  étaient  repoussés  en  haut  par  les 
plus  lourds,  et  il  s'engendrait  ainsi  un  tourbillon,  un  mouvement  circulaire  qui 
entraînait  tous  les  atomes.  M.  Z.  fait  remarquer  qu'on  ne  voit  pas  comment  s'y 
prenaient  les  atomistes  pour  engendrer  un  mouvement  circulaire  avec  deux  mou- 
vement rectilignes  dirigés  l'un  en  haut  l'autre  en  bas.  Ils  s'y  prenaient  sans  doute 
comme  Aristote,  qui  dans  sa  météorologie,  dit  (I,  4.  342  a  24-26)  qu'un  corps 
qui  tend  naturellement  vers  le  bas  et  qui  est  poussé  en  haut  prendra  une  direc- 
tion oblique,  et  (III,  i,  370  b  22)  que  le  vent,  qui  passant  par  une  ouverture 
rencontre  un  obstacle,  se  trouvant  en  même  temps  arrêté  par-devant  et  poussé 
par  derrière  s'échappera  de  côté,  par  où  il  ne  rencontre  pas  d'obstacle,  et  for- 
mera un  tourbillon.  Les  anciens  n'avaient  évidemment,  du  moins  en  ce  temps, 
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aucune  idée  nette  de  la  composition  des  mouvements.  Les  (^uaestiones  mechanicae 
attribuées  à  Aristote  témoignent  de  notions  beaucoup  plus  précises  et  plus  exactes 
sur  ce  point  ;  et  c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  on  ne  doit  pas  les  attribuer 
à  Aristote.  —  P.  934,  n.  1 .  Au  rapport  de  Platon,  le  sophiste  Hippias  avait  traité 

Trepl  pu9[jLwv  xal  âp(Aovtà)v  xat  Ypaî^ixccTtav  ôpOorriToç  (Hipp.  min.  368  D),  tc.  Ypa[J-[jiàTwv 
3uvà(A£Wi;  xat  auXXaSwv  xai  ^uOjjiwv  xai  àpfjioviwv  (Hipp.  maj.  285  C).  M.  Z.  inter- 
prète un  peu  vaguement  ce  témoignage,  quand  il  l'entend  de  règles  de  langage 
qui  ont  pu  se  borner  à  la  mesure  des  syllabes  et  à  l'harmonie.  Il  s'agit  de  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  un  traité  de  métrique;  et  dès  lors,  comme  beaucoup 
plus  tard  encore,  même  au  moyen-âge,  la  prononciation  des  lettres  faisait  partie 
de  cette  sorte  d'ouvrages,  comme  Aristote  nous  l'apprend,  De  part.  anim.  II,  i6. 
660  a  7-8  :  uoîaî  Se  Taùta  (la  manière  de  proférer  les  lettres)  xal  Ttôffa;  xal  Twa? 

ê^et  Staçopàç,  Zzi  Truvôdcvecrôai  uapà  xwv  [Aexpixwv. 

Dans  la  partie  principale  de  l'ouvrage,  qui  le  constituait  d'abord  uniquement, 
'dans  l'exposition  des  systèmes,  M.  Z.  montre  des  qualités  des  plus  distinguées, 
qui  appelèrent  l'attention  précisément  sur  la  première  édition  de  ce  premier 
volume.  Il  développe  dans  son  introduction  (p.  17),  et  avec  beaucoup  de  raison 
selon  nous,  qu'on  ne  peut  écrire  l'histoire  de  la  philosophie  sans  avoir  une  opinion 
personnelle  sur  les  questions  de  philosophie,  en  un  mot  sans  avoir  un  système 
scientifiquement  raisonné  ou  non  ;  mais  il  a  su  se  garantir  des  défauts  auxquels 
les  philosophes  qui  écrivent  l'histoire  sont  portés  par  leurs  habitudes  d'esprit  :  il 
ne  sublime  pas  la  réalité  en  abstraction,  il  ne  substitue  pas  à  l'enchaînement  qui 
est  entre  les  faits  la  liaison  de  ses  idées,  il  n'attribue  pas  à  des  philosophes  anté- 
rieurs des  solutions  de  problèmes  qu'ils  n'ont  pas  même  songé  à  se  poser.  En  un 
mot  il  a  traité  l'histoire  de  la  philosophie  historiquement;  et  son  ouvrage  est, 
entre  tous  ceux  qui  ont  été  composés  sur  le  même  sujet,  celui  qui  a  ce  mérite  au 
plus  haut  degré. 

C'est  particulièrement  quand  on  veut  donner  les  caractères  généraux  qui  dis- 
tinguent la  philosophie  grecque  de  la  philosophie  du  moyen-âge  et  des  temps 
modernes,  qu'on  est  exposé  à  ces  formules  creuses  qui  remplacent  les  choses 
par  des  mots.  M.  Z.  ne  s'est  pas  dissimulé  combien  il  est  difficile  de  dégager  les 
traits  communs  à  tant  de  systèmes  conçus  par  des  esprits  si  différents  dans  des 
temps  si  éloignés  entre  eux.  Et  cependant,  comme  M.  Z.  le  fait  observer  avec 
raison,  les  systèmes  des  philosophes  grecs,  à  les  considérer  dans  leur  ensemble, 
laissent  une  impression  générale  qui  n'est  pas  celle  que  produisent  les  systèmes 
de  la  philosophie  moderne  de  Descartes  à  Hegel.  M.  Z.  me  semble  analyser 
exactement  cette  impression  quand  il  dit  que  les  philosophes  grecs  ne  se  sont  pas 
préoccupés  des  limites  de  notre  faculté  de  connaître,  et  qu'aucun  d'eux,  même 
Platon  et  Aristote,  n'a  établi  entre  la  divinité  et  le  monde,  entre  l'âme  et  le  corps, 
entre  les  faits  de  conscience  et  le  monde  extérieur,  une  séparation  aussi  tranchée 
que  l'ont  fait  les  modernes.  Quant  à  la  philosophie  du  moyen-âge,  il  ne  fallait  la 
mentionner  que  pour  dire  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  la  mettre  en  parallèle  avec 
la  philosophie  grecque.  En  effet,  si  on  sépare  la  philosophie  du  moyen-âge  de  sa 
théologie,  comme  elle  était  en  effet  séparée  dans  l'enseignement,  bien  plus  com- 
plètement qu'on  ne  se  l'imagine  d'ordinaire,  on  verra  que  cette  philosophie  n'est 
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autre  chose  que  le  prolongement  de  la  tradition'  des  écoles  grecques  du  vi«  siècle 
avec  des  modifications  peu  importantes.  Ce  que  M.  Z.  dit  à  ce  sujet  (p.  107) 
s'applique  à  la  théologie,  mais  non  à  la  philosophie.  S'il  est  déjà  très-difficile 
d'assigner  les  caractères  généraux  et  distinctifs  de  la  philosophie  grecque ,  la 
difficulté  me  semble  presque  insurmontable  quand  on  veut  aller  jusqu'à  assigner 
les  traits  communs  qui  unissent  la  philosophie  grecque  à  l'art  grec,  sculpture  et 
poésie.  Le  langage  ne  se  prête  plus  à  des  généralités  aussi  vagues,  et  on  n'est 
pas  bien  satisfait  quand  on  lit,  d'après  Hegel  et  Vischer,  que  l'harmonie  immé- 
diate de  l'idéal  et  du  réel  est  le  caractère  général  et  distinctif  des  productions  de 
l'esprit  grec  (p.  11 2- 11 3). 

L'ordre  dans  lequel  M.  Z.  a  disposé  les  systèmes  de  philosophie  anté-socra- 
tiques  me  paraît  très-bien  entendu.  Il  les  partage  en  trois  groupes,  le  premier 
formé  par  l'ancienne  école  ionienne  (Thaïes,  Anaximandre,  Anaximène),  les  Py- 
thagoriciens et  les  Eleates,  le  second  par  HéracHte,  Empédocle,  les  atomistes  et 
Anaxagore,  le  troisième  par  les  sophistes  (Protagoras,  Gorgias,  Prodicus,  Hip- 
pias,  etc.).  Cette  division  est  fondée  sur  les  rapports  vraiment  historiques  qui  se 
trouvent  entre  les  systèmes.  M.  Z.  s'abstient  de  ces  rapprochements  forcés  et 
arbitraires  dans  lesquels  se  complaisent  certains  historiens  de  la  philosophie.  Ils 
sont  parfois,  il  est  vrai,  bien  tentants.  Ainsi  on  pourrait  dire  que  la  doctrine 
d'Anaxagore,  qui  le  premier  attribua  à  l'intelligence  l'ordonnance  du  monde 
physique,  préparait  à  celle  des  sophistes  qui  enseignaient  que  l'homme  est  la 
mesure  de  toutes  choses.  Mais  M.  Z.  fait  remarquer  seulement  (p.  855-856) 
que  ces  doctrines  presque  contemporaines  sont  le  signe  que  le  monde  moral, 
jusqu'alors  oublié  en  présence  du  monde  physique,  commençait  à  appeler  l'atten- 
tion; et  dans  ces  hmites  le  rapprochement  est  très-acceptable. 

M.  Z.  n'a  assigné  avec  justesse  les  rapports  qui  se  trouvent  entre  les  différents 
systèmes,  que  parce  qu'il  est  le  premier  qui  soit  entré  dans  la  complète  intelli- 
gence des  vrais  caractères  de  la  philosophie  grecque  avant  Socrate.  Quand  il 
publia  la  première  édition  de  son  premier  volume,  on  ne  discutait  plus  il  est 
vrai,  la  question  de  savoir  si  Thaïes  était  athée  ou  panthéiste.  Mais  quand  on 
disait  que  les  Ioniens  avaient  cultivé  exclusivement  la  physique,  les  Pythagori- 
ciens, la  morale,  les  Eléates,  la  dialectique,  ou  quand  on  déduisait  de  l'opposition 
du  génie  dorien  et  du  génie  ionien  celle  d'une  philosophie  idéaliste  et  d'une 
philosophie  matérialiste,  on  tombait  dans  des  anachronismes  moins  grossiers 
mais  tout  aussi  décidés.  M.  Z.  a  le  premier  vu  tout  le  parti  qu'il  fallait  tirer  des 
passages  où  un  juge  aussi  compétent  qu'Aristote  dit  que  la  science  de  la  dialec- 
tique et  de  la  morale  n'a  commencé  qu'avec  Socrate  {De  part.  anim.  I,  i.  642 
a  24),  que  les  Pythagoriciens  et  les  Eléates  ne  reconnaissaient  pas  d'autres  êtres 
que  les  choses  sensibles  {Meîaph.  I,  8.  989  b  20.  IV,  5,  loio  a  i.  De  Cœlo,  III, 
I.  298  b  21).  M.  Z.  développe  que  toute  la  philosophie  anté-socratique,  avant 
les  Sophistes,  n'est  pas  autre  chose  que  de  la  physique  ;  tout  est  une  dépendance 
de  la  réalité  sensible.  Ces  philosophes  ne  distinguent  pas  nettement  entre  l'esprit 
et  le  corps.  Placé  à  ce  point  de  vue,  qui  est  le  vrai,  M.  Z.  a  retracé  une  image 
très-fidèle  de  ces  antiques  systèmes  qu'il  était  difficile  de  comprendre,  parce 
qu'ils  sont  bien  éloignés  de  nous  et  que  les  auteurs  ne  songeaient  à  aucune  des 
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difficultés  qu'on  a  soulevées  depuis.  Même  dans  les  détails  de  l'exposition  il  n'est 
échappé  à  M.  Z.  presque  aucune  de  ces  expressions  qui  supposent  des  concep- 
tions qu'on  ne  saurait  attribuer  à  ces  anciens  philosophes.  Je  relèverai,  à  ce  point 
de  vue,  le  passage  où  M.  Z.  attribue  (p.  424)  au  pythagoricien  Alcméon  d'avoir 
dit  que  la  santé  repose  sur  l'équilibre  des  forces  opposées.  On  n'avait  pas  alors, 
pas  même  Aristote,  une  idée  exacte  de  ce  qu'il  faut  entendre  par  équilibre.  Alc- 
méon disait,  d'après  Plutarque  (Placiî.  Y,  30),  qu'il  y  avait  santé  quand  le  chaud, 
le  froid,  le  sec,  l'humide,  etc.,  avaient  les  mêmes  droits  (laovoixia)  et  participaient 
au  même  pouvoir.  M.  Z.  fait  tort  à  nos  encyclopédistes  (p.  941),  quand  il  leur 
compare  les  sophistes  dont  il  a  si  justement  représenté  le  scepticisme,  le  charla- 
tanisme, l'éristique  et  la  rhétorique  creuses  et  stériles.  Nos  encyclopédistes 
étaient  des  gens  très  convaincus,  qui  se  proposaient  un  but  des  plus  sérieux  et 
dont  le  rôle  n'a  rien  de  commun  avec  celui  que  les  sophistes  ont  joué  au 
V*  siècle. 

Aux  mérites  d'une  érudition  profonde,  d'une  critique  judicieuse,  d'une  intelli- 
gence exacte  et  pénétrante  des  faits,  l'ouvrage  de  M.  Zeller  joint  celui  d'une 
exposition  limpide  et  aisée  et  se  place  par  l'ensemble  de  toutes  ces  qualités  au 
premier  rang  des  travaux  dont  la  philosophie  ancienne  a  été  l'objet. 

Charles  Thurot. 

87.  — Histoire  de  Napoléon  I",  par  Lanfrey.  Paris,  Charpentier,  1870.  T.  IV, 
540  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'esprit  et  la  méthode  de  M.  Lanfrey  sont  connus  de  nos  lecteurs.  Nous 
n'avons  rien  à  ajouter  aux  observations  que  les  procédés  de  l'auteur  nous  ont 
induit  à  émettre  dans  un  précédent  article',  si  ce  n'est  que  des  tendances  qui 
nous  paraissent  fâcheuses  s'accentuent  à  mesure  que  les  desseins  et  les  actes  de 
Napoléon  prêtent  davantage  le  flanc  aux  critiques  de  la  morale  et  de  la  politique. 
Les  réflexions  que  nous  suggère  la  lecture  du  dernier  volume  de  M.  L.  porteront 
donc  sur  des  faits  particuliers  et  des  points  de  détail.  Nous  dirons  d'abord  ce  que 
nous  y  trouvons  à  louer  au  point  de  vue  des  sources,  puis  des  appréciations, 
et  dans  le  même  ordre,  ce  qui  nous  y  semble  contestable,  en  nous  attachant  à 
des  traits  saillants. 

Le  livre  dont  nous  rendons  compte,  divisé  en  douze  chapitres,  comprend  la 
période  qui  s'étend  du  mois  de  novembre  1806  au  mois  de  mai  18092.  Les  prin- 
cipaux événements  qui  y  figurent  se  résument  sous  les  noms  d'Eylau,  de  Fried- 
land,  de  Tilsit,  de  Bayonne,  de  Baylen,  d'Erfurt  et  d'Essling.  Les  négociations 
avec  la  Russie  et  l'insurrection  d'Espagne  en  forment  le  corps. 

M.  L.  rejette  comme  entachée  de  faux  la  lettre  de  Napoléon  à  Murât, 
en  date  du  29  mars  1808  (p.  260-270).  Cette  lettre  est  au  moins  suspecte  pour 
les  raisons  intrinsèques  qu'expose  M.  L.  (impossibilité  de  concilier  les  actes  de 
l'Empereur  avec  les  vues  qu'il  manifeste),  et  surtout  parce  que  la  minute  ne  s'en 


1.  Voy,  Revue  critique,  7  février  1869,  art.  27. 

2.  Une  annonce  de  M.  Charpentier  porte  que  l'ouvrage  sera  complet  en  six  volumes. 
Cela  se  concilie  assez  difficilement  avec  l'importance  et  l'étendue  des  matières  que  l'histo- 
rien a  encore  à  traiter. 
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retrouve  pas  dans  les  archives  de  la  secrétairerie  d'État.  L'original  ne  subsiste 
pas  davantage.  Nous  pensons  donc  avec  l'auteur  que  les  éditeurs  de  la  Corres- 
pondance ont  eu  tort  de  l'admettre  dans  leur  publication  et  que  M.  Tfaiers  n'a  pas 
suffisamment  observé  les  règles  de  la  critique  en  en  tenant  compte. 

M,  L.  reproche  aux  mêmes  éditeurs  d'avoir  omis  un  décret  du  12  novembre 
1808,  inséré  au  Moniteur  (année  1808,  p.  1409)  «  qui  condamne  à  être  traduits 
»  devant  une  commission  militaire  pour  être  passés  par  les  armes  dix  grands 
»  d'Espagne,  choisis  parmi  les  plus  opulents  et  dont  les  biens  devaient  être 
»  confisqués  »  (p.  434).  Cette  omission  est  en  effet  d'autant  plus  surprenante 
qu'elle  coïncide  avec  l'insertion  de  quatre  décrets  puisés  à  la  même  source,  et 
imprimés  le  même  jour  dans  la  même  feuille.  Quant  aux  instructions  contenues 
dans  ce  décret,  la  trace  en  apparaît  bien  dans  la  Correspondance,  mais  sous  une 
forme  où  il  est  permis  de  ne  pas  la  reconnaître  (t.  XVIII,  p.  1 17). 

M.  L.  cite  encore,  sans  dire  à  quels  documents  il  l'emprunte,  une  lettre  rela- 
tive à  l'organisation  des  gardes  d'honneur  qui  n'a  pas  été  insérée  dans  la  Corres- 
pondance (p.  494-495). 

Il  nous  parait  également  fondé  à  relever  en  un  autre  endroit  l'omission  d'une 
lettre  de  Napoléon  à  Talleyrand  au  sujet  des  prisonniers  de  Valençay,  lettre  qiie 
M.  Thiers  avait  heureusement  connue  et  publiée  avant  eux  (p.  295-296).  Toute- 
fois nous  ne  partageons  point  l'indignation  qu'elle  lui  inspire.  Au  lieu  d'une 
«  infamie  »  (p.  297),  nous  y  voyons  un  persifflage  très-bien  placé  à  l'adresse 
d'un  intrigant  qui  affectait  de  réduire  la  valeur  de  toute  chose  à  celle  de  l'esprit 
de  conversation. 

Nous  avions  cru  remarquer  quelques  signes  de  fatigue  dans  le  style  de 
l'auteur'.  Les  premières  pages  de  son  nouveau  volume  en  portent  encore  cer- 
taines traces.  Mais  il  se  relève  rapidement  et  se  tient  presque  partout  à  la  hauteur 
de  celles  du  tome  premier,  les  meilleures  qui  soient  sorties  de  sa  plume  nerveuse  et 
distinguée.  Parmi  les  morceaux  où  il  se  montre  excellent  écrivain,  on  peut  citer 
celui  qu'il  consacre  au  départ  du  régent  de  Portugal  pour  le  Brésil  (p.  228),  et 
en  général  tous  ceux  qui  sont  relatifs  à  l'insurrection  d'Espagne  et  à  l'état  inté- 
rieur de  l'empire.  Il  est  fertile  en  mots  heureux,  soit  qu'il  nous  dépeigne  Regnaud 
de  Saint-Jean  d'Angely,  «  ce  TibuUe  de  la  conscription,  »  transformant  ses  rapports 
au  Sénat  en  «  pastorales  larmoyantes  »  (p.  78);  soit  qu'il  nous  donne  des  négo- 
ciations d'Erfurt  ce  joli  résumé  :  «  En  homme  avisé,  Talleyrand  profita  des  con- 
»  fidences  matrimoniales  de  Napoléon  pour  marier  son  neveu  Edmond  de  Péri- 
»  gord,  avec  la  duchesse  de  Courlande.  Ce  fut  là  le  résultat  le  plus  clair  de 
»  l'entrevue  des  deux  Empereurs  «  (p.  41 5);  soit  qu'il  repousse  le  déguisement 
dont  la  légende  a  affublé  Napoléon  :  «  Jamais  personnage  ne  fut  plus  fidèle  à  son 
»  caractère;  et  c'est  le  diminuer  et  l'affadir  singulièrement  que  de  substituer  à 
»  ses  calculs  les  mieux  combinés ,  tantôt  la  main  du  hasard ,  tantôt  des  mobiles 
»  d'une  niaise  sentimentalité  qu'il  aurait  reniée  avec  mépris  »  (p.  225). 

M.  L.  prouve  que  Napoléon  suggéra  à  l'ambassadeur  espagnol  l'idée  des 
négociations  qui  devaient  aboutir  aux  scènes  de  Bayonne  (p.  141).  Cela  est 


I.  Voy.  Ra'ue  critique,  art.  cité. 
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contraire  aux  récits  qui  ont  eu  cours  jusqu'ici  en  France,  et  peut  passer  pour  une 
découverte. 

Il  donne  pour  la  première  fois  quelque  attention  aux  finances  de  l'empire 
(p.  500-502).  L'autorité  excellente  d'après  laquelle  il  les  étudie,  les  Mémoires 
de  Mollien  (fort  sommaires  avant  1807),  lui  avaient  jusqu'à  présent  manqué. 

Il  raconte,  mais  en  peu  de  mots,  avec  une  sorte  d'impartialité  les  démêlés  de 
l'Empereur  avec  le  Pape  (p.  96.  500-502).  Il  a  jugé  sans  doute  qu'il  pourrait 
négliger  une  matière  traitée  à  fond  par  M.  d'Haussonville,  qu'il  ne  cite  pas,  nous 
ignorons  pourquoi,  dans  ce  volume. 

Enfin  il  a  bden  démêlé  la  pensée  de  Napoléon  au  sujet  de  la  Pologne  (ch.  I 
passim).  Même  il  serait  encore  plus  affirmatif  s'il  avait  pu  connaître  les  documents 
inédits  qui  révèlent  les  opinions  et  les  desseins  de  l'Empereur  en  ce  qui  touche 
la  reconstitution  de  cette  nation.  M.  L.  les  blâme  à  tous  les  points  de  vue.  Cette 
conclusion  est  peut-être  contestable;  car  d'une  part  le  système  des  demi  mesures 
adopté  par  Napoléon  n'était  pas  dépourvu  en  ce  qui  concerne  l'intérêt  français 
d'une  certaine  sagesse.  De  l'autre  le  rétablissement  solide  et  sérieux  de  la  Pologne 
comportait  (sans  parler  de  l'amoindrissement  de  la  Russie)  l'entière  destruction 
de  la  Prusse;  et  M.  L.  signale,  comme  un  acte  monstrueux  le  simple  morcelle- 
ment de  ce  dernier  pays. 

Dans  le  récit  de  la  campagne  d'Eylau,  M.  L.  adopte  toutes  les  versions 
défavorables  à  la  cause  française,  notamment  celles  de  Montesquiou-Fézensac. 
M.  de  Montesquiou  appartenait  à  la  catégorie  des  officiers  pessimistes,  encore 
neufs  à  la  guerre,  et  qui  ignoraient  les  souffrances  des  soldats  de  la  République. 
Ses  récits  sont  fortement  empreints  de  l'esprit  de  cette  portion  de  notre  état- 
major  qui  se  rattachait  à  l'ancienne  noblesse  et  servait  un  peu  à  contre-cœur.  Ils 
ne  doivent  donc  pas  être  consultés  sans  précaution.  Quand  M.  L.  nous  repré- 
sente avec  insistance  les  troupes  «  réduites  aux  vivres  qu'elles  pouvaient 
»  déterrer  dans  les  champs»  (p.  41.  50),  il  se  fait  l'écho  d'exagérations 
manifestes. 

De  même,  à  propos  de  la  liaison  qui  s'établit  en  Pologne,  entre  l'Empereur  et 
la  comtesse  Valewska,  M.  L.  cite  «  les  mémoires  de  Constant,  )>  tout  en  protes- 
tant qu'il  n'a  aucun  besoin  d'y  recourir.  Il  aurait  mieux  fait  de  ne  pas  les  citer 
du  tout.  Cette  compilation  qui  fourmille  d'anachronismes,  de  platitudes  et 
d'inepties,  dont  l'auteur  ne  connaît  pas  exactement  l'entourage  de  l'Empereur  et 
les  officiers  de  sa  maison,  est  apocryphe. 

Enfin,  M.  L.  ne  veut  pas  renoncer  à  l'emploi  du  Mémorial  de  Sainte-Hélène  '. 
Comme  les  raisons  qu'il  en  donne  peuvent  paraître  s'adresser  à  nous ,  nous  en 
transcrirons  un  extrait  :  «  Des  amis  attardés  de  la  mémoire  de  Napoléon,  dit-il 
»  p.  165,  moins  inconsidérés  que  leurs  devanciers,  voudraient  aujourd'hui  que 
»  l'histoire  ne  tint  plus  aucun  compte  des  divers  journaux  rédigés  à  Sainte- 
»  Hélène mais  ces  inventions  sont  l'œuvre  de  Napoléon  lui-même Où 

I.  Nous  constatons  avec  plaisir  que  M.  d'Haussonville  répudie  au  contraire  dans  son 
dernier  volume  ce  document  suspect  :  «  II  ne  serait  pas  juste  de  mettre  à  la  charge  de 
))  l'Empereur  les  paroles  que  lui  prête  M.  de  Las  Cases,  »  t.  V,  p.  344. 
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»  serait  d'ailleurs  la  justice  historique  si  l'on  devait  considérer  comme  une 
»  simple  fantaisie  les  faux  témoignages  qu'un  homme  a  laissés  sur  lui-même  et 
»  sur  les  autres?  »  A  cela  nous  répondons  :  i"  En  ce  qui  touche  O'Méara,  c'est 
de  la  propre  correspondance  de  sir  Hudson  Lowe  que  se  tire  la  preuve  des  im- 
postures de  cet  écrivain.  Las  Cases,  moins  suspect,  l'est  cependant  encore  assez, 
d'après  le  même  témoin,  pour  ne  mériter  aucune  créance.  2°  Que  l'Empereur  ait 
tenu  à  sir  Neil  Campbell  à  l'ile  d'Elbe,  ou  ailleurs,  à  beaucoup  d'autres,  des 
discours  plus  ou  moins  conformes  à  ceux  du  Mémorial,  cela  est  possible,  cela 
même  est  probable.  Mais,  comme  il  est  impossible  de  dégager  dans  toutes  ces 
conversations,  la  vérité  de  l'erreur,  la  saine  critique  exige  qu'on  les  rejette  en 
bloc.  Enfin  il  est  de  règle  élémentaire  qu'un  homme  quel  qu'il  soit,  ne  peut  être 
jugé  (en  tant  qu'autobiographe)  que  sur  ses  dépositions  réfléchies,  calmes, 
volontaires,  et  non  sur  des  paroles  débitées  au  hasard,  et  plus  ou  moins  exacte- 
ment recueillies.  5°  La  doctrine  qu'émet  M.  L.  est  absolument  la  même  que  celle 
qu'a  professée  le  prince  Napoléon  dans  la  préface  du  tome  XXIX  de  la  Corres- 
pondance. Elle  nous  paraît  inadmissible.  Que  les  vr.ùes  dictées  de  l'Empereur  à 
Sainte-Hélène  servent  de  base  au  jugement  qu'il  encourt  à  cette  époque  de  sa 
vie.  Soit  !  Mais  y  chercher  la  trame  des  événements  antérieurs,  lorsque  nous 
avons  les  mains  pleines  de  documents  authentiques,  irréfutables,  surabondants 
parfois  (ressource  qui  lui  manquait  à  lui,  dictant  de  mémoire,  aigri  par  le  chagrin 
et  par  les  douleurs  physiques),  c'est  faire  œuvre  de  pamphlétaire  ou  d'apologiste 
et  non  d'historien. 

Voilà  pour  les  sources  :  nous  avons  d'autres  critiques  à  présenter  sur  les  faits, 
sur  les  personnes,  sur  les  institutions  et  sur  les  théories. 

i"  M.  L.  justifie  le  bombardement  de  Copenhague  par  certains  desseins  qu'avait 
l'Empereur  et  dont  la  connaissance  serait  parvenue  aux  Anglais  (p.  141).  En 
les  tenant  pour  avérés,  ces  desseins  ne  peuvent  servir  d'excuse  à  une  barbarie 
sans  nom. 

«  Napoléon  seul,  dit-il  (p.  361  ),  fut  le  véritable  auteur  du  désastre  de  Baylen.  » 
Voilà  une  appréciation  où,  par  une  rencontre  bien  rare,  M.  L.  se  trouve  d'ac- 
cord avec  M.  Thiers.  Nous  la  déclarons  partiale  et  inexacte.  Les  éléments  scan- 
daleux de  la  capitulation  sont  en  effet  indépendants  des  exigences  et  des  concep- 
tions stratégiques  de  l'Empereur.  Ce  n'est  pas  évidemment  à  la  guerre  qu'il  s'agit 
de  faire  du  sentiment.  Or  est-il  croyable  qu'en  abandonnant  ses  bagages,  en 
sacrifiant  la  moitié,  les  trois  quarts,  si  l'on  veut,  de  son  monde,  Dupont,  célèbre 
entre  tous  par  sa  vigueur  et  son  audace,  n'aurait  pas  pu  avec  huit  ou  neuf  mille 
soldats,  au  moins  passables ,  percer  les  lignes  que  lui  opposaient  dix-huit  mille 
hommes  de  troupes  médiocres,  sinon  mauvaises  ?  Et  si  l'on  admet  cette  impossi- 
bilité physique,  comment  accepter  la  combinaison  qui  consista  à  attirer  dans  la 
capitulation  douze  mille  hommes,  absolument  libres  et  intacts  ?  Le  général  Vedel 
ne  fut  pas  moins  repréhensible.  Un  chef  d'armée  qui  a  capitulé,  qui  de  fait  est 
prisonnier,  est  moralement  déchu  de  son  commandement.  Les  ordres  qu'il  donne 
doivent  être  regardés  comme  ceux  d'un  homme  dont  la  volonté  est  viciée  dans 
ses  principes  essentiels.  En  se  retirant,  Vedel  couvrait  Madrid;  c'est  ce  qu'il 
devait  faire.  Quant  à  Dupont,  il  devait  se  faire  tuer  à  la  tête  de  ses  principaux 
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officiers,  ou  s'ouvrir  un  passage  l'épée  à  la  main.  C'est  ce  qu'il  eût  fait  dans 
d'autres  circonstances,  c'est  ce  que  fit  Ney  pendant  la  retraite  de  Russie,  c'est 
ce  que  fera  toujours,  dans  toute  armée  et  dans  tout  pays,  un  soldat  pénétré  des 
obligations  de  son  métier. 

M.  L.  attribue  le  succès  de  l'insurrection  espagnole  «  cette  éternelle  leçon  des 
»  peuples,  »  au  sentiment  populaire  «  qui  l'a  rendue  invincible  »  (p.  305). 
C'est  là  une  illusion  dans  le  genre  de  celle  qui  fait  honneur  du  salut  de  la  France 
aux  volontaires  de  1792.  La  nation  espagnole  dut  la  conservation  de  son  indé- 
pendance à  la  nature  du  sol  combinée  avec  le  caractère  des  habitants,  à  l'inter- 
vention anglaise ,  à  la  dispersion  des  forces  envahissantes ,  à  l'anarchie  de  leur 
direction.  Seule  elle  eût  succombé. 

Les  adulations  dont  l'Empereur  fut  l'objet,  fournissent  à  M.  L.  l'occasion 
d'exprimer  une  opinion  généralement  répandue,  mais  qui  a  pour  base  Poubli  du 
passé.  «  La  bassesse  de  ces  flatteries,  dit-il  p.  178,  dépassait  tout  ce  qu'on  avait 
»  entendu  jusque-là  ;  elles  seront  citées  dans  la  postérité  la  plus  reculée,  toutes 
»  les  fois  qu'on  voudra  marquer  le  point  extrême  de  l'abaissement  où  peuvent 
»  descendre  des  âmes  flétries  par  la  servitude.  »  Certes  il  est  superflu  de  renvoyer 
M.  L.  à  l'empire  romain.  Mais,  si  nos  oreilles  n'étaient  point  façonnées  dès  le 
jeune  âge  à  la  phraséologie  du  xvii"  siècle,  si  une  sorte  de  respect  superstitieux 
n'embellissait  à  nos  regards  la  langue  de  cette  grande  époque ,  il  serait  facile 
de  multiplier  les  exemples  d'adulations  aussi  démesurées  que  celles  dont  parle 
M.  L.  La  seule  différence,  c'est  que  l'expression  outrée  de  l'admiration  est 
sortie  de  nos  mœurs.  C'est  aussi  se  tromper  que  de  croire  au  mensonge  absolu 
de  ces  témoignages.  Ils  traduisaient  dans  leur  ensemble  en  1670,  comme  en 
1807,  des  sentiments  vrais. 

M.  L.  dit  encore  :  «  On  a  le  droit  d'affirmer  historiquement  que  l'art  et  les 
»  moeurs  de  l'empire  ont  puissamment  fortifié  un  penchant  (l'amour  de  la  rhéto- 
»  rique  et  l'affectation  du  langage)  qui  après  avoir  altéré  la  simplicité  du  génie 
»  national  et  avili  nos  formes  oratoires,  a  fait  de  nos  multitudes  la  proie  assurée 
»  des  plus  misérables  charlatans  politiques  »  (p.  399-400).  M.  L.  se  trompe. 
Le  goût  de  la  déclamation  remonte  en  France  à  Rousseau  ;  la  plupart  des  conven- 
tionnels versèrent  de  ce  côté-là,  toute  la  littérature  de  la  Révolution  en  est  im- 
prégnée ;  les  écrits,  les  discours  de  ce  temps-là  sont  un  tissu  de  platitudes  ampou- 
lées; et  quant  aux  charlatans,  on  les  ramasse  par  tas  dans  la  période  qui  précède 
l'apparition  de  Bonaparte  sur  la  scène  du  monde. 

M.  L.  ne  distingue  pas  assez  l'armée  française  de  ses  chefs,  quand  il  s'écrie  : 
«  Qu'on  se  fit  tuer  pour  sa  patrie,  pour  la  liberté,  cette  vieille  blague,  comme 
»  disait  la  soldatesque  impériale!....  n  (p.  341).  L'emploi  du  mot,  dans  ce  sens, 
nous  semble  entaché  d'anachronisme.  On  pourrait  le  trouver  dans  Courier.  Mis 
dans  la  bouche  des  soldats,  il  n'a  que  la  valeur  d'une  pure  hypothèse. 

Les  préjugés  de  l'auteur  l'aveuglent  à  un  point  encore  plus  extraordinaire 
lorsqu'il  dépeint  «  l'opinion  »  comme  adhérant  au  petit  groupe  d'opposants  réunis 
sous  la  bannière  de  M""^  de  Staël,  lorsqu'il  dit  «  qu'il  y  avait  dans  l'âme  des 
»  contemporains  de  Napoléon  quelque  chose  qui  lui  résistait  invinciblement  » 
(p.  86),  La  vérité  est  qu'en  comptant  bien  on  n'aurait  peut-être  pas  trouvé 
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dans  toute  la  France ,  en  1 807 ,  dix  raille  personnes  foncièrement  hostiles  au 
régime  impérial. 

2"  C'est  surtout  quand  il  juge  les  personnes  que  M.  L.  manque  de  sang-froid 
et  d'impartialité.   Voici  comment  il  s'exprime  au  sujet  du,  prince  Eugène  : 

«  jeune  homme  brave  et  plein  de  zèle,  mais  sans  passé  militaire,  chez  qui 

»  une  auguste  parenté  était  censée  suppléer  à  l'expérience  et  aux  services  » 
(p.  498  et  516).  Les  mérites  d'un  homme,  d'un  soldat  surtout,  sont  presque 
toujours  contestables.  Les  services  ne  le  sont  pas.  Né  en  1781,  Beauhamais 
avait  un  passé  militaire  aussi  complet  que  le  permettaient  son  âge  et  son  emploi 
en  Italie  ;  il  s'était  bien  comporté  dans  l'expédition  d'Egypte  et  pendant  la  cam- 
pagne de  Marengo.  Il  n'est  donc  pas  équitable  de  le  représenter  comme  un  de 
ces  capitaines  par  droit  de  naissance  qui,  sous  l'ancien  régime,  s'improvisaient 
chefs  d'armée.  Napoléon  manifeste  des  sentiments  plus  justes,  lorsqu'il  exprime 
le  regret  de  n'avoir  pas  donné  à  son  fils  adoptif  de  grands  commandements  de 
cavalerie  auxquels  il  était  propre. 

M.  L.  dénigre  Lefebvre  et  le  loue,  sans  se  soucier  d'une  évidente  contradiaion  : 
«  Napoléon,  dit-il  p.  79,  tenait  particulièrement  à  la  prise  de  Dantzig,  entre- 
»  prise  difficile  dont  il  voulait  donner  l'honneur  au  vieux  Lefebvre,  mais  qui 
»  était  en  réalité  dirigée  par  deux  officiers  éminents,  Chasseloup  et  Lariboisière.  » 
Vieux  Lefebvre!  Il  était  né  en  1755.  Qui  s'aviserait  aujourd'hui  de  dire  d'un 
maréchal  de  France  qu'il  est  vieux  à  52  ans.  Sans  doute  c'est  là  une  illusion 
d'optique,  et  le  leaeur  négligerait  volontiers  cette  méprise,  s'il  ne  se  souvenait 
de  certain  reproche  adressé  par  l'auteur  à  M.  Thiers  en  semblable  occurence. 
Transformer  en  vieillard  un  homme  de  jo  ans,  et  pour  rabaisser  ses  talents,  cela 
vaut  bien  après  tout  le  procédé  qui  fait  du  prince  de  Hohenlohe  (âgé  de  60  ans) 
«  le  chef  des  jeunes  présomptueux»  (VIII.  472).  M.  L.  insiste.  Il  s'écrie  plus 
loin  :  «  Le  titre  de  duc  de  Dantzig  attribua  à  ce  vieux  complice  du  1 8  brumaire 
»  (pourquoi  n'ajoute-t-il  pas  :  vieux  complice  de  la  prise  de  la  Bastille?)  tout 
»  l'honneur  d'un  exploit  dont  Chasseloup  et  Lariboisière  avaient  eu  tout  le 
»  mérite»  (p.  loi).  Puis  il  oublie  ses  griefs.  Il  écrit  ailleurs:  «  Napoléon 
»  donna  le  commandement  (en  1808)  de  ses  huit  corps  d'armée  à  ses  meilleurs 

»  Ueutenants Lefebvre.  »  (p.  401);  et  :  «  les  maréchaux  Bessières  et  Le- 

»  febvre,  hommes  d'exécution,  d'une  bravoure  éprouvée,  plus  utiles  dans  le 
»  combat  (en  1809)  que  dans  le  conseil  »  (p.  489). 

.\u  sujet  du  duc  de  Rovigo,  M.  L.  feit  la  réflexion  suivante  :  «  Il  faut  rendre 
»  justice  même  à  Savary  »  (p.  340).  Voilà  une  singulière  précaution  oratoire  et 
bien  superflue,  mais  qui  prend  la  proportion  d'un  aveu.  Hâtons-nous  d'ajouter 
que  si  l'auteur  trouve  exceptionnellement  quelque  chose  à  louer  dans  un  acte  du 
duc  de  Rovigo,  c'est  que  cet  acte  est  en  contradiction  avec  les  ordres  de  l'Em- 
pereur et  en  fournit  la  critique. 

C'est  encore  une  confession  de  cette  nature  qui  échappe  à  la  plume  de  M.  L., 
quand  il  émet  l'observation  suivante  :  «  On  ne  peut  se  défendre  d'un  certain 
»  plaisir  à  faire  toucher  du  doigt  le  bois  de  l'idole  et  à  en  faire  résonner  le 
»  creux  »  (p.  8?).  Hélas!  oui,  M.  L.  éprouve  trop  de  plaisir  à  faire  de  Napoléon 
«  un  monstre.  »  Mais  en  le  donnant  pour  un  cerveau  vide,  il  ne  réussit  qu'à 
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révolter  les  hommes  sincères  qui  étudient  de  près  ce  plein  et  mâle  génie. 
On  comprend  qu'avec  ces  dispositions  d'esprit^  l'auteur  est  prodigue  d'appré- 
ciations défavorables  à  l'endroit  de  l'Empereur.  Nous  n'en  retenons  qu'une 
(négligeant  à  de^ein  les  invectives).  Dans  le  chapitre  II,  passim  et  notamment 
p.  67-7  j,  M.  L.  relève,  dans  la  conduite  de  Napoléon,  des  marques  de  mau- 
vaise foi,  comme  si  elles,  étaient  particulières  à  sa  politique.  Sans  remonter  bien 
haut  dans  l'histoire,  sans  parler  des  ducs  de  Savoie,  célèbres  pendant  plusieurs 
siècles  dans  la  science  du  mensonge,  comment  oublier  que  François  I",  tous  les 
Valois,  Henri  IV,  Richelieu  et  Louis  XIV  ne  se  firent  point  scrupule  d'y  recourir? 
Au  lieu  de  voir  partout  des  traits  de  duplicité ,  n'est-il  pas  plus,  raisonnable  de 
s'en  tenir  à  une  observation  qu'arrache  à  M,  L.  la  force  de  la  vérité,  de  s'atta- 
cher «  à  l'incroyable  mobilité  des  idées  de  Napoléon,  qui  n'avaient  d'autre 
»  boussole  que  l'intérêt  du  moment  »  (p.  76  et  114)?  Bon  et  excellent  mot, 
clef  et  vraie  solution  des  gestes  de  tout  l'empire. 

Le  seul  personnage  qui  trouve  grâce  devant  M.  L.  c'est  toujours  Talleyrand. 
Il  réfute  avec  un  certain  luxe  d'argumentation  (p.  164-169)  l'opinion  plus  ou 
moins  accréditée  qui  fait  du  prince  de  Bénévent  l'instigateur  mystérieux  des 
affaires  d'Espagne.  Le  meilleur  raisonnement  qu'on  puisse  faire  valoir  en  faveur 
du  prince,  c'est  que  les  preuves  manquent  contre  lui.  Mais  M,  L,  ne  s'arrête 
point  à  cet  ordre  d'idées.  Il  produit  des  arguments  qui,  selon  nous,  ne  valent 
rien.  Est-il  admissible  par  exemple  «  que  Talleyrand  ait  insisté  pour  échanger 
i>  son  titre  de  ministre  des  affaires  étrangères  contre  celui  de  vice-grand 
»  électeur?  »  S'il  quitta  la  place  ce  fut  bien  malgré  lui.  De  même  le  caractère 
moral  de  l'homme  a  bien  peu  de  poids  dans  la  solution  de  la  question.  Parler 
«  du  tact,  de  la  mesure  du  bon  sens  exquis  de  Talleyrand,  «  c'est  accepter 
comme  acquis  ce  qu'il  faut  précisément  démontrer.  Ce  sont  là  les  qualités  de  la 
troisième  phase  de  la  vie  de  Talleyrand  ;  le  public  a  trop  oublié  qu'elle  en  a  eu  deux 
autres  :  la  première,  celle  de  la  Révolution,  remplie  d'imprudences  et  de  résolu- 
lions  hardies,  voire  compromettantes  (constitution  civile  du  clergé  patronnée  et 
accueillie,  rupture  (seul  d'un  grand  nom)  avec  l'Église,  mission  équivoque  en 
Angleterre,  voyage  en  Amérique,  dangereuses  intrigues  sous  le  Directoire,  etc.); 
la  seconde  celle  de  l'empirr,  dont  la  signification  ambiguë,  tourmentée,  est  juste- 
ment celle  qu'il  s'agit  de  définir  et  qui  jusqu'à  présent  est  demeurée  énigmatique. 
Quant  à  «  l'intérêt  »  qu'on  cherche  et  qu'on  ne  trouve  pas,  cela  non  plus,  n'est 
pas  concluant.  Car  il  y  a  beaucoup  d'actes  de  Talleyrand  qui  s'expliquent  mal, 
dès  qu'on  s'attache  uniquement  à  cet  indice  insuffisant.  Plus  que  sévère  pour 
Napoléon,  M.  L,  est  plus  qu'indulgent  pour  Talleyrand.  Le  soufflet  de  Maubreuil 
est  cependant  un  trait  de  lumière  qui  perce  la  nuit  dont  s'est  enveloppée  cette 
figure  incertaine. 

Au  sujet  de  la  création  de  la  noblesse  de  l'empire  M.  L.  commet  plusieurs 
erreurs.  Il  dit  :  (p.  183)  «  Ce  qui  ne  s'était  jamais  vu  dans  le  monde,  c'était  une 
»  aristocratie  composée  îout  entière  de  parvenus.  »  Or,  des  personnes  revêtues 
d'un  titre  sous  l'empire,  un  dixième  au  moins  appartenait  à  l'ancienne  noblesse 
(environ  500  sur  5000).  Il  dit  encore  (p.  185):  «  On  entrait  dans  la  filière  bureau- 
»  cratique  à  l'état  d'employé,  on  en  sortait  comte  ou  baron.  »  Cette  exagéra- 
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tion  mérite  à  peine  une  réfutation.  L'empire  ne  fit  pas  plus  de  600  comtes,  y 
compris  les  titulaires  étrangers  (Italie,  Belgique,  Hollande,  etc.).  M-  L.  peut  être 
assuré  que  les  employés  de  bureaux  étaient  faciles  à  compter  «  dans  cette  géné- 
»  ration  spontanée.  »  Le  plaisant  de  la  remarque,  c'est  que  le  principe  dont  se 
moque  M.  L.  était  précisément  (mais  alors  très-sérieusement)  appliqué  sous 
l'ancien  régime  oii  vingt  ans  d'exercice  dans  une  foule  de  fonctions  administra- 
tives ouvraient  l'accès  à  la  noblesse  (les  parvenus  de  cette  catégorie  votèrent 
tous  avec  le  second  ordre  dans  les  assemblées  préliminaires  de  1789).  M.  L. 
ajoute  enfin  (p.  1 8  5)  :  «  Les  membres  de  la  Légion-d'Honneur  étaient  chevaliers.  » 
Erreur  complète,  populaire  d'ailleurs.  C'est  par  suite  d'une  usurpation  insensible 
que  le  mot  :  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur  est  passé  dans  la  langue  officielle. 
Les  membres  de  la  Légion-d'Honneur  n'étaient  nullement  chevaliers  âe  l'empire. 
Ils  étaient  seulement  aptes  à  le  devenir.  En  fait,  il  n'y  en  eut  pas  beaucoup 
plus  que  de  barons  (un  peu  plus  de  2000). 

Au  fond  l'appréciation  de  M.  L.  sur  l'institution  elle-même  nous  parait  pécher 
en  plus  d'un  point.  «  Tout  le  monde  savait,  dit-il  p.  184,  depuis  les  penseurs 
»  du  xviii^  siècle  que  le  mérite  est  chose  personnelle.  »  Il  nous  semble  bien  qu'on 
s'en  doutait  même  avant  lesdits  penseurs.  La  question  est  de  savoir  si  le  mérite 
personnel  et  l'influence  sociale  se  confondent;  or,  c'est  une  expérience  faite  que 
la  nature  de  l'homme  en  compose  deux  forces  distinctes.  «  Dans  un  État  monar- 
»  chique,  observe  encore  l'auteur,  l'aristocratie  ne  peut  avoir  de  raison  d'être 
»  que  parce  qu'elle  oppose  par  ses  privilèges  mêmes  une  barrière  utile  aux  em- 
»  piétements  du  pouvoir  royal;  »  et  (aurait-il  pu  ajouter)  aux  emportements  des 
agglomérations  urbaines,  ainsi  qu'aux  fureurs  des  populations  rurales.  Mais 
Napoléon  a-t-il  voulu  créer  une  aristocratie?  M.  L.  l'affirme  (toujours  d'après 
Las  Cases,  p.  180).  Nous  le  nions.  Des  actes  mêmes  de  l'Empereur,  il  résulte 
qu'il  voulut  faire,  non  un  corps  politique,  mais  un  groupe  social  conservateur, 
au  moyen  d'un  privilège  médiocre  et  unique  :  le  majorât.  Cela  est  si  vrai  que 
certains  titres,  dépourvus  de  dotations,  devaient  s'éteindre  au  bout  de  trois  géné- 
rations. La  tentative  de  Napoléon  a-t-elle  échoué.''  Partiellement,  parce  que  les 
majorats  furent  en  général  trop  insignifiants  pour  produire  de  grandes  situations 
indépendantes.  Mais  est-il  légitime  d'avancer  avec  M.  L.  «  que  la  noblesse  im- 
»  périale,  dans  le  cours  de  son  éphémère  existence,  garda  toujours  aux  yeux  des 
»  classes  populaires  un  certain  vernis  de  ridicule?  »  Il  y  a  là,  selon  nous,  deux 
méprises.  Les  classes  qui  cherchèrent  à  jeter  le  ridicule  sur  les  personnes  titrées 
de  l'empire  furent,  avec  les  gentilhommes  de  l'ancien  régime,  ceux  des  membres 
de  la  classe  moyenne  qui  ne  réussirent  pas  à  bénéficier  de  l'institution.  Quant 
aux  sentiments  qu'il  attribue  à  la  multitude,  M.  L.  se  charge  lui-même  de  se 
réfuter  lorsqu'il  dit  «  que  les  soldats  pardonnaient  à  Napoléon  de  faire  des  ducs, 
»  parce  qu'il  en  faisait  avec  fils  de  paysans  »  (p.  188).  Or  qu'était  l'armée  sous 
l'empire,  sinon  la  nation,  qui  passa  presque  tout  entière  sous  les  drapeaux?  La 
noblesse  de  l'empire  qu'ensevelit  M.  L.  «  après  une  éphémère  existence,  »  sub- 
siste sous  nos  yeux.  Quelle  différence  un  ouvrier,  un  paysan  fait-il  aujourd'hui 
entre  un  baron  de  la  Restauration ,  un  comte  de  l'empire ,  et  un  marquis  de 
Louis  XVI  ?  S'il  distingue  parfois,  ses  préférences  sont  acquises  aux  représentants 
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des  hommes  qui  ont  jadis  vaincu  l'Europe.  Le  ridicule,  comme  le  mérite,  est 
personnel. 

L'épuration  des  tribunaux  qui  eut  lieu  en  1807,  ^st  dénoncée  par  M.  L. 
«  comme  un  misérable  expédient  politique.  »  A  «  l'époque  de  l'organisation 
»  judiciaire,  dit-il,  un  grand  nombre  de  républicains  découragés  avaient  cherché 
»  un  honorable  refuge  dans  ces  fonctions  impartiales  et  respectées  »  (p.  200). 
C'est  là  une  pure  hypothèse  que  ne  confirme  point  l'examen  des  faits.  D'abord 
après  le  1 8  brumaire ,  le  gouvernement  avait  repris  en  main  la  nomination  des 
magistrats;  il  ne  maintint  dans  leur  position  que  ceux  qu'il  voulut  bien  agréer. 
Ensuite,  le  travail  d'épuration  de  1807  fut  fait  par  les  présidents  de  tribunaux. 
Ce  travail,  dont  les  matériaux  ont  été  conservés,  prouve  que  la  politique  n'y 
occupa  qu'une  place  secondaire.  La  plupart  des  motifs  d'élimination  sont  tirés 
de  certaines  considérations  d'indignité;  l'ignorance,  la  vieillesse,  une  conduite 
peu  honorable,  des  relations  publiquement  irrégulières.  Beaucoup  de  présidents 
inclinent  à  l'indulgence,  et  proposent  de  simples  avertissements. 

M.  L.  repousse  «  avec  dégoût  l'objecte  théorie  delà  régénération  du  peuple 
»  espagnol  par  la  servitude  «  (p.  i  $9-162).  Sans  relever  l'exagération  évidente 
que  revêt  dans  ^expression  une  idée  juste  en  soi,  nous  profitons  de  l'occasion 
que  l'auteur  nous  présente  de  signaler  chez  lui  une  abstention  digne  d'étude.  Ses 
traditions  littéraires  le  rattachent  exclusivement  à  la  classe  des  écrivains  qui 
n'examinent  dans  l'histoire  que  les  questions  politiques.  Les  questions  sociales 
lui  sont  indifférentes  ;  du  moins  il  les  omet.  Nous  ne  prétendons  ni  louer  ni 
blâmer  ce  tour  d'esprit;  il  explique  assez  naturellement  le  peu  d'importance  que 
M.  L.  accorde  aux  réformes  apportées  en  Espagne  par  Napoléon,  réformes,  que 
d'autres  publicistes,  moins  voués  au  culte  de  la  liberté  politique,  ont  pu  regarder 
comme  des  bienfaits. 

Nous  terminons  cette  série  de  remarques  qui  (malgré  notre  désir  d'en  con- 
denser l'exposition)  dépassent  les  limites  d'un  article  succinct,  par  une  citation 
qui  marque  bien  le  point  de  désaccord  entre  la  méthode  de  M.  L.  et  celle  à 
laquelle  nous  donnons  notre  préférence.  «  Ma  secrète  pensée,  dit  Napoléon  dans 
»  une  note  en  date  du  19  avril  1807,  est  de  réunir  des  hommes  qui  continuent 
»  non  l'histoire  philosophique,  non  l'histoire  religieuse,  mais  l'histoire  des  faits.  » 
M.  L.  après  avoir  rapporté  ces  paroles,  s'écrie  :  «  L'histoire  sans  conclusions, 
«  c'est-à-dire,  l'expérience  sans  enseignement,  la  science  sans  généralisation, 
»  la  société  sans  principes,  voilà  bien  en  définitive  l'impossibilité  qu'il  rêvait  » 
(p.  89).  Il  force  ainsi  quelque  peu  le  sens  naturel  des  mots.  Mais  au  fond,  il  y 
a  là  deux  systèmes  en  présence,  un  système  qui  s'attache  à  rechercher  les  faits, 
à  les  élucider,  à  les  circonscrire,  et  un  autre  système  qui  se  propose  de  les  inter- 
préter, de  les  associer,  de  les  colorer.  L'un  de  ces  systèmes  est  précis,  rigou- 
reux, impassible;  l'autre  est  vague,  arbitraire,  passionné.  En  somme,  le  champ 
de  l'un  est  la  science  pure,  l'autre  a  l'hypothèse  pour  domaine.  Et  il  nous  semble 
bien  que  les  vues  de  Napoléon  se  rapprochent  en  cette  matière  beaucoup  plus 
que  celles  de  M.  L.  des  principes  qui  paraissent  destinés  à  prévaloir. 

H.  Lot. 
Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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membre  de  l'Institut,  i  vol.  de  700  pages  à  2  colonnes.  8  fr. 


PERIODIQUES    ETRANGERS. 

Literarisches  Centralblatt  fur  Deutschland.  N"  9.   19  février. 

Théologie.  Stœltïng,  Beitrsege zur  Exégèse  der  Paulinischen  Briefe  (Gœttingen, 
Vandenhœk;  l'article  est  une  réfutation  détaillée  de  l'ouvrage,  dont  on  reconnaît 
les  qualités  rares).  —  Histoire.  Ketrzynski,  Die  Lygier  (Posen,  Leitgeber; 
ouvrage  fait  sans  critique).  —  Busch,  Geschichte  der  Mormonen  (Leipzig,  Abel; 
article  intéressant,  signé  K.  v.  W.).  —  Weiss,  Kaernthen's  Adel  bis  zum  Jahre 
1300  (Wien,  Braunmùller).  —  Gauthier,  Histoire  de  Marie  Stuart,  I  (Paris, 
Lacroix).  —  Liske,  Der  tûrkisch-polnische  Feldzug  im  Jahre  1620  (Wien, 
Gerold).  —  Linguistique.  Histoire  littéraire.  Herodoti  Historiae,  rec.  Stein,  I 
ÇBerlin,  Weidmann;  bonne  édition  critique).  —  Parthey,  Mirabilia  Romae 
(Berlin,  Nicolai;  laisse  à  désirer). 

Le  n"  10  ne  nous  est  pas  parvenu. 

N°  II.  $  mars. 

Théologie.  Krenkel,  Paulus  der  Apostel  der  Heiden  (Leipzig,  Duncker; 
article  assez  favorable).  —  Hagenbach,  Vorlesungen  ûber  die  Kirchengeschichle 
(Leipzig,  Hirzel;  nouvelle  édition  d'un  ouvrage  connu).  —  Histoire.  Reuss, 
Josias  Glaser  et  son  projet  (cf.  Rev.  ait.,  1869,  art.  164).  —  Freytag,  Karl 
Mathy  (Leipzig,  Hirzel;  biographie  très-intéressante  d'un  célèbre  homme  poli- 
tique contemporain).  —  Jurisprudence.  Zumpt,  Das  Criminalrecht  der  rœmischen 
Republik,  II  (Berlin,  Dûmmler;  très-important).  —  Anschùtz,  Summa  legis 
Longobardorum  (Halle,  Buchhdlg.  des  Waisenhauses).  —  Linguistique.  Histoire 
littéraire.  Herodoti  historiae,  éd.  Abicht,  I-II  (Leipzig,  Tauchnitz;  édition 
critique).  —  Donalitius,  Litauische  Dichtungen,  hgg.  von  Nesselmann  (cf.  Rev. 
ait.,  1869,  art.  228).  —  Archéologie.  Hermann,  Lehrbuch  der  griech.  Privat- 
altherthûmer,  hgg.  von  Stark  (Heidelberg,  Moler;  réimpression  très-augm entée). 

—  Kamp,  Die  epigraphischen  Anticaglien  in  Cœln  (cf.  Rev.  crlt.,  1870,  art.  8j). 

—  Histoire  de  l'art.  Crowe  und  Cavalcaselle,  Geschichte  der  italienischen 
Malerei,  deutsche  Original-Ausgabe ,  besorgt  von  Jordan,  II  (Leipzig,  Hirzel). 

The  Athenaeuin.  7  mai. 

Memolrs  of  the  Marquise  de  Montaigne;  Bentley;  trad.  d'un  livre  qui  fit  il  y  a 
peu  de  temps,  sensation  en  France.  —  Rev.  J.  S.  Watson,  Biographies  of  John 
Wilkes  and  William  Cobbeît;  Blackwood.  —  Crepet,  Les  Poètes  français  du 
xw"  siècle;  recueil  des  chef s-d'' œuvre  de  la  littérature  française;  Hachette;  article 
faible.  —  Notice  nécrologique  sur  Miss  Louisa  Costello,  connue  en  France  par 
ses  Spécimens  of  the  early  ,Poetry  of  France,  décédée  le  24  avril  dernier  à 
Boulogne-s.-M.  —  Lettre  (en  français)  de  M.  Ganneau,  sur  les  circonstances 
de  la  découverte  de  l'inscription  Moabite. 

Archiv  fur  das  Studium  der  neueren  Sprachen,  hgg.v.  Herrig.  T.  XLV, 
n"'*  3  et  4,  en  un  seul  cahier.  (Nous  n'avons  pas  reçu  les  trois  précédents 
numéros). 
P.  342.  G.  Zimmermann,  Werther  et  la  lutte  littéraire  à  laquelle  II  donna  lieu. 

—  P.  299.  MiECK,  L'enfance  de  la  langue  et  la  langue  de  l'enfance;  observations 
ingénieuses,  mais  dont  il  ne  résulte  point  que  le  langage  des  enfants  qui  com- 
mencent à  parler  puisse  nous  donner  toutes  les  lumières  que  l'auteur  en  espère 
sur  l'état  primitif  du  langage.— P.  31?.  F.  Collin,  Sur  DanleldeFoe;  à  propos 
de  la  Vie  récemment  publiée  par  M.  W.  Lee.  —  P.  32 1 .  S.  Ewreinoff.  L'épopée 
héroïque  des  Russes  ;  analyses  et  fragments  traduits  en  vers.  —  P.  337.  Benecke, 
Latin  et  roman,  à  propos  d'un  récent  ouvrage  de  M.  Scholle,  dont  nous  rendrons 
compte  prochainement.  —  P.  373.  Maass,  Phllarète  Chastes  sur  Fritz  Reuter; 
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Sommaire  :  88.  Caspari,  Le  Livre  de  Daniel.  —  89.  Elliot,  Mémoires  sur  les 
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88.  —  Zur  Einfûhmng  in  das  Buch  Daniel,  von  D'  C.  P.  Caspari,  Professor 
der  Théologie  an  der  Universitaet  zu  Christiania.  Leipzig,  Dœrfling  et  Franke,  1869. 
In-8*,  vi-179  p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  Caspari  ne  met  pas  en  doute  que  le  livre  qui  porte  le  nom  de  Daniel,  ne 
soit  l'œuvre  de  ce  personnage  célèbre  dans  les  traditions  d'Israël.  Cela  lui  est 
certes  bien  permis;  mais  il  n'en  donne  pas  une  seule  raison,  et  il  garde  le  plus 
complet  silence  sur  les  nombreuses  objections,  élevées  contre  l'opinion  à  laquelle 
il  se  range,  aussi  bien  que  sur  les  divers  traits  de  ce  livre  qui  les  ont  provoquées. 
On  dirait  à  lire  son  écrit  que,  si  le  livre  de  Daniel  est  difficile  à  comprendre,  on 
n'en  a  jamais  du  moins  contesté  l'authenticité.  Et  cependant  depuis  Porphyre 
qui,  au  iv*  siècle,  le  soumit  à  une  analyse  qui,  d'après  ce  qu'on  en  dit,  était 
approfondie,  jusqu'aux  derniers  travau.x  de  la  critique  allemande,  cette  question 
a  été  agitée;  on  peut  même  dire  qu'elle  est  jugée,  et  dans  un  sens  tout  contraire 
à  l'opinion  de  M.  Caspari  :  on  s'accorde  généralement  à  le  considérer  comme  une 
apocalypse  composée  pendant  les  persécutions  que  les  Juifs  eurent  à  souffrir  sous 
Antiochus  Épiphane,  et  il  me  parait  impossible  que  l'étude  de  ce  livre  conduise 
à  une  autre  conclusion.  Dans  tous  les  cas,  il  est  étrange  qu'on  en  parle,  sans 
dire  un  seul  mot  des  discussions  qu'il  a  soulevées. 

Il  est  une  des  difficultés  qu'il  présente,  que  M.  Caspari  a  cru  cependant  devoir 
expliquer.  Ce  livre  offre  le  singulier  mélange  de  deux  langues.  Les  chapitres  I- 
II,  3  sont  en  hébreu  ;  les  chap.  II,  4-VII,  28  en  araméen,  et  les  chap.  VIII-XII 
en  hébreu.  Cela  est  pour  le  moins  extraordinaire.  M,  Caspari  y  voit  le  doigt  de 
Dieu.  La  vision  du  chap.  II  et  celle  du  chap.  VII  ont  trait,  fait-il  remarquer,  non 
pas  uniquement  aux  destinées  du  peuple  d'Israël,  mais  aussi  à  celles  de  tous  les 
peuples  de  la  terre  ;  il  s'agit  là  en  effet  des  quatre  grandes  monarchies  qui  doivent 
successivement  gouverner  le  monde,  jusqu'à  ce  que  s'étabHsse  sur  la  terre  le 
royaume  de  Dieu.  Il  convenait  par  conséquent  que  ce  sujet  fût  exposé  en  langue 
chaldéenne,  langue  qui  était  celle  de  la  grande  monarchie  qui  étendait  alors  sa 
puissance  sur  le  monde  entier;  ce  qui  se  rapportait  plus  particulièrement  au  peuple 
d'Israël  devait  par  contre  être  écrit  dans  la  langue  de  ce  peuple.  C'est  pour  cette 
raison  que  les  chap.  II,  4-VII,  28  sont  en  chaldéen,  et  les  chap.  VIII-XII  en 
hébreu.  M.  Caspari  trouve  cette  disposition  tellement  profonde  qu'il  croit  pou- 
voir assurer  que  l'auteur  du  livre  l'adopta  sans  savoir  lui-même  pourquoi  ;  il 
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obéissait  en  cela,  sans  en  avoir  conscience,  à  la  direction  de  l'Éternel.  Il  suffit 
de  rapporter  cette  explication  ;  il  n'est  pas  nécessaire  de  la  discuter.  Je  présen- 
terai cependant  deux  observations  :  la  première  c'est  que  la  succession  de  ces 
quatre  grandes  monarchies  se  rapporte  encore  plus  aux  destinées  du  peuple 
hébreu  qu'à  celles  des  Chaldéens,  des  Mèdes,  des  Perses  et  des  Grecs,  puisque 
c'est  pour  son  salut  et  sa  victoire  que  toutes  ces  révolutions  doivent  arriver;  la 
seconde  qu'il  n'est  pas  moins  question  de  ces  monarchies  dans  les  chap.  VIII- 
XII  que  dans  les  chap.  II,  4-VII,  28.  Voyez  entre  autres  VIII,  3-26;  X,  4-20; 
XI,  2-45. 

Tous  les  autres  traits  de  ce  livre  qui  s'élèvent  contre  l'opinion  traditionnelle 
qui  l'attribue  à  Daniel,  sont  passés  sous  silence.  J'en  signalerai  quelques-uns. 

Un  grand  nombre  de  mots  tirés  du  grec  se  rencontrent  dans  les  sept  premiers 
chapitres,  surtout  dans  la  partie  araméenne.  Il  n'y  en  a  point  dans  les  cinq  der- 
niers chap.,  c'est-à-dire  dans  VIII-XII.  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  évidemment 
qu'à  l'époque  où  ce  livre  fut  écrit,  ou  du  moins  les  sept  premiers  chapitres,  des 
termes  grecs  avaient  eu  occasion  de  pénétrer  dans  la  langue  chaldaïque  parlée 
dans  la  Babylonie;  et  à  quelle  époque  cette  infusion  put-elle  avoir  lieu,  sinon 
après  que  ce  pays  fut  tombé  sous  la  domination  des  Grecs,  c'est-à-dire  après  le 
démembrement  de  l'empire  d'Alexandre  de  Macédoine.''  Nous  voilà  bien  loin 
du  temps  où  vivait  le  Daniel  de  notre  livre.  M.  Caspari  n'a  pas  jugé  nécessaire 
de  s'expliquer  sur  ce  point. 

La  prophétie  se  présente  dans  ce  livre  sous  une  forme  particulière.  C'est  en 
des  visions  que  l'avenir  est  révélé  au  prophète,  et  ces  visions  qui  lui  montrent 
des  animaux  symboliques,  lui  sont  ensuite  expliquées  par  un  ange.  Il  y  a  bien 
des  visions  dans  les  anciennes  prophéties;  mais  elles  n'y  sont  pas  la  forme  ordi- 
naire de  la  révélation  des  événements  futurs,  et  ce  ne  sont  pas  des  animaux 
symboliques  qui  y  apparaissent.  De  plus^  la  date  des  événements  futurs,  toujours 
marquée  en  termes  vagues  ou  généraux  dans  les  écrits  des  prophètes,  est  indi- 
quée ici  par  des  nombres  mystiques  ou  cabalistiques  qui  peuvent  être  précisés 
par  quiconque  en  a  la  clé.  Enfin,  tandis  que  les  prophètes  ne  parlent  jamais  que 
des  peuples  de  la  Terre-Sainte,  il  est  question  dans  ce  livre  de  grandes  monar- 
chies qui,  aux  yeux  de  l'a^uteur,  représentent  l'humanité  tout  entière.  Le  point 
de  vue  n'est  plus  le  même  que  celui  des  prophètes,  et  si  le  point  de  vue  a  changé, 
c'est  que  les  temps  aussi  ont  changé. 

De  ces  trois  traits  caractéristiques,  M.  Caspari  ne  dit  rien,  ou  du  moins  il 
n'en  propose  pas  la  moindre  explication.  Et  quand  on  considère  qu'ils  se  retrou- 
vent dans  un  grand  nombre  d'écrits  qui  forment  un  genre  particulier  de  littéra- 
ture religieuse,  et  auxquels  ce  livre  même  a  servi  de  modèle,  —  je  veux  parler 
des  apocalypses,  —  on  est  étonné  qu'il  n'ait  pas  signalé  à  l'attention  de  ses 
lecteurs  ce  fait  important  qu'on  a  ici  le  premier  type  de  l'apocalyptique. 

Dans  le  recueil  des  écrits  sacrés  des  Juifs,  notre  livre  n'est  pas  placé  parmi 
ceux  des  prophètes,  mais  parmi  les  Ketoubim,  ou  les  hagiographes,  comme  on 
les  appelle  en  grec.  Il  y  a  là  un  indice  certain  qu'il  n'est  pas  l'œuvre  de  celui 
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dont  il  porte  le  nom.  Si  l'auteur  de  cet  écrit  était  Daniel,  ce  Daniel  qui,  un  peu 
plus  jeune  qu'Ezechiel,  et  un  peu  plus  âgé  que  Zacharie,  fut  témoin  de  la  ruine 
de  Jérusalem  et  du  retour  de  la  captivité  de  Babylone,  il  n'y  aurait  pas  eu  de 
raison  de  ne  pas  placer  son  livre  à  la  suite  de  ceux  des  trois  grands  prophètes, 
Esaie,  Jérémie  et  Ezéchiel,  comme  l'ont  fait  bravement  la  version  des  septante, 
et,  après  elle  et  à  son  exemple,  la  Vulgate  et  les  traductions  de  la  Bible  en  langues 
modernes,  autant  les  protestantes  que  les  catholiques.  Comment  se  fait-i!  que 
M.  Caspari  ait  oublié  de  nous  apprendre  pourquoi  ce  livre  est  parmi  les  Ketou- 
bim  et  non  parmi  les  prophètes,  quand  il  y  a  dans  ce  fait  une  preuve  contre  son 
authenticité  ? 

Je  ne  poursuivrai  pas  plus  loin  l'énumération  de  tous  les  points  et  de  tous  les 
faits  qui  s'élèvent  contre  l'authenticité  de  ce  livre,  et  dont  le  savant  orientaliste 
de  Christiania  n'a  pas  jugé  convenable  d'entretenir  ses  lecteurs;  je  tiens  cepen- 
dant à  faire  remarquer  que,  pour  ne  pas  donner  à  cet  article  des  proportions 
inusitées,  j'ai  signalé,  non  les  plus  décisifs,  parce  qu'ils  auraient  demandé  quel- 
ques développements  pour  être  bien  compris,  mais  ceux  qui  peuvent  s'exposer 
en  quelques  mots. 

Si  M.  Caspari  n'a  rien  dit  des  difficultés  et  des  problèmes  que  soulève  ce  livre, 
de  quoi  a-t-il  donc  parlé  ?  Il  a  voulu  établir  dans  une  première  partie  que  trois 
causes  principales  avaient  motivé  les  révélations  qui  y  sont  contenues  :  i"  le  zèle 
de  Dieu  pour  son  honneur  affaibli  et  mis  en  danger  ;  2"  le  soin  du  Seigneur  pour 
le  salut  des  payens,  pour  la  préparation  de  la  rédemption  qui  devait  avoir  lieu 
plus  tard  ;  et  5"  le  bienveillant  effort  de  Dieu  pour  venir  en  aide  à  la  faiblesse 
d'Israël  brisé  par  la  ruine  de  Jérusalem  et  sa  captivité  à  Babylone,  pour  le 
consoler,  et  l'empêcher  de  tomber  dans  le  découragement  et  le  désespoir.  La 
seconde  partie  traite  de  la  vie  et  de  la  personne  de  Daniel,  qu'il  identifie  tout 
simplement  avec  le  personnage  légendaire  de  ce  nom,  qu'Ezechiel  met  sur  la 
même  ligne  que  Noé  et  Job  (Ezéchiel,  XIV,  14  et  20;  XXVIII,  j).  Enfin  une 
troisième  partie  est  consacrée  à  montrer  l'enchaînement  des  différentes  parties 
de  ce  livre,  toujours,  bien  entendu,  au  point  de  vue  que  cet  écrit  est  de  Daniel, 
et  que  tous  les  détails  qui  y  sont  rapportés  ont  un  caractère  réellement  histo- 
rique. 

M.  Caspari  paraît,  il  est  vrai,  s'être  proposé  d'écrire  plutôt  un  livre  d'édifica- 
tion qu'un  traité  scientifique.  C'est  aux  chrétiens  orthodoxes  qu'il  s'adresse,  ce 
sont  ses  propres  expressions,  dans  le  dessein  de  les  aider  à  comprendre  ce  livre 
difficile.  Mais  ce  n'était  pas  là,  ce  me  semble,  une  raison  suffisante  pour  passer 
sous  silence  les  difficultés  qu'il  présente  ;  bien  au  contraire;  c'est  de  ces  difficultés 
qu'il  fallait  parler  aux  personnes  qu'il  voulait  instruire,  pour  leur  donner  une  idée 
exacte  d'un  sujet  qui  leur  était  encore  étranger.  L'ouvrage  de  M.  Caspari  ne  peut 
avoir  d'autre  effet  que  de  remplacer  chez  elles  l'ignorance  par  l'erreur. 

Michel  Nicolas. 
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89.  —  Memoirs  on  the  History,  Folk-lore,  and  distribution  of  the  races  of  the 
north-western  provinces  of  India  (Supplemental  glossary  of  Indian  terms)  by  the  late 
Sir  Henry  M.  Elliot,  edited  by  John  Beams.  2  vol.  In-8'  (xx,  369  et  396),  Triibner 
et  C°.  London,  1869. 

Sir  Henry  M,  Elliot  naquit  à  Londres  en  1808,  arriva  à  Calcutta  à  Page  de 
20  ans  en  1828,  après  avoir  fait  de  solides  études  à  Oxford,  devint  en  1847 
secrétaire  du  gouvernement  de  l'Inde  au  département  des  affaires  étrangères,  et 
mourut  en  1853 ,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  alors  qu'il  retournait  dans  son 
pays  pour  remettre  sa  santé  ébranlée  par  le  climat  de  l'Inde  et  par  le  travail. 
Pendant  cette  courte  vie  de  45  ans,  ou  plutôt  pendant  les  25  années  qu'il  con- 
sacra au  service  de  la  Compagnie  des  Indes,  cet  éminent  administrateur,  comme 
beaucoup  de  ses  prédécesseurs  ou  de  ses  émules,  joignit  à  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions des  recherches  studieuses  sur  l'Inde;  l'état  actuel  du  pays  et  surtout  son 
histoire  pendant  la  période  musulmane  attirèrent  particulièrement  l'attention 
de  M.  Elliot.  En  1849,  il  publia  un  Bibliographical  Index  of  the  historians  of  the 
mahommedan  India,  et,  à  son  lit  de  mort,  il  faisait  imprimer  au  Cap,  à  un  très- 
petit  nombre  d'exemplaires,  un  volume  de  300  pages  sous  ce  titre  :  Appendix  to 
the  Arahs  in  Sindh,  Volume  III.  Part  I  ofthe  historians  of  India.  Actuellement,  plus 
de  1 5  ans  après  sa  mort^  on  publie,  d'après  les  papiers  qu'il  a  laissés,  un  grand 
ouvrage  (The  history  of  India  as  told  by  his  own  historians  —  The  Mahommedan 
period),  dont  les  deux  premiers  ont  déjà  paru  et  dont  le  3''  est  sous  presse. 

Le  livre  dont  nous  avons  à  rendre  compte  en  ce  moment,  est  une  réimpression 
ou  pour  mieux  dire,  une  nouvelle  édition  considérablement  augmentée  d'un 
ouvrage  déjà  ancien,  puisqu'il  remonte  à  1844,  et  le  premier,  croyons-nous,  que 
l'auteur  ait  publié.  Il  porte  comme  on  le  voit  un  titre  fort  complexe  :  le  sous- 
titre  «  Glossaire  supplémentaire  de  termes  indiens  »  est  le  titre  même  de  l'ou- 
vrage primitif,  que  l'on  a  conservé,  mais  en  le  plaçant  au  second  rang,  et  en  le 
faisant  précéder,  à  raison  des  accroissements  que  le  livre  a  reçus,  d'un  titre  plus 
étendu  :  «  Mémoires  sur  l'histoire,  les  traditions  populaires  et  la  distribution  des 
»  races  dans  les  provinces  N.-O.  de  l'Inde.  »  La  cour  des  directeurs  de  la 
Compagnie  des  Indes  avait  décidé  la  publication  d'un  Glossaire  de  termes  indiens 
relatifs  à  l'agriculture,  aux  usages, [aux  mœurs,  etc.  Ce  travail,  inspiré  par  une 
excellente  idée,  et  qui  devait  embrasser  toutes  les  contrées  de  l'Inde  soumises  à 
la  domination  britannique,  ne  put  aboutir;  et  cependant,  quelle  œuvre  impor- 
tante on  eût  accomplie  si  tous  les  officiers  de  la  Compagnie  avaient  agi  comme 
M.  Elliot!  Cet  administrateur  qui  avait  dans  sa  surveillance  les  provinces  du 
N.-O.,  c'est-à-dire  les  pays  compris  entre  le  Pendjab  et  le  Bengale,  de  Delhi  à 
Bénarès,  sauf  l'Aoude  non  encore  annexé  (Agra,  Allahabad,  etc.),  prit  au  sérieux 
l'appel  de  ses  supérieurs,  et  s'occupant  activement  d'y  répondre,  recueillit  avec 
un  soin  diligent  tous  les  termes  en  usage  dans  les  pays  dont  il  avait,  par  sa 
position  même,  une  connaissance  particulière.  Soit  que  le  travail  de  M.  Elliot 
destiné  à  paraître  dans  le  recueil  général ,  fût  arrivé  trop  tard  pour  pouvoir  y 
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être  incorporé,  soit,  ce  qui  est  plus  probable,  que  le  mérite  de  ce  travail  spécial 
d'une  part,  et  d'autre  part  les  lacunes  du  grand  ouvrage ,  dont  on  constata 
l'insuccès  dès  les  premiers  essais  d'impression,  aient  fait  juger  l'œuvre  de 
M.  Elliot  digne  d'une  publication  également  spéciale,  son  travail,  bien  qu'in- 
complet, car  il  s'était  arrêté  à  la  lettre  J,  fut  imprimé  à  part  sous  le  titre  de 
a  Glossaire  supplémentaire  des  termes  indiens.  »  L'auteur  en  garda  un  exem- 
plaire interfolié  sur  lequel  il  mettait  des  additions  et  des  remarques.  C'est  d'après 
ces  notes  que  M.  John  Beames,  un  des  collègues  ou  plutôt  un  des  successeurs 
de  l'auteur,  a  publié  la  présente  édition,  bien  plus  considérable  que  la  première, 
et  qui  renferme,  outre  les  améliorations  de  M.  Elliot  lui-même,  des  notes  nom- 
breuses de  l'éditeur,  M.  Beames,  et  des  emprunts  faits  soit  à  des  documents 
officiels,  soit  aux  travaux  de  quelques  statisticiens.  Voici  sur  quel  plan  cette 
édition  nouvelle  a  été  faite. 

Dans  la  première,  les  termes  étaient  rangés  dans  une  liste  unique  selon  l'ordre 
alphabétique  (de  A  à  J);  mais  dans  sa  préface  l'auteur  lui-même  posait  les  bases 
d'une  classification  :  car  il  avait  recueilli,  disait-il,  «  a  few  notices  respecting 
»  the  tribes,  the  customs,  the  fiscal  and  agricultural  terms.  «  En  se  fondant  sur 
cette  donnée  autant  que  sur  la  nature  des  choses.  M,  Beames  a  cru  devoir  par- 
tager l'ouvrage  en  quatre  parties,  renfermant,  la  première  tous  les  noms  de 
castes  (tribes),  la  2^  tous  les  mots  relatifs  aux  coutumes,  aux  rites,  aux  super- 
stitions (customs),  la  3^  les  mots  relatifs  aux  finances  publiques  et  privées 
(fiscal,  revenue  and  officiai  terms),  la  4^  les  mots  relatifs  à  l'agriculture  ou  à  la 
vie  rurale  (agricultural).  Les  deux  premières  parties  occupent  le  premier,  les 
deux  dernières  le  deuxième  volume  de  cette  édition.  L'éditeur  remarque  à  plu- 
sieurs reprises  que  la  distinction  entre  les  diverses  parties,  surtout  entre  la 
deuxième  et  la  quatrième  n'est  pas  bien  tranchée  dans  une  foule  de  cas,  à  cause 
du  lien  qui  existe  entre  les  travaux  des  champs  d'un  côté,  les  coutumes  et 
les  superstitions  de  l'autre.  Toutefois  la  division  est  fondée  en  raison,  et  les 
hésitations  qui  ont  pu  arrêter  l'éditeur  dans  les  cas  particuliers  ne  sont  pas  une 
entrave  pour  le  lecteur,  toujours  assuré  de  trouver  dans  une  des  parties  ce  qu'on 
n'a  pas  cru  devoir  mettre  dans  telle  ou  telle  autre.  Un  index  de  tous  les  mots 
cités  dans  l'ouvrage,  permet  d'ailleurs  de  retrouver  non-seulement  les  termes 
mêmes  du  Glossaire,  mais  ceux' qui  n'ayant  pu  y  figurer  parce  qu'ils  commencent 
par  une  des  lettres  L-Z,  sont  cependant  cités  dans  les  notes  souvent  assez 
étendues  qui  accompagnent  les  différentes  termes  de  cette  quadruple  liste. 

Tous  les  mots  qui  composent  le  glossaire  sont  donnés  sur  une  même  ligne,  en 
caractères  romains ,  puis  en  caractères  arabes,  enfin  en  caractères  dêvanâgaris, 
par  conséquent  sous  les  trois  formes,  européenne,  sémitique  (on  pourrait  dire 
islamitique),  hindoue.  Le  système  de  transcription  adopté  nous  parait  des  plus 
satisfaisants;  on  pourrait  ne  pas  le  trouver  rigoureusement  scientifique;  mais  trop 
d'exigence  serait  ici  déplacé.  L'essentiel  est  que  cette  transcription  reproduise 
fidèlement  la  forme  originale,  sans  faire  perdre  aux  lettres  la  valeur  qu'elles  ont 
en  anglais,  mais  aussi  sans  se  soumettre  à  toutes  les  bizarreries  de  l'orthographe 
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britannique.  Or  tel  est  bien  le  résultat  obtenu  :  ainsi  le  mot  connu  que  les  Anglais 
écrivent  Cooly  se  présente  sous  la  forme  Kull  (avec  un  K  pointé ,  parce  que  le 
mot  est  d'origine  turque  et  s'écrit  par  un  Qaf).  Le  changement  subi  par  la  lettre 
C  est  un  de  ceux  qui,  à  certains  égards,  ont  le  plus  notablement  modifié  l'éco- 
nomie de  l'ouvrage,  car  maintenant  la  liste,  au  lieu  de  s'arrêter,  comme  dans  la 
r*  édition,  à  la  lettre  J,  va  jusqu'à  la  lettre  K,  parce  que  l'on  a  fait  passer  sous 
cette  lettre  tous  les  mots  originairement  placés 'sous  la  lettre  C;  celle-ci  ne 
conserve  plus  que  les  termes  commençants  par  Ch,  groupe  qui  représente  une 
lettre  spéciale  de  l'alphabet  hindou  et  pour  l'expression  duquel  l'alphabet  arabe 
n'a  pas  de  caractère  propre.  Cette  inconséquence  qui  peut  paraître  extraordinaire, 
n'est  point,  tant  s'en  faut,  un  motif  de  blâmer  le  système  de  l'éditeur.  Il  se  trou- 
vait placé  entre  ces  deux  extrêmes  ;  —  ou  bien  adopter  l'ordre  de  l'alphabet 
indigène,  (et  encore  aurait-il  fallu  faire  un  choix  entre  l'alphabet  arabe  et 
l'alphabet  hindou,  également  usités,  mais  absolument  inconciliables)  ce  qui,  si  la 
chose  eût  été  possible,  eût  eu  l'inconvénient  grave  de  subalterniser  l'élément 
européen  dans  un  ouvrage  fait  pour  les  Européens;  —  ou  bien  adopter  l'ortho- 
graphe anglaise  usuelle,  système  qui  eût  eu  l'inconvénient  non  moins  grave  de 
défigurer  totalement  les  mots  en  les  dissimulant  sous  les  formes  les  plus  étranges. 
Entre  ces  deux  extrêmes  s'offrait  une  voie  moyenne  qui,  sans  être  à  l'abri  de  tout 
inconvénient ,  conserve  à  l'élément  européen  l'importance  qui  lui  est  due  dans 
un  ouvrage  de  ce  genre,  mais  s'harmonise  avec  l'élément  indigène,  arabe  et 
hindou,  sans  prétendre  à  une  justesse,  à  une  rigueur  scientifique,  que  la  situation 
ne  comporte  pas,  et  que  la  science  la  plus  ingénieuse  ne  parviendrait  peut-être 
pas  à  atteindre.  La  transcription  à  laquelle  M.  Beames  s'est  arrêté,  nous  semble 
donc  digne  d'une  approbation  complète;  et  nous  pensons  même  qu'il  y  a  lieu  de 
le  féliciter  de  l'initiative  qu'il  a  prise  ;  la  réforme  de  l'orthographe  des  noms 
asiatiques  paraît  être  une  nécessité  qui  s'impose  de  plus  en  plus  à  l'Europe.  Une 
tentative  comme  celle  de  M.  Beames  a  donc  une  sérieuse  importance;  s'il  a  cru 
devoir  conserver  dans  les  cartes,  dont  nous  parlerons  plus  tard ,  «  l'ancienne 
»  orthographe  »  (the  old  spelling)  comme  lui-même  a  soin  de  le  faire  remarquer, 
l'abandon  judicieux  qu'il  a  su  en  faire  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  est  un  heureux 
symptôme  qui  donne  l'espoiî'  de  voir  un  peu  d'ordre  et  de  raison  s'étabHr  dans 
le  chaos  des  transcriptions  appliquées  jusqu'ici  par  les  Européens  à  la  nomencla- 
ture orientale. 

Nous  avons  peut-être  été  un  peu  long  sur  cette  question  de  la  transcription  et 
de  l'ordre  adoptés;  mais  la  question  nous  a  paru  assez  grave  pour  mériter  qu'on 
y  insiste.  Avant  de  la  quitter,  nous  tenons  à  faire  une  petite  observation  de 
détail;  il  y  a  dans  les  différentes  listes  des  "mots  placés  sous  chaque  lettre  un 
arrangement  que  nous  ne  pouvons  nous  expliquer;  après  la  série  des  mots  que 
l'ordre  alphabétique  a  amenés  successivement,  on  voit  reparaître  un  certain 
nombre  de  termes  qui  auraient  dû  venir  dès  le  début.  Ainsi  dans  le  i"""  volume 
Bdchhal  commence  une  série  (p.  8),  et  à  la  page  47  après  les  mots  commençant 
par  Bh,  bi,  bo,  bu,  nous  trouvons  toute  une  suite  de  mots  commençant  par  Ba 
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et  dont  le  premier  est  Bach  qui  semblait-il,  devait  ouvrir  toute  la  série  et  pré- 
céder Bâchhal  lui-même  :  une  disposition  semblable  se  reproduit  d'une  manière 
à  peu  près  constante  pour  chaque  lettre  ;  nous  avouons  ne  pas  la  comprendre, 
et  si  elle  ne  nuit  pas  d'une  manière  notable  aux  recherches,  elle  ne  parait  nulle- 
ment les  favoriser.  Nous  nous  sommes  demandé  si  ces  mots  rejetés  à  la  fin  ne 
seraient  pas  la  liste  des  termes  non  compris  dans  la  première  édition  et  ajoutés 
ultérieurement;  mais  après  les  remaniements  que  l'ensemble  de  l'ouvrage  a 
subis,  on  ne  s'explique  pas  la  raison  pour  laquelle  on  aurait  cru  devoir  mettre 
ces  mots  à  part  au  lieu  de  les  intercaler  à  leur  place.  Nous  avons  pensé  à  quel- 
que raison  orthographique,  mais  nous  n'avons  pas  pu  la  découvrir;  et  si  elle 
existait,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  convînt  d'y  avoir  égard;  car  elle  serait  primée, 
et  de  haut,  par  la  nécessité  de  suivre  l'ordre  européen.  Enfin  quelques  efforts 
que  nous  ayons  faits,  nous  n'avons  pas  pu  trouver  une  raison  qui  justifiât  cette 
anomalie.  Ce  n'est  là  après  tout  qu'une  ipinime  imperfection.  Examinons  main- 
tenant le  fond  de  l'ouvrage. 

La  première  partie,  nous  l'avons  dit,  est  relative  au  régime  des  castes,  sur 
lequel  repose  encore  la  société  hindoue;  elle  se  compose  de  la  liste  des  noms, 
tant  des  castes  principales  actuellement  existantes  que  de  leurs  subdivisions. 
Chaque  nom  est  l'objet  d'un  article  plus  ou  moins  étendu  dans  lequel ,  s'il  y  a 
lieu,  l'auteur  discute  le  nom,  l'explique,  fait  connaître  les  localités  où  la  caste 
domine  actuellement,  en  raconte  l'origine,  relate  ses  traditions  ou  ses  prétentions, 
résume  son  histoire,  et  fait  connaître  ses  relations  avec  les  autres  castes  en  même 
temps  que  les  fonctions  particulières  qui  lui  sont  dévolues.  On  conçoit  que  les 
divers  articles  réalisent  plus  ou  moins  complètement  cette  espèce  de  programme 
selon  l'importance  relative  dès  divers  noms  :  Le  mot  Kanaujiyd  a  été  l'occasion 
d'un  exposé  très-complet  de  la  situation  de  la  caste  brahmanique  accompagné 
d'une  carte  montrant  par  des  teintes  diverses  la  distribution  des  principales  sub- 
divisions de  la  caste  dans  les  provinces  étudiées  par  l'auteur.  La  caste  impor- 
tante des  Rajputs,  qui  représente,  ou  a  la  prétention  de  représenter  l'antique 
caste  militaire  des  Kchatriyas  ',  n'a  pas  eu  le  même  privilège  :  ce  nom  devait 
venir  dans  la  partie  de  l'ouvrage  que  M.  Elliot  n'a  pas  eu  le  temps  de  faire. 
Pour  combler  cette  lacune  et  d'autres  non  moins  regrettables,  en  même  temps 
pour  donner  à  ce  traité  des  castes  de  l'Inde  actuelle  la  cohésion  que  la  forme 
d'un  glossaire  ne  permet  pas  d'atteindre,  M.  Beames  a  eu  l'heureuse  idée  de 
compléter  cette  partie  par  d'importants  appendices;  il  n'en  a  pas  ajouté  moins 
de  quatre,  désignés  par  les  premières  lettres  de  l'alphabet  :  A  et  B  viennent 
immédiatement  à  la  suite  de  la  première  partie  ;  C  et  D  imprimés  en  petits  carac- 
tères ont  été  rejetés  à  la  fin  du  volume.  A  traite  des  castes  hindoues  en  général 
(pour  les  provinces  N.-O.)  en  s'appuyant  sur  le  recensement  de  i86j  ;  il  donne 


I.  Il  est  à  remarquer  que  le  mot  Kchâtrija  se  prend  très- souvent  au  sanskrit  dans  le 
sens  de  «  Roi  »  et  que  le  mot  Rdjput  de  nos  jours  est  presque  sans  altération  le  mot 
sanskrit  Râja-putra  «  fils  de  roi.  » 
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d'abord  les  nombres  des  membres  de  chaque  caste  dans  chaque  district;  puis, 
reprenant  les  noms  des  principales  castes,  il  fait  connaître  leurs  principales 
résidences  et  le  nombre  de  leurs  membres  dans  chacune  d'elles;  un  tableau 
récapitulatif  termine  l'appendice;  l'appendice  B  est  conçu  d'après  le  même  plan, 
mais  spécial  à  la  population  musulmane  ;  il  est  naturellement  plus  court  que  le 
précédent.  L'appendice  C  qui  occupe  82  pages  à  la  fm  du  volume  I,  est  emprunté 
presque  tout  entier  aux  rapports  officiels,  dont  il  reproduit  la  teneur  ;  c'est  une 
sorte  de  recueil  de  pièces  justificatives  donnant  sous  leur  forme  originale  et  avec 
tous  les  détails,  la  substance  des  données  résumées  dans  l'appendice  A.  Après 
un  aperçu  général  servant  d'introduction,  cet  appendice  se  divise  en  un  certain 
nombre  de  chapitres,  portant  chacun  le  titre  d'un  district;  des  sous-divisions 
ayant  pour  titres  les  noms  des  diverses  castes  font  connaître  les  particularités  qui 
les  concernent  dans  chaque  portion  de  territoire.  Le  lecteur  peut  juger  par  ce 
court  aperçu  de  l'abondance  et  de  la  précision  des  renseignements.  —  L'appen- 
dice C  très-court  et  consistant  presque  totalement  en  tableaux,  présente  la  sta- 
tistique de  la  population  de  quelques  portions  du  territoire  indien,  comprises  du 
temps  de  M.  Elliot  dans  les  provinces  du  N.-O,,  mais  distraites  depuis  de  cette 
division  et  réunies  au  gouvernement  du  Penjab,  qui  par  suite  se  trouve  compris 
tout  entier  dans  les  tableaux  de  cet  appendice.  Un  tableau  du  recensement  général 
de  l'Inde  termine  l'appendice  C  et  le  volume  L 

La  2®  partie,  relative  aux  coutumes  et  aux  superstitions  rurales,  est  d'une 
étendue  relativement  médiocre  ;  mais  elle  se  complète  par  la  4^  partie  avec  laquelle 
elle  a  un  rapport  très-étroit.  Elle  est  d'ailleurs  grossie  d'un  supplément  consi- 
dérable, que  l'éditeur  a  jugé  bon  d'insérer  précisément  dans  cette  partie,  sans 
doute  pour  maintenir  l'équilibre  dans  l'étendue  respective  des  diverses  sections 
du  livre.  Cette  note  de  25  pages  (I,  199-225)  placée  sous  le  mot  Asàrhl,  dérivé 
■du  nom  de  mois  Asarh  (juin-juillet),  et  qui  désigne  des  opérations  agricoles  diffé- 
rentes selon  les  régions,  est  tirée  d'un  «  Manuel  des  produits  économiques  du 
»  Penjab.  «  Des  détails  très-circonstanciés  sur  les  diverses  espèces  de  graines, 
leurs  noms,  l'époque  des  semailles  et  des  récoltes,  et  la  quantité  de  la  production, 
détails  rendus  encore  plus  clairs  par  divers  tableaux,  donnent  à  cette  partie  du 
livre  un  caractère  tout  à  fait  spécial,  mais  très-digne  d'intérêt. 

La  3^  partie,  qui  traite  des  impôts  publics  et  des  redevances  particulières,  est 
riche  en  détails  sur  l'histoire  musulmane  de  l'Inde  ;  car  le  système  politique  actuel, 
abstraction  faite  des  changements  apportés  par  l'administration  britannique,  date 
surtout  de  la  conquête  musulmane,  qui  a  si  profondément  modifié  la  société 
hindoue  :  Jl  y  a  aussi  quelques  digressions  sur  l'Inde  ancienne  ;  ainsi  le  mot 
chaurasl  (84)  relatif  à  une  division  territoriale,  donne  lieu  à  une  étude  intéres- 
sante sur  le  fréquent  emploi  de  ce  nombre  chez  les  Aryas.  Mais  c'est  sous  le  mot 
Dastûr  que  se  trouve  la  portion  la  plus  importante  de  la  3"  partie  :  ce  terme  qui 
souvent  désigne  un  «  ministre,  »  est  aussi  le  nom  d'une  division  du  territoire. 
Un  certain  nombre  de  Dastùr  forment  un  Sirkar,  et  la  réunion  des  Sirkar  forment 
un  Subah,  la  division  la  plus  vaste  ;  quant  aux  Dastûr,  ils  se  fractionnent  en 
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Parganah  (ou  Mahal) ,  ce  qui  est  la  division  la  plus  restreinte.  Or  l'auteur  a 
entrepris  de  reconstituer  la  carte  administrative  des  provinces,  objet  de  ses  études, 
telle  qu'elle  était  du  temps  d'Akbar  dans  les  dernières  années  du  xvi*  siècle  ;  ce 
travail  fondé  sur  l'étude  d'un  texte  important,  le  A'in-i  Akhari,  était  rendu  épi- 
neux par  les  altérations  des  noms  et  les  discordances  des  diverses  copies  de  cet 
ouvrage  (pour  en  donner  une  idée,  l'auteur  dit  que  dans  l'une  de  ces  copies  on 
lit  :  Kathal  pour  Kampil,  Sanani  pour  Patiali,  Saniwarbarka  pour  Saurakh), 
et  par  la  difficulté  de  retrouver  au  milieu  des  circonscriptions  actuelles  les  limites 
des  anciennes  circonscriptions.  L'auteur  paraît  avoir  réussi  ce  travail  à  souhait; 
et  prenant  l'un  après  l'autre  les  Subah  ou  grandes  divisions  (dont  aucune  ne  se 
trouve  intégralement  comprise  dans  ces  territoires)  il  donne,  Sirkar  après  Sirkar, 
la  liste  des  Parganah  dont  chacun  d'eux  est  formé;  ces  listes  sont  données  en 
caractères  arabes  avec  une  transcription  en  caraaères  romains  (italiques)  d'après 
le  système  que  nous  avons  signalé  plus  haut  et  qui  est  suivi  avec  rigueur.  Des 
remarques  critiques,  historiques,  philologiques,  géographiques,  suivent  chacune 
de  ces  listes,  et  renferment  une  étude  des  modifications  qui  se  sont  introduites 
dans  les  divisions  du  territoire.  Ce  travail  minutieux  et  complet  qui  occupe  5 1  pages 
est  accompagné  d'une  carte  donnant  la  division  du  pays  par  Subah,  Sirkar  et 
Dastùr;  il  est  seulement  fâcheux  que  l'on  ait  cru  devoir  éloigner  cette  carte  des 
listes  données  dans  le  texte,  pour  la  rapprocher  de  l'explication  des  cartes 
rejetées  à  la  fin  de  la  3*  partie,  et  surtout  qu'on  l'ait  tournée  du  côté  de  la  partie 
du  livre  autre  que  celle  où  se  trouvent  les  indications  géographiques  dont  elle 
est  destinée  à  faciliter  l'intelligence.  Deux  autres  cartes  reproduisent  la  distribu- 
tion des  Zemindârs  (détenteurs  du  sol,  propriétaires)  sur  le  même  territoire,  avec 
indication  coloriée  de  la  caste  dominante  ou  prédominante  dans  chaque  portion 
du  pays.  L'une  représente  la  situation  telle  qu'elle  était  au  temps  d'Akbar  en 
1 596,  l'autre  la  représente  telle  qu'elle  était  en  1844.  Ce  mot  Zemindar  est  im- 
portant; il  revient  souvent  dans  l'ouvrage  de  M.  Elliot;  il  est  à  regretter  que,  vu 
l'état  incomplet  de  l'ouvrage,  l'auteur  n'ait  pu  lui  consacrer  un  article  spécial. 

La  4*"  partie,  par  l'effet  des  causes  qui  ont  été  signalées  plus  haut,  est  quelque 
peu  «  hétérogène,  »  pour  employer  l'expression  de  M.  Beames  lui-même  :  on  y 
a  fait  entrer  les  mots  qui  n'avaient  pu  trouver  place  dans  les  parties  précédentes  ; 
cependant  on  reconnaît  à  première  vue  qu'elle  a  bien  son  caractère  déterminé. 
On  a  déjà  vu  qu'elle  a  rapport  à  la  vie  rurale;  on  y  trouve  surtout  des  noms  de 
plantes,  des  produits  et  d'instruments  agricoles,  avec  des  détails  curieux  et  spé- 
ciaux, par  exemple  sur  le  riz,  la  canne  à  sucre,  le  coton,  etc.  Deux  planches 
représentant  des  instruments  aratoires  ou  d'exploitation  rurale,  entre  autres,  la 
charrue  indienne,  objet  d'un  article  très-complet  (mot  Har.).  Le  caractère  par- 
ticulier de  cette  portion  du  livre  n'exclut  pas  les  questions  historiques  ;  ainsi  on 
trouve  deux  intéressantes  notices  sur  l'origine  du  nom  de  la  ville  d'Agrah  (au 
mot  Agar)  et  de  Dehly  (au  mot  Dahal). 

En  donnant  le  plan  du  livre ,  nous  avons  signalé  les  principales  questions  qui 
y  sont  traitées;  mais  il  serait  facile  d'augmenter  la  liste.  Ainsi  l'on  pourrait  citer: 
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le  vocabulaire  Slang,  relatif  à  l'argot  des  ouvriers  en  métaux  (I,  p.  160-162); 
—  la  discussion  sur  le  nom  d'Allahabad  et  l'emplacement  de  l'antique  Prayâya 
(I,  262-264,  au  mot  H arbong-kd-rdj);  celle  qui  traite  du  mariage  des  veuves 
avec  le  frère  du  mari  défunt  (I,  p.  274-6,  au  mot  Kardo);  —  la  note  savante 
empruntée  à  Blochmann  (dans  le  journal  de  la  société  asiatique  du  Bengale)  sur 
les  particularités  du  persan  de  l'Inde  et  placée  par  M.  Beames  sous  le  mot  Isti'- 
mal  {U ,  p.  178-185),  etc.,  etc.  Toutes  ces  questions  sont  traitées  avec  une 
grande  connaissance  de  la  matière  ;  et  le  livre  porte  partout  la  marque  de  la  plus 
entière  compétence.  Pour  éclairer  son  sujet,  l'auteur  invoque  constamment  les 
monuments  de  la  littérature  musulmane  de  l'Inde,  et  les  dictons  populaires. 
Nombre  de  proverbes  en  hindoustani  y  sont  entremêlés  avec  des  passages  des 
historiens  persans,  les  uns  et  les  autres  sont  reproduits  dans  la  langue  et  dans 
l'écriture  originales.  Ces  textes  ne  sont  pas  toujours  accompagnés  d'une  traduc- 
tion ;  c'est  peut-être  un  tort  :  pour  les  proverbes  populaires,  une  traduction  était 
presque  indispensable  ;  du  reste  aucun  de  ceux  qui  sont  cités  n'en  est 
dépourvu. 

En  somme,  le  livre  de  M.  Elliot,  revu  et  complété  par  M.  Beames,  est  un 
ouvrage  d'un  haut  mérite  et  d'une  grande  utilité;  précieux  pour  les  administra- 
teurs de  la  vaste  colonie,  il  offre  aux  indianistes  une  source  abondante  de  ren- 
seignements. Après  en  avoir  pris  connaissance,  on  ne  peut  s'empêcher  d'expri- 
mer deux  regrets,  tous  les  deux  à  la  louange  de  l'auteur  :  le  premier,  c'est  que 
M.  Elliot  n'ait  pas  eu  le  temps  d'achever  ce  qu'il  avait  si  bien  commencé;  le 
deuxième,  c'est  qu'on  n'ait  pas  entrepris  pour  les  autres  parties  de  l'Inde  ce  que 
cet  administrateur  a  fait  pour  les  provinces  dites  du  N.-O.,  et  que  le  vœu,  si 
éclairé,  si  bien  inspiré  de  la  Compagnie  des  Indes,  n'ait  reçu  que  cette  brillante, 

mais  très-partielle  réalisation. 

Léon  Feer. 


90.  —  Résumé  d'études  d'ontologie  générale  et  de  linguistique  générale 

ou  essais  sur  la  nature  et  l'origine  des  êtres,  la  pluralité  des  langues  primitives,  et  la 
formation  de  la  matière  première  des  mots  par  F. -G.  Bergmann,  doyen  de  la  faculté 
des  lettres  de  Strasbourg.  Seconde  édition  augmentée.  Paris,  Cherbuliez,  1869.  In-iâ, 
xij-3  15  p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  Bergmann  a  réuni  dans  ce  volume  trois  mémoires  répondant  à  la  triple 
division  indiquée  dans  le  titre  et  publiés  déjà  (sauf  quelques  développements  ici 
ajoutés)  le  premier  dans  le  Bulletin  de  la  société  littéraire  de  Strasbourg  (1862),  le 
second ,  dans  le  recueil  des  mémoires  lus  à  la  réunion  des  sociétés  savantes 
(1863),  le  troisième,  comme  introduction  au  glossaire,  dans  les  Poèmes  islandais 
(1838). 

Dans  le  premier  il  traite  de  l'ontologie  par  laquelle  il  entend,  non  pas  la  science 
de  Pêtre  en  tant  qu'être,  comme  la  définissait  Wolf  (qui  a  créé  le  mot?),  mais  la 
science  des  êtres,  M.  B.  distingue  par  conséquent  autant  d'ontologies  que  d'es- 
pèces d'êtres.  Il  s'est  borné  à  «  exposer  une  vue  d'ensemble  sur  tout  ce  qui  est, 
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»  en  montrant  les  rapports  et  les  différences,  d'abord  entre  l'Être  infini  et  les 
»  existences  finies,  et,  ensuite,  surtout,  les  rapports  et  les  différences  des 
»  existences  terrestres  entre-elles.  .)  Nous  n'analyserons  ici  que  ce  qui  se  rap- 
porte à  l'espèce  humaine.  M.  B.  est  du  nombre  de  ceux  qui  pensent  que  l'homme 
(pour  employer  le  langage  d'un  écrivain  moderne),  a  commencé  par  être  un 
sous-officier  d'avenir  dans  la  grande  armée  des  singes.  Il  appelle  anthropiskes  les 
êtres  qui  ont  dû  faire  la  transition  ;  il  en  décrit  même  les  caractères  anatomiques 
(p.  1 17),  et  leur  assigne  l'Afrique  centrale  pour  habitation.  «  Un  certain  nombre 
»  d'individus  de  la  variété  des  Anthropiskes  s'étant  trouvés  dans  des  circonstances 
»  plus  favorables  à  la  métamorphose  que  les  autres,  ont  subi  un  changement  en 
»  mieux,  et,  en  se  dédoublant  ou  se  détachant  par  suite  de  cette  métamorphose, 
»  de  leurs  pères  et  frères  anthropiskes,  ont  formé  dès  lors  une  espèce  à  part 
»  qui  devint  l'espèce  humaine.  »  Ces  hommes  primordiaux  étaient  noirs  ;  et  c'est 
la  race  noire  qui,  en  se  différenciant,  a  produit  les  races  brune,  jaune,  cuivrée, 
blanchâtre  ou  sémitique,  blanche  ou  «iafitique»,  dont  l'auteur  croit  pouvoir 
retracer  l'origine  et  les  migrations. 

M.  B.  admet  que  malgré  l'unité  de  souche  de  l'espèce  humaine,  il  y  a  plura- 
lité de  langues  primitives  ;  et  que  malgré  la  pluralité  des  langues  primitives  il  y 
a  unité  dans  les  lois  qui  ont  présidé  à  la  formation  des  différentes  familles  de 
langues.  «  Toutes  les  langues  ont  formé  leurs  thèmes  sous  l'empire  de  la  conscience 
»  qu'avait  l'homme  du  rapport  naturel  qui  existait  entre  les  sons  des  mots  et 
»  leur  signification.  Aussi  pour  exprimer  une  sensation  ou  notion  simple  les 
»  langues  ont-elles  formé  les  thèmes  les  plus  simples,  c'est-à-dire  des  mots 
»  composés  d'une  seule  consonne,  dont  la  signification  exprimait  cette  sensation 
»  ou  notion  simple;  ex.  sansc.  Ga  (mouvement)  aller.  Pour  exprimer  une  sen- 
n  sation  ou  notion  plus  complexe,  on  a  composé  des  thèmes  de  deux  consonnes  : 
»  Ex.  sansc.  Ra  Ga  (mouvement  en  saillie)  surgir.  Enfin  pour  exprimer  une 
))  sensation  ou  notion  plus  complexe  encore,  on  a  composé  des  thèmes  de  trois 
»  consonnes  :  Ex.  hébr.  Ba  Rak  (mouvement  saillant  dans  une  chose),  éclater 
**  (P-  '75)-  »  Il  n'y  avait  dans  l'origine,  que  des  mots  substantifs  faisant  aussi 
fonction  d'adjectif  et  de  verbe,  qui  l'un  et  l'autre  ne  s'étaient  pas  encore  com- 
plètement distingués  du  substantif. 

Quant  à  la  formation  de  la  matière  première  des  mots,  M.  B.  part  de  ce  prin- 
cipe que  les  consonnes  ou  les  éléments  des  thèmes  ou  des  mots  primitifs  expri- 
maient naturellement  par  la  nature  de  leurs  sons  les  sensations  données  par  les 
mouvements  de  l'action  (p.  2^9).  Il  poursuit  l'application  du  principe  dans  les 
différentes  classes  de  consonnes,  labiales,  dentales,  gutturales,  palatales.  Ainsi 
(p.  241)  «  la  labiale  exprime  le  rapport  de  lieu  désigné  par  le  mot  sur  et  par  la 
»  notion  de  répandu  sur,  et  de  surface,  que  cette  surface  soit  la  supérieure  ou 
»  l'inférieure,  qu'elle  soit  horizontale  ou  verticale.  Exemples  :  hébr.  Be  (sur, 
»  auprès,  dans)  ;  ar.  Bi  (sur,  auprès,  dans)  ;  gr.  épi  (sur,  auprès)  ;  sansc.  uPa 
»  (sur,  auprès);  gr.  h-uPo  (sous,  vers);  latin  suô  (sous);  s-nPer  (sur);  goth. 
»  Bi  (sur,  à);  vieux  ail.  Pi  (sur,  à).  »  P.  242  :  «  La  notion  de  sur,  auprès, 
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»  engendre  celle  de  ici,  présent,  ou  de  personne  ou  chose  présente.  C'est  pourquoi 
»  dans  les  langues  indo-germaniques,  Mi  et  Mas  désignent  la  première  personne 
»  (cet  individu-ci)  du  singulier  et  du  pluriel.  »  P.  243  :  «  En  résumé  les  labiales 
»  expriment  originairement  le  rapport  de  lieu  ou  la  notion  de  sur,  d'où  décou- 
»  lent  les  autres  significations  plus  ou  moins  approchantes.  Le  geste  qui  corres- 
»  pond  à  ces  différentes  significations  est  celui  qui  consiste  à  placer  le  plat  de  la 
»  main  sur  l'autre  main  ou  sur  la  poitrine.  Ce  geste  exprime,  par  un  symbolisme 
»  naturel,  la  notion  de  sur,  de  couvrir,  d'aplanir,  et  la  notion  de  présence  et  de 
»  personnalité.  » 

M.  Bergmann  dit  dans  sa  préface  (p.  vij)  :  «  Jusqu'ici  pour  différentes  raisons 
))  que  je  m'abstiens  d'apprécier,  mes  travaux  n'ont  été  ni  aperçus  ni  discutés.  La 
»  science  de  l'avenir  dira  ce  que  valent  ces  résultats,  et  s'ils  méritaient  Vinaper- 
»  ception  par  laquelle  jusqu'ici  ils  ont  été  tenus  à  l'écart.  »  Le  lecteur  pourra 
juger,  par  les  extraits  qui  précèdent;  si  cette  obscurité  est  plus  favorable  que 
nuisible  à  la  réputation  de  M.  Bergmann. 


VARIÉTÉS. 
La  Revue  des  langues  romanes*. 

La  Revue  des  langues  romanes  est  l'organe  d'une  société  qui  s'est  fondée  récem- 
ment à  Montpellier  pour  l'étude  des  langues  romanes  en  général,  et  plus  particu- 
lièrement de  la  langue  d'oc,  depuis  ses  premiers  monuments  jusqu'aux  formes 
variées  à  l'infini  de  ses  patois  actuels.  Cette  direction  particulière,  qui  n'est  peut- 
être  pas  assez  clairement  indiquée  par  le  titre,  est  expressément  marquée  dans 
le  prospectus  :  «  Étude  du  langage,  des  mœurs  et  des  événements  »,  lit-on  dans 
le  prospectus,  «  recueil  de  termes  techniques,  de  proverbes,  de  légendes,  de 
»  contes  et  de  chansons  populaires;  publication  de  documents  littéraires  et  his- 
»  toriques  en  langue  méridionale  :  tels  sont  les  objets  divers  des  travaux  de  la 
»  Société  pour  Vétude  des  langues  romanes.  Elle  s'efforcera  de  faire  revivre,  avec 
»  sa  vraie  physionomie,  notre  vieux  Midi,  qui  fut,  pour  l'Europe  du  moyen-âge, 
»  la  terre  classique  de  la  poésie,  l'initiateur  le  plus  brillant  des  libertés  commu- 
»  nales,  et  de  recueillir  ce  qui  reste  encore  de  traditions  près  de  disparaître,  n 

Un  tel  programme,  non-seulement  éveillera  la  sympathie  de  ceux  qui  vou- 
draient voir  la  France  tenir  plus  dignement  son  rang  dans  des  études  ailleurs 
florissantes  :  il  promet  encore  à  la  philologie  et  à  l'histoire ,  entendues  dans  le 
sens  le  plus  large,  des  matériaux  depuis  longtemps  désirés,  et  que  l'on  pouvait 


I.  Montpellier  et  Paris  (Franck).  In-8*.  (^atre  livraisons  de  cinq  à  six  feuilles  par  an. 
Prix  :  10  fr. 
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craindre  de  voir  se  perdre  misérablement,  faute  de  travailleurs  pour  les  recueillir, 
A  part  M.  Bladé  dont  nous  avons  été  heureux  de  louer  ici  les  Contes  de  l'Ar- 
magnac^, à  part  M.  Fr,  Mistral  qui  chaque  année  raconte  dans  l'Armana  prou- 
vençau  quelque  récit  populaire  de  la  Provence,  nous  ne  voyons  pas  qu'on  se 
soit  occupé  de  recueillir  les  contes  du  Midi,  et  pourtant  la  matière  est  abondante, 
et  le  champ  des  recherches  ne  forme  pas  moins  du  tiers  de  la  France.  Il  s'en  faut 
bien  aussi  que  les  glossaires  que  nous  possédons  des  patois  de  la  langue  d'oc 
soient  suffisants.  Le  meilleur  (je  devrais  dire  le  plus  complet),  celui  d'Honorat 
est  surchargé  d'une  infinité  de  mots  et  d'explications  inutiles,  et,  mêlant  la  langue 
ancienne  à  la  langue  actuelle,  expose  le  lecteur  à  des  erreurs  sans  nombre.  Les 
autres  glossaires,  même  celui  de  l'abbé  de  Sauvages,  sont  notoirement  incomplets. 
Pour  l'ouest  des  pays  de  langue  d'oc  on  peut  dire  que  nous  sommes  absolument 
dépourvus.  Le  grand  défaut  des  glossaires  patois  en  général,  même  des  meilleurs, 
c'est  d'être  l'œuvre  d'un  homme  seul,  qui  naturellement  ne  peut  être  instruit  des 
termes  spéciaux  que  les  divers  métiers  produisent  en  si  grande  abondance  et  qui 
sont  l'un  des  plus  curieux  témoignages  de  l'aaivité  instinctive  de  Pesprit  humain. 
On  pourrait  à  la  vérité,  pour  compenser  les  lacunes  qui  ne  peuvent  pas  n'exis- 
ter point  dans  l'information  de  l'homme  le  plus  attentif,  confier  la  rédartion  d'un 
glossaire  à  une  société  ou  à  une  commission  :  mais,  outre  que  les  travaux  collectifs 
aboutissent  difficilement,  il  est  évident  qu'un  glossaire  ainsi  composé  offrirait  peu 
d'unité.  Le  moyen  d'obtenir  le  répertoire  complet  des  termes  spéciaux,  si  diffi- 
ciles à  recueillir  et  plus  encore  à  expliquer,  est  de  faire  faire  par  les  hommes  les 
plus  compétents  des  glossaires  de  chaque  métier.  C'est  ainsi  que  la  Société  lié- 
geoise de  littérature  wallone  a  publié  des  vocabulaires  des  charpentiers,  tonne- 
liers, tourneurs,  ébénistes,  etc.  *  La  Société  pour  l'étude  des  langues  romanes  veut 
entrer  dans  la  même  voie  :  elle  annonce  la  publication  d'un  glossaire  botanique 
par  M.  Planchon,  le  savant  professeur  de  la  faculté  des  sciences  de  Montpellier, 
un  glossaire  minéralogique  par  M.  de  Rouville,  professeur  à  la  même  faculté, 
des  glossaires  ichthyologique,  ornithologique,  ampélographique,  etc.,  tous  par 
des  hommes  spéciaux. 

La  prédilection  de  la  société  des  langues  romanes  pour  le  Midi  de  la  France 
est  fortement  accusée  dès  le  premier  n"  que  nous  avons  sous  les  yeux.  A  l'ex- 
ception d'un  seul,  tous  les  articles  qu'il  contient,  concernent  la  langue  d'oc  et  sa 
littérature  à  leurs  différents  âges.  Nous  y  remarquons  deux  poésies,  par  Mistral 
et  par  Aubanel.  L'appréciation  des  œuvres  littéraires  n'est  pas  du  ressort  de 
notre  recueil,  mais  nous  pouvons  du  moins  dire  que  si  la  Société  pour 
l'étude  des  langues  romanes  tient  à  justifier  son  titre,  elle  ne  pourra  se  dispenser 
d'ouvrir  son  recueil  à  des  compositions  poétiques  en  français,  en  italien,  en 
espagnol,  y  compris  les  dialectes,  tous  idiomes  aussi  romans  que  la  langue  d'oc. 
Il  est  probable  qu'elle  ne  le  fera  pas,  mais  en  ce  cas  nous  croyons  qu'elle  devrait 

1.  1867,  art.  82. 

2.  Voy.  Rev.  crit.,  1869,  couverture  du  n*  12. 
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se  consacrer  uniquement  aux  études  déjà  bien  assez  étendues  auxquelles  elle  peut 
rendre  le  plus  de  services,  et  s'intituler  résolument  «  Société  pour  l'étude  de  la 
»  langue  d'oc.  »  Sans  parler  des  ressources  que  chaque  pays  offre  pour  la  publi- 
cation des  travaux  qui  intéressent  son  histoire  ou  sa  littérature,  il  existe  pour  les 
langues  et  les  littératures  romanes  en  général  un  recueil  que  la  Revue  des  langues 
romanes  ne  peut  dépasser  que  sur  le  terrain  de  la  langue  d'oc ,  le  Jahrbuch  fur 
romanische  und  englische  Literaîur,  auprès  duquel,  bien  qu'à  un  rang  un  peu 
inférieur,  on  peut  placer  VArchiv  fur  das  Studium  der  neueren  Sprachen.  Notons 
que  le  premier  de  ces  recueils  est  accessible  aux  savants  de  tous  pays  puisqu'il 
admet  des  articles  en  toutes  les  langues  romanes  et  en  anglais.  Un  autre  motif 
qui  pourra  déterminer  la  société  à  concentrer  ses  efforts  sur  un  terrain  où  elle 
doit  occuper  le  premier  rang,  c'est  que  quatre  livraisons  par  an,  soit  vingt  à 
vingt-cinq  feuilles,  sont  déjà  bien  peu  pour  la  masse  des  travaux  languedociens 
annoncés  dans  le  prospectus,  et  dont  le  nombre  croîtra  singulièrement  si  les 
membres  de  la  société  prennent  la  peine  d'explorer  les  archives  et  les  biblio- 
thèques des  départements  du  Midi,  où  se  trouvent,  en  plus  grand  nombre  qu'on 
ne  croit  communément,  des  documents  jusqu'ici  non  utilisés  de  la  langue  d'oc  et 
de  sa  littérature. 

Le  travail  par  lequel  s'ouvre  la  Revue  des  langues  romanes  a  pour  objet  un  ms. 
déjà  signalé,  mais  non  étudié,  de  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier  qui  ren- 
ferme une  traduction  de  la  chirurgie  d'Albucasis  en  dialecte  du  pays  de  Foix. 
M.  de  Tourtoulon,  l'auteur  du  mémoire,  établit  que  cette  traduction  est  faite  sur 
une  ancienne  version  latine  (ce  qui  pouvait  être  supposé  a  priori)  et  non  sur 
l'arabe  ;  il  établit  aussi  que  le  ms.  (et  peut-être  aussi  la  traduction)  a  été  exécuté 
pour  Gaston  Phœbus,  comte  de  Foix  (i  343-1 39$),  le  célèbre  auteur  du  traité  de 
la  chasse.  Notons  en  passant  que  la  compilation  connue  sous  le  nom  à'Elucidari 
de  las  proprietatz  de  totas  res  naturals  a  été  faite  pour  Gaston  II,  le  père  de  Gaston 
Phœbus  ',  et  que  par  là  se  trouve  constatée  la  persistance  dans  le  pays  de  Foix 
d'un  certain  mouvement  littéraire  tout  à  fait  indépendant  de  l'école  toulousaine. 
Toutefois  je  n'ai  pas  remarqué  qu'il  existât  entre  ces  deux  ouvrages  une  simili- 
tude de  langage  aussi  complète  que  le  suppose  M.  de  Tourtoulon.  Nous  avons 
dans  le  présent  article  les  premières  pages  de  VAlbucasis.  Si  l'éditeur  se  propose 
de  nous  le  donner  en  entier,  il  faut  espérer  que  les  prochains  articles  contien- 
dront plus  de  texte,  car  autrement  la  publication  exigerait  plusieurs  années  et 
serait  par  trop  morcelée.  Le  travail  de  l'éditeur  me  paraît  très-satisfaisant;  le 
texte  latin  a  été  heureusement  utilisé  pour  l'explication  de  quelques  passages 
difficiles.  Nous  ne  pouvons  approuver  également  l'introduction  linguistique  qui 
précède  le  texte,  et  qui  manifeste  une  certaine  inexpérience.  Dans  les 
travaux  qui  ont  pour  objet  de  déterminer  les  caractères  d'un  dialecte,  c'est  à 
bien  exposer  le  système  phonique  qu'il  faut  surtout  s'attacher,  car  c'est  là  ce  qui 
constitue  proprement  le  dialecte;  or  M,  de  T.  s'est  surtout  attaché  à  mettre  en 

I.  Voy.  Bartsch,  Denkmaler  d.  prov.  Literatur,  p.  x. 
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relief  divers  caractères  appartenant  à  !a  flexion  ou  à  la  syntaxe,  qui  pour  la  plu- 
part ne  sont  pas  exclusivement  propres  à  VAlbucasis.  En  outre  ses  remarques  ne 
sont  pas  exemptes  d'erreurs.  Ainsi  p.  lo,  les  prétérits  en  gui  (sur  lesquels  voy. 
Diez,  Gram.,  II,  199)  ne  sont  point  du  tout  à  comparer  aux  prétérits  en  m,  les- 
quels viennent  du  plus-que-parfait  latin'.  M.  de  T.  critique  injustement  Raynouard 
lorsqu'il  le  blâme  d'avoir  emprunté  quelques  mots  à  ï'Albucasis  pour  le  Lexique 
roman.  Le  plan  de  cet  ouvrage  comportait  un  dépouillement  de  tous  les  textes 
de  langue  d'oc,  et  non  pas  seulement  des  textes  lyriques. 

La  Passion  du  Christ,  en  dialecte  franco-vénitien  du  xiv*  siècle,  est  un  texte  de 
quelques  centaines  de  vers^  qui  ne  se  recom.mande  ni  par  sa  valeur  littéraire  ni 
par  son  intérêt  linguistique.  De  plus,  un  assez  long  fragment  en  avait  déjà  été 
publié  par  Keller  dans  son  Romvart  (p.  2?-6).  Le  français  plus  ou  moins  impré- 
gné de  vénitien  qui  s'écrivait  dans  le  Nord  de  l'Italie  au  xiv^  siècle,  nous  est 
maintenant  assez  bien  connu,  grâce  surtout  aux  travaux  de  M.  Mussafia  ?,  et  le 
présent  poème  ne  fournirait  aucun  fait  linguistique  qui  ne  fût  déjà  connu.  Cela 
étant,  l'éditeur,  M.  Boucherie  s'est  principalement  attaché,  dans  la  préface  dont 
il  a  fait  précéder  sa  publication,  à  traiter  une  question  particulière.  Il  a  cherché 
à  déterminer  d'après  quel  système  l'auteur  du  poème  et  les  auteurs  des  anciennes 
poésies  de  Clermont-Ferrand,  accentuaient  les  mots  latins  qu'il  leur  arrive  de 
citer,  et  il  en  vient  à  la  conclusion  que  «  dans  les  poèmes  écrits  en  langue  vul- 
»  gaire  on  soumettait  les  mots  latins  tantôt  aux  règles  de  la  versification  vulgaire, 
»  tantôt  à  celles  de  la  versification  latine  liturgique.  «  Ce  qui  revient  à  dire  qu'on 
observait  tantôt  la  prononciation  traditionelle  qui  conserve  au  latin  son  accen- 
tuation propre,  et  tantôt  la  prononciation  actuellement  suivie  chez  nous,  qui 
reporte  constamment  l'accent  sur  la  finale.  Mais,  quoique  cette  vue  soit  juste 
dans  l'ensemble,  il  y  aurait  sur  des  points  particuliers  que  nous  ne  pouvons  pré- 
sentement examiner  un  à  un,  certaines  réserves  à  faire.  Pour  nous  borner  à  une 
remarque  générale,  disons  qu'en  plusieurs  endroits  des  poèmes  de  Clermont- 
Ferrand,  M.  B.  considère  comme  latin  des  mots  qui,  malgré  leur  orthographe 
savante,  étaient  certainement  de  la  langue  vulgaire  et  considérés  comme  tels  par 
l'auteur. 

Il  nous  reste  à  signaler  deux  pages  sans  importance  (p.  40-41)  intitulées  «  de 
«  l'orthographe  «,  une  Note  sur  le  dialecte  provençal  et  ses  sous-dialectes  (p.  42-9), 
où  de  bonnes  observations  sont  présentées  dans  un  ordre  très-imparfait,  et  enfin 
(p.  74-87)  un  article  nécrologique  sur  M.  Cambouliu,  où  il  nous  semble  que 
l'auteur,  M.  Montel,  a  poussé  l'éloge  beaucoup  au-delà  de  ce  que  demandait  la 


1 .  Ces  prétérits,  rares  dans  les  textes  littéraires,  se  sont  conservés  dans  plusieurs  patois, 
voy.  Rcv.  crit.,  1866,  I,  p.  363. 

2.  Cent  vers  environ  sont  donnés  dans  le  présent  article  ^  le  reste  est  renvoyé  à  un 
prochain  n*.  Il  y  a  un  véritable  inconvénient  à  morceler  ainsi  de  petits  textes  qu'il  serait 
bien  facile  de  donner  en  une  fois.  En  outre  il  est  fâcheux  que  les  vers  ne  soient  pas  numé- 
rotés. 

3.  Altfranzœsiche  Gcdichte  aus  venezianiscken  Handschrlften.  Wien,  1864. 
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qualité  de  membre  fondateur  de  la  Société,  qui  a  valu  à  M.  Cambouliu  la  notice 
en  question. 

Le  présent  n°  contient  un  «  bulletin  bibliographique  de  la  langue  d'oc  pendant 
))  l'année  1869.  »  Malgré  son  titre  il  renferme  les  titres  d'ouvrages  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  le  Midi  de  la  France  :  celui  par  exemple  de  la  dissertation 
de  M.  Stengel  sur  le  vocalisme  de  l'élément  latin  dans  les  principaux  dialectes 
romans  du  canton  des  Grisons  et  du  Tyrol  ' . 

La  Revue  des  langues  romanes  se  publie  dans  une  ville  qui  peut  passer  à  bon 

droit  pour  le  centre  littéraire  et  scientifique  du  Midi  ;  elle  a  été  fondée  par  des 

hommes,  dont  plusieurs  ont  fait  leurs  preuves  dans  les  travaux  de  l'érudition. 

Nous  croyons  que  leur  entreprise  ira  se  perfectionnant,  et  recueillant  un  nombre 

croissant  d'adhérents  :  nous  espérons  qu'ils  verront  dans  l'examen  consciencieux 

que  nous  venons  de  faire  de  leur  première  publication ,  une  preuve  de  notre 

sympathie. 

P.  M. 

P.  S.  L'article  qui  précède  était  à  l'imprimerie,  lorsque  nous  est  parvenue  la 
seconde  livraison  de  la  Revue  des  langues  romanes.  Les  travaux  que  nous  y  avons 
particulièrement  distingués  sont  :  des  ordonnances  de  polices  proclamées  à  Assas 
(Hérault)  en  148^,  et  dont  l'édition,  due  à  M.  l'abbé  Vinas,  paraît  faite  avec 
grand  soin;  —  la  suite  du  poème  franco-vénitien  publié  par  M.  Boucherie;  — 
et  une  romance  populaire,  la  baga  d'or  recueillie,  traduite  et  annotée  par  M.  de 
Tourtoulon.  —  En  même  temps  nous  avons  reçu  le  premier  n"  du  Bulletin  de  la 
Société,  contenant  le  règlement  de  la  Société ,  la  liste  de  ses  membres  et  les 
procès-verbaux  de  ses  séances.  Nous  regrettons  d'avoir  à  dire  que  nous  y  avons 
rencontré  (notamment  p.  26,  27,  29,  39)  des  théories  qui  sont  en  opposition 
avec  les  résultats  les  plus  certains  de  la  science.  Nous  ne  les  discuterons  pas 
maintenant  que  nous  n'en  avons  encore  sous  les  yeux  que  le  résumé  ;  nous  ne  les 
discuterions  probablement  pas  davantage  si  elles  venaient  à  trouver  place  dans  la 
Revue  de  la  Société.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  réfuter  des  idées  dont  il  est  si  aisé  de 
constater  l'inanité  pour  peu  qu'on  prenne  la  peine  de  se  mettre  au  courant  de  la 
science.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que  la  Société  se  ferait  un  tort  réel  en 
discutant  ou  en  produisant  des  théories  dont  il  convient  de  laisser  MM,  Granier 
de  Cassagnac  et  Cénac-Moncaut  se  disputer  le  monopole. 


I.  Pour  le  dire  en  passant,  la  traduction  de  ce  titre  est  dans  la  Revue  (p.  89)  très- 
défectueuse  :  Accent  tonique  (il  y  a  dans  rallemand  Vocalismus!)  de  l'élément  latin,  etc. 


jogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


appréciations  favorables.  —  P.  381.  H.  Schulz,  Sur  les  signes  diacritiques  en 
français  (l'apostrophe,  les  accents,  etc.);  observations  judicieuses  présentées 
selon  l'ordre  historique.  Du  reste,  rien  de  nouveau.  —  P.  401.  C.  Hœting,  Le 
légat  de  la  vache  à  Colas,  de  Sedege.  Complainte  huguenote  du  xvi*  siècle.  Ce  travail, 
écrit  en  français ,  paraît  être  une  composition  d'étudiant.  Il  est  sans  valeur. 
L'auteur  suppose  que  la  complainte  de  Sedege  (=^  C.  de  G .  ?)  est  en  bourguignon  ! 
le  prolixe  commentaire  dont  il  l'accompagne  est  aussi  faible  d'idées  que  de  style. 
—  Dans  la  Bibliographie  signalons  les  compte-rendus  de:  Andresen,  Ueberdie 
Sprachevon  J.  Grimm  (p.  425),  Hergt,  Philosophia  patrum  versibus  praesertim 

leoninis juventuti  studiosae  hilariter  tradita  (p.   4^1);    Hillebrand,  De  la 

réforme  de  l'enseignement  supérieur  (p.  4J7);  Beza,  De  francicae  linguae  recta  pro- 
nuntiatione,  éd.  Tobler  (p.  439). 

Germania,  2*  série,  t.  III  (1870).  1"  cahier. 

P.  I.  K.  Maurer,  Sur  Page  de  quelques  anciens  livres  de  droit  islandais.  — 
P.  17.  K.  Meyer,  Le  Hildebrandslied;  essai  de  restitution  de  ce  fragment  célèbre 
à  sa  forme  originale  haut-allemande.  —  P.  27.  Artur  Kœhler,  Sur  la  situation 
des  chanteurs  de  profession  dans  l'épopée  des  peuples  germaniques  ;  beaucoup  d'obser- 
vations délicates;  l'auteur  aurait  pu  trouver  dans  l'épopée  française  des  faits 
utiles  à  son  sujet.  — P.  ^o.  A.  Hœfer,  Études  phonétiques,  lexico graphiques  et 
onomastiques,  suite  d'une  série  commencée  dans  le  volume  précédent.  —  Notices 
diverses  par  MM.  Kœlbing,  Strobl,  H.  Kurz,  Hœfler,  Birlinger,  Œsterley, 
R.  K.ŒHLER.  —  Bibliographie.  Kœpke,  Hrotsvit  von  Gandersheim  (K.  Bartsch); 
cf.  Rev.  crit.,  1869,  art.  95. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 


Annuaire  de  l'association  pour  l'encoura- 
gement des  études  grecques  en  France. 
4*  année  1870.  In-8*,  lix-208  p.  Paris 
(lib.  Durand  et  Pedone-Lauriel). 

Bayldon  (G).  Elementary  Grammar  of 
the  old  norse  or  Icelandic  language.  In-8*, 
cart.  222  p.  London  (Williams  et  N.). 

8  fr.  50 

Bergmann  (F.  G.).  The  San  Greal  an 

inquiry  into  the  origin  and  signification 
of  the  romances  of  the  San  Greal.  In- 12, 
cart.  66  p.  London  (Hamilton).       2  fr. 

Beulé.  Le  procès  des  Césars.  Titus  et  sa 
dynastie.  In-S*,  vij-327  p.  Paris  (lib. 
Michel  Lévy  frères}.  6  fr. 

Chambers  (R.).  History  of  the  Rébellion 
of  1745-6  new  edit.  Pet.  in-8*,  cart. 
530  p.  London  (Chambers).       8  fr.  50 

Charte  de  donation   de  la  métairie  de 


Villiers  (1165)  communiquée  par  M.  de 
Rochambeau.  In-8*,  $  p.  Vendôme  (imp. 
Lemercier). 

Cox  (G.  W.).  The  Mytholcgy  of  the  Aryan 
Nations.  2  vol.  In-8*,  cart.  860  p.  Lon- 
don (Longmans).  3  5  fr, 

Dunoyer  (C). Œuvres  revues  sur  les  ma- 
nuscrits de  l'auteur.  T.  II,  Notices  d'éco- 
nomie sociale.  In-8%  xj-680  p.  Paris  (lib. 
Guillaumin  et  C').  10  fr. 

Sen  (Chunder  Keshub).  The  Brahmo  So- 
maj.  Four  lectures  reprinted  from  the  Cal- 
cutta édition,  with  introductory  préface 
by  S.  Dobson  Collet.  In- 12,  124  p.  Lon- 
don (Allen),  2  fr.  50 

Thucydides  Notes  on,  original  and  com- 
piled  by  J.  G.  Sheppard  and  L.  Evans. 
Books  I.  II.  III.  2.  éd.  Pet.  in-8-,  cart. 
398  p.  London  (Longmans).     13  fr.  25 


Al\/[  A  R  î  PTT'TR'-RPrV  ^^y^^^'  Description  des 
•  iVlrvrVlILl  l  Ht  D  LLi  1  fouilles  exécutées  sur 
l'emplacement  de  cette  ville.  Ouvrage  publié  sous  les  auspices  de  S.  A.  Ismaïl- 
Pacha,  khédive  d'Egypte.  Tome  r'.  Ville  antique.  Temple  de  Seti.  Un  vol.  in- 
fol.  orné  de  5^  pi.  120  fr. 


MU'  "\yr  r\  T  d  T7  C     ^^^^  société  de  linguistique  de  Paris.  Tome 
IL  M  U  1  rv  IL  O     i«,  3e  fascicule.  Gr.  in-80.  4  fr. 

Contenu:  I.  M.  Bréal.  Le  thème  pronominal  da.  —  II.  C.  Ploix.  Étude  de 
mythologie  latine.  Les  dieux  qui  proviennent  de  la  racine  div.  —  III.  C.  Thurot. 
Observations  sur  la  place  de  la  négation  non  en  latin.  —  IV.  P.  Meyer.  Phoné- 
tique française,  an  et  en  toniques.  —  V.  Variétés.  F.  Robiou,  Recherches  sur 
l'étymologie  du  mot  thalassio.  M.  Bréal.  Necessum;'  'Avàyxr,.  G.  Paris,  Ètymolo- 
gies  françaises  :  bouvreuil,  cahier,  caserne,  à  l'envi,  lormier,  moïse. 


T-^T-i/-^¥TT7iT|  de  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  l'archéologie 
Ix  LL  v^  LJ  IL  1  JL<  égyptiennes  et  assyriennes.  Vol.  I,  liv.  I.  In-4°  avec 
3  pi.  lofr. 

Contenu  :  I.  Le  Poème  de  Pentaour,  accompagné  d'une  planche  chromolitho- 
graphiée;  par  M.  le  vicomte  de  Rougé.  II.  L'expression  Mââ-Xeru,  par  M.  A. 
Deveria.  III.  Études  démotiques  par  M.  G.  Maspero.  IV.  Préceptes  de  morales 
extraits  d'un  papyrus  démotique  du  Musée  du  Louvre,  accompagné  de  deux 
planches;  par  M.  Pierret. 

Chaque  volume  de  ce  recueil  se  composera  d'environ  30  feuilles  de  texte  et  de 
10  planches  et  paraîtra  par  fascicule  dont  le  prix  sera  fixé  suivant  l'importance. 
Tout  souscripteur  s'engage  pour  un  volume  entier  sans  rien  payer  à  l'avance. 


G*         Yj  T-i  T  TV  T  o  T  /^  i_T    Histoire  de  la  littérature  alle- 
•    /\  •      11   IL  1  IN    tv  1  K^  il    mande.   3  forts  volumes  in-S". 
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The  Characîers  of  Theophrastus.  An  english  Translation  from  a  revised  Text, 
by  R.  C.  Jebb;  Macmillan;  article  très-compétent  et  très-favorable.  —  Taine, 
De  l'Intelligence;  Hachette.  —  LiPSius,  Chronologie  d.  rœmischen  Bischœfe  bis  zur 
Mine  d.  vierten  Jahrhunderts ;  recherches  conduites  avec  une  excellente  critique. 

—  E.  von  Bunsen,  Die  Einheit  der  Religionen;  compte-rendu  non  moins  défa- 
vorable que  le  nôtre,  voy.  Rev.  crit.,  1870,  art.  23. 

Hermès.  T.  IV.  2^  cahier. 

P.  145.  Haupt,  Varia  (conjectures  sur  des  passages  d'auteurs  latins).  — 
P.  160.  ScHŒLL,  Remarques  sur  les  fragments  de  poètes  grecs  contenus  dans 
Athénée.  —  P.  174.  C.  Curtius,  Inscriptions  (grecques  et  latines)  d'Ephèse. 
Presque  toutes  de  l'époque  des  Antonins  et  intéressantes  au  point  de  vue  de 
l'administration  municipale  et  des  cultes  dans  les  villes  grecques.  —  P.  229. 
Jordan,  Études  de  topographie  romaine;  le  temple  de  Janus  et  l'Argiletum.  — 
P.  266.  VoRETzscH,  Deux  inscriptions  Cretoises  (traités  entre  deux  villes).  — 
P.  282.  MOMMSEN,  Inscription  d'Arezzo  (formule  de  malédiction).  —  P.  284. 
HÙBNER,  Inscription  sépulcrale  (trouvée  en  Espagne)  de  l'époque  des  Wisigoths. 

—  P.  291-294.  ScHŒNE,  Les  TiuXwpot  de  l'Acropole. 
T.  IV,  3"=  cahier. 

P.  295.  MoMMSEN,  Tacite  et  Cluvius  Rufus  (Tacite  et  Plutarque  se  fondent, 
dans  leurs  récits  de  la  vie  de  Galba  et  d'Othon,  surtout  sur  Cluvius  Rufus).  — 
P.  527.  Haupt,  Varia  (auteurs  grecs  et  latins).  —  P.  346.  Hicks,  Inscription 
attique;  liste  de  dons  déposés  dans  un  temple.  —  P.  350.  Mommsen,  Le  poème 
latin  du  ms.  8084  de  Paris  (M.  M.  donne  une  nouvelle  édition,  augmentée  des 
corrections  de  M.  Haupt,  du  poème  chrétien  publié  d'abord  par  M.  L.  Delisle, 
puis  par  M.  Ch.  Morel.  Le  texte  est  maintenant  complet  grâce  à  une  collation 
de  M.  Krùger.  Les  notes  historiques  données  par  M.  Mommsen  concordent  pour 
l'essentiel  avec  celles  de  M.  Morel.  Voy.  Rev.  Crit.  1869,  l,  p.  300  —  P.  364. 
Mommsen,  Les  praefecti  frumenti  dandi  (ont  toujours  été  une  charge  extraordi- 
naire). —  P.  371.  Mommsen  et  Krûger,  Fragment  inédit  de  Tite-Live,  1. 
XX  (tiré  du  ms.  de  Paris  3858  C).  —  P.  376.  Mommsen,  Inscription  d'un 
bracelet  trouvé  sur  les  bords  du  Don.  —  P.  381.  Heydemann,  Inscription  de 
l'Acropole.  —  P.  390.  Berthold  Mûller,  Deux  feuillets  transposés  dans  les 
mss.  de  Plutarque  (uepî  ttj?  èv  Tt[jLatw  -^^uxoTo^'^O-  —  P-  4°4-  C.  Curtius,  Docu- 
ments attiques.  —  P-  41 3-  Hùbner,  Le  redoublement  des  consonnes.  —  P.  415. 
Neubauer,  L'inscription  c.  I.  G.  n.  381.  —  P.  420,  Herwerden,  Observations 
sur  Thucydide.  —  P.  425.-K1RCHHOFF,  Inscription  sépulcrale  de  Sparte.  — 
P.  426.  Waddington,  Observation  sur  une  inscription  attique.  —  P.  427.  Her- 
cher,  Sur  les  épistolographes  grecs. —  P.  429.  Schiller,  Tacite,  Ann.  XV,  18. 

—  P.  433.  Haupt,  In  Scholia  Aeschylea. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 
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Sommaire  :  91.  Le  Lévitique  et  les  Nombres  d'après  la  version  de  Vltala.  —  92.  De 
Knonau,  Annuaire  de  la  littérature  historique  de  la  Suisse.  —  93.  Bernard,  Mœurs 
des  Bohémiens  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie, 

91.  —  Librorum  Levitici  et  Numerorum  versio  antiqua  Itala  e  codice  perantiquo 
in  bibliotheca  Ashburnhamiense  conservato  nunc  primum  typis  édita.  Londini, 
MDCCCLXVIII.  In-fol.  160  pages. 

On  sait  que  la  traduction  latine  de  la  Bible  consacrée  dans  l'Église  catho- 
lique par  le  concile  de  Trente  et  seule  usitée  depuis  le  moyen-âge  est  due  en 
grande  partie  à  saint  Jérôme,  qui  l'exécuta  directement  sur  l'hébreu.  Mais  avant 
la  publication  de  son  travail,  l'Église  latine  était  en  possession  de  plusieurs  tra- 
ductions, faites  d'après  le  grec  des  Septante ,  qui  jouissaient  auprès  des  fidèles 
d'une  autorité  incontestée  et  que  la  nouvelle  version  ne  supplanta  pas  sans  de 
grandes  luttes.  Saint  Augustin,  dans  un  passage  mille  fois  cité,  parlant  de  ces 
diverses  traductions,  en  signale  une  comme  particulièrement  digne  de  confiance  : 
«  In  ipsis  interpretationibus  itala  proferatur,  nam  est  verbonim  tenacior  cum 
»  perspicuitate  sententiae  {De  doctr.  christ.  II,  16).  »  C'est  sur  ce  seul  et  unique 
passage  que  se  base  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  Vltala.  En  fait,  il  en  résulte  à  peu 
près  certainement  :  1°  que  parmi  les  traductions  latines  il  y  en  avait  une  qu'on 
désignait  sous  le  nom  d'iîala;  2°  que  cette  traduction  se  recommandait  par  les 
mérites  ci-dessus  désignés;  3°  que  c'était  celle  dont  Augustin  usait  de  préfé- 
rence, et  que  les  citations  de  la  Bible  qui  se  rencontrent  en  si  grand  nombre  dans 
ses  œuvres  peuvent  être  regardées  comme  appartenant  à  cette  version  ' .  Le 
reste  est  du  domaine  de  la  conjecture.  L'auteur  d'un  livre  récent,  dont  nous 
rendrons  compte  incessamment,  regarde  comme  absolument  incontestable  le  fait 
que  cette  version  fut  exécutée  en  Afrique  ^  ;  cela  ne  nous  semble  pas  aussi  bien 
établi,  et  le  nom  à'Iîala,  dans  cette  hypothèse,  serait  bien  difficile  à  expliquer  : 
il  s'explique  au  contraire  de  lui-même  si  on  le  regarde  comme  désignant  la  version 
usitée  dans  une  église  de  l'Italie,  sans  doute  de  la  province  (sans  quoi  elle  se 
serait  nommée  romana). 

La  multiplicité  des  versions  latines,  attestée  par  un  passage  décisif  d'Au- 


1.  M.  Edouard  Reuss  avait  émis,  il  y  quelques  années,  l'opinion  que  ce  mot  itala  dans 
Augustin  pourrait  bien  désigner  tout  simplement  la  version  de  saint  Jérôme,  ce  qui  ferait 
disparaître  d'un  coup  tout  ce  qu'on  a  écrit  là-dessus.  Mais  le  savant  professeur,  dans  la 
dernière  édition  de  son  Histoire  du  Nouveau  Testament,  ne  semble  plus  défendre  cette  hy- 
pothèse, qui  avait  paru  admissible  à  Fritzsche  (voy.  V Encyclopédie  de  Herzog,  t.  XVII,  au 
mot  Vulgata),  et  qui  trouvait  un  appui  considérable  dans  un  passage  d'Isidore. 

2.  H.  Rœnsch,  Itala  und  Vulgata,  p.  5. 
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gustin,  ne  se  laisse  pas  révoquer  en  doute,  comme  ont  essayé,  de  le  faire 
quelques  auteurs  '.  La  présente  publication  mettra,  pensons-nous,  ce  point 
hors  de  toute  contestation.  C'est  donc  une  vaine  tentative  que  celle  de 
ramener  à  un  texte  unique  les  variantes  qui  se  trouvent  dans  les  traductions  d'un 
même  passage  citées  par  des  auteurs  différents.  Quant  à  retrouver  cette  itala  que 
l'appréciation  de  l'évêque  d'Hippone  nous  fait  tant  désirer  de  connaître,  on  ne 
peut  l'espérer  qu'en  prenant  pour  base  l'hypothèse  émise  plus  haut,  à  savoir  la 
concordance  au  moins  générale  du  texte  en  question  avec  les  fragments  insérés 
par  Augustin  dans  ses  commentaires  bibliques. 

En  effet,  toutes  ces  traductions  ont  péri  plus  ou  moins  entièrement,  remplacées 
dans  l'usage  par  celle  de  saint  Jérôme,  Les  livres  de  l'Ancien  Testament  qui 
n'existaient  qu'en  grec  sont  encore  incorporés  à  la  Vulgate  dans  l'ancien  texte, 
Jérôme  ne  les  ayant  pas  retraduits;  mais  tout  r.4/za>/2  Testament  hébraïque  (nous 
laissons  ici  le  Nouveau  complètement  de  côté),  à  l'exception  des  Psaumes,  sim- 
plement corrigés,  appartient,  dans  la  Vulgate  actuelle,  à  la  traduction  de  saint 
Jérôme,  dont  le  texte,  il  est  vrai,  est  loin  d'être  partout  satisfaisant  et  authen- 
tique dans  l'édition  officielle  de  l'Église  romaine.  Depuis  le  siècle  dernier,  on  a 
commencé  à  s'intéresser  aux  anciennes  traductions  latines ,  et  à  essayer  d'en 
rassembler  au  moins  les  restes.  Deux  savants  de  cette  époque,  l'italien  Blanchini 
et  le  français  Sabatier,  ouvrirent  la  route  par  de  grands  ouvrages  dont  le  second  • 
surtout  est  remarquable.  Le  livre  de  Sabatier,  Bibliorum  sacrorum  latinae  versiones 
antiquae  seu  vêtus  Italica  (Reims,  1742  ss.,  5  vol.  in-fol.),  est  un  de  ceux  qui 
font  le  plus  d'honneur  à  l'érudition  française.  Le  monument  qu'il  a  élevé,  avec 
des  ressources  infiniment  moindres  que  celles  qu'on  possède  aujourd'hui,  se 
tiendra  debout  longtemps  encore  avant  d'être  complètement  réédifié  ailleurs,  et 
conservera  au  moins  pour  toujours  le  nom  du  pieux  et  savant  janséniste;,  qui  im- 
prima son  œuvre  à  Reims  oh  il  était  exilé,  et  qui  mourut  avant  que  l'impression 
du  second  volume  fût  terminée.  Ces  études  restèrent  pendant  longtemps  fort 
délaissées  ;  elles  ont  repris  de  nos  jours  avec  une  activité  qui  promet  les  fruits 
les  plus  abondants,  mais  qui,  hélas!  ne  s'exerce  plus  en  France.  Le  clergé  fran- 
çais est  actuellement  bien  étranger  à  toutes  les  recherches  de  ce  genre,  et  c'est 
en  Allemagne  qu'on  honore  le  nom  de  Sabatier  et  qu'on  continue  son  œuvre. 
Nous  citerons  les  plus  récentes  des  publications  qui  se  rapportent  à  ce  sujet  : 
Ern.  Ranke,  Fragmenta  versionis  Scripturarum  antehieronymianae,  editio  libri  repe- 
tita,  cui  accedit  appendix  (Vienne,  BraumùUer  1868).  —  Vogel,  Beitmge  zur 
Herstellung  der  alten  laU  Bibel-Ueberseîzung  (cf.  Rev.  crit.,  1868,  t.  II,  art.  ). 
—  VOLKMAR,  Esdra  propheta,  ex  duobus  mss.  Italae  (Tùbingen,  1863). — 
Fritzsche,  Fragmenta  libri  Judicum  post  Petrum  Sabatier  paullo  auctiora  (Zurich, 


I.  Voy.  p.  ex.  Rev.  ait.,  1868,  t.  Il,  p.  ;  M.  Fritzsche,  dans  son  remarquabe 
article  Vulgata  de  Y  Encyclopédie  de  Herzog,  se  prononce  aussi  pour  l'existence  d'une  seule 
version  primitive.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  ce  système,  mais  nous  le  croyons 


erroné. 
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1867).  —  La  restitution  de  ces  anciennes  traductions  est  possible  de  deux 
manières  :  soit  en  réunissant,  par  un  travail  patient  et  critique,  les  fragments 
épars  dans  les  Pères  latins  qui  ne  se  servaient  pas  encore  de  la  version  moderne, 
soit  en  publiant  de§  manuscrits  qui  contiennent  un  texte  différent  de  celui  de 
saint  Jérôme  et  traduit,  non  de  l'hébreu,  mais  du  grec.  Toutes  les  publications 
énumérées  ci-dessus,  et  auxquelles  on  pourrait  en  joindre  plusieurs  autres  ,  se 
sont  proposé  l'une  ou  l'autre  de  ces  tâches,  et  acquièrent  plus  ou  moins  de  valeur 
par  les  commentaires  dont  le  texte  ainsi  retrouvé  y  est  accompagné. 

L'intérêt  de  ces  traductions  est  de  plusieurs  genres,  et  beaucoup  plus  grand 
qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire  au  premier  abord.  1°  Elles  peuvent  être  d'un 
secours  réel  pour  la  critique  du  texte  grec  des  Septante,  puisqu'elles  s'appuient 
sur  des  manuscrits  antérieurs  à  tous  ceux  qui  nous  sont  parvenus,  et  par  là  elles 
peuvent  même,  bien  que  fort  indirectement,  n'être  pas  sans  utilité  pour  la  consti- 
tution ou  l'interprétation  de  l'original  hébraïque.  —  2"  Elles  servent  à  nous  faire 
connaître  l'esprit  et  l'instruction  de  l'Église  où  elles  ont  été  en  usage,  et  il  n'est 
pas  du  tout  indifférent  de  savoir  où  les  premiers  Pères  de  l'Église  latine  piuisaient 
leur  connaissance  de  la  Bible  et  jusqu'à  quel  point  ils  la  comprenaient.  — 
3°  Enfin  elles  ont  une  valeur  d'un  tout  autre  ordre,  mais  considérable,  au  point 
de  vue  de  la  philologie.  Écrites  dans  un  langage  plus  populaire  qu'aucun  livre 
que  nous  ait  laissé  l'époque  classique,  elles  nous  ont  conservé,  sinon  la  langue 
vulgaire  des  provinces,  du  moins  un  idiome  involontairement  mélangé  de  mots, 
de  formes  et  de  constructions  inconnues  à  la  langue  littéraire  et  qui  par  consé- 
quent mérite  l'examen  le  plus  attentif  de  la  part  des  latinistes  et  plus  encore  peut- 
être  des  romanistes  :  car  la  lingua  rustica,  source  commune  des  langues  romanes, 
y  perce  de  toutes  parts;  et  comme  les  chrétiens  des  premiers  siècles  apparte- 
naient d'habitude  aux  classes  peu  instruites  de  la  société,  les  manuscrits  de  ces 
traductions  doivent-' généralement  être  rangés  parmi  ceux  où  l'on  rencontre  le 
plus  abondamment  ces  fautes  de  copistes  qui  sont  presque  l'unique  source  de 
notre  connaissance  du  latin  vulgaire.  —  A  tous  ces  points  de  vue,  les  anciennes 
traductions  latines  de  la  Bible  méritent  donc,  comme  on  le  voit,  l'intérêt  qu'elles 
ont  inspiré  à  Sabatier  et  à  ses  successeurs. 

Il  ne  s'est  pas  produit  dans  ce  domaine  un  événement  plus  important  que  la 
publication  qui  donne  lieu  à  cet  article.  Un  manuscrit,  remontant  suivant  les 
apparences  au  \f  siècle,  et  contenant,  sauf  une  lacune  assez  considérable  (Lev. 
XVIII,  30-XXV,  6)  les  livres  entiers  du  Lévlûque  et  des  Nombres,  s'est  trouvé 
figurer  dans  la  riche  collection  de  manuscrits  vendus  à  lord  Ashbumham  par 
Libri.  Le  catalogue  de  Libri,  qui  reportait  le  ms.  au  v«  siècle,  ne  disait  pas  que 
la  version  contenue  dans  ce  ms;  fût  autre  que  celle  de  saint  Jérôme.  Le  noble 
acquéreur  de  ce  volume,  s'étant  aperçu  de  toute  sa  valeur,  vient  de  le  faire 
imprimer  à  cent  vingt  exemplaires,  qu'il  a  libéralement  distribués,  et  qui  mettent 
à  la  disposition  de  tous  les  savants  ce  document  inappréciable.  En  effet  on  ne 
possédait  aucun  manuscrit  d'ancienne  traduction  pour  les  livres  du  Pentateuque, 
et  on  n'avait  guère  l'espoir  d'en  découvrir.  Le  caractère  du  Codex  Ashburn- 
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hamianus ,  qui  n'est  qu'un  fragment  enlevé  d'un  manuscrit  plus  considérable, 
fait  supposer,  comme  le  dit  M.  Ranke  {Liler.  Centralblaît,  1870,  n°  6),  que 
le  reste  existe  quelque  part  :  heureux  le  chercheur  qui  mettra  la  main  sur  ce  trésor, 
caché  peut-être  dans  le  fond  de  quelque  bibliothèque  de  province  ! 

L'édition  due  à  la  munificence  de  lord  Ashburnham  est  une  simple  reproduc- 
tion: le  texte  est  imprimé  sur  trois  colonnes,  suivant  la  disposition  du  manuscrit; 
écrit  en  onciales,  il  est  imprimé  en  capitales  d'une  grande  taille  et  d'un  fort  bel 
aspect;  les  lettres  effacées,  changées,  ajoutées,  sont  indiquées  de  la  façon  la  plus 
claire;  les  rubriques  sont  reproduites  en  rouge.  Les  mots  ne  sont  pas  séparés 
dans  l'imprimé  plus  que  dans  le  manuscrit  ;  la  ponctuation  est  également  absente  ; 
toutes  les  fautes,  naturellement,  sont  respectées.  L'éditeur  s'est  borné  à  mettre 
entre  les  mains  de  tous  ce  qui  était  sa  propriété  exclusive.  Il  a  ajouté  seulement, 
au  bas  de  chaque  colonne,  la  concordance  des  versets  d'après  la  division  usuelle, 
ce  qui  facilite  singulièrement  les  recherches.  Le  noble  lord  s'est  acquis,  par  cette 
splendide  publication,  des  droits  considérables  à  la  reconnaissance,  non-seule- 
ment dé  ceux  qu'il  a  honorés  de  son  présent  magnifique,  mais  du  monde  savant 
tout  entier. 

Nous  ne  voulons  ici  qu'indiquer  les  points  principaux  sur  lesquels  ce  volume 
appelle  l'étude  :  il  faudrait  un  ouvrage  spécial  pour  les  signaler  tous,  et  de  plus 
compétents  que  nous  s'en  chargeront.  Nous  dirons  seulement  ici  quelques  mots  : 
l'de  la  traduction  en  elle-même;  2" de  la  langue  de  la  traduction;  3''du  manus- 
crit et  des  particularités  d'orthographe  qu'on  doit  attribuer  au  copiste  plutôt 
qu'au  traducteur. 

i''  La  traduction.  D'après  un  usage  qui  s'est  répandu  depuis  Sabatier,  cette 
traduction  est  désignée  tout  simplement  sur  le  titre  comme  antiqua  itala.  Mais  ce 
titre  ne  lui  est  aucunement  assuré.  La  comparaison  des  fragments  du  Lévitique 
et  des  Nombres  cités  par  Augustin  avec  les  passages  correspondants  du  ms. 
Ashburnham  démontre  jusqu'à  l'évidence  que  l'évêque  d'Hippone  n'avait  pas 
cette  version  sous  les  yeux.  Nous  ne  citerons  que  deux  ou  trois  passages  qui 
sont  décisifs.  Lev.  IX,  24,  le  texte  grec  dit  que  le  peuple  \U  xal  iU<^i-f\.  Saint 
Augustin  (ap.  Sabatier,  I,  233)^  rend  ce  passage  par:  Vidit populus et amens factus 
est,  et  ajoute  :  «  Alii  interprètes  dixerunt  expavit,  conantes  transferre  de  graeco 
»  quod  dictum  est  È^éami,  unde  éxtrraaiç  dicitur  qui  saepe  in  scripturis  latinis 
»  legitur  mentis  excessus.  »  Il  résulte  de  ce  passage  :  1°  que  la  version  suivie 
par  Augustin,  donc  très-probablement  \' Itala,  donnait  amens  factus  est  ;  2°  que 
d'autres  versions,  qu'il  avait  consultées  ou  qu'il  avait  sous  les  yeux,  portaient 
expavit.  Or  le  ms.  Ashb.  donne  (p.  2 1  b)  obstipuit,  c'est-à-dire  obstupuit,  d'oii  il 
suit  qu'Augustin  ne  connaissait  même  pas  la  version  que  ce  ms.  nous  a  conservée. 
—  Le  mot  arula,  constamment  employé  dans  le  ms.  Ashb.  pour  rendre  nypeïov, 
est  inconnu  à  Augustin,  qui  dans  plusieurs  passages  cités  par  Sabatier  traduit  TrupEïov 
^arthuribulum. — Lev.  X,  i,  le  texte  grec  porte  que  Nadab  et  Abiud,  fils  d'Aaron, 

Xoiêôvxeç....  ëxaatoç  tô  TtupeTov  aÙTOÙ  èîréOyjXav  âu'aùto  itûp  xal  ÈTtéêaXov  èTc'aÙTà  Gvim'a(xa; 

Augustin,  dans  une  citation  de  ce  passage  (Sabatier,  I,  232),  donne  pour  eu(j.ta(ia 
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incensum,  comme  tous  les  autres  interprètes  ;  le  ms.  Ashb.  au  lieu  d^incensum  donne 
a^orj  (plur.  inusité  d'iJ^or),  traduction  très-inexacte,  qu'Augustin  aurait  certaine- 
ment signalée  s'il  l'avait  connue.  —  Si  donc  l'on  veut  conserver  au  mot  itala  un 
sens  raisonnable,  il  ne  faut  pasl'appliquer  à  la  version  contenue  dans  ce  manuscrit. 
Il  faut  y  voir  une  de  ces  nombreuses  traductions  qui  circulaient  dans  les  églises 
latines  et  qui  n'avaient  qu'une  médiocre  autorité.  Le  passage  si  souvent  cité 
d'Augustin  sur  ces  nombreuses  versions  mérite  d'être  rappelé  encore  ici  (De  Docîr. 
Christ.  II,  1 1)  :  «  Qui  scripturas  ex  hebraea  lingua  in  graecum  verterunt  numerari 
»  possunt,  latini  autem  interprètes  nuUo  modo.  Ut  enim  cuique  primis  fidei  tem- 
j)  poribus  in  manus  venit  codex  graecus  et  aliquantulum  facultatis  sibi  utriusque 
)>  linguae  habere  videbatur,  ausus  est  interpretari.  »  C'est  une  de  ces  traduc- 
tions', comprenant  au  moins  tout  le  Pentateuque  ^,  qui,  copiée  encore,  par 
grand  hasard,  au  vi^  siècle,  nous  a  été  conservée  dans  le  ms.  de  lord  Ash- 

bumham. 

Pour  la  caractériser,  il  faudrait  faire  deux  séries  de  recherches  qu'il  est  impos- 
sible d'aborder  ici  :  la  première  consisterait  à  déterminer  à  quelle  récension  du 
texte  grec  elle  se  rapporte,  la  seconde  à  étudier  la  manière  dont  ce  texte  a  été 
rendu.  Nous  dirons  seulement  en  général,  après  un  examen  rapide,  que  cette 
version  ne  paraît  se  rattacher  directement  à  aucun  des  manuscrits  connus,  et  que 
la  traduction  nous  semble  plus  que  médiocre.  Elle  appartient  à  la  première 
espèce  de  traductions  latines  désignées  par  saint  Augustin  (/è.  i  ?),  «  eorum  qui 

»  se  verbis  nimis  obstrinxerunt [aliorum  qui  non  magis  verba  quam  senten- 

»  tias  interpretando  sequi  maluerunt.]»  Elle  est  d'une  littéralité  inintelligente,  et, 
par  suite,  d'une  obscurité  souvent  très-grande,  augmentée  encore  par  la  négli- 
gence du  scribe,  qu'il  est  parfois  difficile  de  bien  distinguer  de  celle  du  traducteur. 
Nous  avons  toutefois  remarqué  plusieurs  contre-sens  qu'on  ne  peut  attribuer  ni 
à  l'étourderie  du  copiste  ni  aux  variantes  présumées  du  texte  grec.  Ainsi  Lev. 
XXVII ,  }  I ,  Tô  èwiTCEfiîTTov  îîpoff6r.(7£i  irpô;  orivôv  cst  traduit  par  :  quod  adjectum 
fuerit  adauget  (p.  adaugebit)  ad  ipsum,  le  traducteur  ayant  dérivé  £xi-c(xîrrov, 
qui  veut  dire  «  le  cinquième  en  sus,  »  du  verbe  è-tîiéiiTrw.  —  Le  verbe  izia-w 
lui  a  encore  joué  un  tour  à  un  autre  endroit,  Lev.  II,  4,  ou  T.fKtp.uJMry  i%  x)igivo-j 
est  rendu  par  mUsum  in  farno  au  lieu  de  coctum,  comme  si  Tzsr.t-i^ié'^o^  venait  de 
KÉtiroj.  —  Num.  XVilI,  8,  ffoi  Ss^wxa  adrà  ei;  y^p«^  cst  traduit  :  tibi  dedi  ta.  in 
senectute,  le  traducteur  ayant  confondu  -risa^  et  r*;f=^-  —  Num.  XIX,  16,  toù 
xéStoy  est  rendu  par  pueri  :  le  traducteur  a  pris  iii^io-j  pour  r.zioio-j-.  peut-être 
la  faute  était-elle  dans  son  original  grec.  —  Num.  XIII,  21,  kîwv  yf,  est  traduit 

1.  M.  Rersch,  dans  un  article  de  la  Tûbinger  Quartahchrift  (20  févr.)  que  nous  lisons 
seulement  après  avoir  écrit  cet  article,  montre  que  les  citations  du  Uyiliquc  et  des  Nombres 
dans  saint  Cyprien  et  saint  Ambroise  sont  à  peu  près  identiques  aux  passages  correspon- 
dants de  notre  texte.  —  Il  faut  remarquer  aussi  que  Tertuiîien  offre  plusieurs  des  mots 
qui  se  trouvent  dans  notre  texte  et  ne  se  trouvent  guère  ailleurs  :  reburrus,  par  exemple, 
et  oppansum,  de  même  que  coniusio  au  sens  d'à!Txr.fio(rjvr,  (voy.  plus  basj. 

2.  On  lit  avant  le  Lévitique  :  Explicit  liber  Exodus  incipà  Leviticam  et  après  les  Nombres: 
Explicit  liber  Numeri  incipit  Deuteronomiam. 
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par  terra  bibula,  le  traducteur  ayant  confondu  utwv  avec  uîvwv.  —  Nous  nous 
bornons  à  ces  quelques  exemples  et  nous  les  choisissons  exclusivement  parmi 
les  erreurs  qui  portent  sur  les  mots  isolés  :  dans  celles  qui  concernent  l'inter- 
prétation générale  des  phrases  il  y  a  trop  souvent  des  perturbations  dues  au 
copiste,  et  d'ailleurs  la  servilité  du  mot  à  mot  permet  souvent  de  croire  que  le 
traducteur  n'a  pas  compris,  mais  rarement  de  le  démontrer. 

2°  La  langue  du  traducteur.  De  toutes  les  versions  de  la  Bible  dont  des  frag- 
ments ont  été  publiés  jusqu'à  présent,  celle-ci  paraît  écrite  dans  l'idiome  le  plus 
populaire.  Laissant  de  côté  toutes  les  particularités  orthographiques  qu'il  faut 
vraisemblablement  attribuer  au  seul  copiste^  nous  trouvons  encore,  soit  dans  le 
vocabulaire,  soit  dans  la  flexion,  soit  dans  la  syntaxe,  des  faits  intéressants  et 
nombreux  qui  doivent  certainement  être  rapportés  au  traducteur,  et  qui  nous  le 
montrent  laissant  malgré  lui  envahir  son  langage  par  une  foule  de  formes 
ou  de  mots  inconnus  à  la  langue  littéraire  de  Rome.  Il  justifie  fort  bien  à  ce  point 
de  vue  ce  que  les  païens,  d'après  Arnobe,  reprochaient  aux  premiers  écrits  des 
chrétiens,  c'est-à-dire,  comme  le  pense  fort  judicieusement  M.  Rœnsch  Qtala 
und  Vulgata,  p.  2),  précisément  aux  plus  anciennes  traductions  latines  de  la 

Bible  :  «  Trivialis  et  sordidus  sermo  est Barbarismîs,  soloecismis  obsitae  sunt, 

»  inquit,  res  vestrae  et  vitiorum  deformitate  pollutae.  »  Et  le  rhéteur  chrétien, 
bien  loin  de  repousser  le  reproche,  dit  qu'il  ne  signifie  rien,  et  demande  «  qui 
»  minus  id  quod  dicitur  verum  est  si  in  numéro  peccetur  aut  casu,  praepositione, 
»  participio,  conjunctione.  «  Ce  sont  bien  là  les  traits  distinctifs  de  la  traduction 
dont  le  ms.  Ashb.  nous  a  conservé  un  si  précieux  fragment.  — A  quelle  province 
appartenait  l'auteur?  Il  est  difficile  de  le  dire;  mais  nous  pencherions  pour 
l'Afrique.  Il  semble  que  l'idiome  vulgaire  usité  par  le  traducteur  admît  les  mots 
grecs  en  plus  grand  nombre  qu'aucun  autre  ;  car  nous  en  trouvons  plusieurs  dans 
ce  fragment  qu'aucun  autre  texte  ne  nous  a  conservés  en  latin  ;  et  si  les  ahéra- 
tions  que  subissent  plusieurs  de  ces  mots  dans  le  ms.  Ashb.  ne  sont  pas  toutes  le 
fait  du  copiste,  il  en  résulterait  qu'ils  avaient  passé  par  la  bouche  du  peuple.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  nous  avons  affaire  ici  à  un  latin  provincial,  à  un  idiome 
composite,  résultat  d'une  culture  littéraire  imparfaite  et  superficielle  et  d'habi- 
tudes de  langage  tout  à  fait  vulgaire.  Il  y  a  toute  une  étude  spéciale  à  faire  sur 
ce  texte,  et  sans  doute  que  M.  Rœnsch,  l'auteur  du  consciencieux  travail  dont 
nous  avons  parlé  plus  d'une  fois,  s'en  chargera  :  nous  ne  donnerons  donc  ici 
qu'un  très-petit  nombre  d'exemples  des  faits  les  plus  dignes  de  remarque,  en 
nous  servant  du  livre  de  M.  Rœnsch  moins  pour  le  compléter  à  l'aide  du  ms. 
Ashb.  que  pour  signaler  surtout  dans  le  ms.  ce  qui  manque  dans  le  livre. 

Vocabulaire.  Je  diviserai  en  trois  séries  les  mots  curieux  qu'offre  ce  texte  : 
j.  Mots  latins  inconnus  ou  rares  :  on  trouve  des  dérivés  comme  consparsura,  p. 
conspersura  (Num.  XV,  20,  çupSixa),  divinacula  {Num.  XXII,  7,  xà  iiavTsïa),  divi- 
samentum  (Lev.  1,  8,  -rà  StxoTOfxriiJiaTa),  litatoria  (Num.  IV,  7,  Ta  aTrovSeTa),  ructuare 
et  eructuare(Lev.  X,  pass.),  rumigatio  {Lev.  XI,  pass.,  de  rumigare),  pour  ne 
citer  que  les  plus  nouveaux.  Ces  mots  appaniennent,  semble-t-il,  à  la  littérature 
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plus  qu'à  l'usage  populaire;  il  n'en  est  pas  de  même  des  suivants:  sagestr a  ÇNum. 
IV,  25,  Ta;  ôîppît;),  oppansa  ÇNum.  III,  26;  IV,  26,  -à  î^rta),  reburrus  (Lev. 
XIII,  41 ,  àvaçôy.avTo;)  et  rebunium  (ib.  42,  à^/ajaXx/rwii.a).  La  plupart  de  ces  mots, 
inconnus  à  la  latinité  classique,  se  retrouvent  dans  Du  Cange  ou  Diefenbach,  qui 
les  ont  puisés  dans  des  glossaires  souvent  peu  anciens,  mais  qui  remontaient  ori- 
ginairement à  des  glosses  bibliques  faites  sur  des  textes  comme  le  nôtre.  C'est  le 
cas  p.  ex.  pour  oppansum  et  reburrus^  et  c'est  ainsi  que  les  glossaires  du  moyen- 
âge  contiennent  beaucoup  plus  de  mots  appartenant  à  l'ancienne  langue  latine, 
surtout  populaire,  qu'on  ne  le  croit  généralement'.  Un  de  ces  mots  m'est  resté 
inexplicable  :  Num.  XI,  8,  en  parlanj  de  la  manne,  le  texte  grec  dit  :  xai  f,v  ^ 
■r,ooYii  aùToû  ù<jz\  Tfôùiia  èvxpîç  èS  â/awu,  que  le  latin  traduit  par  :  Et  erat  sapor  ipsius 
tamqaam  sapor  iucuncuUexoleo.  Qu'est-ce  que  ce  mot  iacanculi?  serait-ce  quelque 
dérivé  populaire  de  y'ucuniu/n.''  Lev.  XI,  35,  scmtae  doit  être  une  faute  pour 
scutrae.  Ilupeîa,  Num.  IV,  14,  est  traduit  par  vûf//a  qui  est  sans  doute  non  pas  un  mot 
nouveau,  mais  une  manière  d'écrire  baîilla^.  —  2.  Mois  employés  dans  un  sens 
extraordinaire.  Nous  citerons  seulement:  arula  {Lev.  XVI,  12;  Num.  XVI,  6  et 
saep.,  TTjpîïov),  confectas  in  oleo  (Num,  XV,  7,  9,  àvaTC£itotr,{iivn;;  cf.  fr.  confites'), 
confusio  {Lev.  XVIII,  pass.,  àixwotrOyr,;  la  traduction  suivie  par  Augustin  donnait 
ici  partout  turpitudo,  comme  la  Vulgate;  cf.  Rœnsch,  p.  309),  distillavit  terra 
{Num.  XVI,  31,  Èp^ipri  ^ -pi),  quae  excurruntur  civitatibus  (Num.XXXVy  4, 
rà  o-rpt-jfoôv-a  twv  Tzô^stû-/),  genetivi  {Lev.  XVI,  28,  XVII,  15,  a-jToxQovsç),  tactus 
(Lev.  XIII,  pass.,  au  sens  de  lèpre,d'oùp.-ê. /ac),u5//7i2go (Lev.  XIII,  24,  25,28, 
xa-dbcay(ia;  on  ne  Connaissait  le  motqu'au  sens  de  char  don),  adipemquaevolvitventrem 
(Lev.  IX,  19,  Tô  xaTaxa).yîrTov  ini  vf,ç  xoù.i:iç),  v^Tvecem  EU  sens  général  de  bète 
ovine  (Lev.  V,  14,  xpîov  â[uo|iov  ix  tû^i  T.^o6x-(a•^,  arietem  immaculatum  de  vervecibus) 
et  même,  semble-t-il,  de  brebis  comme  en  français  (Lev.  IV,  32).  —  3.  Mots 
grecs  :  anaphoros  (Num.  IV,  14,  àvoçopcT;),  aporia  (Lev.  XXIV,  15,  àKopîa), 
aphedrum  (Lev.  XII,  5,  âfsSpo;),  chidra  (Lev.  II,  14,  via  KEçpyyits-ya  yj.z^x  èpix-rà 
est  traduit  par  ces  mots  que  le  copiste  a  rendus  inintelligibles ,  recentia  jrictae 
chidraecta;  ib.  16,  •/i-^ç^'*  —  àe  chydris  (sic),  chaladrionem  p.  charadrionem  (Lev. 
XI >  19,  yM*2p'.ôv,  qu'on  a  généralement  traduit  par  charadrium),  arodium  p. 
herodium  (ib.  épwSiôv,  plus  souvent  rendu  par  herodionem,  comme  dans  la  Vulgate), 
catacarposis  (Lev.  VI,  1 1,  xaTaxôp-w^i:),  pompeio  (Lev.  XVI,  8,  à-o-oiirattp;  mais 
pompeio  a  assez  l'air  d'une  glosse  qui  s'est  introduite  dans  le  texte),  etc.  Nous 
avons  parlé  plus  haut  des  altérations  fréquentes  dans  les  mots  grecs  ;  nous  en 
donnerons  ici  quelques  exemples,  sans  vouloir  décider  si  elles  sont  le  fait  du 
copiste  seul  ou  si  l'auteur  y  a  quelque  part.  Les  traces  d'itacisme  sont  très- 
nombreuses;  on  trouve  /  pour  e  dans  anatima(ti)zaîum  60  ay,  pour  oe  dans 

1.  Ce  serait  un  bien  grand  service  rendre  à  la  science,  pour  le  dire  en  passant,  qu'un 
travail  critique  sur  les  glossaires  latins  du  moyen-âge  et  leurs  sources.  Récemment  M.  Use- 
ner,  dans  un  article  fort  intéressant  du  Rheinisches  Muséum  a  donné  à  cette  étude  des 
points  de  repère  qui  paraissent  assurés. 

2.  Batillum  a  le  sens  de  «  cassolette  »  dans  Hc-ace  :  prunaeque  batillum. 

3 .  Ces  fautes  étant  propres  au  manuscrit,  je  le  cite  non  plus  d'après  le  passage,  mais 
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chirogresilluS'2/:^  a;  y  pour  /  dans  chydra  3  c,  mythra  16  c  etc.,  phyala  81  b  etc., 
chrysîali  95  t  etc.,  pour  oe  dans  j^,  vp/^i  (9  c,  12  t  =  olçi),  pour  e  dans  pro- 
sylitus  48  c,  etc.  Notons  encore  ae  pour  e  dans  caedrinum  33  c,  etc.,  praesbyteri 
108  t.  L'/î,  représentant  l'esprit  rude,  manque  dans  arodium  24  c,  yacinthinam 
71  ^,  etc.,  ysopum  33  c,  etc.,  arpagonesji  a.  L'assimilation  de  p/z  à/se  marque 
dans  les  formes  afedrum  27  c  et  j^  9  c.  La  confusion  de  ch  avec  c,  de  th  avec  / 
est  visible  dans  chrysîali  95  ^,  didracma  59  dt  à  côté  de  didragchma,  didragma  et 
didrachima,  et  les  orthographes  perpétuellement  confondues  yacinthina,  yachin- 
thina,  yachintina  et  yacintina.  Enfin  des  altérations  toutes  populaires  et  qu'on 
retrouve  dans  les  langues  romanes  se  remarquent  dans  chaladrionem  24  c  p. 
charadrionem  ou  charadrium  (fr.  calandre),  corcodrillus  2$  c  p.  crocodilus  (a.  fr. 
cocodrillé),  coliandri  9?  ^  p.  coriandri,  chirogresillus  p.  choerogryllus  (cf.  a.  fr. 
gresillon).  Peut-être  un  certain  nombre  de  ces  altérations  se  trouvait-il  déjà  dans 
l'original  grec  de  notre  traducteur. 

Flexion.  Nous  relèverons  d'abord  dans  la  déclinaison  de  nombreux  change- 
ments de  genre,  dont  les  plus  frappants  sont  :  fém.  pour  masc.  dans  adeps  quae 
(4  a  pass.),  duas  renés  (4  a  et  pass.);  fém.  plur.  pour  neutre  pluriel'  :  cruras 
superiores  25  a^;  masc.  pour  neutre  :  altarem  cubilem  pass,,  marem  68  a.  — Les 
substantifs  de  la  4"  déclinaison  passent  volontiers  à  la  seconde  :  fructos  104  a, 
lacorum  26  b  (cf.  Rœnsch).  —  Dans  la  conjugaison,  ce  sont,  comme  dans  tous 
les  monuments  du  même  genre,  les  futurs  qui  offrent  le  plus  de  fautes  (cf.  Rœnsch), 
surtout  ceux  en  ibo  et  iam.  On  trouve  iam  pour  ibo  dans  transieî  60  a  132  a,  pe- 
rietis  133  c,  rediet  37  «,  exieî  43  b,  et  ibo  pour  iam  dans  dormibis',  mais  ce  qui 
étonne  le  plus  c'est  augeam  pour  'augebo  132  a^.  Notons  encore  erint  pour  erunt 
61  b  I  $5  c  etc.  —  Nous  ne  mentionnons  pas  les  déponents  employés  comme 
actifs,  le  fait  étant  trop  fréquent  dans  tous  les  auteurs  de  la  décadence. 

Syntaxe.  L'emploi  des  prépositions  est  beaucoup  plus  considérable  que  dans 
le  latin  classique,,  et  on  leur  donne  souvent  un  sens  ou  une  construction  que  ne 
reconnaît  pas  la  grammaire  :  on  trouve  par  exemple  pro  eo  \o  c  («  pour  cela,  » 
absolument  comme  l'a.  fr.  poro")^  adproximum  10  c  pour  proximo,  ou  bien  coram 
vos  54  c,  coram  Moysen  et  omnis  synagoga  1 30  b,  de  capud  34  a,  etc.  On  ne  sau- 
rait relever  ici  toutes  ces  particularités,  qui  demanderaient  une  étude  minutieuse 
.  et  comparative.   Nous  ferons  seulement  remarquer  qu'il  faudra  tenir  grand 


d'après  le  folio  et  la  colonne  {a  b  c)  où  elles  se  trouvent. 

1 .  On  sait  que  cette  transformation  est  des  plus  fréquentes  dans  le  passage  du  latin  au 
roman. 

2.  On  trouve  de  même  crura  au  singulier  dans  le  Glossaire  de  Reichenau  (Diez,  Anciens 
glossaires  romans,  trad.  par  A.  Bauer,  p.  51). 

3.  On  pourrait  en  citer  bien  d'autres  exemples;  mais  on  ne  peut  pas  savoir  en  général 
si  des  formes  comme  altarem  p.  ex.  indiquent  le  changement  du  neutre  en  masculin  ou 
simplement  la  suppression  de  l'm  (cf.  ci-dessous). 

4.  On  serait  tenté  de  croire,  en  présence  de  pareilles  fautes,  qui  rendent  le  texte  inintel- 
ligible, que  déjà  dans  le  langage  populaire  de  ce  temps  le  futur  régulier  avait  disparu  pour 
faire  place  au  futur  composé  avec  tiabeo. 


i 
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compte,  pour  apprécier  la  langue  de  ce  document,  de  l'influence  exercée  par  le 
texte  grec.  On  s'exposerait  souvent,  si  on  n'en  tenait  pas  assez  compte,  à  prendre 
pour  des  idiotismes  populaires  ce  qui  n'est  que  le  calque  de  l'original. 

Pour  donner  une  idée  du  rapport  de  la  traduction  latine  avec  le  grec  et  per- 
mettre en  même  temps  d'apprécier  par  un  spécimen  un  peu  étendu  la  langue  du 
traducteur,  nous  donnons  ici  quelques  versets  de  Num.  XXII,  qui  contiennent 
l'amusante  histoire  de  Balaam  et  de  son  ânesse.  Nous  imprimons  en  regard  le  texte 
grec  de  l'édition  Didot,  pour  qu'on  puisse  comparer  sans  peine  la  version  à 
l'original  ' . 

Et  surrexit  Balani  mane  et  superstravit 
asinam  et  abiit  cum  prindpibus  Moab. 


21.  Kat  àvfltrràî  BaXouejx  TOîrpwt  èirÉaale 
T^  ôvov  GCÙTOÛ  xai  è;;op£v6Ti  fi^Tà  tôiv  àfjrôvrwv 
McodS. 

22.  Kat  wpyia^,  Oyjtw  à  ©îàç,  8x1  èicopnîftr) 
ocÙTÔ;,  xal  mirrr,  6  drff £>o;  tov  ©eov  oiotéot>£tv 
cwTÔv  xai  a-jTÔ;  è-téîêrjXçtèrÎTîi;  ôvou  avroû, 
xat  ol  5-jo  Tzalùzi  a-j-oû  \u''  aùro-j. 


Et  indignatus  [est]  ira  Deus  quod  iret 
Balam,  et  contrastitil  angélus  Dei  in  via  ut 
non  transmitteret  euro  ;  et  persedebat  super 
asinam  suam  et  duo  pueri  [ejus]  ibant  cum 
eo. 

Et  ut  vidit  asina  angelum  Dei  resistentem 
in  via  et  gladius  strictus  erat  in  manu  ejus^ 
et  devertebat  asina  de  via  et  ibal  in  cara- 
pum.  Et  percussit  (Balaara)  asinam  de  virga 
ut  dirigeret  eam  in  via. 

Et  stetit  angélus  Dei  inter  saepes  vinea- 
rum  :  maceria  (erat)  hinc  et  [maceria]  inde. 

Et  [ut]  vidit  asina  angelum  Dei  conpressit 
eum  ad  parietem  et  contudit  pedem  Balaam. 
Et  adposuit  flagellare  eam. 

Et  adposuit  angélus  Domini  et  abiit  et 
constelit  in  loco  auguste  in  quo  non  erat  de- 
vertere  dextra  neque  sinistra. 

Et  ut  vidit  asina  angelum  Domini  ingeni- 
culavit  sub  Balaam  et  iratus  factus  est  Ba- 
laam et  percussit  asinam  de  virga. 

Et  aperuit  Deus  os  asinae  et  dixit  ad  Ba- 
laam :  Quid  feci  tibi  quod  percussisti  me 
jam  hoc  tertio? 

Et  dixit  Balaara  asinae  :  Quia  delusisti 
me,  et  si  habuissem  gladium  jam  tibi  tinc- 
xissem. 

Et  dixit  asina  ad  Balaam  :  Nonne  ego 
(sum)  asina  tua  in  qua  sedisti  a  juventute  tua 
usque  in  hodiemum  diem?  non  despectu  dis- 
piciens  feci  tibi  sic?  Ilie  dixit  :  Non. 

?i.  'Airexôlu^/E  5è  ô  eeèç  -roù;  ôçOoIiaoù;  Et  denudavit  Deus  oc'ulos  Balaam  et  vji/rt 

Ba>.aâ(i,  xal  ôpâjrôv  â-pf£).ov  Kvpfoy  ovOît-  angelum  Dei  resistentem  in  via  et  gladius 

■cr.xà-ah  tiq  ôôw,  xai  -nfiv  [ia/aipav  ÈTJta-  (erat)  in  manu  ejus,  et  inclinavit  se  et  ado- 

«Hi£vnvevTxx£'piajTov,xaixû^a«irpoaîxûvr,<re  ravit  in  facicm. 
t&  irpoatôirco  avToO. 


2 J.  Kai  i5oÛTa  if;  ôvoç  tov  àcTf^yxn  toO  6eoû 
àvôcOTTiXOTa  èv  tç  ô5û,  xai  xrjV  ^oiiçaîccv  ia- 
7ra(T|jL£vr,v  èv  rç  x^'P'  «^toû,  xal  IÇÉxXtvsv  fi 
ôvo;  èx  Tîj;  d6où,  xai  ÈropeÛETO  el;  xà  ■az&ioy. 
Kai  iT:i-a^z  Tr,v  ôvov  èv^T^  pâ^(^  aÙTOÛ,  toû 
evôûva;  xjttjv  âv  -zr,  65 w. 

24.  Kat  EffTT]  i  ôqfYîla;  tov  ©eoy  cv  Taï; 
aûXa$t  Tôiv  àii.ir£Î.tùV  çpa-fiù;  èvtEvûev  xai 
çpoyixà;  evtî'jOev. 

2  5 .  Kai  î^ovTa  ir;  ôvoç  tov  âff^Xm  xoO  Oeoy 
7rpo^£6).n{/Ev  éa'jrf,v  irpôç  tov  toî^ov,  xat  àné- 
6).f^£  TOV  izôcoL  Bov.oàix  npo;  tôv  toïxov.  Kai 
wp07E'9îT0  ÊTt  |ia<rr£Çai  orjn^. 

26.  Kai  ïcpofféôîTO  à  ohfYE).©;  toû  ©Eoy,  xal 
à'K£).9à)v  •jTcétrrr,  Èv  t6— w  (ttevw  eîç  ôv  oùx  fy 
Èxx),îvai  SeÇiôv  ô-jSè  opurrEpav'. 

27.  Kai  '.5oO<Ta  f,  ôvo;  tôv  3tYy£).ov  toO  0£Ov 
<TW£xâ6'.acv  ÙTroxaiTfc)  BaXaà|ji,  xal  Èôynwftr) 
Ba),aà(i.  xal  Ivjtz^s.  tt^v  ôvov  t^  ^aêS<|>. 

28.  Kai  ^votÇcv  ô  ftEÔ;  to  (rr6|ia  Tijç  ôvoy, 
xal  yéyti  Tw  Ba).aâ[i'  Tt  iitoir^aé,  cot  Sri  irÉ- 
iraixoç  |i£  TptTov  toûto; 

29.  Kai  £Î7:£Ba).aà[i  t^  ôvu*  'Oti  Ètiwénaixdt^ 
lioi,  xai  El  EÎxov  (jwixaipav  èv  t^  X^'P'»  ^  ^^1 
ètv  èç£X£V7T;«ji  az. 

}0.  Kai  XéifEi  ii  ôvo<  tw  Ba).aâ{f  Ovx  ijèa 

^  ôvo;  (Toy,  È?'^;  È^rÉoaivî;  izô  vîôtt.tô;  coy 
êtiKTr,;  (T^iLEpov  f,(X£pa;;  [ir]  yîiEpopiîiEi  yTîspi- 
Soùaa  ÈTîoÎT,câ  aoi  oûtok  ;  é  oè  eîwEv  Owx'- 


I .  Les  mots  entre  parenthèses  sont  ajoutés  par  la  traduction ,  les  mots  entre  crochets 
manquent  dans  la  traduction  et  sont  suppléés  a'après  l'original  ;  les  mots  imprimés  en  ita- 
liques sont  des  traductions  inexactes. 
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3"  Le  manuscrit  et  le  copiste.  Le  Cod.  Ashb.  est  bien  postérieur  à  la  traduc- 
tion dont  il  a  conservé  le  texte  ;  on  est  même  étonné  de  trouver  des  copies  de 
cette  ancienne  version  à  une  époque  aussi  avancée.  Le  copiste  était  très- 
ignorant  et  très-négligent.  Non-seulement  il  a  fait  des  fautes  très-nombreu- 
ses, en  prenant  dans  son  original  une  lettre  pour  une  autre  '  (p.  ex.  53  <a 
venalido  p.  venalicio,  ib.  b  inuenerit  p.  inuiguerit  ou  inualuerit,  90  b  tabulas  p.  tubulas, 
121  a  thamos  p.  chanios,  3 1  c  salvus  p.  calvus,  42  a  ineum  p.  lineum,  i  j8  a  regu- 
rabitet  p.  refugii  habitet,  etc.),  mais  il  est  tombé  de  la  manière  la  plus  fâcheuse 
dans  ce  genre  de  fautes,  le  plus  déplorable  de  tous  quand  on  n'a  pas  de  moyen 
de  le  corriger,  qui  consiste  à  passer  tout  ce  qui  est  contenu  entre  deux  mots 
pareils.  Pour  restreindre  les  exemples  à  un  seul  chapitre,  Lev.  XXVI,  v.  5,  cinq 
mots,  qui  se  trouvaient  entre  l'expression  deux  fois  répétée  îerram  vestram,  sont 
omis;  la  même  raison  a  fait  tomber  les  v.  10  et  il  tout  entiers,  avec  la  fin  de  9 
et  le  commencement  de  1 2;  v.  26,  quelques  mots  passés  sans  doute  pour  la  même 
cause  rendent  le  passage  complètement  inintelligible;  v.  3  5,  une  dizaine  de  mots 
a  disparu,  parce  qu'elle  se  trouvait  entre  deux  sabbatizabit ;  cinq  mots  manquent 
de  même  au  v.  39,  quatre  au  v.  40,  et  huit  au  v.  42.  Un  pareil  nombre  de 
bourdons  dans  un  si  petit  espace  est  vraiment  extraordinaire;  dans  un  ms.  unique 
comme  le  nôtre,  la  faute  est  irrémédiable;  toutefois  elle  est  bien  moins  grave 
pour  les  textes  comme  celui-ci,  qui  sont  des  traductions  dont  on  possède  l'ori- 
ginal; mais  quand  de  semblables  omissions  se  trouvent  dans  des  textes  qu'on  ne 
peut  pas  contrôler,  elles  sont  d'autant  plus  fâcheuses  que  souvent  rien  ne  les 
révèle.  Des  exemples  comme  celui  du  cod.  Ashb.  font  craindre  à  bon  droit  qu'il 
ne  se  trouve  dans  beaucoup  de  nos  textes  classiques  de  ces  lacunes  qu'on  ne 
soupçonne  même  pas  ou  dont  au  moins  on  ne  devine  pas  la  vraie  place  :  quand 
il  y  a  des  lacunes  évidentes  par  le  sens,  une  correction  qui  les  suppose  causées  par 
un  bourdon  a  toujours,  croyons-nous,  beaucoup  de  chance  d'être  bonne. 

Les  particularités  de  l'orthographe  de  ce  méchant  copiste  sont  celles  de  la 
plupart  des  textes  de  son  temps;  la  connaissance  du  latin  vulgaire  y  puisera  des 
exemples  nombreux  plutôt  que  des  faits  nouveaux.  Nous  ne  signalerons  que 
quelques  points  :  Istrakel  pour  Israël,  toujours  (c'est  la  forme  habituelle  des 
anciens  textes)  ;  capud  toujours  pour  caput  (en  réalité  le  d  nile  t  ne  se  pronon- 
çaient sans  doute  plus)  ;  e  &t  ae  mis  constamment  L'un  pour  l'autre;  e  et  i  échangés 
sans  cesse,  et  souvent  aussi  0  et  u  (cf.  Schuchardt,  Vokalismus  des  Vulg£rlateins)\ 
b  tlv  alternant  sans  cesse,  ce  qui  particulièrement  pour  les  futurs  en  abit  et  les 
parf.  en  avit  amène  une  confusion  incroyable  (c'est  là  sans  doute  une  des  causes 
qui  ont  fait  créer  par  les  langues  romanes  un  autre  futur)  ;  h  tombant  très-faci- 
lement (df^/tam,  etc.);  V'miQvcdLX^Axon  (noctubam ,  bovum)  ou  la  chute  (paonem) 
arbitraire  de  b,  v  entre  deux  voyelles;  la  complète  destruction  de  Vm  finale,  qui 
est  mise  ou  supprimée  à  la  fin  des  mots  presque  tout  à  fait  au  hasard  et  de 


I .  L'étude  attentive  du  genre  de  ces  fautes  pourrait  fournir  des  renseignements  sur  le 
modèle  que  notre  copiste  avait  sous  les  yeux. 
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manière  à  démontrer  qu'on  ne  la  prononçait  plus  du  tout.  Signalons  enfin  les 
formes  constantes  et  déjà  toutes  romanes  aspargere  dispargere  conspargere,  et 
quelques  mots  dont  la  forme  a  un  cachet  tout  populaire  comme  vaso  pass.  (cf. 
Rœnsch),  lamnam  16  c  1096,  passarem  24  c,  scabiam  55^1,  auriginem  55  a,  mor- 
ti  21  c  etc. 

On  voit  que  la  somptueuse  publication  de  lord  Ashburnham  n'est  pas  un  simple 
objet  de  curiosité.  Elle  n'a  pas  moins  de  prix  pour  les  linguistes  que  pour  les 
théologiens,  et  prochainement,  il  faut  l'espérer,  elle  fournira  aux  uns  comme  aux 
autres  Poccasion  de  recherches  utiles  et  neuves. 


92. — Jahrbnch  fur  die  Litteratur  der  Sch^veizergeschiclite.  Zweiter  Jahr- 

gang,  1868.  Redigirt  durch  Gerold  Meyer  von  Knonau.  Zurich,  Oral!  und  Fûssli. 
1870.  In-8',  vij-305  p.  —  Prix  :  6  fr.  75. 

Nous  avons  parlé  du  but  poursuivi  par  M.  Meyer  de  Knonau  et  par  ses  colla- 
borateurs, en  rendant  compte  dans  la  Revue  (1869,  !,  p.  60)  du  premier  volume 
de  cet  excellent  Annuaire  de  la  littérature  historique  de  la  Suisse.  Bien  qu'un  peu 
tardive,  l'apparition  de  ce  nouveau  volume  prouve  que  son  prédécesseur  a  trouvé 
bon  accueil  en  Suisse  et  à  l'étranger.  C'est  encore  l'éditeur,  qui  avec  MM.  W. 
Vischer  de  Bâle,  Wartmann  de  Saint-Gall  et  G.  de  Wyss  a  fourni  les  plus  nom- 
breux contingents  au  présent  volume;  cependant  de  nouveaux  collaborateurs  ont 
été  gagnés,  et  nous  devons  espérer  que  les  travailleurs  de  la  Suisse  française 
finiront  par  répondre  aux  appels  réitérés  de  leurs  confrères  de  langue  germa- 
nique. Nous  remarquons  avec  plaisir  que  M.  Meyer  de  Knonau -a  tenu  compte 
dans  une  certaine  mesure  des  quelques  observations  critiques  présentées  par 
nous  dans'notre  premier  compte-rendu.  Ainsi  nous  trouvons  dans  la  table  des 
matières  l'indication  des  principaux  articles  de  fonds  des  recueils  périodiques  et, 
si  par  suite  de  retards  imprévus,  le  présent  volume  parait  un  peu  tard,  on  nous 
promet  que  dorénavant  l'Annuaire  paraîtra  chaque  fois  dans  la  première  moitié 
de  l'année  suivante.  Un  travail  de  cette  nature  se  refuse  naturellement  à  l'ana- 
lyse ;  aussi  ne  citerons-nous  que  quelques  articles  plus  étendus  et  sur  des  livres 
pouvant  spécialement  intéresser  le  public  français.  P.  5-12.  Pièces  et  documents 
SUT  l'invasion  française  en  Suisse  de  1798.  —  P.  41-54.  Binding,  Le  royaume  de 
Bourgogne,  vol.  I.  —  P.  6^-79.  Rilliet,  Les  origines  de  la  Confédération  suisse, 
Bordier,  Le  GrùtU  et  Guillaume  Tell.  —  P.  1 71-201.  Baumgartner,  Histoire  du 
canton  de  Saint-Gall  surtout  aussi  pendant  la  Révolution  française.  —  P.  205- 
210.  Annuaire  de  la  Société  historique  de  Glarus ,  renfermant  des  mémoires  du 
lieutenant-colonel  Legler  sur  la  campagne  de  Russie  en  1812.  —  P.  274-281. 
Rilliet,  Lettre  à  M.  Bordier,  Hungerbùhler,  Les  traditions  relatives  aux  origines 
de  la  Confédération  suisse.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter,  après  ce  que 
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nous  disions  l'année  dernière  déjà,  que  les  quatre-vingts  comptes-rendus 
environ  dont  se  compose  le  présent  volume  sont  écrits  dans  l'esprit  le  plus 
critique  et  le  plus  scientifique,  sans  amplifications  banales,  sans  attaques 
personnelles,  sans  éloges  de  camaraderie  et  dans  le  seul  but  d'orienter  les  écri- 
vains et  le  public.  Puisque  la  rédaction  a  si  bien  accueilli  nos  dernières  obser- 
vations, nous  nous  hasarderons  avant  de  prendre  congé  de  V Annuaire,  à  lui 
présenter  un  nouveau  desideratum  ;  c'est  de  marquer,  à  la  suite  du  titre,  le  prix 
des  livres  dont  elle  rend  compte.  C'est  un  usage  introduit  dans  la  Revue  et  que 
tous  les  journaux  critiques  devraient  imiter  pour  la  commodité  de  leurs 
lecteurs.  ' 

Rod.  Reuss. 


93.  —  H.  Bernard.  Mœurs  des  Bohémiens  de  la  Moldavie  et  de  la  Vala- 
chie.  Paris,  Maisonneuve,  1869.  In-i8,  ijo  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Un  titre  comme  celui  que  je  viens  de  transcrire  est  fait  pour  attirer  tous  ceux 
qui,  prenant  quelque  intérêt  à  une  race  curieuse  entre  toutes,  savent  à  la  fois 
combien  elle  est  nombreuse  en  Roumanie,  et  combien  peu  elle  y  a  été  étudiée 
jusqu'ici.  —  En  ouvrant  le  volume,  on  éprouve  une  première  déception.  Les 
Mœurs  des  Bohémiens  n'y  occupent  que  les  68  premières  pages.  Le  reste  du 
volume,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  la  moitié,  est  rempli  par  un  écrit  intitulé  Jules 
César  et  Vercingétorix,  que  rien  n'annonce  sur  le  titre,  et  que  je  me  dispense  de 
lire. 

68  pages  sur  les  Bohémiens  de  Roumanie,  c'est  bien  moins  qu'on  ne  voudrait; 
mais  si  elles  se  composent  d'observations  intelligentes  prises  sur  le  vif,  elles 
pourront  valoir  leur  pesant  d'or.  En  feuilletant  d'abord  rapidement  cette  notice 
pour  en  apprécier  l'ensemble,  je  remarque,  —  seconde  déception,  —  que  ce 
n'est  pas  une  monographie  sur  les  Bohémiens  des  Principautés,  mais  une  histoire 
générale  des  Bohémiens,  dont  là  seconde  moitié  seulement  se  localise  dans  les 
contrées  roumaines.  Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  je  n'y  aperçois  rien  que  je  ne 
croie  connaître  déjà,  rien  qui  me  révèle  la  moindre  information  particulière. 
L'auteur  est  allé  en  Egypte,  comme  me  l'apprend  la  dédicace  de  son  écrit  sur 
César  (et,  par  parenthèse,  s'il  connaît  les  Bohémiens,  il  est  surprenant  qu'il  ne 
nous  dise  pas  un  mot  de  ceux  de  ce  pays,  si  intéressants  aussi  à  étudier);  mais 
certainement  il  n'a  pas  même  traversé  les  Principautés.  Son  opuscule  ne  peut 
donc  valoir  que  comme  résumé,  fait  avec  plus  ou  moins  de  science,  d'art  et  de 
critique.  Entrons  dans  le  détail  pour  voir  ce  qu'il  contient. 

I .  Pour  l'acquit  de  notre  conscience  nous  notons  ici  le  titre  d'un  ouvrage  (dont  nous 
ignorons  d'ailleurs  la  valeur  scientifique),  qui  ne  figure  pas  dans  l'Annuaire.  Geschichte  der 
Einfûhrung  des  Christenthums  in  der  Ostschweiz,  namentlick  im  Thurgau.  Frauenfeld,  1868. 
In- 16. 
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Pour  composer  cette  notice,  M.  Bernard  s'est  adressé  à  trois  auteurs,  ni  plus 
ni  moins,  Grellmann,  Kogalnitchan  et  moi;  il  leur  a  pris  des  morceaux,  qu'il  a 
mutilés  et  entremêlés  autant  qu'il  a  pu,  leur  empruntant  leurs  citations  pour  se 
les  approprier,  mettant  en  note  quelques-unes  de  leurs  autorités,  et  se  donnant 
ainsi  les  airs  d'avoir  feuilleté  un  certain  nombre  de  volumes.  En  nommant  Grell- 
mann sept  fois,  M.  Kogalnitchan  trois  fois,  et  moi  quatre  fois,  il  a  peut-être  cru 
se  mettre  en  règle;  je  le  préviens  qu'il  n'y  a  pas  réussi.  Il  a  employé  trois  fois 
les  guillemets  (p.  ii,  47,  65),  deux  fois  en  reproduisant  des  citations  d'em- 
prunt, une  fois  seulement  en  citant  M.  Kogalnitchan;  mais  c'est  du  commence- 
ment à  la  fin  qu'il  aurait  fallu  guillemetter  :  si  j'excepte  les  deux  premières  pages 
et  l'avant-dernière  (il  fallait  bien  une  entrée  en  matière  et  une  apparence  de 
conclusion),  je  puis  affirmer  qu'il  n'y  a  pas  dans  cette  notice  quatre  phrases  qui, 
mutilées  ou  non ,  ne  soient  littéralement  empruntées  aux  trois  auteurs  que  j'ai 
indiqués.  Grellmann  a  été  pillé  par  bien  d'autres;  et  pour  ce  qui  me  concerne, 
M.  Bernard  n'est  pas  le  premier  qui  puise  un  peu  plus  librement  qu'il  ne  convient 
dans  deux  mémoires  enfouis  depuis  plus  de  vingt  ans  dans  un  recueil  d'érudition  '. 
Mais,  parmi  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  Bohémiens,  je  n'en  connais  guère  qui 
aient  trouvé  le  moyen  de  faire  un  petit  livre  à  si  peu  de  frais. 

Tout  ce  que  je  me  permettrai  de  dire  ici  de  mon  ancien  travail ,  c'est  que  je 
n'ai  jamais  perdu  de  vue  le  sujet  auquel  il  se  rapporte,  et  que  quelque  chose  de 
plus  complet  finira  bien  par  sortir,  je  l'espère,  de  la  masse  de  matériaux  que  j'ai 
rassemblés.  Mais  je  puis  parler  des  deux  autres  écrits  qui  composent,  avec  le 
mien,  tout  le  bagage  de  M.  Bernard,  et  il  me  semble  que  c'est  ce  que  j'ai  à  faire 
de  plus  intéressant  à  propos  de  son  petit  livre. 

Grellmann,  comme  chacun  sait,  est  l'auteur  classique  sur  la  matière,  le  pre- 
mier qui  ait  rassemblé  dans  un  travail  de  longue  haleine ,  les  notions  éparses  et 
déjà  nombreuses,  quoique  bien  incomplètes,  qu'on  possédait  de  son  temps  sur 
cette  race  mystérieuse.  Les  deux  éditions  allemandes  sont  de  1785  et  1787,  la 
traduction  française  que,  bien  entendu,  M.  Bernard  a  seule  consultée,  est  de 
18 10».  Le  livre  de  Grellmann  est  clair  et  bien  fait.  Son  défaut,  comme  celui  de 
beaucoup  d'autres  livres  du  même  temps,  c'est  que  l'érudition  y  est  plus  étendue 
que  pénétrante  :  l'auteur,  tout  en  mettant  à  profit  des  autorités  fort  nombreuses, 
passe  trop  souvent  à  côté  de  traits  saillants,  de  détails  du  plus  grand  prix,  qu'il 
faut  aller  rechercher  dans  ses  sources.  Il  faut  convenir  d'ailleurs  qu'un  vol.  pet. 
in-8°dexvj  et  568  p.  (2*  éd.)  ne  pouvait  suffire  à  développer  le  sujet.  D'un 
autre  côté,  s'il  a  eu  le  mérite  de  mettre  en  lumière  certaines  affinités  générales 


i.  De  l'apparition  des  Bohémiens  en  Europe.  Bihl.  de  l'École  des  chartes,  1844  et  1849. 
Les  deux  mémoires  ont  été  tirés  à  part,  $9  et  48  p. 

2.  Cette  trad.  s  par  M.  J.  »  porte  sur  le  titre  :  «  trad.  de  l'allem.  sur  la  deuxième 
»  édition.  »  Cette  indication  est  inexacte.  Le  traducteur  a  réellement  connu  la  2'  éd., 
comme  on  peut  le  vérifier  par  la  fin  de  la  Préface  de  Grellmann  telle  qu'il  la  donne;  mais 
il  n'a  pas  pris  la  peine  de  réviser  page  par  page  la  traduction  qu'il  avait  évidemment  faite 
d'après  la  i",  et  qui,  comparée  à  la  2*,  présente  quelques  lacunes  regrettables. 
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entre  les  Bohémiens  et  les  Hindous^  Grellmann  a  commis  deux  erreurs  de  grande 
conséquence,,  en  prétendant  établir  que  les  Bohémiens  n'étaient  arrivés  en  Eu- 
rope qu'au  commencement  du  xv=  siècle,  et  en  faisant  d'eux  des  Coudras  (des 
Suders,  comme  écrit  Grellmann)  chassés  de  l'Inde  par  Tamerlan.  Mais,  malgré 
tout  cela,  et  quoique  toute  une  bibliothèque  bohémienne  ait  vu  le  jour  depuis 
quatre-vingts  ans,  quoiqu'une  foule  de  questions  se  posent  aujourd'hui,  qui  ne 
pouvaient  guère  se  présenter  à  l'esprit  de  Grellmann,  son  livre  demeure  une  mine 
précieuse  pour  quiconque  entreprend  l'étude  des  Bohémiens. 

Quant  à  la  brochure  de  M.  de  Kogalnitchan, — ou  plutôt  de  M.  Cogalniceano, 
car  l'auteur  n'est  autre  que  l'homme  d'État  roumain  qui  a  attaché  son  nom  au 
coup  d'État  du  prince  Couza,  —  c'est  l'œuvre  de  jeunesse  d'un  homme  intelli- 
gent, qui  a  publié  la  même  année  un  volume  sur  l'histoire  de  la  Roumanie,  et 
qui  aurait  pu  rendre  à  son  pays  quelques  services  dans  la  carrière  de  l'érudition, 
s'il  y  avait  persévéré.  Son  Esquisse  sur  l'histoire^  les  mœurs  et  la  langue  des  Cigains, 
publiée  en  français  à  Berlin,  1837  ',  est  presque  entièrement  composée,  pour  tout 
ce  qui  regarde  la  partie  non  roumaine,  d'après  Grellmann,  i'*  éd..  Fessier 
l'historien  hongrois,  Maltebrun,  et  Graffunder  (1835);  mais  le  jeune  Roumain, 
en  recueillant  sur  les  diverses  classes  de  Bohémiens  qui  existaient  en  Moldavie, 
les  notions  qui  ont  cours  dans  ce  pays,  a  donné  à  sa  brochure  une  valeur  origi- 
nale, qui  la  rend  encore  utile  à  consulter.  J'ajouterai  que  l'analyse,  même  im- 
parfaite, qu'il  a  donnée  de  l'excellente  étude,  alors  toute  récente,  de  M.  Graffun- 
der, est  encore  aujourd'hui  une  des  rares  esquisses  grammaticales  sur  la  langue 
des  Bohémiens  que  nous  possédions  en  français.  —  Quant  à  la  liste  de  700  mots 
bohémiens  qui  termine  cette  brochure  (c'est  le  nombre  indiqué  sur  le  titre),  elle 
n'a  malheureusement  pas  de  valeur  propre.  L'auteur  annonce,  p.  iij,  que  c'est 
le  «  recueil  corrigé  de  tous  les  mots  cigains  connus  jusqu'à  présent.  »  Cette  pré- 
tention d'abord  est  outrecuidante,  et  ensuite  M.  Kog.  aurait  dû  dire  où  il  a  pris 
ces  mots  et  comment  il  a  fait  pour  les  corriger.  La  vérité  est  que,  pour  composer 
ce  vocabulaire  français-boh.,  il  a  pris  les  listes  boh.-allem.  de  Grellmann,  qui 
avait  formé  ces  listes  de  mots  empruntés  à  plusieurs  auteurs  et  recueillis  en  divers 
pays.  Peut-être  a-t-il  ramassé  aussi  quelques  mots  dans  la  grammaire  de  Graff- 
under ou  ailleurs,  peut-être  en  a-t-il  recueilli  quelques-uns  en  Roumanie  ;  mais 
les  additions  ou  corrections  (faites  d'après  quelles  sources  et  d'après  quel  système  ?) 
aux  listes  de  Grellmann  sont  certainement  de  peu  d'importance,  car  les  différences 
sont  rares  et  légères.  Il  n'a  fait  ainsi  que  reproduire,  sous  une  autre  forme,  un 
recueil  de  mots  fort  précieux  il  y  a  80  ans,  mais  imparfait,  hétérogène,  et  déjà 


I.  In-8*  de  46  p.  —  Trad.  ensuite  en  allem.  (Stuttgart,  1840,  in-8'  de  71  p.)  par 
Casca^  qui  y  a  ajouté  quelques  notes,  et  qui,  dans  le  vocabulaire,  transformé  de  vocab. 
français-boh.  en  vocab.  allem. -boh.,  a  doublé  à  peu  près  le  nombre  de  mots  en  puisant 
dans  le  Dict.  allem. -boh.  publié  par  le  D'  Feid.  I3isclioff,  Ilmenau,  1827,  in  8°.  Le  tra- 
ducteur a  soin  de  distinguer  ces  mots  nouveaux  par  une  astérisque  et  de  dire  que  c'est  lui 
qui  les  a  ajoutés,  mais  sans  indiquer  où  il  les  a  pris.  C'est  M.  Pott  {Die  Zigeuner,  t.  I, 
p.  23)  qui  m'a  aidé  à  reconnaître  la  source  de  ces  emprunts. 
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suranné  en  1837,  lui  qui  n'aurait  eu  qu'à  interroger  les  Bohémiens  qui  se  trou- 
vaient sous  sa  main,  pour  nous  donner  un  vocabulaire  original  de  la  langue  des 
Tsiganes  de  Roumanie. 

Quoique  M.  Bernard  ait  tout  enchevêtré  pour  rendre  ses  emprunts  moins 
manifestes,  il  va  de  soi  que  c'est  mon  travail  qui  lui  a  fourni  la  partie  de  son 
résumé  qui  se  rapporte  aux  premiers  temps  du  séjour  des  Bohémiens  en  Europe, 
et  que  Grellmann,  tantôt  pris  à  sa  source,  tantôt  rhabillé  par  Kogalnitchan ,  a 
principalement  fait  les  frais  des  observations  générales  sur  l'origine,  l'histoire 
récente  et  les  mœurs  de  ces  nomades.  Grellmann  avait  recueilli  quelques  rensei- 
gnements sur  les  Bohémiens  de  Hongrie  et  de  Transylvanie  jusqu'à  Joseph  II,  ce 
qui  rapprochait  déjà  M.  Bernard  de  l'objectif  visé  par  le  titre  de  sa  brochure; 
mais  il  n'avait  rien  dit  de  spécial  sur  les  Bohémiens  de  Moldo-Valachie,  —  lacune 
que  le  traducteur  français  a  quelque  peu  remplie  par  une  notice  anonyme  insérée 
dans  sa  Préface.  Cette  notice  a  été  mise  à  profit  par  M.  Bernard;  et  M.  Koga- 
lnitchan lui  a  fourni  le  reste.  Mais  la  brochure  du  jeune  Moldave  a  trente- trois 
ans  de  date,  et,  depuis  lors,  la  condition  des  Bohémiens  en  Roumanie  a  changé 
du  tout  au  tout,  A  cette  époque,  ils  étaient  tous  esclaves,  rangés  toutefois  dans 
diverses  catégories  qui  représentaient  un  genre  de  vie  et  un  sort  très-différents, 
et  qui  soulèvent  des  questions  historiques  toutes  spéciales.  Aujourd'hui  ils  sont 
tous  libres.  Comment  faire  une  notice  sur  les  Maurs  des  Bohémiens  de  la  Moldavie 
et  de  la  Valachie,  sans  raconter  cette  transformation  et  sans  dire  quelque  chose 
de  leur  état  actuel?  M.  Bernard  ne  s'est  pas  même  posé  cette  question  II  ignore 
complètement  leur  affranchissement,  qui  pourtant  ne  date  pas  d'hier!  (il  eut  lieu 
successivement  par  catégories  dans  les  deux  principautés,  en  1837,  en  1844,  en 
1848,  en  1855  et  en  1856).  Pour  lui,  l'état  immémorial  décrit  par  M.  Koga- 
lnitchan est  toujours  l'état  actuel,  les  boyards  se  vendent  toujours  des  «  nids  de 
»  Cigains  »  (p.  49),  accouplent  encore  les  jeunes  esclaves  à  leur  convenance. 
«  Nous  devons  dire  cependant,  ajoute  l'auteur  (p.  50),  que  le  code  de  iSjj  a 
»  quelque  peu  modifié  ces  usages,  en  apportant  plus  de  liberté  dans  le  choix  des 
»  époux.  »  C'est  ce  qu'écrivait  Kogaln.  (p.  20)  il  y  a  33  ans;  et  c'est  là  l'infor- 
mation la  plus  récente  que  j'aie  pu  trouver  dans  le  petit  volume.  Bien  entendu 
les  Bohémiens  continuent  à  être  contraints  de  faire  là-bas  l'office  de  bourreau, 
et  l'auteur  raconte  à  ce  propos  une  exécution  dont  un  voyageur  fut  témoin  «  il 
;>  y  a  quelques  années  »  (p.  60.  Cf.  la  trad.  fr.  de  Grellm.  p.  10).  Voilà  qui 
surprendra  un  peu  ceux  qui  croyaient  que  les  Bohémiens  sont  aujourd'hui  en 
Roumanie  des  citoyens  libres,  et  ceux  aussi  qui  s'étaient  laissé  dire  que  la  peiile 
de  mort  était  depuis  longtemps  abolie  dans  ce  pays'.  —  Comment  M.  Bernard 
n'a-t-il  pas  même  ouvert  le  volume  de  M.  Vaillant,  sur  lequel  je  reviendrai,  et 


I .  EI!e  n'a  été  formellement  supprimée  que  par  la  Constitution  de  i866  (art.  18),  mais, 
depuis  1831,  elle  n'a  été  appliquée,  dans  l'une  ou  l'autre  des  deux  Principautés,  qu'une 
fois,  sauf  erreur  :  une  triple  exécution  eut  lieu  en  effet  £n  Moldavie  vers  iSjS  ou 
1840. 
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que  la  librairie  Maisonneuve  ne  peut  ignorer  ?  il  l'aurait  conduit  du  moins  jusqu'en 
1856. 

Après  cela,  on  ne  me  demandera  pas  de  m'arrêter  à  de  petits  lapsus  comme 
ceux-ci  :  Pharaohites  (p.  8)  pour  Pharaonites  (Grellm.,  dans  les  deux  éditions 
originales,  écrit,  comme  il  convient,  Pharaoner,  mais  la  traduction  française  a 
commis  la  faute);  M.  Pon  (p.  65)  pour  M.  Potî,  dans  un  passage  emprunté  à 
une  note  de  mon  second  mémoire. 

J'ai  parlé  de  ce  petit  livre  beaucoup  plus  longueinent  qu'il  ne  le  mérite;  mais 
si  j'épargne  à  quelques  lecteurs  sérieux  le  désappointement  qu'il  m'a  causé,  je 
n'aurai  pas  perdu  ma  peine. 

Je  compte,  dans  un  prochain  article,  jeter  un  coup-d'œil  général  sur  les  tra- 
vaux relatifs  aux  Bohémiens  dans  l'Europe  orientale. 

Paul  Bataillard. 
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Chorgesaenge  (lena,  Mauke).  —  Nitzsch.  Grundriss  der  christlichen  Dogmengeschichte 
(Berlin,  Mittler).  —  Oliyieri.  La  science  devant  la  philosophie  et  la  foi  (Lacroix).  — 
Pallmann.  Die  Cimbern  und  Teutonen  (Berlin ,  Klœnne).  —  Pirmez.  Jour  de  Solitude 
(Hetzel).  —  Stapfer.  Laurence  Sterne  (Thorin).  —  Scelta  di  curiosità  letterarie  inédite 
orare  dal  secolo  XIII  al  XVII  :  la  leggenda  d'Adamo  ed  Eva  (Bologne,  Romagnoli).  — 
Thebais  et  Achilleis  Stati  recens.  Mùller  (Leipzig,  Teubner).  —  Vermehren.  Plato- 
nische  Studien  (Leipzig,  Breitkopf).  —  Westphal.  Methodische  Grammatik  der  griechi- 
schen  Sprache  (lena,  Mauke).  —  Willems.  Les  antiquités  romaines  envisagées  au  point 
de  vue  des  institutions  polit.  (Durand). 


Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


4*  année  1870.  In-8*,  lix-'2o8  p.  Paris 
(lib.  Durand  et  Pedone-Lauriel). 

Bayldon  (G).  Elementary  Grammar  of 

the  old  norse  or  Icelandic  language.  In-8', 

cart.  222  p.  London  (Williams  et  N  ). 

^  8  fr.  50 

Bergmann  (F.  G.).  The  San  Greal  an 
inquiry  into  the  origin  and  signification 
of  the  romances  of  the  San  Greal.  In- 12, 
cart.  66  p.  London  (Hamilton).       2  fr. 

Beulé.  Le  procès  des  Césars.  Titus  et  sa 
dynastie,  ln-8*,  vii-327  p.  Paris  (lib. 
Michel  Lévy  frères;.  6  fr. 

Chambers  (R.).  History  of  the  Rébellion 
of  1745-6  new  edit.  Pet.  in-8*,  cart. 
530  p.  London  (Chambers).       8  fr.  jo 

Charte  de  donation  de  la  métairie  de 
Villiers  (1165)  communiquée  par  M.  de 
Rochambeau.  In-8*,  5  p.  Vendôme  (imp. 
Lemercier). 

Cox  (G.  W.).  The  Mythology  of  the  Aryan 
Nations.  2  vol.  In-8*,  cart.  860  p.  Lon- 
don (Longmans).  3  5  fr. 

Davillier  (C).  Une  vente  d'actrice  sous 
Louis  XVI.  M"*  Laguerre  de  l'opéra,  son 
inventaire,  meubles  précieux,  porcelaines 
de  Sèvres,  cristal  de  roche,  etc.  Avec 
une  introduction  et  des  notes.  Portrait 
à  l'eau-forte  par  Gilbert.  In-8*,  55  p. 
Paris  (lib.  Aubry). 

Duruy  (V.).  Histoire  des  Romains  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  fin  du 
règne  des  Antonins.  T.  I.  Nouv.  édit. 
In-8*,  s6o  p.  Paris  (lib.  Hachette  et  C*). 

6fr. 

Erasme.  L'Amant  et  la  Maîtresse.  Tra- 
duction nouvelle  par  V.  Develay.  In-32, 
59  p.  Paris  (lib.  des  Bibliophiles).   2  fr. 

Hoadoy  (J.),  La  halle  échevinale  de  la 
ville  de  Lille,  123  $-1664.  Notice  histo- 
rique, comptes  et  documents  inédits  con- 
cernant l'ancienne  maison  commune,  avec 
planches.  In-8*,  1 14  p.  et  2  pi.  Paris 
(lib.  Aubry). 

Joinville  (prince  de).  Études  sur  la  marine 
et  récits  de  guerre.  2  vol.  in- 18  jésus, 
722  p.  Paris  (lib.  Michel  Lévy  frères). 

6  fr. 

Judas  'A.-C).  Sur  quelques  épitaphes 
libyques  et  latino-libyques  pour  faire  suite 
à  mes  trois  mémoires  sur  des  épitaphes 
libyques  et  à  ma  nouvelle  analyse  de 
l'inscription  libyco-punique  de  Thugga. 
In-8*,  14  p.  et  I  pi.  Paris  (lib.  Klinck- 
sieck). 


Lavergne  (L.  de).  Les  économistes  fran- 
çais du  XVIII*  siècle.  In-8*,  501  p.  Paris 
(lib.  Guillaumin  et  C*).  7  fr.  S» 

Margerie  (A.  de).  Philosophie  contem- 
po'-aine.  Gr.  in- 18,  xx-4i3  p.  Paris  (lib. 
Didier  et  C*). 

Milliet  (P.).  De  l'origine  du  théâtre  à 
Paris.  Avec  un  frontispice  à  l'eau-forte 
par  F.  Lucas.  Pet.  in- 12,  125  p.  Paris 
(lib.  des  Bibliophiles). 

Oihenart  (0.).  Notes  pour  le  glossaire 
basque  de  Pouvreau,  publiés  d'après  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  et 
suivie  d'observations  par  H.  Burgaud  des 
Marets.  In-8*,  16  p.  Paris  (lib.  F.  Didot 
frères,  fils  et  G*). 

Rabelais  (F.).  Œuvres  accompagnées 
d'une  notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages, 
d'une  étude  bibliographique,  de  variantes, 
d'un  commentaire,  d'une  table  des  noms 
propres  et  d'un  glossaire,  par  C.  Marty- 
Laveaux.  T.  II.  In-8*,  521  p.  Paris  (lib. 
Lemerre).  JO  fr. 

Rocznik  towarzystwa  histoycznolite 
rackiego  w.  Paryzw.  Rok  1869.  In-8*, 
xx-314  p.  Paris  (lib.  du  Luxembourg). 

lofr. 

Spach  (L.).  Inventaire  sommaire  des  ar- 
chives départementales  antérieures  à 
1790.  Bas  Rhin.  Archives  ecclésiastiques. 
Série  G.  2698-5154.  T.  3.  2*  partie. 
In-4*,  vij-257-435  p.  Strasbourg  (lib. 
V*  Berger-Levrault  et  fils). 

Thucydides  Notes  on,  original  and  com- 
piled  by  J.  G.  Sheppard  and  L.  Evans. 
Books  I.  II.  III.  2.  éd.  Pet.  in-8*,  cart. 
398  p.  London  (Longmans).     13  fr.  25 

Vapereau  (G.).  Dictionnaire  universel  des 

contemporains,  contenant  toutes  les  per- 
sonnes notables  de  la  France  et  des  pays 
étrangers.  Ouvrage  rédigé  et  tenu  à  jour 
avec  le  concours  d'écrivains  de  tous  les 
pays.  4*  éd.  entièrement  retondue  et  con- 
sidérablement augmentée.  Gr.  in-8*,  iv- 
1492   p.    Paris  (lib.   Hachette  et  C'). 

25  fr. 

Vendigies  (C.  de).  XVII*  siècle.  Biogra- 
phie et  fragments  inédits,  extraits  des 
manuscrits  du  baron  de  Vuorden,  diplo- 
mate attaché  à  l'ambassade  d'Espagne 
auprès  de  Louis  XIV,  plus  tard  grand 
bailli  des  États  de  Lille,  etc.  In-8,  292  p. 
Paris  (lib.  Aubry). 

"Wolynski  (A.).   De  Sybillis  seu  ethni- 

corum  pro  christiana  religione  testimo- 
nium.  In- 18  jésus,  176  p.  Paris  (lib. 
Repos). 
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l'emplacement  de  cette  ville.  Ouvrage  publié  sous  les  auspices  de  S.  A.  Ismaïl- 
Pacha,  khédive  d'Egypte.  Tome  I".  Ville  antique.  Temple  de  Seti.  Un  vol.  m- 
fol.  orné  de  5  5  pi.  ,  20  fr. 

MT7  1\/T  O  î  R  17  Q    ^^^^  Société  de  linguistique  de  Paris.  Tome 
C  iVl  W  1  IV  EL.  O     le^,  3^  fascicule.  Gr.  in-80.  4  fr. 

Contenu:  I.  M.  Bréal.  Le  thème  pronominal  da.  —  II.  C.  Ploix.  Étude  de 
mythologie  latine.  Les  dieux  qui  proviennent  de  la  racine  div.  — III.  C.  Thurot. 
Observations  sur  la  place  de  la  négation  non  en  latin.  —  IV.  P.  Meyer.  Phoné- 
tique française,  an  et  en  toniques.  —  V.  Variétés.  F.  Robiou,  Recherches  sur 
l'étymoiogie  du  mot  thalassio.  M.  Bréal.  Necessum;  'Avà^x/i.  G.  Paris,  Ètymolo- 
gies  françaises  :  bouvreuil,  cahier,  caserne,  à  l'envi,  lormier,  moise. 


T)T^f^\\T^J\  ^^  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  Parchéologie 
In  Ci  V_j  LJ  il  1  1— «  égyptiennes  et  assyriennes.  Vol.  I,  liv.  I.  In-4''  avec 
3  pl-  10  fr. 

Contenu  :  1.  Le  Poème  de  Pentaour,  accompagné  d'une  planche  chromolitho- 
graphiée;  par  M.  le  vicomte  de  Rougé.  II.  L'expression  Mââ-Xeru,  par  M.  A, 
Deveria.  III.  Études  démotiques  par  M.  G.  Maspero.  IV.  Préceptes  de  morales 
extraits  d'un  papyrus  démotique  du  Musée  du  Louvre,  accompagné  de  deux 
planches;  par  M.  Pierret. 

Chaque  volume  de  ce  recueil  se  composera  d'environ  30  feuilles  de  texte  et  de 
10  planches  et  paraîtra  par  fascicule  dont  le  prix  sera  fixé  suivant  l'importance. 
Tout  souscripteur  s'engage  pour  un  volume  entier  sans  rien  payer  à  l'avance. 


G         A         TT  r-i  T  TV  T  D  T  /^  T_T    Histoire  de  la  littérature  alle- 
•    P^»     il   IL  1  i  M    iv  1  V-i  n    mande.   3  forts  volumes  in-S^. 
Tome  I.  Depuis  les  origines  jusqu'à  la  période  classique.  — Tome  II.  Le  xviii* 
siècle,  Lessing,  Wieland,  Gœthe  et  Schiller.  —  Tome  III.  Période  moderne, 
depuis  le  commencement  du  xix*"  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Les  deux  premiers  volumes  sont  en  vente  au  prix  de  20  fr.,  dont  4  fr.  à  valoir 
sur  le  3*  vol.,  qui  paraîtra  vers  la  fin  de  ce  mois,  et  qui  sera  délivré  aux  sous- 
cripteurs moyennant  la  somme  de  4  fr.,  sur  le  bon  joint  au  premier  volume. 


pj  T-i  T  T  I  T  T-i    des  langues  romanes  publiée  par  la  Société  pour  l'étude 
Iv  IL  V   LJ   Ci    des  langues  romanes.  Tome  i  "■■,  i  "  livraison.  Paraît  par 
livraisons  trimestrielles.  Prix  d'abonnement:  10  fr.  par  an. 
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ANNONCES 

En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  F.  Vieweg  propriétaire, 
67,  rue  Richelieu. 

F|-v  1  j-^  ry      Anciens  glossaires  romans  corrigés  et  expliqués.  Tra- 
•      lJ  1  ÎLZi      duit  par  A.  Bauer.  Gr.  in-8°.  4  fr.  75 

Forme  le  5' fascicule  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes  Études. 


GTV  yf  t?  '"P  T  \  7"  T  17  D  Dictionnaire  franco-normand  ou  recueil 
•  iVl  l_j  1  1  V  1  IL  Iv  des  mots  particuliers  au  dialecte  de 
Guernesey,  faisant  voir  leurs  relations  romanes,  celtiques  et  tudesques.  i  vol. 
gr.  in-S"  cart.  .  1 5  fr. 

T-*  *  x-x  -jK  M  TV  yT  Q  r7  TV  T     Histoire  de  la  monnaie  romaine  traduite 
.     M  VJ  M  M  O  II.  IN     de  l'allemand  par  le  duc  de  Blacas  et 
publiée  par  J.  de  Witte.  i  vol.  gr.  in-8".  10  fr. 


AVy  Vy    \  r^  TT  17  '"P    Dictionnaire  étymologique   de  la  langue 
•     D  rvr\.v_u  11  Cj    1      française,  avec  une  préface  par  E.  Egger, 
membre  de  l'Institut,  i  vol.  de  700  pages  à  2  colonnes.  8  fr. 


PERIODIQUES    ÉTRANGERS. 

liiterarisches  Centralblatt  fur  Deutschland.  N"  12.  12  mars. 

Théologie.  Krenkel,  Religionseid  und  Bekenntnissverpflichtung  (Heidelberg, 
Bassermann).  —  Histoire.  Bender,  Geschichte  der  philosophischen  theologischen 
Studien  in  Ermiand  (Braunsberg,  1868).  —  Carlyle,  Geschichte  Friedrichs  II. 
von  Preussen,  ùb.  von  Neuberg  und  Althaus  (Berlin,  Decker).  —  Bnefe  der 
Herzogin  Sihylla  von  Jiilich-Cleve-Berg  an  ihren  Gemahl  Johann  Friedrich  den  Gross- 
miithigen,  Churfiirsten  von  Sachsen,  hgg.  von  Burkh.irdt  (Bonn,  Marcus;  intéres- 
sant).—  Linguistique.  Histoire  littéraire.  Seligmann,  Die  Antigone  des  Sophokles 
(Halle,  Heynemann). — La  Divina  Commedia  di  Dante  Alighieri.  Part.  I, 
VInferno,  traduzione  ebraica  di  Formiggini  (Triest,  Dase;  un  vrai  curiosum). 
-—  JoLY,  Benoit  de  Sainte-More  (art.  de  M.  Mussafia;  cf.  Rev.  crit.,  1870,  art. 
71). —Archéologie.  Nissen,  Das  Templum  (Berlin,  Weidmann;  ouvrage  impor- 
tant, mais  souvent  contestable). 

The  Athenœum.  2 1  mai. 

M.  Arnold,  St.  Paul  and  Protestantism ;  Smith,  Elder  and  C°,  —  Stapfer, 
Laurence  Sterne;  Thorin;  article  peu  favorable.  —  G,  W.  Cox,  The  Mythology  of 
the  Aryan  Nations;  Longmar.s;  ouvrage  également  remarquable  par  le  fonds  et 
par  la  forme,  auquel  cependant  le  critique  reproche  une  tendance  trop  constante 
à  expliquer  tous  les  mythes  par  les  phénomènes  de  la  nature,  et  une  certaine 
insuffisance  en  ce  qui  concerne  la  mythologie  slave.  —  Noble,  Memorials  of 

TenibleBar chiefly  derived  from  Ancient  Records  and  Original  Sources  ;  Diprose; 

ouvrage  composé  et  écrit  avec  négligence. 

The  Academy.  N"  8.  14  mai. 

EWALD,  The  History  of  Israël,  edited  by  R.  Martineau;  Longman  and  G" 
(L.  Diestel).  —  B.  Jones,  Life  and  Letters  of  Faraday  ;  Longmans  (J.  Tyndall). 
—  La  logique  de  Port  Royal,  nouv.  édit.  par  E.  Charles;  Delagrave  (Ch. 
Thurot).  —  Baker,  History  of  the  Collège  of  St  John,  Cambridge,  edited  by  J.  E. 
B.  Mayor;  Cambridge,  Univ.  Press.  (R.  Robinson).  —  Sir  H.  Elliot,  Memoirs 
on  the  History,  Folk-lofe  and  Distribution-  of  the  races  of  the  North-W ester  n  Pro- 
vinces of  India;  Trûbner  (Cowell;  nous  rendrons  compte  de  ce  livre  dans  l'un  de 
nos  plus  prochains  n"^).  —  Divan  de  Férazdak,  publié  avec  une  trad.  fr.  par 
Boucher;  Labitte  (H.  Derenbourg).  —  Egger,  L'Hellénisme  en  France;  Didier 
(Markheim;  art.  en  somme  favorable).  —  Hyperidis  Orationes  quatuor,  éd. 
Blass;  Teubner  (e.  Sandys;  art.  favorable).  —  Cleasby,  An  icelandic-english 
Dictionary ,  enlarged  and  completed  by  G.  Vigfusson;  Oxford,  Clar.  Press 
(Mœbius).  —  P.  213.  Notice  sur  l'historien  Jaffé,  mort  récemment  d'une  façon 
malheureuse.  —  P.  217.  Note  sur  les  derniers  travaux  relatifs  à  l'inscription. 
Moabite. 

The  Journal  of  Philology.  Vol.  II,  n°  4. 

P.  161.  E.  M.  Geldart,  Sur  l'origine  et  le  développement  du  grec  moderne. 
Série  d'observations,  souvent'  ingénieuses,  principalement  sur  les  diverses 
apparitions  du  grec  vulgaire  avant  le  temps  de  Théodoros  Ptochoprodromos.  Ce 
qui  concerne  la  phonétique  laisse  à  désirer.  En  outre  l'auteur  a  le  tort  de  tenir 
compte  du  langage  des  lettres  de  notre  temps,  qui,  étant  purement  artificiel,  doit 
être  négligé  dans  tout  travail  du  genre  de  celui-ci.  —  P.  197.  D.  B.  Monko, 
Notes  sur  l'Histoire  romaine.  Sur  Liv.  I,  60;  Plut.  Marins  c.  5;  Liv.  III,  47,  54. 
Cic.  De  Orat.  III,  39;  Fest.  Ep.  p.  247;  Hor.  ad  Pis.  341-6.  —  P.  206.  E. 
Abbot,  Les  cas;  recherches  sur  leur  signification  primitive.  —  P.  214.  D.  B. 
MoNRO,  Sur  Hérodote  II,  116,  et  Thucyd.  I,  11.  —  P.  219.  Rob.  Ellis,  Sur 
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Sommaire  :  94.  Ascoli,  Leçons  de  Phonétique  comparative.  —  95.  Anacréon,  p. 
p.  Rose.  —  96.  Archives  historiques  de  la  Société  de  littérature  finnoise.  —  97. 
Brachet,  Dictionnaire  Étymologique  de  la  langue  française. 

94.  —  G.  J.  Ascoli.  Lezioni  di  Fonologia  comparata  del  sanscrito,  del  greco  e 
del  latino.  Torino  e  Firenze,  Ermanno  Lœscher,  1870.  ln-8',  xvj-240  p. 

L'auteur  dans  sa  préface  nous  dit  qu'il  éprouve  une  certaine  horreur  pour  les 
abrégés  de  phonétique  comparative.  Cela  se  voit  aisément.  En  240  pages, 
M.  Ascoli,  qui  suit  l'ordre  de  l'alphabet  sanscrit,  mais  qui  commence  par  les 
consonnes,  nous  conduit  jusqu'aux  linguales.  La  seule  lettre  k  occupe  plus  de 
soixante  pages,  sans  compter  que  l'auteur  y  revient  à  propos  du  groupe  sk. 
Évidemment  cette  phonétique,  quand  elle  sera  terminée,  sera  la  plus  développée 
que  nous  possédions.  Elle  ressemble  moins  à  un  livre  qu'à  un  cours  où  le  pro- 
fesseur se  donne  du  champ,  réfute  les  opinions  contraires,  cède  à  l'attrait  des 
digressions  et  au  plaisir  des  remarques  incidentes.  Et  en  effet,  l'ouvrage  de 
M.  Ascoli  a  commencé  paf^  être  un  cours  professé  en  1862  à  l'Académie  de 
Milan.  L'auteur  en  a  conservé  les  divisions  par  u  leçons.  »  Seulement  le  texte  a 
reçu  des  additions  en  maint  endroit,  sans  parler  des  notes  qui  sont  aussi  étendues 
que  nombreuses.  Ajoutons  que,  pour  être  la  phonétique  la  plus  abondante,  elle  n'en 
sera  pas  moins  un  livre  d'une  lecture  facile.  L'auteur  avance  pas  à  pas,  ne  pré- 
sentant aucun  fait  qu'il  n'ait  d'abord  expliqué,  ou  bien,  si  cela  est  impossible,  il 
cite  le  paragraphe  où  l'on  trouvera  l'explication  nécessaire.  En  outre,  M.  Ascoli 
nous  promet  un  index  très-complet,  auquel  il  renvoie  souvent  par  avance  et  qui 
rendra  les  recherches  aisées. 

On  peut  se  demander  à  quelle  sorte  de  lecteurs  M.  Ascoli  destine  son  livre. 
Par  moments,  il  les  suppose  ignorant  les  premiers  éléments  de  la  phonétique. 
C'est  ainsi  qu'il  énumère  les  lettres  de  l'alphabet  sanscrit,  il  explique  la  division 
en  lettres  sourdes  et  sonores,  ou  bien  encore  il  donne  dans  une  note  la  loi  de 
substitution  des  consonnes  gothiques.  Mais  d'un  autre  côté,  M.  Ascoli  ne  recule 
point  devant  les  discussions  les  plus  spéciales,  comme  quand  il  examine  si  l'or- 
thographe du  Kâihaka  (c'est  le  nom  d'un  livre  védique  faisant  partie  de  la  collec- 
tion du  Jagur-veda  noir  et  dont  l'orthographe  présente  des  particularités  curieuses) 
doit  être  considérée,  ainsi  que  le  suppose  Benfey,  comme  plus  archaïque  que 
l'orthographe  ordinaire.  La  leçon,  élémentaire  il  n'y  a  qu'un  instant,  a  l'air  de 
s'adresser  ici  à  un  public  de  savants.  Mais  M.  Ascoli  a  parfaitement  conscience 
de  cette  inégalité,  a  Son  idéal,  »  dit-il  dans  la  préface,  «  eût  été  de  renouveler 
»  les  choses  connues,  de  manière  à  intéresser  le  lecteur  déjà  au  courant,  et 
»  d'être  tellement  clair  dans  les  endroits  difficiles  que  même  le  commençant  pût 
»  le  suivre.  »  L'auteur  ajoute  que  c'est  là  un  idéal  et  qu'il  n'est  pas  sûr  de  l'avoir 
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atteint.  Tout  compte  fait,  et  en  laissant  de  côté  certaines  polémiques  trop  éten- 
dues, nous  croyons  que  M.  Ascoli  a  réalisé  sa  double  ambition.  Un  commençant 
attentif  peut,  sans  trop  de  peine,  se  frayer  un  chemin  à  travers  son  livre,  et 
d'autre  part,  le  lecteur  déjà  instruit  trouvera  presque  à  chaque  page  matière  à 
réflexion,  et  même  sur  les  sujets  où  la  lumière  est  faite  il  sera  toujours  bien  aise 
d'avoir  l'opinion  d'un  juge  aussi  compétent. 

Examinons  maintenant  de  quoi  est  fait  ce  volume  et  comment  une  phonétique 
du  sanscrit,  du  grec  et  du  latin  a  pu  prendre  de  telles  proportions. 

En  premier  lieu,  deux  sciences  qui  pendant  longtemps  avaient  tenu  peu  de 
place  dans  les  livres  de  ce  genre,  la  physiologie  et  l'épigraphie,  ont  trouvé  accueil 
auprès  de  M.  A.  La  physiologie,  nous  l'avons  vue  faire  son  entrée  dans  la  gram- 
maire, il  y  a  deux  ans,  avec  le  livre  de  G.  Scherer  «  Zur  Geschichte  der  deutschen 
«  Sprache.  »  Nous  la  retrouvons  ici,  mais  moins  hérissée  de  formules.  Les  auto- 
rités habituelles  de  M,  A.  sont  Brûcke  et  Merkel.  Quelquefois  cependant  il  se 
sépare  de  ses  guides.  Ainsi  il  conteste  que  les  palatales  c,  ^  aient  la  valeur  de 
tsch,  dsch  ou  dj  qu'on  leur  donne,  selon  lui,  en-Allemagne,  Ce  sont,  dit  M.  Ascoli, 
des  lettres  momentanées,  quoique  complexes,  identiques  au  c  et  au  g  italiens  dans 
selce^  argento  :  s'il  entrait  le  moindre  élément  sifflant  dans  les  palatales,  elles 
cesseraient  d'être  momentanées  pour  devenir  des  continues.  L'observation  paraît 
s'adresser  surtout  aux  physiologistes,  car  Bopp  avait  déjà  identifié  les  palatales 
sanscrites  avec  le  c  et  le  ^  itahens  (Grammaire  comparée,  §  14). 

L'épigraphie,  ou  plutôt  l'histoire  des  signes  dont  se  composent  les  anciennes 
écritures,  a  d'abord  été  introduite  par  Corssen  dans  les  recherches  de  philologie 
comparative.  Il  est  clair  qu'une  détermination  plus  rigoureuse  de  la  valeur  des 
signes  graphiques  fournira  plus  d'un  renseignement  précieux  à  la  phonologie. 
On  lira  avec  intérêt  les  discussions  de  M,  A,  sur  le  coppa  grec  et  le  q  latin. 
L'alphabet  phénicien  contenant  deux  gutturales  fortes,  le  Kaph  (Kappa)  et  le 
Koph  (qoppa),  on  réserva  en  grec  le  second  de  ces  signes  pour  être  placé  devant 
l'o.  En  latin  le  q  reçut  un  emploi  analogue ,  car  il  figure  seulement  devant  le  v. 
L'orthographe  q^rella,  neqidem,  qint£,  qu'on  trouve  sur  des  inscriptions,  est 
récente  et  fautive.  C'est  cette  orthographe,  approuvée  par  quelques  grammairiens 
latins ,  qui  aurait  trouvé  son  reflet  en  gothique ,  où  qu  et  hv  sont  représentés 
chacun  par  un  seul  signe  ' . 

On  a  déjà  vu  le  gothique  cité  deux  fois  dans  cet  article.  En  effet  il  ne  faudrait 
pas  croire,  sur  la  foi  du  titre,  que  M.  Ascoli  borne  ses  comparaisons  au  sans- 
crit, au  grec  et  au  latin.  Le  zend,  les  langues  germaniques,  le  lithuanien  et  le 
slave  sont  parfaitement  représentés  dans  son  ouvrage.  Ils  y  figurent ,  non  point 
en  passant,  à  titre  de  renseignement,  mais  avec  détail  et  pour  eux-mêmes.  Ainsi 
l'histoire  des  palatales  amène  l'auteur  à  parler  du  z  en  zend,  en  slave  et  en  lithua- 
nien; de  même,  le  rapport  du  latin  quinque  et  du  grec  ir^vre,  celui  du  latin  sequor 
et  du  grec  £7co|i,ai  conduit  M,  Ascoli  à  examiner  une  permutation  analogue  du  q 


I .  L'inscription  locrienne  récemment  donnée  par  Curtius  dans  le  tome  II  de  ses  Studien 
confirme  pleinement  ce  que  dit  l'auteur  sur  l'emploi  du  coppa. 
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et  du  p  en  irlandais  et  en  breton  :  de  là  une  série  de  rapprochements  celtiques. 
Les  différentes  langues  indo-européennes  viennent  ainsi  à  tour  de  rôle  éclairer 
les  recherches  de  l'auteur.  Nous  ne  pouvons  qu'approuver  M.  A.  d'avoir  ainsi 
élargi  son  cadre.  Comme  il  le  dit  très-bien  dans  sa  préface,  les  observations  y 
gagnent  en  solidité.  Il  ne  craint  même  pas  quelquefois  de  sortir  de  la  famille 
arienne  :  je  ne  parle  pas  de  l'étrusque,  puisque  M.  A.  le  range  dans  cette  famille. 
Mais  le  syriaque  est  appelé  en  témoignage  pour  le  changement  de  k  en  t  et  de 
g  end  (p.  139,  n.). 

Une  autre  source  d'informations  sont  les  langues  modernes,  principalement 
les  langues  romanes  et  les  dialectes  encore  vivants  du  grec.  M.  Ascoli  n'a  pas 
moins  étudié  l'histoire  des  différents  idiomes  néo-latins  que  celle  des  anciennes 
langues  sœurs  du  sanscrit.  De  là,  beaucoup  de  rapprochements  instructifs  :  à 
propos  des  formes  osques  comme  pud,  pam  (=  latin  quod,  quam)  il  rappelle  non- 
seulement  le  valaque  paîru  «  quatre,  »  mais  il  énumère  les  formes  sardes  qui 
après  avoir  durci  en  Me  v  latin,  ont  laissé  tomber  la  gutturale  :  battaro  «  quatre  >>, 
baranta  «  quarante  »,  abile  «  aigle  »,  ebba  «  cheval  »,  chimbe  «  cinq  »,  etc.  Ce 
sont  les  dialectes  italiens  qui  naturellement  reviennent  le  plus  souvent  sous  la 
plume  de  l'auteur.  Mais  nous  voyons  citer  aussi  nos  patois  français,  ceux  du 
Berry  et  de  la  Lorraine,  par  exemple.  L'histoire  du  grec  est  continuée  jusqu'au 
tsaconien  et  jusqu'aux  dialectes  des  colonies  calabraises.  Il  est  clair  que  ces  rap- 
prochements sont  faits  d'une  façon  un  peu -capricieuse;  mais  grâce  à  ces  exemples 
nous  voyons  se  renouer  par  moments  toute  la  chaîne  des  temps,  et  l'œil  peut 
parcourir  sur  quelques  tableaux  synoptiques  la  suite  entière  des  dégradations 
d'une  consonne. 

La  phonétique  ne  peut  que  gagner  à  ces  éléments  nouveaux  de  comparaison. 
Un  des  chapitres  les  plus  intéressants  du  livre  de  M.  Ascoli  est  celui  qu'il  con- 
sacre à  l'origine  des  linguales  sanscrites.  On  sait  que  l'opinion  généralement 
adoptée,  c'est  que  ces  consonnes,  d'abord  propres  aux  langues  dravidiennes,  se 
sont  introduites  dans  l'alphabet  sanscrit  par  suite  du  contact  des  Aryas  avec  les 
populations  indigènes  de  l'Inde.  Il  y  a  quelques  années,  M,  Georges  Bûhler  a 
contesté  cette  opinion,  en  s'autorisant  du  témoignage  des  Indous,  qui  croient 
reconnaître  leurs  linguales  dans  nos  idiomes  européens.  Mais  M.  Ascoli  apporte 
des  arguments  curieux  en  faveur  de  l'ancienne  opinion  :  plusieurs  particularités 
de  la  grammaire  et  du  vocabulaire  sanscrit  dénotent  selon  lui,  l'influence  dravi- 
dienne;  il  rappelle,  par  exemple,  que  le  tamoul,  qui  est  presque  dépourvu  de  sif- 
flantes, remplace  par  un  t  ou  un  d  le  s  sanscrit  :  il  fait  vittunu  au  lieu  de  visnu, 
kimburuda  au  lieu  de  kimpurma.  Or,  nous  trouvons  un  fait  analogue  en  sanscrit, 
où  viç,  dvLS  font  au  nominatif  vit,  dvit.  C'est  par  une  observation  du  même  genre 
que  M.  Ascoli  explique  une  singularité  qui  a  beaucoup  occupé  les  indianistes. 
M.  Kuhn  a  fait  remarquer  le  premier  que  le  mot  Icka  «  monde  »  est  presque 
toujours  précédé  dans  les  Védas  de  la  particule  u;  il  en  a  conclu  que  la  véritable 
forme  du  mot  est  uloka,  qu'il  rattache  à  l'adjectif  ura  «  large.  »  Cette  e.xplication 
a  été  récemment  adoptée  par  les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Pétersbourg  et  par 
M.  Max  Mùller,  dans  la  préface  de  sa  traduction  du  Rik.  Mais  M.  Ascoli  fait 
remarquer  qu'en  tamoul  aucun  mot  ne  commence  par  un  /,  que  loka  dans  cette 
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langue  est  devenu  uloga  et  il  voit  tout  simplement  dans  cet  u  des  Védas  un  dra- 
vidisme.  Il  est  inutile  d'insister  sur  la  portée  de  cette  observation,  si  elle  se 
confirme. 

A  l'occasion  des  mots  où  le  sanscrit  et  le  paléo-slave  ont  pareillement  changé 
en  sifflante  une  ancienne  gutturale  forte  (sanscrit  çaîa  «  cent,  »  cru  «  entendre,  » 
paléo-slave  suto  «  cent,  »  sluti  «  entendre  »),  nous  voyons  reparaître  sous  une 
forme  nouvelle  l'hypothèse  de  Bopp,  selon  laquelle  une  parenté  plus  intime  exis- 
terait entre  le  groupe  irano-indièn  et  le  groupe  letto-slave.  L'accord  est  si  com- 
plet qu'il  ne  peut,  selon  M,  Ascoli,  être  attribué  à  une  coïncidence  fortuite. 
Cependant  l'auteur  n'est  pas  allé  jusqu'au  bout  de  son  idée,  et  il  n'a  pas  osé 
détacher  du  rameau  occidental  les  langues  lithuaniennes  et  slaves.  Voici  l'hypo- 
thèse à  laquelle  il  a  recours.  Dès  la  période  proto-arienne,  le  k  était  atteint  d'une 
maladie  consistant  en  un  /  parasite  qui  venait  s'y  attacher.  Cette  maladie  n'était 
pas  toujours  sans  remède,  car  dans  un  bon  nombre  de  langues,  où  l'altération 
avait  commencé,  la  gutturale  a  pu  se  rétablir  et  redevenir  pure.  C'est  ce  qui  est 
arrivé  en  grec,  en  latin,  en  gothique,  en  celtique.  Mais  la  maladie  continuant  ses 
ravages  en  sanscrit  et  en  slave,  les  mêmes  mots  y  ont  changé  leur  k  en  sifflante. 
Cette  explication,  à  ce  qu'il  nous  semble,  soulève  deux  objections  :  nous  ne  con^ 
naissons  pas  d'exemple,  en  phonétique,  d'une  lettre  qui,  après  s'être  altérée,  soit 
revenue  à  sa  pureté  première;  de  plus  l'hypothèse  de  M.  A.  ne  fait  que  déplacer 
la  difficulté,  car  si  elle  montre  pourquoi  l'altération  existe  dans  les  mêmes  mots 
en  slave  et  en  sanscrit,  elle  ne  fait  pas  comprendre  pourquoi  la  guérison  a  eu 
lieu  uniformément  en  latin,  en  grec,  en  gothique,  en  celtique. 

Cette  affection  du  A;  a  du  reste  été  fort  bien  analysée  par  M.  A.  Elle  est  d'une 
double  nature,  suivant  que  le  k  est  attaqué  par  un  j  ou  par  un  v.  Le  k  suivi  d'un 
j  finit  par  devenir  en  grec  un  x  (TÉCTaapsç,  -ré).  Le  k  attaqué  par  un  v  devient  un 
7c  (Xeittw)  en  grec,  un  qu  (Jinquo)  en  latin.  L'auteur  n'admet  pas  que  le  latin  ait 
jamais  poussé  l'altération  du  k  jusqu'au  p  et  il  regarde  comme  des  emprunts  faits 
à  d'autres  dialectes  italiques  les  mots  comme  Epona,  popina,  palumba,  etc.  C'est 
aussi  l'opinion  soutenue  par  Schleicher  et  adoptée  par  M.  Baudry.  En  outre, 
M.  Ascoli  est  porté  à  croire  que  le  sanscrit  également  n'a  jamais  remplacé  la 
gutturale  par  un  p.  Il  propose  de  séparer  apas  de  aqna  et  lap  de  loquor  :  il  se 
réfère  à  la  suite  de  son  livre  pour  l'explication  de  pac  et  de  pancan.  Ces  conclu- 
sions relatives  au  p  sanscrit  paraîtront  d'autant  plus  surprenantes  que  M.  Ascoli, 
à  la  différence  de  Schleicher  et  de  M.  Baudry,  fait  remonter  la  double  altération 
du  k  jusqu'à  la  période  proto-aryenne. 

Des  observations  très-fines  ont  été  faites  par  M.  Ascoli  sur  la  palatale  g.  U  part 
de  ce  fait  qu'un  certain  nombre  de  racines  terminées  par  un  g  prennent  au  par- 
ticipe passif  un  s  ;  ainsi  bhar^^  sarg,ja^,  font  bhrsta,  srsta,  ista.  D'autres  verbes, 
au  contraire,  terminés  par  la  même  lettre,  prennent  un  k  :  jug,  tjag,  bhag,  font 
jukta,  tjakîa,  bhakîa.  Or,  nous  trouvons  quelque  chose  d'analogue  dans  les  verbes 
qui  autrefois  se  terminaient  par  un  k,  et  qui  ont  altéré  ce  ^  en  c  ou  en  ç.  Les 
verbes  en  c,  comme  vac,  parc,  reprennent  un  k  devant  le  suffixe  ta  :  ukta,  prkta. 
Mais  les  racines  finissant  par  un  ç,  changent  ce  f  en  s  :  ainsi  darç  fait  drha,  diç 
fait  dilîa.  M.  Ascoli  conclut  de  ce  parallélisme,  que  la  palatale  ^  représente  en 
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réalité  deux  sons  différents,  dont  l'un  est  la  douce  du  c  et  l'autre  celle  du  ç.  Le 
zend  confirme  jusqu'à  un  certain  point  cette  hypothèse,  car  le  g  y  est  représenté, 
tantôt  par  un  g,  tantôt  par  un  :.  Or,  le  verbe  jug,  qui  s'écrit  également  yug  en 
zend,  fait  au  participe  jukhta  :  mais  marg  est  représenté  par  marez,  qui  fait  marsta. 
Cependant  la  concordance  entre  les  deux  langues  n'est  pas  absolue. 

Nous  sommes  obligés  de  nous  arrêter  dans  l'analyse  d'un  livre  qui  pourrait 
encore  donner  lieu  à  plus  d'une  observation  importante.  Nous  résumons  notre 
jugement,  en  disant  que  ce  premier  fascicule  constitue  le  commencement  et 
contient  la  promesse  d'un  ouvrage  non  moins  remarquable  par  la  clarté  de  l'ex- 
position que  par  la  nouveauté  de  certains  aperçus  et  par  l'étendue  des  recherches. 

Une  traduction  allemande  est  sous  presse. 

Michel  Bréal. 


95.  —  Anacreontis  Teii  quae  vocantur  SVMTIOSIAKA  HMIAMBIA  ex  antholo- 
giae  palatinae  volumine  altero  nunc  parisiens!  posl  Henricum  Stephanum  et  Josephum 
Spallelti  tertium  édita  a  Valentino  Rose.  Lipsiae,  Teubner,  i868.  In-12,  xxiv-70  p. 
Prix  : 

M.  Rose  a  publié  une  nouvelle  édition  du  recueil  des  pièces  pseudo-anacré- 
ontiqucs  d'après  l'unique  manuscrit  qui  nous  les  a  conservées  et  dont  il  donne 
une  nouvelle  collation.  Dans  sa  préface  il  traite  de  ce  manuscrit  et  de  la  manière 
dont  Henri  Estienne,  le  premier  éditeur,  l'a  connu  et  s'en  est  servi;  les  détails 
où  il  entre  à  ce  sujet  confirment  sur  tous  les  points  essentiels  ce  que  M.  Ambroise 
Firmin  Didot  avait  avancé  dans  sa  Notice  sur  Anacréon  (Paris,  1864,  in-8''), 
p.  54  et  suiv. 

L'anglais  John  Clément,  qui  appartenait  à  la  maison  de  Thomas  Morus,  avait 
sans  doute  (comme  M.  Rose  le  conjecture  avec  vraisemblance)  acquis  en  Italie, 
entre  1522  et  1525,  un. manuscrit  du  x'  ou  du  xi'  siècle,  qui  comprenait  princi- 
palement l'anthologie  de  Constantin  Cephalas  et  les  poésies  d'Anacréon.  Henri 
Estienne  eut  communication  de  ce  manuscrit  à  Louvain  en  1 5  u  et  y  copia  les 
poésies  d'Anacréon  qu'il  édita  à  Paris  en  1 5  54,  en  changeant  l'ordre  des  pièces 
et  en  corrigeant  le  texte.  Il  prétend,  dans  une  lettre  à  Vettori  qui  est  en  tête  de 
son  édition  de  Denys  d'Halicarnasse  avoir  eu  à  sa  disposition  deux  manuscrits 
l'un  très-ancien  sur  vélin,  l'autre  encore  plus  ancien  sur  écorce  d'arbre.  Mais 
M.  Didot  avait  pensé  (Notice  sur  Anacr.,  p.  41)  que  c'était  là  une  fable  et  que  la 
conformité  complète  de  son  édition  et  de  sa  copie  encore  aujourd'hui  conservée 
à  la  bibliothèque  de  Leyde  avec  le  seul  manuscrit  que  nous  ayons ,  démontre 
qu'il  n'en  a  pas  connu  d'autre  :  ce  que  M.  R.  confirme  pleinement.  Le  manuscrit 
de  Clément  fut  acquis  à  sa  mon  (i  572)  pour  la  bibliothèque  de  l'électeur  palatin 
à  Heidelberg;  et  en  1623  il  fut  transporté  à  Rome  par  les  soins  de  Léon  Allacci, 
qui  le  divisa  en  deux  tomes  (dans  l'un  (p.  1-6 14)  se  trouve  l'anthologie,  dans 
l'autre  (p.  61 5-709)  les  poésies  d'Anacréon),  et  qui  fit  mettre  cette  inscription 
qu'on  lit  encore  en  tête  de  chacun  des  deux  volumes  :  «  Sum  de  Bibliotheca, 
»  quam  Heidelberga  capta,  spolium  fecit  et  P.  M,  Gregorio  XV.  trophaeum 
»  misit  Maximilianus  Utriusque  Bavariae  dux  etc.  S.  R.  I.  Archidapifer  et  Prin- 
;>  ceps  Elector.  Anno  Christi  CljAjC.  XXIII.  »  Les  deux  tomes  furent  trans- 
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portés  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  à  la  suite  du  traité  de  Tolentino,  en 
1797.  Le  premier  tome  revint  à  Heidelbergen  181 6  et  le  second,  qui  n'était  pas 
connu  de  ceux  qui  avaient  réclamé  le  manuscrit,  resta  à  la  Bibliothèque  impériale 
(supplément  grec  ^84). 

L'abbé  Joseph  Spalletti  fit  graver  en  taille  douce  un  fac-similé  exact,  sauf 
dans  les  dimensions,  qui  ont  été  agrandies,  des  16  pages  du  manuscrit  (675- 
690)  qui  contiennent  les  poésies  d'Anacréon  pour  son  édition  publiée  à  Rome 
en  1781.  Lévesque  collationna  ensuite  cette  partie  du  manuscrit  avec  une 
certaine  inexpérience ,  qui  se  trahit  par  la  manière  dont  il  parle  de  son  entre- 
prise {Notices  et  extraits  des  manuscrits,  V  (1799),  468)  :  «  Je  n'omettrai  ni  les 
»  leçons  qui  pèchent  contre  la  grammaire  ou  la  versification  ni  celles  qui  ne 
»  forment  aucun  sens  ou  qui  n'offrent  qu'un  sens  absurde,  ce  sera  enfin  une 
»  collation  très-complète  et  qui  rendra  le  manuscrit  inutile  aux  savants  qui 
»  voudront  le  consulter.  Mon  dessein  est  qu'on  n'ait  plus  besoin  d'y  jeter  les 
»  yeux  que  par  rapport  à  la  paléographie.  «  M.  Rose  a  rendu  le  service  de 
publier  une  collation  nouvelle  du  manuscrit,  qui  nous  semble  plus  exacte  que 
celle  de  Lévesque,  au  moins  dans  ce  que  nous  avons  pu  vérifier.  La  peine  qu'il 
a  prise  n'a  pas  été  inutile.  L'édition  de  Spalletti  est  rare  et  coûteuse;  et  ses 
leçons  ne  sont  pas  indiquées  exactement  par  Burgk  dans  ses  Poets  lyrici.  Le  titre 
du  recueil  est  bien  :  'AvaxpéovTo;  Tï)(ov  (ruiATcoataxà  :ri[iià(iêta.  La  seconde  ode 
porte  en  titre  non  pas  toû  aùToO  BaatXioy  mais  toû  aOroù  êaai>>tic...  avec  l'abré- 
viation usitée  des  finales  en  1x6;  que  M.  Rose  lit  ici  ix6v,  et  non  ixoO,  je  ne 
sais  trop  pourquoi;  car  l'abréviation  convient  également.  Il  a  poussé  le 
scrupule  trop  loin,  quand  il  a  voulu  reproduire  la  manière  dont  les  mots  sont 
divisés  et  les  abréviations  du  copiste.  Il  n'était  pas,  ce  semble,  bien  utile  de 
dire  qu'on  lit  (I,  7)  xaXôffSè  et  (III,  6)  iXapàaTs.  Le  a  est  très-souvent  lié  avec  la 
lettre  qui  commence  le  mot  suivant  dans  une  foule  d'autres  cas  que  M.  R.  n'a 
pas  relevés.  Quant  aux  abréviations,  les  moyens  typographiques  dont  M.  R. 
disposait,  ne  permettaient  pas  de  les  reproduire  d'une  manière  suffisamment 
fidèle.  Ainsi  dans  (III,  4),  érepoTropouç,  que  Lévesque  avait  mal  lu,  a  la  dernière 
syllabe  abrégée  comme  à  l'ordinaire  et  non  sous  la  forme  d'un  9.  Dans  è(7T6pr;[ia 
(V,  q)  l't  du  correcteur  est  sur  l'è  plutôt  que  sur  le  a.  Dans  le  titre  de  XII,  la 
barre,  beaucoup  plus  longue  que  l'accent  grave,  qui  représente  ov,  est  sur  le  x  et 
non  sur  l'a. 

A  la  fin  du  volume,  sous  le  titre  que  je  ne  m'explique  pas  bien  de  Anacreon 
monachus,  M.  Rose  a  ajouté  une  pièce  inédite  tirée  d'un  manuscrit  du  xiv®  s. 
(Cod.  Amplon.  361)  en  vers  latins  rimes  de  huit  syllabes  divisés,  contrairement 
à  l'usage,  en  stances  de  six  vers.  L'auteur  de  cette  pièce  engage  un  jeune  homme 
à  négliger  le  trivium  et  le  quadrivium  qui  n'enrichissent  pas ,  pour  ne  cultiver 
que  la  seule  littérature  qui  rapporte  honneur  et  profit,  celle  du  psautier,  du 
missel,  de  l'antiphonaire,  du  graduel,  etc.  Ce  conseil  a  tout  l'air  d'une  ironie. 
Au  reste  le  véritable  objet  de  la  pièce  semble  être  l'énumération  des  termes 
techniques  d'astronomie  et  d'astrologie  qui  la  remplit  presque  entièrement.  Le 
texte  est  assez  incorrect.  Je  crois  qu'il  faut  lire  (vers  28)  «  si  loice  vis  cernere 
))  {au  lieu  de  discernere)  |I  a  falso  verum,  cernere  ||  ad  loycos  remitte.  »  Au  vers 
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191  les  abréviations  citées  en  note  sont  celles  de  «  michi  »  et  de  «  autem  » 
mots  que  je  ne  comprends  pas  du  reste  ici.  Je  crois  qu'il  faut  lire  (vers  20 1) 
«  nam  Socrates  cum  Sorte  {par  une  S  majuscule)  \\  per  vicos  adhuc  cursitat.  »  Sor 
ou  Sortes  était  l'abréviation  du  nom  de  Socrates  usitée  dans  la  Scolastique. 

X. 

96.  —  Historiallinen  Arkisto  toimittanut  Historiallinen  Osakunta,  Helsingfors, 
imprimerie  de  la  Société  de  littérature  finnoise.  In-8'.  I.  i866.  ij-i^S  p.  avec  2  pi. 
chromolith.  ;  —  II.  1868.  ij-178  p.  avec  2  pi.  —  Prix:  2  fr.  chaque,  vol. 

Ces  deux  fascicules  des  Archives  historiques  publiées  par  la  Section  historique  de 
la  Société  de  littérature  finnoise  forment  ensemble  le  t.  XLI  des  Transactions  de 
cette  Société  (Suomalaisen  Kirjallisuuden  seuran  toimituksia).  Ils  servent  d'or- 
gane aux  historiens,  aux  paléographes  et  aux  archéologues  finnois,  qui  jusqu'ici 
n'avaient  pas  de  recueils  spéciaux  et  étaient  réduits  à  publier  leurs  mémoires  à 
part  ou  à  les  insérer  tantôt  dans  le  Suomi,  Annales  de  la  Soc.  de  litt.  finn.,  ou 
dans  les  Handlingar  de  la  Société  des  sciences  de  Finlande,  tantôt  dans  les  recueils 
de  la  Suède  et  du  Danemark.  Les  Archives  contiennent  à  la  fois  des  notices  et 
des  documents  ;  ceux-ci,  comme  il  est  naturel,  sont  édités  dans  la  langue  origi- 
nale ;  quant  aux  notices  et  aux  commentaires ,  chaque  auteur  emploie  l'un  des 
deux  idiomes  nationaux  qu'il  préfère  :  le  suédois  ou  le  suomalais. 

Analysons  d'abord  le  i^' fascicule;  son  premier  article,  par  M.  K.  A.  Bomans- 
son,  est  consacré  aux  Ancêtres  de  l'évêque  Arvid  Kurki  et  à  la  chanson  populaire  sur 
la  mort  tragique  d'Eline  (p.  1-37,  124).  Ce  chant  assez  étendu  (400  vers)  est 
l'un  des  plus  beaux  qui  fassent  partie  du  Kanteletar  (t.  III,  5 1-64  de  la  1"  édit.; 
253-58  de  la  2*);  il  a  été  traduit  en  suédois  dans  Suomi,  1842,  p.  3-17,  et  dans 
Finsk  Anthologi  de  R.  Tengstrœm  (1845,  I,  p.  75-90);  il  mériterait  bien  de 
l'être  en  français.  La  précision  des  détails  et  les  noms  propres  qu'il  contient 
indiquent  à  priori  que  c'est  un  poème  historique.  Les  vieilles  généalogies  citent 
en  effet  un  Klaus  Kurki,  seigneur  de  Laukko,  bailli  d'Abo,  juge  du  Satakunta 
supérieur  (1463-1474),  qui  épousa  successivement  sa  cousine  Catherine  Fleming 
(1463-66),  et  la  nièce  de  cette  dernière,  Eline  Jonsdotter.  M.  B.  pense  que 
celle-ci  est  la  malheureuse  héroïne  de  la  chanson,  que  Klaus  Kurki  brûla  par 
jalousie,  avec  son  propre  enfant,  dans  le  château  de  Laukko  ;  c'est  probable, 
bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  preuves  irréfragables  ;  seulement  il  est  dit  dans  un 
Registre  de  doléances  contre  la  noblesse  de  Finlande  en  1 566  que  Klaus  Diekn  était 
un  tyran  et  un  misérable  qui  fit  brûler  son  épouse  innocente.  Or  la  mère  de  Klaus 
Kurki  s'appelait  Diekn,  et  il  a  bien  pu  porter  aussi  le  nom  de  sa  mère,  comme 
son  grand-père  Nils  Hermansson  Svsrd  et  son  petit-fils  Jean  Knudsson  se  sont 
appelés  Kurki  du  nom  de  leur  mère.  Dans  cette  hypothèse,  le  vieux  document 
aurait  eu  en  vue  Klaus  Kurki  ou  Diekn  (.?)  et  non  son  grand-père  Klaus  Lydikeson 
Diekn ,  et  on  ne  pourrait  l'accuser  d'avoir  confondu  les  homonymes ,  comme  le 
suppose  gratuitement  M.  B.  Ce  savant  ne  s'est  pas  borné  à  démontrer  que  la 
chanson  est,  dans  ses  principaux  traits,  d'accord  avec  l'histoire  ;  il  a  de  plus 
recueilli  avec  beaucoup  d'érudition  une  foule  de  renseignements  sur  les  trois 
familles  Kurki,  lesquelles  n'étaient  unies  que  par  un  lien  cognatique,  surtout  sur 


?64  REVUE   CRITIQUE 

la  seconde  à  laquelle  appartenait  Klaus  Kurki  avec  ses  deux  femmes,  et  dont 
l'évêque  d'Abo,  Arvid  Kurki,  mort  en  1522,  était  probablement  le  dernier  agnat. 
La  table  généalogique  qu'il  a  dressée  comprend  les  lignées  agnatiques  de  Pierre 
Svaerd  et  de  Nils  Kurki,  tous  deux  fils  de  Herman  Svaerd,  L'auteur  établit  d'après 
les  sources  que  les  deux  premières  familles  ont  porté  le  nom  de  Kurki,  Korke  ou 
Korka,  et  que  la  troisième  seule  orthographiait  Kurck. 

Dans  le  mémoire  suivant  sur  la  Population  de  la  Finlande  au  milieu  du  xvif  s. 
(p.  58-60),  M.  K.  E.  F.  Ignatius  essaie  de  démontrer  que  le  nombre  des  habi- 
tants de  la  Finlande  était  de  beaucoup  supérieur  au  chiffre  de  200  à  250,000 
admis  par  des  historiens,  et  qu'il  se  rapprochait  de  celui  de  450,000,  admis  par 
cet  écrivain  dans  son  Histoire  de  Finlande  sous  le  règne  de  Charles  X  Gustave.  On 
ne  possède  pour  cette  époque  que  des  listes  de  contribuables  (80,000  en  1652; 
120,000  en  1656),  et  de  feux  ou  ménages  (25,000  en  1645;  35,000  en  1655), 
et,  comme  elles  varient  énormément  pour  des  années  fort  rapprochées,  on  ne 
peut  les  regarder  comme  exactes  ou  complètes.  A  défaut  de  dénombrement  en 
règle,  M.  Ign.  se  base  sur  le  chiffre  des  soldats  finnois  (17,300  en  1647  et  en 
1654),  et  il  établit  par  des  calculs  empruntés  aux  statisticiens  modernes  qu'une 
population  de  250,000  n'aurait  pas  fourni  un  contingent  suffisant  pour  maintenir 
l'armée  sur  le  pied  d'environ  20,000  h.,  en  y  comprenant  les  marins. 

Le  rapport  de  MM.  Yrjœ  Koskinen  (Georges  Forsman)  et  K.  E.  F.  Ignatius 
sur  les  Antiquités  trouvées  à  Vanaantausta  (p.  61-72  et  124,  avec  2  pi.)  est  d'au- 
tant plus  précieux  que  l'archéologie  finnoise  est  encore  peu  connue  :  Vanaan- 
tausta est  situé  dans  la  paroisse  de  Jannakala,  à  2  myriamètres  au  S.-E.  de 
Tavastehus.  A  5  ou  600  mètres  de  la  rivière  qui  sort  du  lac  de  Kernala  et  se 
jette  à  Vâno  dans  le  Vanajanjaervi,  il  y  avait  un  murger  (amas  de  pierres)  petit  et 
bas,  dans  lequel  on  avait  ménagé  deux  enceintes  oblongues,  séparées  par  un 
intervalle  de  deux  ou  trois  pas.  On  l'avait  écorné  en  traçant  un  chemin  et  on  y 
avait  trouvé,  à  peu  de  profondeur,  sept  pointes  de  piques  pourvues  de  douilles  ; 
une  faucille;  une  serpe;  deux  longues  lames  de  couteaux  droits  à  un  seul  taillant; 
quatre  plus  petites;  une  pointe  de  flèche  ou  de  javelot;  une  hache  et  une  coignée, 
le  tout  en  fer  ;  de  plus  les  objets  suivants  en  laiton  :  une  fibule  ronde  et  convexe  ; 
une  fibule  annulaire  avec  son  ardillon  ;  un  fragment  de  bracelets  et  six  fragments 
d'anneaux.  Plus  tard,  en  fouillant  systématiquement  ces  enceintes,  M.  K.  et  L 
observèrent  qu'elles  étaient  faites  de  pierres  dont  les  interstices  étaient  remplis 
de  galets.  Disposées  avec  soin  de  manière  à  former  une  ellipse  à  l'intérieur,  ces 
pierres  ne  dépassaient  que  de  o"i6  à  o™32  le  niveau  du  sol;  le  plus  petit  cercle 
avait  2™  de  diamètre,  l'autre  2'"65.  Sous  le  gazon  qui  les  tapissait  on  trouva 
d'abord  une  couche  de  terreau,  ensuite  un  lit  de  petites  pierres,  puis  du  terreau, 
enfin,  à  o™70  de  profondeur  au-dessous  du  gazon,  le  sol  naturel.  La  petite 
enceinte  renfermait  les  objets  suivants  déposés  dans  les  deux  couches  de  terreau  : 
une  pointe  de  flèche  en  fer;  une  boucle  de  ceinturon,  fixée  d'un  bout  à  de  minces 
plaques  rondes  et  doubles ,  le  tout  en  laiton  ;  deux  ornements  de  baudrier  en 
bronze,  tous  deux  brisés,  consistant  chacun  en  deux  plaques  allongées  qui  sont 
rivées  l'une  sur  l'autre  ;  des  fragments  d'une  fibule  annulaire  en  bronze  ;  deux 
morceaux  de  bronze  ou  de  cuivre  à  demi  fondus  ;  des  tessons  de  vase  de  terre 
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non  cuite  dispersés  en  dedans  et  en  dehors  de  l'enceinte;  un  globule  d'os;  enfin 
des  morceaux  de  charbon  et  un  fragment  d'os.  —  Dans  la  plus  grande  enceinte, 
il  y  avait  un  fragment  de  mors  en  laiton,  une  tige  de  laiton  roulée  en  forme  de 
tire-bouchon;  des  tessons  de  pot;  des  ossements  de  quadrupède  et  d'oiseau;  des 
charbons.  Ces  couches  alternatives  de  pierres  et  de  terreau  mêlé  d'objets  de 
métal  rappellent  les  tertres  des  Bjarmiens  ou  Finnois  de  la  Dvina  et  celui  de 
Hàlogé,  fils  d'un  prince  finnois  qui  colonisa  la  partie  septentrionale  de  la 
Norvège. 

Qu'on  nous  permette  d'insister  sur  la  ressemblance  de  ces  divers  tertres,  car  elle 
prouve  non-seulement  la  véracité  des  narrateurs  Scandinaves  qui  avaient  visité 
le  Bjarmaland ,  mais  encore  celle  des  traditions  relatives  à  Fornjot  et  à  son  fils 
Logé  ou  Hâlogé,  que  l'on  a  si  injustement  qualifiées  de  fabuleuses.  Les  Bjar- 
miens, nous  le  savons  par  quelques  mots  de  leur  langue,  étaient  de  purs  finnois  ; 
ils  jouissaient  d'une  grande  prospérité  dans  les  siècles  qui  précédèrent  les  con- 
quêtes de  Gengiskhan  et  de  ses  fils.  Les  richesses  qu'ils  avaient  amassées  dans 
le  commerce  des  pelleteries  excitaient  la  convoitise  des  corsaires  Scandinaves  et 
beaucoup  de  ceux-ci  firent  des  expéditions  dans  le  Bjarmaland.  A  cette  occasion 
les  Sagas  décrivent  le  tertre  sacré  qu'il  s'agissait  de  piller.  Il  était  situé  au  milieu 
d'un  bois,  près  de  l'embouchure  de  la  Vinâ  (Dvina),  dans  une  enceinte  de  pieux 
où  se  trouvait  également  la  statue  de  Jomalé  (Jumala,  dieu,  chez  les  Finnois);  il 
était  composé  de  terre  mêlée  d'or,  d'argent  et  d'autres  objets.  A  la  naissance  et 
à  la  mort  de  chaque  Bjarmien,  on  devait  y  porter  une  poignée  de  terre  et  d'ar- 
gent. Quand  le  décédé  laissait  une  grande  fortune,  ses  richesses  étaient  divisées 
en  trois  parties;  on  lui  en  attribuait  le  tiers,  quelquefois  moins  et,  tandis  que  ses 
héritiers  prenaient  le  reste,  sa  part  était  portée  au  tertre  commun,  ou  bien  on  la 
déposait  dans  un  tertre  ou  un  édifice  élevé  à  cet  effet  ' .  Les  descriptions  dont 
nous  venons  de  donner  un  fidèle  résumé  n'ont  pas  toute  la  précision  désirable; 
elles  ne  disent  pas  expressément  que  le  tertre  commun  fût  composé  de  diverses 
couches,  mais  il  n'en  pouvait  être  autrement,  c'est  clair,  puisque  les  dépôts  se 
faisaient  successivement  ;  ils  étaient  sans  doute  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  lit 
de  pierre,  comme  c'était  le  cas  pour  le  tertre  de  Hœlgé  ou  Hâlogé.  «  On  rapporte, 
»  dit  Snorré  Sturluson  dans  son  traité  de  la  Diction  poétique,  que  le  père  de 
»  Thorgerde  Hoelgabrude  fut  le  roi  Hœlgé,  d'après  lequel  est  appelé  le  Hâloga- 
»  land  (aujourd'hui  Helgeland,  canton  de  la  Norvège)  ;  on  leur  rendait  un  culte 
»  à  l'un  et  à  l'autre,  et  le  tertre  élevé  à  Hœlgé  était  composé  de  couches  alter- 
»  natives,  l'une  d'or  ou  d'argent  qui  lui  était  offert  en  sacrifice,  l'autre  de  terreau 
»  et  de  pierres.  »  (Skaldskaparmcd ,  ch.  45,  dans  Edda  Snorra  Sturlusonar,  édit. 
Ama-magn.  Copenh.  1850-52.  In-8%  t.  I,  p.  400;  II,  p.  365,  432,  jSi).  Ce 
tertre  était  situé  en  Norvège ,  car  le  poète  islandais  Skulé  Thorsteinsson ,  qui 
combattit  en  Svoldr  (en  l'an  1000),  dans  les  rangs  d'Eirik  jarl,  le  dernier  roi 
payen  de  la  Norvège,  eut  soin  de  déposer  des  anneaux  sur  le  tertre  de  Hœlgé, 

I.  Saga  d'Œryarodd,  ch.  4;  Saga  de  St.  Olaf,  dans  Heimskringla  de  Snorré,  ch.  145. 
Les  passages  qui  nous  intéressent  se  trouvent  dans  les  Antiquités  russes  d'après  les  monu- 
ments historiques  des  Islandais  et  des  anciens  Scandinaves .  T.  I.  Copenh.  1850,  in-fol.  p.  100, 
Î35-6,  450.  Cf.  p.  86,  271. 


^66  REVUE    CRITIQUE 

dont  les  filles  Thorgerde  et  Irp  étaient  au  nombre  des  divinités  domestiques 
d'Eirik  jarl  et  de  sa  famille,  originaire  du  Hâlogaland.  —  On  n'a  pas  retrouvé  le 
tertre  de  Hœlgé,  et  on  n'en  connaît  pas  de  semblables  en  Norvège  ni  dans 
d'autres  contrées  que  l'ancienne  Bjarmie  et  la  Finlande;  il  faut  donc  croire  qu'il 
avait  été  élevé  conformément  aux  rites  en  usage  dans  ces  deux  pays.  C'est 
d'autant  plus  vraisemblable  que  la  Saga  de  Thorstein  Vikingsson  (ch.  i,  dans 
Fornaldar  sœgur  Nordrlanda,  édit.  par  C.  Rafn.  Copenh.  1829-30.  In-S",  t.  II, 
p.  384)  assimile  Hâlogé  avec  Logé,  or,  d'après  la  Découverte  et  la  Colonisation 
de  la  Norvège  ■,  Logé  était  fils  de  Fornjot  qui  régnait  en  Finlande.  Ce  ces  faits 
combinés  avec  les  trouvailles  de  Vanaantausta,  il  résulte  que  Hâlogé  était  bien 
un  prince  originaire  de  la  Finlande,  et  que  la  description  de  son  tombeau  n'est 
pas  imaginaire,  non  plus  que  celle  des  tertres  bjarmiens.  Il  paraît  d'ailleurs  que 
les  tertres  de  Vanaantausta  ne  sont  pas  isolés  en  Finlande  :  on  en  a  postérieure- 
ment signalé  d'analogues  dans  la  paroisse  de  Lempseaelae  et  à  Laukko  (Arkisto, 
II,  p.  142). 

Les  quelques  notions  supplémentaires  sur  la  famine  de  1695-1697  (p.  79-89) 
sont  basées  sur  quatre  documents  que  M.  Y.  Koskinen  a  trouvés,  en  1860,  dans 
les  archives  du  château  de  Saefstaholm,  en  Sœdermanland  (Suède).  Ils  concer- 
nent le  domaine  de  Porkkala,  situé  dans  la  paroisse  de  Lampis  (Tavastland), 
qui  appartenait,  à  la  fin  du  xvii''  siècle,  aux  seigneurs  de  Ssefstaholm.  Ce  sont 
quatre  suppliques  que  les  paysans  et  le  fermier  du  lieu  envoyèrent  à  leur  seigneur 
pour  lui  exposer  leur  triste  situation.  M.  Koskinen  a  publié  le  texte  finnois  de 
trois  de  ces  pièces  et  analysé  en  finnois  la  quatrième  ;  il  est  à  noter  qu'une  de  ces 
lettres  écrite  en  Finlande  pour  être  expédiée  en  Suède  porte  pour  adresse  une 
suscription  française.  Notre  langue  commençait  dès  lors  à  être  adoptée  pour  les 
relations  internationales.  — Viennent  ensuite  quelques  courtes  notices:  i°par 
M.  K.  E.  F.  Ignatius  sur  une  Attestation  que  l'étudiant  G.  Cajanus  reçut,  en 
1656,  de  J.  E,  Terserus,  professeur  en  théologie  à  l'Université  d'Upsala  (p.  90- 
93),  —  2°  par  Y.  Koskinen  (p.  93-9$)  sur  une  Formule  magique  écrite  en  1 564; 
la  transcription  en  langue  actuelle  qui  est  en  regard  de  l'ancien  texte  finnois 
montre  combien  peu  s'est  altéré  cet  idiome  dans  le  cours  de  trois  siècles;  — 
3°  sur  la  Famine  en  Œsterbotten  de  1695  à  1697,  document  tiré  des  archives  de 
Mustasaari  par  J.  R.  Aspelin  (p.  95-97);  —  4°  par  K.  A.  Bomansson  sur  le 
Fort  de  la  colline  près  de  Borgo  (p.  97-99)  ;  —  5°  par  le  même  (p.  99-101)  sur 
la  plus  ancienne  lettre  de  noblesse  qui  soit  connue  en  Finlande  et  en  Scandinavie  ;  c'est 
la  copie  d'un  document  daté  de  Copenhague  (1"  septembre  1420);— 6°  par  F.  J. 
Rabbe  (p.  102-106)  sur  les  Familles  finnoises  admises  à  la  chambre  des  seigneurs 
de  Suède,  extrait  de  la  matricule  dressée  par  Schœnfelt  en  1 770  ;  il  y  avait 
3  comtes,  6  barons  et  133  chevaliers;  —  7°  par  K.  A.  Bomansson  sur  Paul 
Scheel  et  sa  généalogie.  Cette  notice  (p.  106-123),  rempHe  de  faits  neufs  et  plus 
étendue  que  les  précédentes ,  contient  une  biographie  détaillée  de  P.  Scheel. 
Celui-ci,  qui  avait  étudié  à  Paris  vers  la  fin  du  xv«  siècle,  devint  archiprêtre  de 

1.  Voy.  ce  que  nous  avons  dit  de  cette  double  tradition  dans  VOrigine  des  Burgondes. 
Dijon,  1869,  in-8',  p.  15-21.  et  les  Antiquités  primitives  de  la  Norvège,  III  (Annales  des 
Voyages,  1869,  p.  52-54,  56). 
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la  cathédrale  d'Abo  et  il  mourut  en  15 16.  Les  lettres  qui  lui  étaient  adressées 
par  ses  fournisseurs  de  Dantzick,  de  Revel,  de  Stralsund,  de  Lubeck,  ainsi  que 
par  des  ecclésiastiques,  des  fonctionnaires  et  des  étudiants,  sont  conservées  à  la 
bibliothèque  de  l'Université  de  Helsingfors.  C'est  probablement  le  plus  ancien 
recueil  de  ce  genre  qui  existe  dans  les  pays  du  Nord. 

Passons  au  second  fascicule  de  l'ArkUto.  —  Les  Documents  relatifs  à  l*histoire 
de  Finlande,  tirés  des  archives  du  Vatican  par  P.  A.  Munch  et  publiés  par  Y. 
Koskinen  (p.  i-?o),  ne  forment  qu'une  partie  des  pièces  transcrites,  en  1859, 
par  le  savant  historien  norvégien  aux  frais  du  gouvernement  de  son  pays  ' .  Ces 
copies  sont  actuellement  conservées  à  la  bibliothèque  de  V Académie  des  belles- 
lettres^  histoire  et  antiquités  à  Stockholm.  M.  Aspelin  a  recopié  celles  qui  concer- 
nent la  Finlande  et  la  Section  historique  a  chargé  M.  Y.  K.,  son  secrétaire,  de 
donner  une  brève  analyse  et  des  extraits  des  plus  longues,  et  de  publier  in 
extenso  les  plus  courtes.  Ces  documents  au  nombre  de  j  5  sont  naturellement  en 
latin,  mais  les  analyses  et  les  remarques  en  finnois;  les  uns  sont  adressés  aux 
papes,  les  autres  émanés  d'eux.  2  de  ces  documents  datent  du  xiii^  siècle,  28  du 
xiv^,  4  du  XV*  et  !  seulement  du  xvi*  siècle,  011  les  relations  du  Nord  avec  la 
cour  pontificale  furent  interrompues  par  la  Réformation.  A  la  suite  (p.  50-52) 
se  trouve,  comme  appendice,  une  bulle  d'Innocent  III,  datée  de  j  2 16  et  tirée  des 
archives  de  Schwérin.  —  Dans  son  Coup-d'œil  sur  les  naissances,  la  mortalité  et 
la  population  en  Finlande  (p.  55-63),  M.  J.  Rabbe  donne  des  notices  sur  les 
dénombrements  faits  de  175 1  à  1850,  et  il  résume  en  plusieurs  tableaux  le  mou- 
vement de  la  population.  Dans  les  cent  années  en  question,  le  chiffre  des  habi- 
tants de  la  Finlande  a  presque  quadruplé;  de  429,  912  où  il  était  en  175 1,  il 
s'est  élevé  à  1,656,91 5  en  1850;  il  est  vrai  que  la  Finlande  a  recouvré  en  181 1 
le  gouvernement  de  Viborg  qui  avait  alors  environ  1 80,000  habit.  —  Les  quel- 
ques notions  sur  le  commerce  de  la  Finlande  au  xvi'  siècle  (p.  64-77)  par  M.  K.  E.  F. 
Ignatius  sont  tirées  des  registres  de  douanes  et  d'accises  pour  les  années  1657, 
1659  et  1640,  dressés  par  le  célèbre  chancelier  Axel  Oxenstjema.  Ce  sont  les 
plus  anciens  comptes  de  ce  genre  que  possède  la  Suède  ;  ils  sont  malheureuse- 
ment incomplets  pour  la  Finlande,  car  ils  ne  concernent  que  le  commerce  direct 
de  cette  province  avec  l'étranger,  non  celui  qu'elle  faisait  avec  la  mère-patrie. 
Les  quatre  villes  d'Abo,  de  Borgo,  de  Helsingfors  et  de  Viborg,  étaient  les  seules 
qui  eussent  le  droit  d'importer  ou  d'exporter  les  marchandises  étrangères.  La 
Finlande  importait  alors  plus  de  vin  et  de  bière  qu'aujourd'hui ,  parce  qu'elle 
brasse  elle-même  cette  dernière  boisson  et  qu'elle  l'a  substituée  à  la  première. 

I.  Et  non  du  gouvernement  suédois,  comme  l'affirme  M.  Y.  K.  (p.  2).  Voy.  Not.  sur 
la  vie  et  les  œuvres  de  P.  A.  Munch  (à  la  fin  ou  en  tête  de  son  Hist.  de  la  nation  norvé^.) 
par  Botten  Hansen  (p.  x-viij).  —  La  Norvège  n'est  unie  à  la  Suède  que  comme  la  Fm- 
lande  l'est  à  la  Russie.  Chacun  de  ces  états  a  ses  ministres,  son  armée,  ses  finances,  ses 
douanes  propres,  et  n'a  de  commun  avec  l'état  allié  que  le  souverain  et  la  diplomatie. 
C'en  est  assez  pour  que  les  étrangers  confondent  généralement  la  Finlande  avec  la  Russie, 
et  la  Norvège  avec  la  Suède;  ils  sont  excusables  en  ce  qu'ils  ne  voient  rien  de  semblable 
dans  leur  pays  ;  mais  les  Finnois  et  les  Norvégiens  le  sont  moins  quand  ils  commettent  la 
même  erreur  en  parlant  les  uns  des  autres.  Ils  devraient  s'exprimer  avec  plus  de  précision, 
ne  fut-ce  que  pour  familiariser  le  reste  de  l'Europe  avec  un  état  de  choses  dont  il  n'y  a 
d'exemple  que  chez  eux  et  dans  l'empire  d'Autriche. 
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Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  son  énumération  ;  il  suffit  de  constater  qu'il 
a  passé  en  revue  tous  les  articles  qui  faisaient  l'objet  du  commerce  d'alors.  — 
Les  Anciens  écrits  édités  par  M.  S.  G.  Elmgrén  (p.  78-114)  sont  des  fragments 
de  trois  manuscrits  :  l'un  en  suédois  (du  Gouvernement  des  rois  et  des  chefs); 
les  deux  autres  en  latin  (Règlement  pour  les  sœurs  du  couvent  de  Vadstena ,  et 
Formulaire  de  profession  monastique).  Le  curieux  traité  Um  Konunga  sîyrilse  ok 
hœfdinga,  imité  du  De  Regimine  Principum  d'Egidius  Romanus ,  avait  été  publié , 
dès  1634,  par  J.  Bure,  d'après  un  unique  manuscrit  découvert  14  ans  aupara- 
vant dans  la  bibliothèque  de  Skytte.  Ce  manuscrit  ayant  disparu,  on  vint  à 
douter  de  son  ancienneté  et  l'on  crut  qu'il  avait  été  composé,  dans  un  but  poli- 
tique, soit  par  l'éditeur,  soit  par  le  possesseur.  Son  authenticité  n'est  plus  con- 
testable, depuis  que  M.  Elmgrén  a  découvert  deux  feuillets  in-fol.  d'un  ms.  diffé- 
rent du  même  ouvrage.  Ces  feuillets  servaient  de  couverture  à  des  comptes  de  deux 
paroisses  de  Finlande,  écrits  en  156J  par  Morten  Knutsson,  envoyés  peu  après 
à  Stockholm  pour  y  être  révisés  et  rendus  à  la  Finlande  en  1 864  ;  les  2  feuillets 
ont  été  réclamés  par  la  bibliothèque  royale  de  Stockholm  où  ils  se  trouvent  ac- 
tuellement. Le  directeur  de  cet  établissement,  M.  Klemming,  les  édita  en  1868 
avec  introduction  et  fac-similé  photographique  ;  sa  lecture  diffère  seulement  en 
quelques  points  peu  importants  de  la  copie  que  M.  Elmgrén  avait  faite  aupara- 
vant, mais  qui  a  paru  postérieurement.  Le  texte  de  ce  fragment  diffère  passable- 
ment de  celui  qu'a  donné  Bure  et  après  lui  Scheffer.  Quelques  lignes  essentielles 
qui  se  trouvent  dans  les  premières  éditions  et  qui  manquent  au  fragment, 
prouvent  que  ce  dernier  ne  faisait  pas  partie  de  l'original.  A  en  juger  par  le 
caractère,  cette  copie  a  été  faite  vers  1450.  On  admet  généralement  que  l'imi- 
tation suédoise  a  été  composée  vers  1 300,  mais  on  a  beaucoup  discuté  sur  le 
nom  de  l'auteur  ou  plutôt  du  traducteur;  M.  Elmgrén  pense  que  c'était  Karl 
Ulfsson  Sparre,  seigneur  de  Tofta,  noble  lettré,  né  en  13 17  et  mort  en  1407. 
—  Le  fragment  des  Observantu  sororum  in  monasterio  Vadsîenensi  (en  Suède) 
formait  également  la  couverture  d'un  livre  de  compte  écrit  en  1 562;  il  se  trouve 
maintenant  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Helsingfors;  il  faisait  sans  doute 
partie  d'un  règlement  à  l'usage  des  Brigittines  du  couvent  de  Nâdendal ,  situé 
dans  le  voisinage  des  paroisses  que  concernent  les  comptes  en  question.  Con- 
sistant en  4  feuillets ,  il  a  été  découvert  et  transcrit,  mais  incorrectement,  par 
Grœnblad;  M.  E.  ne  l'a  livré  à  l'impression  qu'après  avoir  coUationné  la  copie 
avec  l'original.  On  y  trouve  les  prescriptions  les  plus  minutieuses  sur  la  manière 
de  se  comporter  aux  offices,  au  réfectoire,  à  l'infirmerie,  dans  les  travaux  ma- 
nuels, pendant  les  lectures. —  Le  fragment  du  Formulaire  à  suivre  pour  la  récep- 
tion des  religieux  et  des  religieuses  de  l'ordre  de  Sainte-Brigitte  a  été  trouvé  par 
M.  Bomansson  dans  les  archives  du  sénat  de  la  Finlande;  il  consiste  en  deux 
feuillets  qui  servaient  de  couverture  à  un  livre  de  compte  pour  le  gouverneur  de 
Borgo  en  161 }.  Comme  les  deux  précédents  il  intéresse  plutôt  la  Suède,  et  si 
ces  vieux  écrits  ont  été  publiés  en  Finlande,  c'est  qu'ils  accompagnaient  des 
comptes  relatifs  à  ce  pays.  —  Le  Journal  d'un  étudiant  à  PUniversité  d'Abo,  dont 
M.  Otto  Hjelt  a  publié  des  extraits  (p.  11 5-125),  a  été  tenu  de  1648  à  1656 
par  Petrus  Magni  Gyllenius,  qui,  après  avoir  été  précepteur  dans  plusieurs  loca- 
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lités  de  la  Finlande,  retourna  dans  la  province  de  Vermland  (en  Suède)  où  il 
était  né;  aussi  son  manuscrit  est-il  conservé  à  la  bibliothèque  du  collège  de 
Carlstad.  Ces  extraits  assez  curieux  contiennent  quelques  légendes  et  mention- 
nent les  événements  et  les  solennités  universitaires,  les  fêtes  populaires,  les 
études,  les  examens,  les  compositions  de  l'auteur.  Il  y  a  en  outre  dans  le  ms. 
des  notices  sur  la  température,  le  prix  des  grains,  les  voyages  de  l'auteur,  ses 
élèves,  les  curiosités  de  la  nature,  les  particularités  et  monuments  qu'il  observe, 
l'état  de  l'Université,  les  sîipendia  on  bourses  pour  les  étudiants.  D'après  ces 
extraits  et  l'indication  du  contenu  des  passages  omis,  il  semble  que  le  Journal 
mériterait  d'être  publié  en  entier.  L'auteur  faisait  le  bel  esprit  et,  pendant  son 
séjour  en  Finlande,  il  publia  treize  écrits,  les  uns  en  prose,  les  autres  en  vers 
latins  ou  suédois  :  des  épithalames,  des  epicedia  et  des  epitaphes,  des  chants 
religieux,  des  méditations  sur  les  Évangiles.  —  La  légende  en  finnois  et  en 
français  (p.  178)  qui  accompagne  les  dix  figures  d'armes,  d'instruments  et  autres 
objets  de  pierres,  représentés  dans  les  deux  planches,  est  concise  et  même  beau- 
coup trop  ;  car,  si  elle  indique  où  les  objets  ont  été  trouvés,  elle  ne  dit  pas  dans 
quelles  circonstances,  ni  de  quelle  sorte  de  pierre  ils  sont  faits. 

Chaque  fascicule  se  termine  par  un  bulletin  détaillé  des  séances  de  la  Section 
historique  (},  125-1  j6;  II,  127-172).  Ces  comptes-rendus  étaient  d'abord  rédigés 
en  suédois  par  M.  K.  F,  Ignatius  (du  26  mai  1864  au  28  février  1865);  plus 
tard  ils  l'ont  été  en  finnois  par  M.  Y.  Koskinen,  et  c'est  dans  cette  dernière 
langue  que  le  tout  a  été  publié.  Ils  sont  remplis  de  notices  intéressantes  et  extrê- 
mement variées  ;  aussi  la  table  des  bulletins  pour  les  deux  fascicules  (t.  II, 
p.  17?- 177)  est-elle  fort  utile;  il  eût  été  bon  d'en  faire  une  aussi  pour  les  mé- 
moires. —  Cette  publication  donne  la  meilleure  idée  de  la  science,  du  zèle  et  de 
l'activité  des  historiens  finnois.  Nous  les  connaissons  assez  pour  prédire  qu'ils  ne 
s'arrêteront  pas  en  aussi  beau  chemin,  car  ils  se  font  un  point  d'honneur  de  tra- 
vailler à  mettre  la  Finlande  au  rang  des  pays  les  plus  éclairés  de  l'Europe. 

E.  Beauvois. 

97.  —  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  française  par  Auguste 
Brachet,  avec  une  préface  par  Emile  Egger,  membre  de  l'Institut.  Paris,  Hetzel, 
1870.  Gr.  in-18,  cxxiv-560  p.  à  2  colonnes.  —  Prix  :  8  fr. 

M.  Brachet  achève  aujourd'hui  l'œuvre  qu'il  avait  commencée  il  y  cinq. ans  : 
donner  au  public  lettré  une  histoire  de  la  grammaire  et  du  vocabulaire  français. 
En  1867,  il  publiait  sous  le  titre  de  Crammï^iVe  historique  l'histoire  des  formes 
grammaticales  de  notre  langue;  en  1868,  il  montrait,  dans  le  Dictionnaire  des 
doubles  formes  de  la  langue,  la  différence  de  la  formation  populaire  et  de  la  for- 
mation savante,  en  français;  pour  achever  cette  œuvre  et  embrasser  le  cycle 
complet  d'une  histoire  de  notre  langue,  il  lui  restait  à  écrire  l'histoire  du  voca- 
bulaire :  c'est  l'objet  du  présent  travail,  le  premier  dictionnaire  spécialement  éty- 
mologique qui  ait  été  publié  en  France  depuis  la  fondation  définitive  de  la  philo- 
logie romane'.  Non  pas  que  le  livre  de  M.  B.  soit  le  seul  travail  de  ce  genre 

I.  On  peut  placer  ce  moment  à  l'année  1836,  époque  où  M.  Diez  publia  à  Bonn  le 
premier  volume  de  son  admirable  Grammaire  dis  Langues  Romanes. 
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publié  en  français  :  sans  remonter  aux  fantaisies  étymologiques  de  Ménage  et  de 
Roquefort,  nous  trouvons  en  Belgique,  le  Dictionnaire  d'étymologies  de  M.  A. 
Schéler,  qui  parut  en  1861.  Ce  livre,  qui  n'est  guère  qu'une  traduction  par  ordre 
alphabétique  des  belles  recherches  consignées  par  M.  Diez  dans  son  Etymologisches 
Wœrterbuch,  était  au  courant  de  la  science  il  y  a  dix  ans;  mais  fait  sur  la  pre- 
mière édition  allemande  (1853),  alors  que  deux  éditions  nouvelles  du  Wœrter- 
buch  de  Diez  ont  paru  en  1862  et  en  1870,  le  livre  de  M.  Schéler  est  nécessai- 
rement fort  en  arrière  aujourd'hui.  Enfin  en  i86j,  M.  Littré  publiait  les  pre- 
mières livraisons  de  son  beau  Dictionnaire  de  la  langue  française  \  Mais  le  livre  de 
M.  Littré  (comme  celui  de  M.  Schéler)  se  borne  à  énoncer  les  étymologies  san^ 
en  donner  la  démonstration,  et  ne  s'adresse  qu'au  groupe  spécial  et  restreint  des 
romanistes;  M,  Brachet,  voulant  rendre  accessible  à  tous  la  science  étymologique, 
s'est  astreint  à  donner  la  démonstration,  lettre  par  lettre,  de  tous  les  changements 
subis  par  le  latin  dans  son  passage  au  français;  dans  l'intéressante  préface  qu'il 
a  placée  en  tête  du  Dictionnaire  étymologique,  M.  Egger  définit  nettement  le  but 
qu'a  poursuivi  M.  Brachet,  en  disant  «  que  ce  manuel  représente  sous  une  forme 
»  très-simple  et  presque  élémentaire  l'état  le  plus  avancé  de  la  science  philologique. . .  » 
Quelques  exemples  feront  mieux  saisir  les  différences  des  deux  méthodes. 
AVANT  : 

—  Dictionnaire  de  M.  Schéler:  «  Avant,  il.  avanti,  prov.  abans  et  avant,  de 
»  la  combinaison  abante  que  l'on  rencontre  déjà  sur  des  inscriptions  romaines.  » 

—  Dictionnaire  de  M.  Littré  :  «  Avant,  bourguig.  aivan,  prov.  avant,  ital. 
»  avanti,  du  L.  abante  qu'on  trouve  dans  des  inscriptions,  de  ab  et  de  ante 
»  avant.  » 

—  Dictionnaire  de  M.  Brachet  :  «  Avant,  du  L.  abante  (devant),  forme  que  l'on 
»  rencontre  dans  un  certain  nombre  d'inscriptions  romaines  de  l'empire,  par 
»  exemple  dans  cette  épitaphe  :  «  Fundi  hujus  dominas  infans  hic  jacet  similis 
»  Deo;  hune  abante  ocalis  parentis  rapuerunt  nymphae  ingurgite...  »  Abantl  était 
»  certainement  une  forme  du  latin  vulgaire,  correspondant  à  antè  qui  était  la 
»  forme  du  latin  classique.  —  Nous  avons  conserve  un  témoignage  curieux  sur 
»  ce  point  :  le  peuple,  à  Rome,  disait  ab-antl  au  lieu  d'antè,  et  un  vieux 
»  grammairien  romam  blâme  vivement  cette  forme ,  et  engage  ses  lecteurs  à 
»>  l'éviter  :  «  Antè  me  f agit  dicimus,  non  Ab  ante  me  fugit;  nam  praepositio  prae- 
»  positioni  adjungitur  imprudenter  :  quia  antè  et  ab  sunt  duae  praepositiones.  » 
»  [Gloses  de  Placidus  dans  Mai,  III,  43 1).  Abante  est  devenu  avant  par  le  chan- 
»  gement  régulier  de  è  en  v  qu'on  retrouve  dans  gouverner  (guiernare),  avorter 
»  (aèortare),  prouver  (protare),  taverne  (taterna),  couver  (cuèare)...  ;  cetadou- 
»  cissement  de  t  en  v  avait  déjà  lieu  en  latin  puisqu'on  trouve  dans  les  plus  vieux 
»  monuments rincomparavilis  pour  incomparatilis,  acervus  pour  acerius,  etc.t 

ÊTRE  : 

—  Dictionnaire  de  M.  Schéler  :  «  Être,  estre,  it.  essere,  prov.  esser ,  du  L. 
»  essere  forme  barbare  pour  esse.  » 

—  Dictionnaire  de  M.  Littré  :  «  Être',  bourguig.  être,  berry  jt  seus,  je  suis; 
»  prov.  esser;  catal.  esser,  ser;  espagn.  et  portug.  ser;  ital.  essere;  d'une  forme 
»  latine  barbare  essere  pour  esse  être ,  du  radical  es  ou  as  qui  fait  aussi  dans  le 
»  grec  èffxt,  £ff(A£v,  etc....,  dans  l'allemand  ist  et  dans  le  sanscrit  asmi  le  verbe 
»  abstrait.  » 

1.  Il  est  inutile  de  parler  ici  du  Dictionnaire  étymologique  (1863)  de  M.  Mazure,  inspec- 
teur d'Académie,  compilation  dépourvue  de  toute  valeur  scientifique.  U Etymologisches 
Wœrterbuch  de  M.  Nagel  (Berlin,  1869)  n'est  qu'un  catalogue  de  mots,  sans  aucun  détail 
sur  leur  formation. 
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—  Dictionnaire  de  M.  Brachet  :  «  Être.  Aux  verbes  défectifs  tels  que  velU, 
»  passe,  offcrre,  inferre,  esse,  qui  étaient  trop  courts  pour  donner  des  infinitife 
»  aux  langues  romanes,  le  latin  vulgaire  ajouta  la  désinence  re  et  les  assimila 
»  faussement  aux  verbes  de  la  deuxième  conjugaison.  —  C'est  ainsi  que  dès  le 
»  sixième  siècle  on  trouve  dans  les  textes  mérovingiens  voUre  (pour  velle),  potere 
»  (pour  passe),  offerrere  l'pour  offerte),  inferrere  (pour  inferre),  essere  (pour  esse). 

»  Essere,  étant  accentue  êssere,  se  contracta  suivant  la  loi  de  l'accent  latin  (voy. 
»  page  Ixxxj)  en  ess're;  sr  latin  devenant  régulièrement  str  en  français  (voy. 
»  accroître),  ess're  donna  l'ancien  français  estre  qui  est  aujourd'hui  être  (sur  la 
»  chuté  postérieure  de  s,  voy.  abîme).  Cette  étymologie  est  d'ailleurs  confirmée 
»  par  la  forme  du  verbe  être  dans  les  autres  langues  romanes ,  qui  est  êssere  en 
»  Italien,  ser  en  espagnol,  ser  en  portugais,  esser  en  provençal. 

»  A  ceux  d'ailleurs  qui  douteraient  qn'essere  ait  jamais  existé ,  il  est  aisé  de 
»  répondre  par  des  textes  positife  : 

»  Dans  le  Recueil  d'inscriptions  romaines  deGruter  (n*  1062,  i))  on  lit  cette 
»  épitaphe  trouvée  à  Rome  dans  une  église  du  septième  siècle  :  Cod  estis  fui  et 
»  quod  sum  essere  abêtis ,  c'est-à-dire  quod  estis,  fui  :  et  quod  sum,  esse  habetis. 
»  (Ce  que  vous  êtes,  je  le  fus,  et  ce  que  je  suis,  vous  aurez  à  l'être).  Nous 
»  trouvons  dans  une  série  de  diplômes  carlovingiens,  à  l'année  820  :  «  quod 
»  essere  debuissent...  »  —  à  l'année  821  :  n  essere  de  bénéficie,  »  à  l'année  836: 
»  quod  de  ista  ecclesia  Vulfaldo  episcopus  essere  debuisset.  »  On  trouve  même 
»  cet  allongement  en  re  appliqué  aux  composés  A'esse  (tels  (\u'adesse,  etc.), 
»  comme  par  exemple  dans  cette  charte  de  818  :  «  q^uam  ingenuus  adessere.  » 

»  Il  est  inutile  de  donner  d'autres  preuves  de  ce  fait,  qu'être  et  essere  sont  un 
»  seul  et  même  mot.  Personne  ne  croit  plus  aujourd'hui  qa'être  dérive  du  latin 
»  stare.  Comment  stare  eût-il  pu  devenir  être  puisqu'en  latin  l'accent  est  sur  sta 
»  {stare)}  D'ailleurs  comment  stare  s'accorderait-il  avec  le  provençal  esser,  l'ita- 
»  lien  essere,  l'espagnol  et  le  portugais  ser?  Enfin  on  sait  aune  manière  précise 
»  que  stare  a  donné  en  français  ester,  et  il  n'a  pu  donner  autre  chose.  On  dit 
»  ester  en  justice  {stare  in  justitia).  Ester  est  encore  demeuré  dans  quelques  com- 
»  posés,  tels  que  rester  (re-stare);  arrêter,  en  vieux  français  irrester  (ad're- 
»  stare).  » 

LOYAL  : 

—  Dictionnaire  de  Af .  Schéler  :  «  Loyal,  v.  fr.  lêal,  L.  legalis.  » 

—  Dictionnaire  de  M.  Littré  :  f  Loyal,  prov.  leyal,  liai;  catal.  lleal;  espag. 
»  leal;  it.  leale;  du  L.  legalis  conforme  à  la  loi,  de  lex,  legis,  loi.  » 

—  Dictionnaire  de  M.  Brachet  :  «  Loyal  ,  en  italien  leale,  du  L.  legalis  (coa- 
»  forme  à  la  loi ,  d'où  le  sens  de  loyal ,  qui  est  conforme  aux  lois  de  la  probité 
»  et  de  l'honneur.  Legalis  au  sens  de  loyal,  est  très-fréquent  dans  les  textes  du 
»  moyen-âge  :  «  Legaliter  custodire  »  est  dans  un  acte  de  IJ55.  On  lit  dans, les 
»  Êpitres  de  saint  Bernard  :  «  Neque  enim  et  perjurus  esse ,  et  legalis  simul  ma- 
»  mre  poterit.  »  Un  acte  du  onzième  siècle  emploie  aussi  le  mot  legalis  au  sens 
»  de  loyal  :  «  Ad  quos  missi  sunt  quatuor  légales  homines  qui  ex  arc  ipsorum... 
»  audierunt...  *). 

»  Le(g)alis  a  donné  loyal  par  la  chute  régulière  du  g  médial  (voy.  allier),  et 
»  par  le  changement  :  i*  de  e  en  oi  (voy.  accroire);  2'  de  alis  en  al  (voy. 
»  annuel).  » 

On  voit  en  quoi  diffèrent  les  uns  des  autres  ces  trois  dictionnaires  étymolo- 
giques. M.  Schéler  se  borne  à  énoncer  sans  démonstration,  l'origine  latine  du 
mot  français;  M.  Liltré  ajoute  à  cette  donnée  le  rapport  du  mot  latin  au  sans- 
crit, et  l'origine  aryenne  si  faire  se  peut;  M.  B.  s'arrête  au  latin,  parce  qu'aller 
au  delà  serait  faire  l'histoire  de  la  langue  latine,  —  et  tandis  que  MM.  Littré  et 
Schéler  supposent  connue  la  façon  dont  s'opéra  le  passage  du  latin  au  français, 
M.  B,  indique,  lettre  par  lettre,  les  conditions  de  ce  changement.  L'étymologie 
est,  en  effet,  bien  loin  d'être  prouvée,  quand  on  a  dit  que  le  français  loyal  vient 
du  L.  legalis  légal  :  une  double  question  se  pose,  au  point  de  vue  du  sens,  au 
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point  de  vue  de  la  forme.  Par  quelle  transition  logique  est-on  venu  du  sens  de 
légal  à  celui  de  loyal,  et  le  latin  legalis  connût-il  déjà  cette  signification  ?  Com- 
ment legalis  s'est-il  changé  en  loyal?  Pourquoi  ce  ciiangement  ?  Les  lettres  latines 
se  sont-elles  transformées  au  hasard  en  lettres  françaises  ou  ont-elles  adopté 
un  mode  invariable  de  changement  ?  Legalis  est-il  devenu  tout  d'un  coup  loyal 
ou  bien  le  changement  n'a-t-il  eu  lieu  pour  chaque  lettre  que  successivement,  et 
peut-on  fixer  toutes  les  étapes  de  ce  voyage  dans  le  temps?  Donner  une  réponse 
à  toutes  ces  questions,  tel  est  le  but  que  s'est  proposé  M.  B. 

M.  B.  a  fait  précéder  son  dictionnaire  d'une  introduction  de  cxxiv  pages, 
divisée  en  trois  livres,  dont  le  premier  expose  l'ensemble  des  Règles  à  suivre  dans 
la  recherche  des  étymologies.  Le  livre  II  décrit  les  Éléments  étymologiques  du  fran- 
çais, et  comprend  cinq  sections  :  I.  Éléments  d'origine  populaire  (latin,  celtique, 
germanique') ;  —  II.  Éléments  d'origine  savante;  —  III.  Éléments  d'origine  étran- 
gère (provençal,  italien,  espagnol,  allemand,  anglais,  slave,  sémitique,  etc.);  —  IV. 
Éléments  d'origine  diverse  (mots  d'origine  historique,  onomatopées);  —  V.  Statis- 
tique étymologique  du  français  (catalogue  de  650  mots  dont  l'origine  est  in- 
connue). Le  livre  III  intitulé  Phonétique  ou  étude  des  sons,  décrit  les  lois  de 
transformation  des  voyelles  et  des  consonnes  latines  en  voyelles  et  en  consonnes 
françaises.  M.  B.  a  toujours  eu  pour  guide  cette  excellente  formule  donnée  par 
M.  Bréal  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  '  ;  «  L'étymologie  ne  con- 
»  siste  point  à  indiquer  vaguement  l'affinité  qui  existe  entre  deux  termes;  il  faut 
»  qu'elle  retrace  lettre  pour  lettre  l'histoire  de  la  formation  d'un  mot  en  réta- 
»  blissant  tous  les  intermédiaires  par  lesquels  il  a  passé.  »  Enfin  pour  faire  mieux 
saisir  la  distinction,  capitale  en  philologie,  des  deux  couches  de  mots,  l'une  popu- 
laire et  soumise  inconsciemment  à  des  lois  absolument  fixes,  l'autre  savante  et  aban- 
donnée au  caprice  individuel,  M.  B.  a,  le  premier,  imprimé  ces  deux  classes  de 
mots  en  deux  caractères  typographiques  différents  :  les  mots  populaires  en  italique, 
les  mots  savants  en  romain. 

Tandis  qu'en  Allemagne  et  en  Angleterre  l'histoire  de  la  langue  nationale  a 
pris  place  à  la  fois  dans  l'enseignement  supérieur  et  dans  l'enseignement  secon- 
daire, dans  les  universités  et  dans  les  écoles,  —  nous  sommes  encore  à  désirer 
chez  nous  la  création  de  chaires  d'histoire  de  la  langue  française  dans  nos  Fa- 
cultés. L'Université,  orthodoxe  en  ce  point,  croit  encore  avec  saint  Augustin 
que  «  l'explication  des  mots  dépend  de  la  fantaisie  de  chacun  comme  l'interprétation 
j>  des  songes.  »  Cette  ignorance  volontaire  d'une  science  de  premier  ordre  est 
d'autant  plus  honteuse  pour  notre  pays  que  l'Angleterre  et  l'Allemagne  (non 
contentes  d'étudier  leur  propre  langue)  ont  récemment  introduit  dans  leur  ensei- 
gnement, l'histoire  de  la  langue  française  2  qui  a  conquis  droit  de  cité  dans  les 
schools  de  la  Grande-Bretagne  comme  dans  les  gymnases  d'Outre-Rhin. 

A. 

1.  i"  livraison,  1867,  p.  76. 

2.  L'Université  d'Oxtord  a  fait  imprimer,  par  ses  presses,  en  1868,  une  traduction  de 
la  Grammaire  histori^jue  de  M.  Brachet  {A  historical  Grammar  of  îhe  French  longue,  by 
Aug.  Brachet,  translated  by  W.  Kitchin,  M. A.  Oxtord,  at  the  Clarcndon  Press). 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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de  Paley.  —  P.  240.  Vansittart,  Anciens  fragments  de  palimpsestes  latins  à  Paris; 
il  s'agit  principalemenl  du  manuscrit  Bibl.  imp.  lat.  6400  G  contenant  quelques 
feuillets  du  N.  T.,  et  indiqué  mais  imparfaitement,  par  Sabatier,  III,  507,  sous 
l'ancien  n"  5567.  —  P.  247.  E.  H.  Palmer,  Explication  d'un  passage  difficile  de 
Firdousi;  il  y  est  fait  allusion  à  une  manière  de  compter  sur  les  doigts  appelée 
par  les  Persans  E(}d  el  An.îmil  —  P.  253.  G.  Perkins,  Rhythm  versus  Mètre; 
observations  inspirées  par  la  lecture  du  grand  ouvrage  de  Rossbach  et  Westphal. 
—  P.  264.  J.  B.  LiGHTFOOT,  M.  Renan  sur  Vépitre  aux  Romains.  —  P.  296.  G, 
Taylor,  Sur  -quelques  versets  de  VEcclesiaste.  —  P.  ?  1 1 .  Clark,  Compte-rendu 
favorable  de  :  Aristoohanis  équités,  rec.  Ad.  von  Velsen.  —  Weymouth,  Sur  le 
èv  [lîVw  de  Apoc.  V,  6,  et  le  àvi  usorov  de  I  Cor.  vi,  5.  —  P.  524.  Ad.  Neubauer, 
Sur  le  passage  phénicien  du  Pœnulus ;  nouvel  essai  de  restitution.  —  P.  331.  H. 
Jackson,  W.  E.  Currey,  Sur  Taci'.e  Ann.  Xi,  27;  Thucyd.  II,  90.  —  P.  354. 
H.  A.  J.   MuNRO,   Le  prof.   Conington. 
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En  vente  à  la  librairie  Leopold,  à  Rostock,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 
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librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

FA  /r  A    A  C  C  ET  IVT    Geschichte  der  Quellen  u.  der  Literatur  d. 
•     iVl  /\/\OlJ  LL  in     canonischen  Rechts  im  Abendlande  bis  zum 
Ausgange  d.  Mittelalters.  i.  Ed.  i  vol.  in-B".  4  fr. 

En  vente  à  la  librairie  Maure,  à  lena,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 

A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  07,  rue  de  Richelieu. 

l-^       "f  \  7"  T"'  C  T^  O  T_J  A  î       Methodische  Grammatik   der  grie- 

IX  •    W  Loi    1     FI  A  Li    chischen  Sprache.  i .  Theil,  Formen- 
lehre.  i.  Abth.  Elementarlehre,  Nomen,  Pronomen,  Partikeln.  In-8».   10 fr.  75 
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The  Athenseum.  28  mai. 

Calendar  of  Carew  Manuscripts.  1601-3,  éd.  by  Brewer;  Longmans  and  C; 
particulièrement  important  pour  l'histoire  de  l'Irlande.  —  Prévost -Paradol, 
France;  Edinburgh,  Edmonston  and  Douglas;  recueil  de  lectures  faites  avec 
grand  succès  à  Edimbourg.  —  Réponse  de  M.  Ad.  Neubauer  à  une  attaque 
anonyme  dirigée  contre  sa  Géographie  du  Talmud  par  VAthenaeum  (n"  du  14  mai) 
à  l'occasion  d'une  brochure  récente  du  D'  Morgenstern.  Cette  polémique  qui  se 
poursuit  dans  le  n"  du  4  juin  paraît  avoir  un  caractère  beaucoup  plus  personnel 
que  scientifique. 

4  juin. 

A  séries  of  leiters  of  the  First  Earl  of  Malmesbury from  1745  to  1820.  Edit. 

by  his  Grandson.  2  vol.;  Bentley;  intéressant  pour  l'histoire  des  mœurs  pendant 
la  seconde  moitié  du  dernier  siècle.  —  Sybel,  History  of  the  French  Révolution, 
translated  by  Ferry.  Vol.  III  et  IV;  Murray.  —  Al.  J.  Ellis,  On  Early  English 
Prononciation,  with  especial  Référence  to  Shakespeare  and  Chaucer.  Part.  I  and 
II;  Trùbner;  nous  rendrons  prochainement  compte  de  cet  important  ouvrage. 
—  Note  sur  un  recueil  manuscrit  d'Homélies  anglo-saxonnes  provenant  de  la 
bibliothèque  du  Marquis  de  Lothian,  et  qui  sera  prochainement  pour  V Early 
English  Text  Society. 
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Sommaire  :  98.  Paraboles  de  Buddhâghosha,  tr.  p.  Rogers,  avec  une  introduction 
par  Max  Miiller;  Max  Mûller,  le  Nihilisme  Bouddhique.  — 99.  Madvig,  Gram- 
maire latine,  traduite  par  Theil.  —  100.  Grein,  les  Sources  du  poème  d'Héliand. 

98.  —  Buddhaghosha^s  parables,  translatée  from  Burmese  by  Captain  T.  Rogers 
R.  E.,  with  an  introduction  (containing  Buddha's  Dhammapada)  by  F.  Max  Muller, 
M.  A,  London,  Trûbner.  In-8*,  clxxij-206  p.  —  Prix  :  i  $  fr.  65. 

Lecttire  on  Buddhist  Nihilism  by  F.  Max  MUller.  In- 16.  1870.  London, 
Trûbner  et  G*.  —  Prix  :  i  fr.  25. 

Un  livre  qui  s'annonce  sous  le  nom  et  avec  la  recommandation  de  M.  Max 
Mûller  ne  peut  être  que  le  bienvenu.  Les  rares  facultés  du  savant  et  brillant 
indianiste,  sa  compétence  parfaitement  établie  sur  toutes  les  questions  relatives 
à  l'Inde  donnent  une  grande  autorité  à  sa  parole,  même  sur  des  matières  qui, 
copime  le  Bouddhisme,  n'ont  point  été  l'objet  spécial  de  ses  études;  et  ceux  qui 
s'efforcent  de  faire  mieux  connaître  la  doctrine  et  l'histoire  de  la  religion  fondée 
par  Çâkyamuni  ne  peuvent  que  se  réjouir  de  voir  ce  nouvel  auxiliaire  leur  appor- 
ter son  concours  et  faire  des  excursions  sur  ce  terrain  si  vaste,  et  où  il  reste 
encore  tant  à  faire  après  tant  d'explorations  heureuses.  Disons  d'abord  comment 
M.  Max  Mûller  a  été  amené  à  délaisser  un  moment  le  Vêda  pour  le  Tripitaka. 

Le  Dhammapada  est  le  deuxième  ouvrage  du  Khuddaka-nikâya,  cinquième  partie 
du  Sutta-pitaka  lequel  forme  la  2*  section  des  écritures  Bouddhiques.  Il  se  compose 
de  423  stances  en  vers,  formant  autant  de  déclarations  ou  sentences  morales, 
distribués  en  26  divisions  ou  chapitres  (en  pâli  vaggo).  Il  existe  de  cet  ouvrage 
un  commentaire,  attribué  à  Buddhâghosha,  et  composé  d'un  certain  nombre  de 
récits  prétendus  historiques,  relatant  les  circonstances  dans  lesquelles  chacun  des 
42}  vers  du  Dhammapada,  tous  attribués  au  Buddha  lui-même,  aurait  été  pro- 
noncé :  ces  vers  sont  invariablement  cités  à  la  suite  des  divers  récits,  et  accom- 
pagnés d'un  commentaire  explicatif  des  mots  du  texte;  cette  sorte  de  paraphrase 
constitue  seule  le  véritable  commentaire;  les  récits  sont  au  fond  d'une  tout 
autre  nature  :  c'est  là  un  point  très-important  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir 
et  que  nous  signalons  dès  à  présent.  Le  nombre  des  récits  n'est  pas  égal  à 
celui  des  vers;  il  lui  est  un  peu  inférieur;  si  nous  ne  nous  trompons,  il  est  seule- 
ment de  ^92;  il  y  aurait  donc  ?i  vers  qui  seraient  dépourvus  d'un  commentaire 
spécial  et  dont  le  commentaire  serait  réuni  à  celui  des  vers  qu'ils  suivent  ou  pré- 
cèdent et  dont  on  ne  pourrait  les  détacher  sans  nuire  au  sens  de  la  phrase.  Les 
392  récits  sont  pourvus  chacun  d'un  titre,  et  dans  les  manuscrits  du  Dhamma- 
pada ces  titres  sont  intercalés  dans  le  texte  à  la  suite  du  vers  ou  des  vers  aux- 
quels ils  correspondent.  C'est  du  moins  ce  qui  existe  dans  l'exemplaire  qui  fait 
partie  de  la  collection  Bigandet,  le  seul  que  possède  la  Bibliothèque  impériale  : 
IX  24 
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mais  je  doute  que  ce  fait  soit  habituel.  Dans  une  publication  importante  et  qui  fera 
époque  dans  l'histoire  de  l'étude  du  pâli  et  du  bouddhisme,  Fausbœll  a  donné  en 
1855,  à  Copenhague,  le  texte  du  Dhammapada  avec  une  traduction  latine  et  des 
extraits  du  commentaire,  accompagnés  de  notes,  mais  non  traduits,  qui  occupent 
la  plus  grande  partie  du  volume  (p.  77-435).  Dans  ces  extraits,  il  a  reproduit 
quelques-uns  des  récits  en  entier,  d'autres  en  partie  seulement;  pour  beaucoup, 
il  n'a  donné  que  les  titres.  Or,  comme  le  dit  M.  Max  MùUer  dans  son  introduc- 
tion, cette  seconde  partie  de  l'œuvre  de  Fausbœll  avait  excité  plutôt  que  satis- 
fait la  curiosité  des  orientalistes.  Une  publication  et  surtout  une  traduction  com- 
plète du  Commentaire  (c'est-à-dire  des  récits)  du  Dhammapada  paraît  être  dans 
les  vœux  de  ceux  qui  s'intéressent  aux  études  orientales. 

C'est  pour  satisfaire  à  ce  ^w/^er^/um  que,  sur  l'avis  de  M.  Max  Mûller  lui- 
même,  un  officier  anglais,  le  capitaine  Rogers,  désireux  d'utiliser  sa  connaissance 
de  la  langue  birmane  et  d'employer  noblement  les  loisirs  d'un  congé,  entreprit  la 
traduction  d'un  ouvrage  birman  bouddhique ,  le  Dhammapadavaîtha  «  récits  du 
«  Dhammapada  »  qui  paraissait  n'être  autre  chose  que  le  commentaire  du  Dham- 
mapada attribué  à  Buddhaghosha.  Le  texte  birman  de  cet  ouvrage  a  été  imprimé 
aux  Indes  par  Latter;  M.  Rogers  exécuta  consciencieusement  son  travail  sur  ce 
texte  en  le  comparant  avec  un  manuscrit  sur  oUes  de  la  bibliothèque  du  bureau 
des  Indes-Orientales;  mais  le  résultat  trompa  complètement  l'attente  de  M.  Max 
Mûller.  L'ouvrage  birman  ne  contient  que  29  récits,  qui  même  ne  sont  pas  tous 
tirés  du  Dhammapada;  l'un  d'eux  le  25"  est  expressément  indiqué  comme  ayant 
une  autre  origine  ;  et  il  est  probable  que  plusieurs  autres  écrits  sont  dans  le  même 
cas;  mais  il  est  assez  difficile  de  le  vérifier  parce  que  :  1°  Fausbœll  n'ayant  pas 
donné  le  texte  d'un  grand  nombre  de  récits,  la  comparaison  est  dans  la  plupart 
des  cas  impassible;  2"  les  récits  birmans  ne  contenant  pas  en  général  la  stance 
du  Dhammapada  à  laquelle  ils  se  rapportent,  on  se  trouve  empêché  par  là  même 
de  trouver  le  lien  qui  les  unit  à  ce  texte;  j°  les  titres  donnés  dans  la  version 
birmane  ne  coïncident  pas  toujours  avec  ceux  que  donne  le  Dhammapada.  — 
Nous  avons  un  exemple  remarquable  de  ces  difficultés  dans  le  XV*  récit  des 
Buddhaghosha' s parables  :  il  est  intitulé  «  Histoire  des  quatre  fils  d'hommes  riches» 
et  il  correspond  au  60''  récit  du  Dhammapada,  appelé  «  Prasênajitroi  de  Koçala» 
dans  Fausbœll  qui  ne  donne  que  le  titre.  D'oîi  vient  qu'il  nous  a  été  possible  de 
faire  cette  identification  ?  De  ce  que  le  vers  du  Dhammapada  auquel  ce  récit 
correspond  est  cité,  par  extraordinaire,  et  qu'en  lisant  le  récit  on  se  rend  compte 
aisément  du  doublement  de  titre  ;  ce  doublement  est  fréquent,  le  Dhammapada 
pâli  lui-même  et  les  recueils  des  sûtras  en  fournissent  des  exemples:  mais  sans 
la  circonstance  heureuse  de  la  citation,  il  eût  été  impossible  de  rapporter  le  XV® 
récit  à  sa  vraie  origine  ;  or  cette  impossibilité  existe  pour  les  récits  que  Fausbœll 
n'a  pas  reproduits  in.  extenso,  et  ils  sont  nombreux.  —  Si  maintenant  nous  prenons 
les  récits  dont  il  a  été  possible  de  faire  la  comparaison  avec  les  extraits  de  Faus- 
bœll, nous  voyons  qu'ils  peuvent  difficilement  passer  pour  une  traduction  :  M.  Max 
Mûller  a  noté  une  différence  dès  la  première  page  (p.  vj)  :  on  en  pourrait  signaler 
davantage;  mais  en  général,  les  récits  birmans  paraissent  être  une  abréviation 
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des  récits  originaux,  à  moins  que  (ce  qui  n'est  pas  probable),  ils  n'émanent  d'un 
texte  différent.  Noys  pouvons  donc,  quant  à  présent,  considérer  le  livre  birman 
traduit  par  le  capitaine  Rogers  comme  une  compilation  d'anecdotes  empruntées 
au  commentaire  du  Dhammapadam  et  à  d'autres  recueils,  et  traduites  avec  une 
certaine  liberté  ;  il  est  bien  évident  qu'il  ne  peut  pas  tenir  lieu  de  la  collection 
même  du  Dhammapadam. 

Malgré  sa  déconvenue,  M.  MaxMùller  encouragea  la  publication  de  ce  recueil 
de  récits  birmans,  non  plus  au  point  de  vue  spécial  de  l'étude  du  Dhammapada, 
qui  doit  reposer  sur  de  tout  autres  bases,  mais  au  point  de  vue  plus  général  de 
ITiistoire  des  fables  ou  apologues  et  de  leur  propagation  d'un  peuple  à  un  autre; 
nous  pouvons  ajouter  qu'elle  est  précieuse  aussi  pour  la  connaissance  du  boud- 
dhisme populaire.  Si  les  livres  canoniques  du  Tripitaka  et  leurs  commentaires 
doivent  être  la  base  des  études  bouddhiques,  il  n'est  pas  moins  important  de 
savoir  sous  quelle  forme,  dans  quelle  mesure,  avec  quel  choix  ces  livres  ou  la 
substance  de  ce  qu'ils  renferment  sont  communiqués  au  peuple  pour  servir  à  son 
instruction  morale,  religieuse  et  historique.  Des  travaux  comme  ceux  du  capi- 
taine Rogers  sont  de  nature  à  nous  éclairer  sur  ce  côté  des  études  bouddhiques, 
et  à  ce  titre,  ils  méritent  d'être  encouragés  ;  aussi  croyons-nous  devoir  citer  ici 
le  nom  d'un  autre  officier  anglais,  le  capitaine  Sheffield  Grâce,  qui  avait  fait 
spontanément  le  même  travail  que  le  capitaine  Rogers  avait  entrepris  par  les 
conseils  de  M.  Mûller.  Son  manuscrit  communiqué  par  lui  au  savant  professeur 
d'Oxford,  sans  intention  de  publication,  fut  avec  son  consentement  prêté  à 
M.  Rogers  qui  en  profita  pour  l'impression  de  son  livre.  Remercions  les  deux 
officiers  d'avoir  fait  servir  aux  progrès  des  études  et  leur  activité  de  service  et 
leurs  loisirs. 

La  traduaion  du  capitaine  Rogers  ne  peut  qu'instruire  et  intéresser  le  lecteur; 
il  signale  les  divergences  entre  les  deux  textes  qu'il  a  consultés  ;  son  travail  est  fait 
avec  soin  ;  on  sent  que  la  traduction  est  fidèle  dans  son  ensemble  ;  elle  reflète  la 
pensée  bouddhique  et  la  forme  birmane  ;  à  peine  pourrait-on  faire  quelques  ob- 
servations; je  lui  demanderai  seulement  compte  du  terme  :  «  My  lord  »  (My 
lord  Ananda,  —  My  lord  Sâriputra)  ;  il  rend  sans  doute  ainsi  la  traduction  bir- 
mane du  pâli  Ayasmat  (sanskrit  Ayusmaf)  mot  presque  intraduisible  et  que  les 
Birmans  rendent  en  effet  par  une  périphrase  embarrassante  et  embarrassée  ;  une 
note  n'eût  pas  été  inutile.  A  la  page  j,  il  y  a  une  liste  des  ouvrages  de  la  litté- 
rature bouddhique  birmane;  cette  liste  correspond  à  celle  de  la  littérature  pâlie, 
sauf  en  ce  qui  concerne  le  Suttapitaka  pour  lequel  on  ne  trouve  que  trois  subdi- 
visions accompagnées  d'un  point  d'interrogation.  Quelle  est  la  portée  de  ce  point 
d'interrogation?  Et  quelle  valeur  M.  Rogers  lui-même  attribue-t-il  aux  rensei- 
gnements qu'il  donne  ?  Les  trois  titres  douteux  sont  ceux  des  trois  divisions  du 
Dîgha-Nikâya,  la  première  des  cinq  divisions  du  Sutta-pitaka.  Pouvons-nous 
croire  que  cette  portion  de  la  littérature  religieuse  des  Birmans  se  réduise  à  ce 
seul  ouvrage  ?  Mieux  valait  ne  pas  soulever  la  question  que  de  la  traiter  d'une 
façon  si  incomplète,  pour  ne  pas  dire  défectueuse.  Enfin  M.  Rogers  a  fort  bien 
fait  de  donner  les  noms  propres  et  certaines  expressions  spéciales  sous  la  forme 
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pâlie  ;  il  a  seulement  conservé  la  forme  birmane  pour  quelques  cas  au  sujet  des- 
quels je  ne  lui  ferai  pas  de  reproches,  quand  bien  même  j'aurais  à  faire  quelques 
réserves.  Par  exemple  le  commun  des  lecteurs  comprend-il  bien  que  Parâ-taken  est  le 
Buddha  ?  L'auteur  le  dit,  mais  d'une  façon  assez  peu  claire.  Pour  les  noms  pâlis, 
le  traducteur  en  a  donné  la  liste  alphabétique  à  la  fm  de  l'ouvrage  en  mettant  en 
regard  la  forme  birmane  et  renvoyant  aux  pages  du  livre  où  les  noms  sont  cités, 
ce  qui  a  le  double  avantage  de  faciliter  les  recherches  et  de  permettre  de 
remonter,  si  besoin  en  est,  aux  formes  de  l'original  birman,  qui  ne  sont  qu'un 
travestissement  des  formes  pâlies. 

Mais  la  traduction  du  capitaine  Rogers  n'est  pas  tout  le  livre;  il  y  a  dans  ce 
volume  un  autre  ouvrage  dont  il  nous  reste  à  parler. 

Lorsqu'il  s'agit  de  publier  l'œuvre  du  capitaine,  l'éditeur  exigea  une  intro- 
duction de  M.  Max  Mùller;  le  savant  professeur  ne  pouvait  se  refuser  à  être 
l'initiateur  auprès  du  public  d'un  travail  qu'il  avait  provoqué;  il  fit  donc  une  in- 
troduction qui  occupe  une  large  part  du  volume  et  qui  comprend  deux  parties  : 
une  traduction  du  Dhammapada  et  une  étude  sur  cet  ouvrage  dans  laquelle 
l'auteur  traite  ces  trois  points  :  l'âge  des  récits  (parables)  ;  —  l'importance  du 
texte;  —  le  vrai  sens  du  titre. 

Au  sujet  de  l'âge  des  récits,  M.  M.  établit  que  Buddhaghosha  ayant  traduit  un 
Pâli  dans  la  première  moitié  du  v'^  siècle  de  notre  ère,  le  commentaire  Singhalais 
{Atîhakatha)  des  livres  bouddhiques,  ce  commentaire  est  donc  antérieur  au 
V^  siècle;  et  puisque,  selon  la  tradition,  il  aurait  été  apporté  à  Ceylan  en  même 
temps  que  les  textes  pâlis  par  Mahinda,  au  temps  d'Açôka  (m®  siècle  avant  notre 
ère)  rien  n'empêche  d'accueillir  cette  donnée.  Ainsi  les  textes  conservés  en  pâli, 
les  commentaires  enseignés  en  Singhalais,  langue  populaire,  et  traduits  longtemps 
après  par  Buddhaghosha,  remonteraient  à  l'établissement  du  bouddhisme  à 
Ceylan  et  dateraient  du  concile  de  246  tenu  par  Açôka  à  Pâtaliputra  ;  le  tout  se 
serait  conservé  de  mémoire  jusqu'au  moment  où  il  fut  écrit  dans  le  premier  siècle 
avant  notre  ère.  Tels  sont  selon  M.  M.  les  grands  traits  de  l'histoire  de  la  litté- 
rature bouddhique  ;  il  croit  pouvoir  ainsi  trouver  un  terrain  solide,  en  remontant 
jusqu'à  Açoka  seulement;  car  pour  la  période  qui  a  précédé,  il  ne  prétend  rien 
affirmer.  En  ce  qui  concerne  le  Dhammapadam,  ce  livre  faisant  partie  du  canon 
bouddhique  (M.  Mùller  paraît  affirmer  le  fait  avec  une  sorte  d'hésitation  :  «The 
»  exact  place  of  the  Dhammapada  in  the  Buddhit  canon  has  not  been  pointed 
»  out  »  (p.  xvij)  ;  mais  il  donne  aussitôt  après  une  indication  parfaitement  exacte, 
et  qui  ne  commandait  aucune  réserve),  il  lui  faut  appliquer  ce  qui  a  été  dit  du 
canon  et  du  commentaire  en  général,  et  admettre  que  le  commentaire  Singhalais, 
traduit  par  Buddhaghosa,  ainsi  que  le  texte,  datent  du  temps  d'Açôka. 

On  voit  que  M.  M.  suit  d'aussi  près  que  possible  la  tradition  et  l'accepte  tant 
qu'il  n'y  trouve  pas  d'impossibilité  ou  de  contradiction  ;  je  ne  veux  pas  combattre 
cette  méthode,  mais  je  ne  puis  me  défendre  d'un  doute  au  sujet  de  cette  conser- 
vation parfaite,  et  du  canon  arrêté  sous  Açôka,  et  des  commentaires  qui  l'accom- 
pagnaient. Je  dirai  au  sujet  du  Dhammapada  que  le  texte  n'est  pas  conçu  dans  la 
forme  d'un  livre  original  ;  c'est  un  recueil  d'extraits,  une  anthologie  ;  ce  que  nous 
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pourrions  appeler  un  Selectae  e  Buddhae  concionibus  sententiae.  Je  sais  bien  que  cet 
ouvrage  est  considéré  comme  très-ancien;  et  je  partage  cet  avis  pour  les  parties 
dont  il  est  composé;  mais  quand  j'accorderais  (ce  qu'on  ne  me  demande  pas  et 
ce  qu'on  n'accepterait  pas)  que  les  42  j  vers  de  ce  recueil  sont  autant  de  paroles 
authentiques  de  Çàkyamuni,  il  n'en  serait  pas  moins  vrai  qu'il  a  une  forme  ex- 
ceptionnelle, unique,  je  crois,  dans  le  canon  bouddhique,  et  doit  être  composé  de 
textes  choisis  dans  d'autres  ouvrages.  Les  récits  appelés  commentaires,  sont  ou 
représentent  les  sources  auxquelles  on  a  puisé  ;  ce  sont  en  quelque  sorte  des 
pièces  justificatives  :  et  je  pense  qu'on  pourrait  les  retrouver  toutes  dans  l'ensemble 
des  recueils  du  Sutta-pitaka  les  membres  épars  du  Dhammapada  encadrés  dans 
les  récits  dont  ils  sont  réputés  inséparables,  quoique  le  Dhammapada  les  en  ait 
séparés."  Je  sais  en  particulier  que  le  vers  201  se  retrouve  dans  le  Sanyutta- 
Nikâya  mêlé  à  un  récit  semblable  par  le  fonds,  mais  différent  par  la  forme,  de 
celui  qu'on  attribue  à  Buddhaghosa  et  qui  fait  partie  du  commentaire  ;  or  je  crois 
que  l'on  arrivera  pour  tous  les  autres  vers  du  Dhammapada  a  un  résultat  ana- 
logue. Alors  il  faudra  expliquer  ces  ressemblances  et  ces  différences,  la  formation 
du  Dhammapada  et  le  phénomène  de  ces  textes  qui  deviennent  commentaires  ou 
de  ces  commentaires  qui  deviennent  textes.  Il  y  a  dans  les  récits  pâlis  des  dou- 
blements peu  connus,  dont  la  découverte  et  l'étude  modifieront  sans  doute  bien 
des  jugements;  à  la  page  xx,  M.  M.  parle  de  VApramâda-varga  «  Chapitre  de  la 
»  vigilance  »  que  l'ascète  Nigrôdha  aurait  récité  à  Açoka.  M.  M.  remarque  que 
.ce  chapitre  est  le  2'  du  Dhammapada;  et  il  semble  bien  que  c'est  à  ce  texte  qu'il 
est  fait  allusion  dans  le  récit  allégué  :  mais  il  y  a  un  apramâda-varga  dans  le 
Sanyutta-Nikâya,  il  en  existe  peut-être  d'autres  encore;  et  je  sais  des 
Sûtras  qui  Xra\lenl  de  V A pramada  sans  en  porter  le  titre.  J'ignore  dans  quel  rap- 
port ces  Apramâdavarga  ou  Aprâmadasûtra  sont  avec  le  chapitre  du  Dham- 
mapada ,  mais  je  suis  porté  à  croire  qu'ils  en  ont  fourni  les  éléments  ;  et  en  ad- 
mettant que  la  tradition  relative  à  Nigrôdha  et  Açôka  soit  exacte,  on  peut  très- 
bien  admettre  que  Nigrôdha  ait  récité  à  Açôka  un  Apramâda-varga  qu'on  aura 
cru  plus  tard  être  celui  du  Dhammapada.  Ces  observations  n'ont  pas  pour  effet 
d'affaiblir  l'opinion  de  M.  M.  sur  l'antiquité,  je  ne  dis  pas  du  Dhammapada  que 
nous  avons,  mais  des  vers  qui  le  composent  et  des  récits  qui  l'accompagnent; 
elles  seraient  plutôt  de  nature,  ce  me  semble,  à  la  confirmer;  mais  elles  ôtent 
quelque  chose  à  la  certitude  des  résultats  auxquels  M.  M.  est  arrivé  par  des  dé- 
ductions parfaitement  légitimes.  C'est  que  l'étude  comparée  des  différentes  parties 
du  tripitaka  est  encore  à  faire  ;  et  je  crois  qu'elle  fournira  des  éléments  de  dis- 
cussion sans  lesquels  on  ne  peut  rien  conclure. 

Sous  la  rubrique  «  de  l'importance  du  Dhammapada,  »  M.  Max  Mûller  traite 
ces  deux  points,  l'athéisme  et  le  nihilisme.  Sur  le  premier,  il  reconnaît  et  prouve 
que  le  Bouddhisme  nie  formellement  l'existence  de  Dieu  ;  sur  le  second,  il  décharge 
le  Bouddhisme,  ou  au  moins  le  Buddha  de  l'imputation  de  nihilisme.  Il  ne  nie 
pas  que  la  î*  partie  des  Écritures  bouddhiques  ne  conclue  au  néant;  cette  doctrine 
est,  selon  lui,  celle  de  la  métaphysique  orthodoxe:  mais  il  prétend  que  les  écrits 
plus  primitifs  et  qui  sans  reproduire  d'une  manière  authentique  les  paroles  du 
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Buddha  (M.  M.  M.  n'admet  pas  qu'on  puisse  les  retrouver  avec  un  degré  suffi- 
sant de  certitude)  peuvent  être  cependant  considérés  avec  juste  raison  comme  le 
reflet  de  sa  pensée,  n'expriment  nullement  cette  idée,  que  le  mot  de  Nirvana  ne 
signifie  pas  le  néant  absolu  ;  il  argumente  de  plusieurs  passages  du  Dhamma- 
pada,  dans  lesquels  ce  mot  se  rencontre  ou  est  remplacé  par  des  équivalents, 
pour  appuyer  sa  thèse;  et,  dit-il  en  terminant,  «  si  nous  prenons  avec  Hegel  la 
»  liberté  de  distinguer  entre  un  «  néant  »  (nothing-nichts)  et  un  «  non  »  (not- 
»  nicht),  nous  pourrions  dire  que  le  Nirvana  a  été  par  les  procédés  d'une  fausse 
»  dialectique,  amené  d'un  néant  relatif  à  un  non  absolu  (driven  from  a  relative 
»  noîhing  to  an  absolute  not.  P.  xlvj).  »  • 

Au  sujet  du  titre  du  Dhammapada,  à  la  suite  d'une  intéressante  discussion 
M.  M.  donne  à  choisir  entre  ces  deux  traductions  «  les  traces  de  la  religion  » 
(Footsteps  of  Religion)  employée  par  Gogerly  et  «  le  chemin  de  la  vertu  «  (^Path 
of  virîae)  proposé  par  lui-même.  Je  ne  crois  pas  que,  en  France,  on  ait  cherché 
une  traduction;  si  j'avais  une  opinion  à  donner,  j'hésiterais  entre  «  loi  fonda- 
»  mentale  »  et  a  base  de  la  religion.  »  —  Je  crois  que  le  sens  «  base,  fonde- 
»  ment,  terrain  solide  sur  lequel  on  prend  pied  »  est  contenu  dans  pada;  quant 
au  mot  Dhamma  il  est  très-élastique. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  traduction  et  des  notes  de  M.  Max  Mùller;  on  pense 
qu'un  pareil  travail  ne  peut  être  que  d'une  grande  valeur.  A  la  vérité ,  après 
Gogerly,  Weber,  Fausbœll,  le  besoin  d'une  traduction  du  Dhammapada  ne  se 
faisait  pas  sentir  ;  mais  indépendamment  de  l'intérêt  de  la  vulgarisation,  un  texte 
important  n'est  jamais,  sans  utilité,  étudié  par  un  homme  du  mérite  de  M.  M.; 
par  des  aperçus  nouveaux,  par  de  savantes  discussions  philologiques,  par  des 
rapprochements  utiles,  et  même  par  la  critique  du  texte,  M.  M.  a  donné  un  grand 
intérêt  à  ce  travail  qui,  s'il  n'augmente  en  étendue  le  champ  de  l'érudition  boud- 
dhique, nous  aide  à  mieux  connaître  la  partie  explorée  jusqu'ici. 

Je  regrette  de  tant  prolonger  cet  article  :  mais  je  ne  puis  me  dispenser  de 
traiter  un  point  très-important,  la  reproduction  des  termes  originaux  et  la  trans- 
cription. Il  y  a  ici  deux  choses  à  distinguer  :  M.  M.  propose  de  ramener  tous  les 
mots  pâlis  à  la  forme  sanskrite  sauf  dans  deux  cas  :  quand  cette  forme  est  in- 
connue; ou  quand  la  forme  pâlie  est  consacrée  par  l'usage.  Ainsi  il  écrit  : 
Buddhaghosha  (forme  sanskrite)  et  non  Buddhaghosa  (forme  pâlie),  mais  :  Dham- 
mapada (forme  pâlie)  et  non  Dharmapada  (formé  sanskrite).  Il  exprime  le  vœu 
(p.  liij)  que  tous  ceux  qui  écrivent  sur  la  littérature  bouddhique  en  viennent 
à  employer  le  sanskrit  comme  une  sorte  de  lingua  franca;  j'abonde  dans  le 
sens  de  l'auteur,  et  me  borne  à  donner  mon  adhésion,  sans  discuter. 
Mais  il  est  un  point  sur  lequel  je  ne  serai  pas  aussi  accommodant  :  c'est  la  tran- 
scription. J'avoue  ne  pouvoir  prendre  mon  parti  de  celle  que  M.  M.  emploie, 
et  dont  il  donne  le  modèle  (pages  193-4).  ^^  demande  la  permission  d'insister 
sur  ce  point  qui  est  de  la  plus  grande  importance.  L'emploi  des  caractères  ori- 
ginaux est  fort  désirable',  nécessaire  même  dans  bien  des  cas;  dans  certains 
autres  il  n'y  faut  point  songer.  Ainsi  pour  la  philologie  comparée,  on  ne  peut  en 
faire  usage,  non  plus  que  pour  les  citations  isolées;  les  grammaires  doivent  don- 
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ner  les  caractères  originaux,  mais  on  ne  peut  guère  se  dispenser  d'y  joindre  une 
transcription.  La  publication  de  textes  en  caractères  romains  est  regrettable; 
mais  par  raison  d'économie  ou  autres,  elle  a  été  essayée  même  pour  le  sanskrit, 
et  il  est  à  craindre  qu'elle  ne  finisse  par  prévaloir.  Dans  tous  les  cas,  pour  le 
pâli  il  ne  peut  y  avoir  de  doute;  en  présence  de  trois  alphabets,  entre  lesquels  il 
est  presque  impossible  de  faire  un  choix,  et  dont  on  peut  dire  qu'aucun  n'est 
véritablement  propre  au  pâli,  l'emploi  des  caractères  romains  est  inévitable; 
Nous  avons  donc  absolument  besoin  d'un  système  de  transcription  auquel  tous 
veuillent  bien  adhérer  ;  et  le  pâli  et  le  sanskrit  ont  de  tels  points  de  contaa  qu'il 
faut  comprendre  les  deux  langues  dans  la  création  de  ce  système  définitif.  Tout 
homme  versé  dans  ces  études  doit  donc  avoir  ce  but  en  vue,  et  se  rappeler  qu'il 
doit  contribuer  à  donner  les  moyens  de  l'atteindre.  Or  comment  M.  Max  Mùller 
y  a-t-il  concouru  pour  sa  part? 

Ce  qui  caractérise  son  système  de  transcription,  c'est  l'emploi  des  italiques  : 
sur  les  41  lettres  de  l'alphabet  pâli,  il  en  représente  1 1  par  des  italiques;  sur 
les  49  lettres  de  l'alphabet  sanskrit,  il  en  représente  de  la  même  manière  14  ou 
1 5 .  Il  en  résulte  que  les  citations  de  textes  présentent  une  bigarrure  de  lettres 
italiques  et  romaines  assez  fatigante  pour  l'œil.  L'intention  de  M.  M.  est  claire; 
il  a  voulu  éviter  les  points,  les  accents  et  tous  les  signes  diacritiques  qui  sont  le 
fléau  de  nos  systèmes  de  transcription  '.  Mais,  à  mon  avis,  le  changement  n'est 
pas  heureux,  et  avec  M.  M.  nous  tombons  de  Charybde  en  Scylla.  Il  y  a  dans 
les  langues  aryennes  deux  groupes  de  lettres  embarrassantes,  les  cérébrales  et 
les  palatales.  Pour  les  cérébrales,  l'usage  est  établi  depuis  longtemps  de  les 
représenter  par  les  dentales  pointées.  Pourquoi  changer  ce  système  à  peu  près 
admis,  simple,  et  qui  n'a  rien  de  choquant?  Pour  les  palatales,  on  s'est  avisé  de 
les  reproduire  par  les  gutturales  augmentées  d'un  accent,  ce  que  M.  M.  remplace 
par  l'italique.  Justifiable  au  point  de  vue  de  la  phonétique,  cette  méthode  a  le 
grave  inconvénient  d'attribuer  une  nouvelle  fonction  à  des  lettres  qui  ont  déjà 
leur  emploi,  de  donner  à  l'une  d'elles  (le  k  prononcé  tek)  une  valeur  insolite,  de 
nécessiter  le  recours  à  des  signes  diacritiques  fort  désagréables,  et  de  laisser 
sans  emploi  certaines  lettres  de  l'alphabet.  Le  c  et  le  y*  sont  hors  d'usage  dans 
le  système  de  M.  M.;  or,  pourquoi  ne  pas  représenter  le  son  îch  par  c,  qui  a 
cette  valeur  en  italien,  et  le  son  dj  par  y,  qui  sonne  de  cette  façon  en  anglais? 
Il  serait  d'ailleurs  très-facile  de  prouver  l'appropriation  phonétique  et  graphique 
de  ces  deux  lettres  à  l'ordre  des  palatales.  Le  système  que  nous  venons  de  pré- 
coniser pour  les  cérébrales  et  les  dentales  est  d'ailleurs  celui  de  M.  Fausbœll, 
qui  en  a  fait  usage  dans  une  importante  publication.  Pourquoi  ne  pas  adopter  un 
système  ainsi  autorisé  ?  Je  ne  dis  pas  que  la  transcription  de  M.  Fausbœll  soit 
parfaite  et  donne  le  dernier  mot  de  la  question  :  je  la  crois  susceptible  de  quel- 

1.  Ce  système  est  déjà  ancien  chez  M.  Max  Mûller,  voir  ses  Lectures  on  the  science  0/ 
ianguage,  2'  série  lecture. 

2.  Les  Allemands,  qui  rendent  le  y  a  par  j,  ont  une  raison  d'adopter  le  g  pour  dj,  et 
sont  logiques;  M.  M.,  qui  rend  le  ya  par  y,  n'a  pas  la  même  excuse  pour  exclure  le/  de 
la  série  des  palatales. 
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ques  simplifications;  mais,  le  système  général  en  est  excellent  et  les  bases  sur 
lesquelles  elle  repose  sont,  j'en  suis  convaincu,  celles  de  l'alphabet  de  transcrip- 
tion qui  finira  par  être  admis  ' . 

En  somme,  le  nouvel  ouvrage,  s'il  n'apporte  pas  de  révélations  nouvelles  sur 
le  bouddhisme,  s'il  ne  nous  fait  pas  connaître  des  textes  inédits,  a  le  triple  avan- 
tage de  donner  aux  études  bouddhiques  une  certaine  popularité,  de  nous  fournir 
sur  un  texte  connu,  mais  important,  les  travaux  d'un  éminent  indianiste;  enfin 
de  nous  montrer  l'enseignement  du  bouddhisme  mis  à  la  portée  du  peuple  chez 
une  des  principales  nations  qui  professent  cette  religion  ;  ce  sont  là  des  mérites 
sérieux  qui  le  feront  lire  par  tous  les  esprits  cultivés  en  même  temps  qu'ils  lui 
attireront  l'attention  des  savants.  Nous  remercions  M.  Max  Mùller  de  s'être  un 
moment  dérobé  à  ses  grands  travaux;  les  études  védiques  n'y  ont  rien  perdu, 
les  études  bouddhiques  y  ont  gagné  quelque  chose. 

Que  dire  maintenant  de  la  brochure  Lecture  on  Buddhist  n/Ai/wm.'' Elle  est  con- 
tenue tout  entière  dans  le  livre  dont  nous  venons  de  rendre  compte  ;  l'auteur  y 
étudie  la  théorie  du  bouddhisme  sur  Dieu  et  le  néant  dans  les  termes  mêmes 
employés  dans  l'introduction  du  Buddhaghosha^s  Parables,  en  retranchant  seule- 
ment la  partie  technique,  et  termine  par  la  narration  du  dixième  récit  des  para- 
boles. Aussi  est-on  quelque  peu  étonné  de  lire  sur  le  titre  de  cette  brochure 
qu'elle  est  «  traduite  de  l'allemand  ».  Il  est  vrai  que  c'est  la  reproduction  d'une 
lecture  faite  le  28  septembre  dernier  à  Kiel,  dans  l'Assemblée  générale  des  phi- 
lologues allemands.  La  leçon  faite  à  Kiel  est  une  effluve  du  travail  auquel  s'est 
livré  M.  Max  Mùller  en  écrivant  son  Introduction  aux  Buddhaghosa's  parables, 
laquelle  est  datée  de  «  Dûsternbrook,  près  Kiel,  dans  l'été  de  1869  »;  elle  rend 
accessibles  à  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs  et  répand  davantage  dans  le 
public  lettré  les  vues  de  l'éminent  professeur  d'Oxford,  qui,  ayant  le  privilège 
assez  rare  d'unir  à  la  science  la  plus  sérieuse  et  la  plus  solide  tous  les  charmes 
de  l'esprit  le  plus  fin  et  le  plus  élégant,  est  particulièrement  doué  pour  propager 
les  résultats  de  l'érudition. 

L.  Feer. 


99.  —  Grammaire  latine  du  D'  J.  R.  (sic)  Madvig,  professeur  à  l'Université  de 
Copenhague,  traduite  de  l'Allemand  sur  la  quatrième  édition  par  N.  Theil,  professeur 
au  lycée  impérial  Saint-Louis.  Paris,  Didot,  1870.  In-8%  ij-é22  p.  —  Prix:  8  fr. 

Une  grammaire  latine  qui  fût  au  courant  des  progrès  de  la  science  était  un 
besoin  impérieux  de  nos  études  et  de  notre  enseignement.  Pour  y  satisfaire  on 
ne  pouvait  mieux  choisir  que  l'ouvrage  fait  spécialement  en  vue  des  écoles  par 
le  premier  latiniste  de  l'Europe,  le  danois  Jean-Nicolas  Madvig,  professeur  de 
philologie  classique  à  l'Université  de  Copenhague.  La  première  édition  de  cette 

1 .  L'emploi  des  italiques  a  été  heureusement  appliqué  par  Csoma  au  tibétain  pour  rendre 
les  lettres  muettes  ou  quiescentes  :  ces  lettres  ne  figurant  qu'à  la  fm  ou  au  commencement 
des  mots,  les  lettres  utiles  qui  forment  le  squelette  du  mot,  ressortent  encadrées  dans  les 
lettres  parasites.  C'est  un  procédé  ingénieux;  mais  pour  les  langues  aryennes,  pareille 
condition  n'existe  pas. 
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grammaire  est  de  1841,  et  en  184?  l'auteur  publia  des  remarques  sur  différents 
points  de  la  grammaire  latine  (Bemerkungen  ùber  verschiedene  Punkte  des  Systems 
der  lateinischen  Sprachlehre  und  einige  Einzelnheiten  derselben),  dont  nous  nous 
aiderons  pour  donner  aux  lecteurs  une  idée  des  vues  grammaticales  qui  lui  sont 
propres. 

Cette  grammaire  comprend  deux  parties,  la  théorie  des  formes  des  mots  et 
celle  de  la  construction  ou  syntaxe.  Conformément  à  l'usage  allemand  elle  est 
suivie  d'un  appendice  sur  la  versification ,  le  calendrier,  le  calcul  de  l'argent  et 
des  fractions ,  l'interprétation  des  abréviations  les  plus  usitées  dans  les  éditions 
des  auteurs  latins. 

Dans  la  première  partie  M.  M.  traite  de  la  phonétique ,  des  flexions,  de  la 
dérivation  et  de  la  composition  des  mots.  Dans  la  phonétique  il  n'a  donné  que 
les  règles  les  plus  essentielles.  Il  n'a  pas  cru  devoir  entrer  dans  tous  les  détails 
où  entrent  les  linguistes.  Il  reproche  à  Bopp  et  à  son  école  d'oublier  que  le  lan- 
gage tout  formé  est  l'essentiel  et  que  la  véritable  valeur  d'un  mot  n'est  pas  dans 
son  origine,  mais  dans  ce  qu'il  est  devenu  pour  ceux  qui  parlaient  et  écrivaient 
la  langue  (^Bemerk.  p.  17).  En  orthographe,  M.  M.  pense  que  le  plus  sûr  est  de 
suivre  les  préceptes  des  grammairiens  latins.  C'est  à  peu  près  la  conclusion  de 
Ritschl  et  de  son  école  qui  pensent  qu'il  faut  suivre  l'orthographe  du  temps  de 
Quintilien.  A  propos  de  la  quantité,  M.  M.  fait  remarquer  justement  qu'elle  était 
l'élément  essentiel  de  l'harmonie  que  les  Grecs  et  les  Latins  sentaient  dans  leur 
langue  et  que  l'accent  n'y  jouait  qu'un  rôle  tout  à  fait  subordonné  ;  mais  je  ne 
puis  lui  accorder  que  la  voyelle  longue  différât  de  la  brève  comme  Va  de  pâte 
de  celui  de  patte,  ou  comme  l'o  de  hôte  de  celui  de  hotte  (Bemerk.  p.  18).  Ces 
voyelles  diffèrent  par  le  timbre,  non  par  la  durée  ;  on  peut  prononcer  en  un 
instant  Va  de  pâte,  et  prolonger,  aussi  longtemps  que  la  respiration  le  permettra, 
celui  de  patte;  les  deux  a  différeront  toujours  et  de  la  même  manière.  D'ailleurs 
1'/  ne  présente  pas  cette  différence  de  timbre,  et  pourtant  les  Latins  distinguaient 
très-bien  1'/  long  de  1'/  bref,  puisque,  quand  ils  ont  l'accent,  le  premier  subsiste 
en  français  (yivere,  vivre),  tandis  que  le  second  se  change  en  oi  (bibere,  boire). 

Dans  la  déclinaison  M.  M.  a  toujours  placé  l'accusatif  immédiatement  après  le 
nominatif.  Il  trouve  avec  raison  que  signum,  signi,  signo,  signa,  signorum,  signis 
est  plus  simple  que  signum,  signi,  signo,  signum,  signum,  signo,  etc.  Mais  je  ne 
sais  s'il  a  raison  de  penser  que  le  neutre  est  la  forme  primitive  des  mots,  que 
magnum  s'est  divisé  plus  tard  en  magnus  et  magnum,  et  que  Vm  est  un  son 
parasite  analogue  au  v  euphonique  des  Grecs  {Bemerk.  p.  25-26).  Personne  ne 
me  paraît,  jusqu'à  présent,  avoir  rien  dit  de  satisfaisant  sur  l'étymologie  des 
flexions  casuelles.  M.  M.  s'est  efforcé  d'établir  (Opuscula  altéra,  60  etsuiv.)que 
amaverim  vient  d'amavero  comme  faxim,  levassim  àefaxo,  levasso  qu'il  considère 
comme  des  futurs  simples,  qu'amaverim  n'a  pas  été  d'abord  un  parfait  du  sub- 
jonaif,  mais  un  futur  antérieur  du  subjonctif  exactement  correspondant  dans  ses 
emplois  au  futur  antérieur  de  l'indicatif  {ibid.  97  etsuiv.).  Et  dans  sa  grammaire 
il  donne  un  parfait  et  un  futur  antérieur  du  subjonctif,  ayant  la  même  forme  en 
erim.  Cependant  (Op.  ait.  p.  107)  il  reconnaît  que  ce  futur  antérieur  du  subjonctif 
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a  fini  par  être  pris  par  les  Latins  eux-mêmes  pour  un  parfait  du  subjonctif,  puis- 
qu'ils ont  dit  au  passif  ne  commoîus  sis  répondant  à  ne  feceris.  Ne  serait-ce  pas  le 
cas  d'appliquer  ici  ce  que  M.  M.  dit  ailleurs  (Bemerk.  p.  17,  voir  ci-dessus)  de 
la  nécessité  de  considérer  le  langage  non  dans  son  origine,  mais  dans  ce  qu'il 
est  devenu  pour  ceux-là  mêmes  qui  le  parlaient  et  l'écrivaient?  Je  doute  d'ail- 
leurs de  toute  la  déduction.  Si  le  présent  du  subjonctif  se  rapporte  souvent  à 
l'avenir  en  vertu  de  la  signification  même  du  mode,  il  est  naturel  que  par  la 
même  raison  le  parfait  du  subjonctif  ait  la  valeur  d'un  futur  antérieur.  L'idée 
du  futur  étant  comprise  dans  la  signification  du  mode,  il  semble  que  le  subjonctif 
ne  doive  pas  plus  avoir  de  futur  antérieur  qu'il  n'a  de  futur  simple.  —  M.  M. 
considère  le  participe  futur  passif  amandus,  a,  um,  comme  formé  du  gérondif 
amandum  (^Bemerk.  p.  39);  et  la  dénomination  de  participe  futur  passif  lui  parais- 
sant à  juste  titre  très-défectueuse,  il  a  appelé  gemndium  ce  que  nous  appelons 
gérondif,  et  gerundivum  ce  que  nous  appelons  participe  futur  passif.  Mais  ces  deux 
dénominations  ont  un  inconvénient  grave  ;  c'est  qu'elles  diffèrent  si  peu  l'une  de 
l'autre  qu'on  est  porté  à  les  employer  l'une  pour  l'autre.  Du  reste  toutes  les 
dénominations  du  participe  sont  défectueuses;  ainsi  celle  de  participe /?r«e/2ï  est 
tout  à  fait  vicieuse  et  induit  très-souvent  en  erreur.  —  M.  M.  rejette  pour  des 
raisons  que  je  ne  comprends  pas  bien  et  qu'il  n'explique  pas  (Bemerk.  p.  41)  la 
vue  de  Bopp  et  des  linguistes  qui  dérivent  le  passif  grec  et  latin  de  la  significa- 
tion primitivement  réfléchie  de  ces  formes.  Il  dit  vaguement  {Bemerk.  p.  41)  que 
ces  formes  n'exprimaient  pas  une-  action  déterminée  du  sujet ,  mais  plutôt  une 
activité  qui  s'accomplit  en  lui  «  weniger  eine  Vorstellung  von  einer  bestimmt 
»  auftretenden  Handlung  des  Subjects  als  eine  Andeutung  einer  Thsetigkeit  bei 
»  demselben  mit  sich  brachte.  »  —  M.  M.  a  banni  la  seconde  personne  pluriel 
de  l'impératif  passif  en  minor  (amaminor)  comme  dépourvue  de  toute  autorité 
{Opuscula  ait.  p.  239). 

M.  M.  a  donné  une  définition  peut-être  trop  restreinte  de  la  syntaxe  en  l'en- 
fermant dans  la  théorie  des  rapports  des  mots  entre  eux  et  des  rapports  des  pro- 
positions. Il  fait  remarquer  lui-même  (Bemerk.  p.  58)  qu'il  y  a  des  formes  gram- 
maticales dont  la  signification  est  indépendante  des  rapports  des  mots  entre  eux  ; 
et  il  cite  en  exemple  certains  emplois  particuliers  du  pluriel  des  substantifs,  du 
superlatif,  du  comparatif,  du  passif.  J'ajouterais  l'emploi  des  modes  dans  les 
propositions  indépendantes  et  celui  des  temps  de  l'indicatif.  On  peut  dire  qu'au- 
jourd'hui la  syntaxe,  qui  a  été  longtemps  bornée  à  la  syntaxe  d'accord  et  à  celle 
de  régime,  comprend  les  significations  des  formes  grammaticales,  genre,  nombre, 
cas,  voix,  temps,  personnes,  modes.  On  y  fait  entrer  aussi  l'emploi  de  certaines 
classes  de  mots,  tels  que  le  pronom  et  la  conjonction.  Sur  ce  point  M.  M.,  qui 
a  cru  pourtant  devoir  admettre  ce  qui  est  relatif  à  la  signification  des  pronoms 
et  de  certaines  conjonctions,  a  peut-être  été  trop  sévère  en  excluant  les  particules 
comme  étant  du  domaine  de  la  lexicographie  plutôt  que  de  celui  de  la  grammaire. 
En  réalité  un  lexique  n'est  qu'un  répertoire  de  faits  grammaticaux  rangés  dans 
un  ordre  commode  pour  les  recherches.  La  grammaire,  qui  est  la  science  du 
langage,  devrait  comprendre  aussi  la  théorie  de  la  signification  des  mots,  dont 
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l'ancienne  théorie  des  tropes  était  l'ébauche.  Enfin  je  pense  que  tous  les  faits 
consignés  dans  un  lexique  pourraient  et  devraient  être  exposés  dans  un  ordre 
systématique  comme  celui  que  l'on  suit  dans  une  grammaire. 

Le  plan  de  la  syntaxe  de  M.  M.  est  d'ailleurs  dans  l'ensemble  bien  entendu. 
Il  repose  sur  un  principe  qui  est  de  toute  justesse  :  c'est  qu'on  ne  doit  pas  im- 
poser à  la  syntaxe  d'une  langue  un  cadre  extérieur  formé  par  des  considérations 
purement  logiques  indépendantes  des  formes  grammaticales;  ce  sont  les  formes 
grammaticales  de  la  langue  qui  doivent  déterminer  les  divisions  et  subdivisions  de 
sa  syntaxe  {Bcmerk.  p.  45).  En  conséquence,  dans  une  première  partie,  il  traite 
de  la  syntaxe  d'accord,  du  nominatif,  de  l'accusatif,  du  datif,  de  l'ablatif,  du 
génitif,  du  vocatif,  et  il  ajoute  quelque  chose  sur  l'emploi  des  adjectife,  particu- 
lièrement des  degrés  de  comparaison  et  sur  celui  des  pronoms  démonstratifs  et 
relatifs.  Dans  la  seconde  partie,  il  traite  de  l'indicatif  et  de  ses  temps,  du  sub- 
jonctif et  de  ses  temps,  de  l'impératif,  de  l'infinitif,  du  supin,  du  gérondif,  des 
participes,  de  l'emploi  des  conjonctions  de  coordination  et  de  subordination,  des 
adverbes  d'interrogation  et  de  négation.  Dans  la  troisième  et  dernière  partie  il 
traite  de  l'arrangement  des  mots  et  de  la  construction  des  périodes.  Deux  appen- 
dices traitent,  le  premier  de  Pellipse  et  de  l'anacoluthe,  le  second  de  l'emploi  des 
pronoms.  On  pourrait  préférer  un  autre  arrangement  pour  quelques  parties.  Ainsi 
il  me  semble  qu'il  vaudrait  mieux  mettre  ensemble  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'em- 
ploi des  pronoms.  Mais  il  est  impossible  de  trouver  une  disposition  complètement 
satisfaisante  pour  celui-là  même  qui  l'a  imaginée.  L'ordre  le  plus  naturel,  dont 
celui  de  M.  M.  ne  s'écarte  guères,  serait,  peut-être,  de  prendre  chaque  partie 
du  discours  l'une  après  l'autre,  substantif,  adjectif,  verbe,  pronom,  adverbe, 
préposition,  conjonction,  et  de  traiter  de  tout  ce  qui  est  relatif  à  son  emploi. 
Les  détails  me  semblent  également  bien  disposés,  pour  la  plupart.  Je  n'aurais 
pas  séparé  §  348  t  «  Pons  sublicius  iter  paene  hostibus  dédit,  ni  unus  vir  fuisset  » 
de  §  348^  «  Perierat  imperium,  si  Fabius  tantum  ausus  esset  quantum  ira  sua- 
))  débat.  »  La  véritable  formule  me  parait  être  donnée  dans  d.  L'indicatif  est 
employé  par  une  sorte  d'hyperbole  pour  représenter  comme  accompli  ce  qui  n'a 
pas  eu  lieu,  afin  de  faire  sentir  combien  la  chose  était  près  de  s'accomplir. 

Dans  les  limites  que  M.  M.  s'est  tracées  (il  s'est  occupé  seulement  des  auteurs 
qu'on  explique  dans  l'enseignement),  il  est  très-complet.  Je  crois  qu'il  faudrait 
plus  de  détails  sur  la  place  de  la  négation  non;  les  élèves  (comme  j'en  ai  l'expé- 
rience) la  placent  au  hasard.  Les  exemples  sont  bien  choisis,  et  les  textes  ont 
été  vérifiés  avec  le  soin  scrupuleux  qu'on  devait  attendre  d'un  philologue  émi- 
nent.  Les  règles  sont  formulées  avec  précision  et  netteté,  sans  métaphysique 
abstruse  :  M.  M.  est  un  esprit  aussi  clair  que  pénétrant.  Il  a  su  en  particulier  se 
garantir  de  la  subtilité  outrée  que  certains  grammairiens  apportent  en  syntaxe 
dans  certaines  distinctions  synonymiques  entre  les  tours,  comme  entre  ferocior 
Romulo  et  quam  Romulus,  entre  le  génitif  et  le  datif  avec  similis,  etc.  M.  M.  fait 
très-bien  remarquer  (Bemerk.  60)  que  des  tours  synonymes  ne  diffèrent  pas 
toujours  par  la  pensée  :  ou  bien  l'on  veut  donner  plus  ou  moins  de  force  à  l'ex- 
pression de  la  même  idée,  comme  dans  «  cupio  esse  clemens  «  et  «  cupio  me 
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esse  clementem  »;  ou  bien  un  tour  est  plus  usité  dans  les  écrivains  d'une  cer- 
taine époque,  et  un  autre  tour  dans  ceux  d'une  autre  ;  ainsi  Cicéron  emploie 
presque  toujours  l'indicatif  dans  des  propositions  comme  «  quoties  quaeque 
cohors  procurrerat  «,  et  Tite  Live  le  subjonctif.  M.  M.  blâme  avec  raison 
(Bemerk.  62)  les  grammairiens  qui  ne  veulent  pas  souffrir  dans  le  langage  la 
moindre  indétermination,  la  plus  légère  fluctuation. 

On  peut  contester  sur  quelques  détails.  Ainsi  j'ai  un  doute  sur  ce  qui 
est  dit  §  347  è  du  présent  du  subjonctif  dans  les  propositions  conditionnelles, 
qu'il  est  employé  pour  exprimer  une  condition  encore  possible,  quand  on  marque 
en  même  temps  qu'elle  ne  s'est  pas  réalisée  ou  ne  doit  pas  se  réaliser,  «  wenn  man... 
»  zugleich  bezeichnet,  dass  sie  doch  nicht  wirklich  ist  oder  werden  wird.  » 
«  Ego,  si  Scipionis  desiderio  me  moveri  negem,  mentiar.»  Je  ne  comprends  pas 
alors  en  quoi  la  construction  diffère  de  a  si  scirem ,  dicerem  »  où  l'imparfait  du 
subjonctif  exprime  que  la  condition  n'est  pas  réalisée.  Le  présent  du  subjonctif 
me  semble  marquer  simplement  que  la  condition  est  considérée  comme  possible; 
et  c'est  pour  cela  qu'il  est  toujours  employé,  ainsi  que  le  parfait  du  subjonctif^ 
dans  l'expression  d'un  cas  de  conscience  :  «  si  quis  gladium  apud  te  sanus  depo- 
»  suerit,  répétât  insaniens,  peccatum  sit  reddere.  »  Il  est  encore  un  point  délicat 
sur  lequel  j'appellerai  l'attention.  M.  M.  enseigne  (§  369)  que  le  subjonctif  est 
employé  dans  toutes  les  propositions  relatives  ou  subordonnées  qui  sont  ajoutées 
pour  compléter  une  idée  exprimée  par  une  proposition  qui  est  au  subjonctif  ou  à 
l'infinitif  accompagné  d'un  sujet  à  l'accusatif,  quand  ces  propositions  relatives  ou 
subordonnées  expriment  une  pensée  qui  n'est  pas  énoncée  par  celui  qui  parle 
simplement  comme  quelque  chose  de  réel,  mais  seulement  comme  une  partie 
intégrante  de  la  pensée  exprimée  à  l'infinitif  ou  au  subjonctif.  Dans  les  exemples 
qu'il  cite,Jil  y  en  a  un  certain  nombre  qui  se  rapportent  évidemment  à  la 
construction  mentionnée  au  §  j68  ;  les  propositions  subordonnées  expriment  la 
pensée  d'un  autre  que  celui  qui  parle.  Ainsi  «  quod  me  admones,  ut  me  inte- 
»  grum,  quoad  possim,  servem,  gratum  est.  »  «  Rogavit  ut  quoniam  sibi  vivo 
))  non  subvenisset,  mortem  suam  ne  inultam  pateretur.  »  Mais  dans  «  in  Hor- 
»  tensio  memoria  fuit  tanta,  ut,  quae  secum  commentatus  esset,  ea  sine  scripto 
»  verbis  eisdem  redderet,  quibus  cogitavisset.  »  «  Mos  est  Athenis,  laudari  in 
»  contione  eos,  qui  sint  in  proeliis  interfecti,  »  la  règle  de  M.  M.  ne  me  paraît 
pas  rendre  raison  clairement  du  subjonctif.  On  ne  voit  pas  pourquoi  on  n'em- 
ploierait pas  l'indicatif,  comme  dans  les  exemples  de  Cicéron  in  Cat.  III,  9,  de 
Nat.  D.  II,  59.  Il  y  a  ici  dans  l'usage  une  fluctuation  que  M.  M.  constate  d'ail- 
leurs lui-même  (rem.  i)  et  qui  me  paraît  repousser  toute  formule  précise. 

Les  règles  données  relativement  à  l'arrangement  des  mots  ne  sont  pas  rap- 
portées à  leurs  principes.  On  trouvera  sur  ce  point  des  observations  aussi  ingé- 
nieuses que  justes  dans  le  travail  de  M.  Weil  (De  l'ordre  des  mots  dans  les  langues 
anciennes  comparées.aux  langues  modernes.  Paris,  Franck,  1869),  dont  la  première 
édition  (1844)  est  restée  à  peu  près  inconnue  aux  philologues. 

Les  travaux  de  M.  M.  ont  fait  avancer  la  connaissance  du  latin  sur  des  points 
importants,  et  il  en  a  consigné  les  résultats  dans  sa  grammaire.  Ainsi  §  295, 
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rem.  j,  il  a  déterminé  les  différents  sens  de  l'expression  tanti  est  (cf.  Opusc.  ait. 
p.  287  et  suiv.).  —  §  }23,  a.  Il  a  établi  (in  Cic.  de  Fin.  V,  26,  p.  6jo)  que 

dans  des  constructions  comme  «  rationem  qua  tecum  ipse  utare profiteri 

»  autem  non  audeas  »,  le  second  relatif  ne  peut  être  sous-entendu  qu'au  nomi- 
natif ou  à  l'accusatif.  —  §  407.  Il  a  déterminé  l'emploi  de  l'infinitif  parfait  dans 
«  poteras  dixisse  »  et  autres  locutions  analogues  {Opusc.  ait.  p.  1 19  et  suiv.). 

—  §  344.  Il  a  établi  (Op.  ait.  p.  12  et  suiv.)  que  le  participe  parfait  ccnstruit 
avec  fui  exprime  que  la  chose  a  duré  un  certain  temps  «  leges,  quum  quae  latae 
»  sunt,  tum  vero  quae  promulgatae  fuerunt  {on  sait  que  la  promulgatio  durait  un 
trinundinum).  »  —  §  348  a.  Il  a  montré  {Opusc.  ait.  227)  qu'on  dit  toujours 
«  facturus  fui  ou  eram,  si  scissem  »  et  jamais  «  facturus  fuissem.  »  —  §  351  b 
rem.  4.  Il  a  appelé  l'attention  (in  Cic.  de  Fin.  II,h2,  35,  p.  208)  sur  l'emploi 
de  l'imparfait  et  du  plus-que-parfait  du  subjonctif  pour  signifier  devait,  aurait  dû, 
comme  dans  «  at  tu  dictis,  Albane,  maneres  »  (Virg.  En.  VIII,  64^)  «mais, 
))  Albain,  tu  devais  rester  fidèle  à  ta  parole.  —  §40$.  Il  a  déterminé  avec  pré- 
cision {Opusc.  ait.  p.  208)  dans  quelles  conditions  on  emploie  l'infinitif  et  le 
subjonctif  dans  les  propositions  interrogatives  au  style  indirect.  —  §  413.  Ha 
établi  {Opuscula  Acad.  p.  }8o)  qu'on  dit  «  ad  placandos  deos  »  «  in  laudando 
»  victore  »  et  non  «  ad  placandum  deos  »  u  in  laudando  victorem.  »  —  §  480, 
rem.  i .  Il  a  traité  {de  Finibus  excursus  I)  des  conditions  de  certaines  anacoluthes. 

—  §  452.  Il  a  établi  {Opusc.  ait.  p.  230)  que  num  ne  s'emploie  jamais  au  lieu  de 
utrum  ou  de  ne  dans  le  premier  membre  dune  interrogation  disjonctive. 

La  traduction  de  cet  excellent  livre  nous  semble  laisser  à  désirer  en  clarté  et 
en  exactitude,  «  Wortfûgung  »  (§  i  et  207  rem.)  serait  traduit  plus  clairement 
par  «  construction  »  que  par  «  arrangement  des  mots.  »  —  Le  lecteur  ne  com- 
prendra pas  facilement  ce  que  signifie  (§  208  b)  «  un  mot  employé  comme 
»  expression  matérielle  de  sa  propre  forme,  p.  ex.  vides,  le  mot  vides.  »  On 
disait  déjà  au  xii*  siècle  (Notices  et  extraits,  XXII,  2,  p.  385)  qu'un  mot  est  em^ 
ployé  maîerialiter,  quand  il  est  considéré  au  point  de  vue  grammatical,  comme 
quand  on  dit  :  vides  est  un  verbe.  M.  M.  qui  a  conservé  cette  expression,  l'ex- 
plique entre  parenthèses  en  disant  :  «  un  mot  employé  matériellement  (comme 
»  désignation  de  sa  propre  forme).  »  —  §  210  a.  Ce  que  les  Allemands 
appellent  «  das  Objekt  »  de  l'action  exprimée  par  le  verbe  est  ce  que  nous  appe- 
lons le  complément  direct.  Même  observation  pour  le  §  219  rem.  i  et  222.  — 
§  2 1 G  t.  «  Un  substantif  peut  être  déterminé  d'une  manière  plus  précise  par 
»  l'adjonction  d'un  autre  substantif  dans  un  certain  rapport,  p.  ex.  pater  patriae.  » 
Il  me  semble  que  le  texte  signifie  :  «  un  substantif  peut  être  dans  un  certain 
a  rapport  avec  un  autre  substantif  auquel  il  est  uni  et  qu'il  détermine  d'une 
»  manière  plus  précise.  »  —  §  210,  rem.  2.  «  Cet  adverbe  équivaut,  dans  son 
»  rapport  avec  le  substantif,  à  un  adjectif  déterminatif,  par  ex.  omnes  circa 
»  populi.  »  Il  était  plus  clair  et  plus  français  de  dire  :  «  Cet  adverbe  est  uni  au 
»  substantif  avec  la  valeur  d'un  adjectif  qualificatif.  »  —  §  213  a.  «  Deux  ou 
»  plusieurs  sujets  de  la  ?"  personne  du  singulier  veulent  leur  verbe  au  pluriel, 
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»  quand  on  met  en  relief  aussi  bien  la  pluralité  que  la  liaison  qui  s'établit  ordi- 
»  nairement  entre  les  êtres  vivants  ;  p.  ex.  Castor  et  Pollux  ex  eqnis  pugnare  visi 
»  sunt.  »  Les  mots  «  qui  s'établit,  etc.  »  n'ont  aucun  sens.  Le  texte  signifie  : 
«  quand  on  met  en  relief  aussi  bien  la  pluralité  que  la  liaison  des  sujets, 
»  ce  qui  a  lieu  ordinairement  quand  il  s'agit  d'êtres  vivants.  »  —  §  214  t  rem. 
«  Quand  on  joint  ensemble  des  noms  d'êtres  animés  du  genre  masc.  et  d'êtres 

»  inanimés si  l'idée  des  choses  s'associe  à  celle  des  êtres  animés,  l'on  emploie 

»  le  masculin,  p.  ex.  rex  regiaque  classis  ma  profecti.  »  Il  faut,  comme  dans  le 
texte  :  «  si  en  parlant  des  choses  on  pense  en  même  temps  à  des  êtres  animés.  » 

—  §215.  Le  mot  K  prédicat  »  est  employé  ici  et  ailleurs  avec  le  sens  d'  «  attribut  » 
quoique  plus  haut  on  ait  traduit  «  Praedikat  »  par  u  attribut.  »  —  Le  mot  alle- 
mand «attribut  »,  qui  n'a  pas  été  traduit  §  210  rem.,  signifie  «  épithète.  »  — 

§  219.  «  Le  rôle  que  joue  le  substantif à  côté  des  autres  membres  de  la 

»  proposition  est  marqué  par  le  cas  où  il  est  mis.  »  Lisez  :  <f  Le  rapport  qui 
»  unit  le  substantif aux  autres  parties  de  la  proposition  est  marqué  etc.  » 

—  §  346,  Je  ne  sais  pourquoi  le  traducteur  a  préféré  partout  «  conjonctif  «  à 
«  subjonctif  »  qui  n'est  en  lui-même  ni  meilleur  ni  pire  que  «  conjonctif  »  et  qui 
a  l'avantage  d'être  plus  conforme  à  notre  usage.  —  §  347  a.  «  Bedingter 
»  Satz  »  et  «  Bedingender  Satz  »  sont  traduits  également  par  «  proposition 
»  conditionnelle  »  ce  qui  rend  tout  cet  énoncé  absolument  inintelligible.  On 
pourrait  appeler  avec  Sacy,  dans  «  si  ambulat,  movetur  »  si  ambulat  proposition 
conditionnelle  et  movetur  proposition  hypothétique.  —  §  347  b.  «  Ce  qui  dans 
»  le  passé  aurait  eu  lieu,  ou  ce  par  quoi  l'on  suppose  que  cela  aurait  eu  lieu,  se 
»  rend  par  le  plus-que-parfait.  »  Lisez  :  «  Ce  qui  dans  le  passé  aurait  eu  lieu  ou 
»  ce  dont  on  suppose  qu'il  a  eu  lieu  (en  d'autres  termes,  ce  qui  est  supposé 
»  avoir  eu  lieu)  se  rend,  etc.  »  En  outre  le  texte  allemand  n'est  peut-être  pas 
rédigé  ici  assez  clairement.  «  Ce  qui  dans  le  passé  aurait  eu  lieu  »  désigne  la 
proposition  hypothétique,  par  exemple  «  statim  advolassem  »  et  «  ce  qui  est 
»  supposé  avoir  eu  lieu  »  désigne  la  proposition  conditionnelle  «  si  scissem  in 
»  quo  periculos  esses.  «  Cela  aurait  eu  besoin  d'être  mieux  marqué.  —  §  347, 
rem.  2.  §  369.  Le  traducteur  ayant  traduit  «  nebensatz  »  par  «  proposition 
»  accessoire  »  dans  tout  le  chapitre  I,  ne  devait  pas  mettre  ici  «  proposition 
»  secondaire.  »  Employer  toujours  les  mêmes  termes  pour  désigner  les  mêmes 
choses  est  une  règle  fondamentale  du  style  didactique.  —  §  348.  «  Quelquefois... 
»  une  proposition  subordonnée  à  la  conditionnelle  se  trouve  avec  l'indicatif,  bien 
)>  que  dans  la  proposition  qui  l'exprime,  il  soit  indiqué  par  le  conjonctif  que  cette 
»  condition  n'est  pas  remplie.  »  Lisez  :  «  Quelquefois  une  proposition  hypothé- 
»  tique  se  met  à  l'indicatif,  bien  que  dans  la  proposition  conditionnelle  il  soit 
»  indiqué  par  le  subjonctif  que  la  condition  n'est  pas  remplie.  »  —  §  M7  ^• 
«  Le  conjonctif  s'emploie  [avec  quod,  quia,  quoniam],  quand  la  raison  (l'occa- 
»  sion)  est  donnée  d'après  une  opinion  étrangère,  comme  par  exemple  on  la 
))  conçoit  dans  celui  dont  la  façon  d'agir  a  été  mentionnée  dans  la  proposition 
»  principale  :  Aristides  nonne  ob  eam  causam  expulsas  est  patria,  quod  praeter 
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«  modum  justus  esset?  Aristide  n'a-t-il  pas  été  banni  de  sa  patrie  parce  qu'il  était 
»  (dans  l'opinion  de  ses  concitoyens)  juste  au  delà  de  la  mesure  ?  »  Au  lieu  de 
«  comme  par  exemple,  etc.  »  lisez  :  «  c'est-à-dire  d'après  l'opinion  de  la 
»  personne  dont  l'action  est  mentionnée,  etc.  »  Remarquons  en  outre  ici  que  le 
traducteur,  qui  s'est  imposé  la  tâche  accablante  de  traduire  en  français  tous  les 
exemples  dans  leur  entier,  a  grossi  par  là  le  volume  inutilement  ;  car  cette  gram- 
maire ne  peut  être  mise  entre  les  mains  des  commençants.  Il  suffisait  de  traduire, 
comme  l'a  fait  M.  M.,  ce  qui  se  rapporte  à  la  règle.  Ici,  par  exemple,  il  n'a 

traduit  que  «  quod esset,  »  et  (pour  le  dire  en  passant)  M.  Theil  aurait 

bien  dû  le  suivre  de  près:  «  parce  que  (dans  ropinion  de  ses  concitoyens)  il  était 
»  trop  juste.  » 

Cette  traduction  rendra  quelques  services.  Mais  les  lecteurs  ne  devront  pas 
imputer  à  «  l'esprit  allemand  »  ce  qui  leur  paraîtra  obscur  ou  inintelligible; 

«  l'esprit  français  »  est  ici  le  plus  coupable. 

Charles  Thurot. 


100.  —  Die  Quellen  des  Heliand,  von  D'  Grein.  Cassel,  1869.  In- 12.  —  Prix  : 

8  fr. 

Le  vieux  poème  germanique  intitulé  Héliand  ou  le  Sauveur  fixe  en  ce  moment 
en  Allemagne  d'une  manière  toute  spéciale  l'attention  des  érudits  et  des  critiques. 
Considéré  assez  longtemps  comme  une  épopée  populaire,  née  tout  à  fait  en  dehors 
des  influences  ecclésiastiques  et  de  la  culture  intellectuelle  des  couvents,  il  était 
cité  comme  une  production  absolument  originale,  et  opposé  à  ce  titre  aux  compi- 
lations rédigées  par  les  moines  de  la  période  Carolingienne.  Mais  une  étude  plus 
sérieuse  du  texte  a  fait  reconnaître  que  le  prétendu  auteur  illettré  doit  au  con- 
traire être  compté  parmi  les  savants  de  son  siècle,  qu'il  a  puisé  à  diverses  sources 
latines,  et  un  curieux  travail  publié  en  1868  par  M.  Windisch  établissait  que 
l'écrivain  inconnu  avait  eu  sous  les  yeux,  comme  guide  principal,  VHarmonie  des 
Évangiles  mise  sous  le  nom  de  Tatian;  et  qu'il  s'était  servi  des  commentaires  de 
Bède  le  Vénérable  sur  saint  Luc  et  saint  Marc,  des  commentaires  de  Raban 
Maur  sur  saint  Matthieu,  de  ceux  d'Alcuin  sur  saint  Jean. 

Le  nouveau  travail  de  M.  Grein  complète  et  fortifie  sur  certains  points  I4 
démonstration  de  M.  Windisch,  et  ne  combat  ses  assertions  que  sur  des  points 
de  détail.  Les  deux  savants,  étudiant  chacun  de  leur  côté  le  texte  de  l'Héliand, 
avaient  reconnu  les  perpétuels  emprunts  faits  par  l'auteur  à  VHarmonie  des 
Évangiles.  Aussi  M.  Grein,  qui  semble  revendiquer  pour  lui  dans  sa  préface  la 
priorité  de  la  découverte,  et  rejette  sur  les  événements  de  1 866  la  cause  du  retard 
qu'a  subi  la  publication  de  son  travail,  reconnaît  lui-même  que  ses  recherches 
ne  font  que  confirmer  la  théorie  de  M.  Windisch.  Le  dissentiment  commence 
à  propos  de  Raban  Maur  et  d'Alcuin.  Une  minutieuse  confrontation  des  textes 
a  conduit  M.  Grein  à  affirmer  que  les  passages  que  M.  Windisch  croyait  tra- 
duits de  Raban  Maur  et  d'Alcuin  se  retrouvent  tous  dans  des  ouvrages  antérieurs, 
qu'ils  ont  été  empruntés  à  des  Pères  de  l'Éghse,  et  que  c'est  dans  les  textes  plus 
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anciens  qu'il  faut  chercher  les  véritables  guides  auxquels  s'est  attaché  l'écrivain 
inconnu  du  ix^  siècle.  Selon  M,  Grein,  les  ouvrages  utilisés  par  l'auteur  de 
VHéliand  dans  la  rédaction  de  son  œuvre,  seraient  les  Commentaires  de  Bède  le 
Vénérable  sur  les  quatre  Évangiles,  le  Commentaire  de  saint  Augustin  sur  le  sermon 
sur  la  montagne;  les  Commentaires  de  saint  Jérôme  sur  saint  Matthieu  et  saint 
Marc,  enfin  les  Homélies  de  saint  Grégoire  le  Grand. 

Il  est  à  remarquer  que  les  conclusions  de  cette  étude  nous  éloignent  encore 
davantage  que  le  travail  de  M.  Windisch  de  la  vieille  tradition  légendaire  du 
paysan  illettré,  rédigeant  ou  improvisant  VHéliand  par  une  sorte  d'inspiration. 
M.  W.  démontrait  que  l'auteur  était  érudit,  et  avait  lu  les  écrivains  de  son  temps; 
M.  Grein  ajoute  à  cette  liste  les  principaux  Pères  de  l'Église  latine,  et  en  effet  la 
collation  des  textes  prouve  qu'il  a  raison.  Mais  faut-il  en  inférer  d'une  manière 
aussi  absolue  que  l'auteur  de  VHéliand  ne  s'est  pas  servi  de  Raban  Maur  et  d'Al- 
cuin  ?  C'est  ce  qui  me  paraît  beaucoup  moins  démontré ,  et  en  somme  beaucoup 
moins  utile  à  prouver.  En  effet  toute  cette  littérature  ecclésiastique  des  temps 
Carolingiens  est  une  littérature  de  compilateurs  et  de  copistes.  Si  l'on  excepte  les 
chroniques,  la  plupart  des  œuvres  ne  sont  que  des  centons  empruntés  aux  Pères 
de  l'Église  et  aux  quelques  auteurs  anciens  qu'on  connaissait  encore.  Les  hommes 
les  plus  remarquables  de  ce  temps,  comme  Raban  Maur  et  Alcuin,  méritent  des 
éloges  pour  avoir  renoué  et  maintenu  de  tout  leur  pouvoir  la  tradition  philoso- 
phique et  littéraire  ;  ce  qu'il  y  a  de  louable  et  même  de  grand  chez  eux,  c'est  la 
puissance  de  leurs  efforts;  mais  nul  ne  soutiendra  jamais  qu'ils  ont  été  des  esprits 
originaux.  Je  crois  donc  qu'on  pourrait  faire  sur  tous  leurs  imitateurs,  et  ils  en 
ont  eu  beaucoup,  le  même  travail  que  M.  Grein  a  fait  à  propos  de  VHéliand,  et 
prétendre  par  exemple  que  tel  auteur  ecclésiastique  n'a  pas  copié  Raban  Maur 
parce  que  l'idée  et  souvent  la  phrase  reproduite  se  trouve  déjà  dans  saint  Augustin 
ou  saint  Jérôme.  Il  en  est  du  petit  nombre  de  pensées  qui  circulent  alors  comme 
de  la  monnaie  ;  on  peut  bien  en  constater  l'effigie  primitive  ;  mais  qui  dira  d'une 
manière  certaine  par  combien  de  mains  elle  a  passé  .>*  Qu'on  s'attache  donc  à  la 
seule  chose  importante,  c'est-à-dire  à  prouver  que  l'auteur  anonyme  de  VHéliand 
a  connu  aussi  les  Pères  de  l'Eglise.  Plus  on  montrera  qu'il  était  érudit,  plus  on 
augmentera  sa  véritable  gloire  ;  car  seul  dans  ce  siècle  à  la  fois  peu  lettré  et 
pédantesque,  l'auteur  de  VHéliand  a  su  s'élever  à  une  inspiration  véritablement 
poétique,  et  unir  à  la  science  des  moines  cet  accent  simple  et  véhément  de  la 
muse  populaire. 

A  la  dissertation  de  M.  Grein  est  jointe  une  édition  de  V Harmonie  des  Évangiles 
d'après  le  manuscrit  de  Cassel.  C'est  le  premier  volume  d'une  série  d'études  sur 
le  poème  d'Héliand,  et  on  ne  peut  que  souhaiter  que  l'auteur  continue  à  appro- 
fondir cette  question,  si  intéressante  pour  l'histoire  de  la  vieille  littérature  ger- 
manique. 

G.-A.  Heinrich. 

Nogent-!e-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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Cambrian  Arciidological  Association  et  de  la  Royal  Archsological  Association  of  Ire- 
land,  etc.  —  N"  i.  Mai  1870. 
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comme  le  montre  M.  Kuhn,  dans  son  article).  —  Mélanges.  Tabulae  codicum  fnanu 
scriptorum  praeter  graecos  et  orientales  in  bibliotheca  palatina  Vindobonensi  asserva- 
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Philostratorum  in  describendis  imaginibus  fide  (Bonn,  Marcus;  l'auteur,  d'après 
M.  Bursian,  va  trop  loin  en  refusant  à  ces /^We^ux  toute  valeur  pour  la  connais- 
sance de  la  peinture  antique).  —  Musique.  Schucht,  Meyerbeers  Leben  (Leipzig, 
Matthei). 
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(Wien,  BraumûUer).  —  Histoire.  Seefried,  Die  Grafen  von  Abenberg  (Mùnchen, 
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)>  fautes  d'impression  pour  l'accentuation  »).  —  Mythologie.  Pfannenschmid, 
Das  Weihwasser  (Hannover,  Hahn;  intéressant). 

Revue  de  l'instruction  publique  en  Russie.  Novembre  1 869. 

Pogodine,  Sur  l'histoire  de  l'archéologie  en  Russie  (une  partie  de  ce  travail 
a  été  récemment  traduite  dans  la  Revue  des  cours  littéraires.  —  Remarques  sur 
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loi.  —  Leben,  Schriften  und  Philosophie  des  Plutarch  von  Chseronea, 

von  D'  Richard  Volkmann.  Zweiter  Theil.  Plutarchs  Philosophie.  Berlin,  Calvary, 
1869.  In-8*,  xvj-344  p.  —  Prix  :  12  fr. 

M.  Richard  Volkmann  traite  de  la  philosophie  de  Plutarque  dans  cette  seconde 
partie  de  son  ouvrage  sur  la  vie,  les  écrits  et  la  philosophie  de  Plutarque  :  nous 
avons  rendu  compte  de  la  première  partie,  où  il  traite  de  la  vie  et  des  écrits  de 
son  auteur,  dans  la  Revue  critique,  1869,  art.  1 57. 

M.  V.  a  cru  devoir  donner  l'analyse  des  traités  de  Plutarque  qu'il  considère 
comme  authentiques,  en  les  groupant  d'après  l'analogie  des  sujets  qui  y  sont 
traités.  Il  n'est  pas  de  plan  qui  n'ait  ses  inconvénients  :  celui  qu'a  adopté  M.  V: 
en  offre  de  très-sérieux.  Rien  n'est  plus  commun  que  le  fond  des  œuvres  morales 
de  Plutarque  :  la  morale  n'est  pas  relevée,  chez  lui  comme  chez  Sénèque  qui 
habitait  dans  la  capitale  du  monde,  par  des  peintures  de  mœurs  :  la  société  de 
Chéronée  ne  devait  pas  y  prêter  beaucoup  ;  la  Grèce  d'alors  était  déchue  et  dé- 
peuplée. Plutarque  orne  ses  considérations  et  ses  préceptes  par  les  images  un 
peu  trop  prodiguées  d'une  imagination  luxuriante,  mais  vive  et  gracieuse.  L'ana- 
lyse qui  abrège  ou  supprime  cet  assaisonnement  ne  laisse  subsister  que  des  lieux 
communs  d'une  fadeur  écœurante. 

M.  V.  fait  remarquer  que  Plutarque  est  avant  tout  Platonicien,  qu'il  témoigne 
en  toute  occasion  une  admiration  sans  réserve  pour  Platon,  qu'il  paraît  avoir 
beaucoup  pratiqué  ses  ouvrages,  mais  qu'au  contraire  il  cite  rarement  et  n'a 
certainement  pas  pratiqué  les  ouvrages  d'Aristote.  M.  V.  pense  que  Plutarque 
s'est  beaucoup  servi  de  Xénocrate  (ce  qui  ne  me  paraît  pas  bien  démontré),  et 
de  Théophraste,  ce  qui  est  évident.  Le  platonisme  de  Plutarque  est  loin  d'être 
pur:  il  est  fortement  mêlé  d'Aristotélisrae ,  élément  que  M.  V.  n'a  pas  assez 
démêlé. 

La  manière  dont  Plutarque  juge  les  hommes  dont  il  a  écrit  la  vie,  fait  partie 
de  sa  philosophie,  et  c'est  un  point  sur  lequel  il  est  d'autant  plus  important  d'in- 
sister, que  les  Vies  ont  beaucoup  plus  d'importance  et  d'intérêt  que  les  Œuvres 
morales.  M.  V.  s'est  contenté  de  constater  que  Plutarque,  par  disposition  natu- 
relle et  par  système  (voir  la  vie  de  Cimon,  ch.  2),  honteux  pour  la  nature 
humaine  (comme  il  dit  lui-même)  qu'elle  ne  puisse  produire  de  caractère  irré- 
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prochablê,  juge  avec  trop  d'indulgence  les  hommes  célèbres  et  atténue  l'expres- 
sion de  leurs  fautes  et  même  de  leurs  crimes.  Il  eût  été  intéressant  d'entrer  dans 
le  détail.  M.  V.  parle  ailleurs  de  la  manière  dont  Plutarque  apprécie  la  tentative 
de  Cléomène,  qu'il  excuse,  tandis  que  Polybe  la  blâme  sévèrement.  M.  V.  voit 
là  une  preuve  de  l'inintelligence  politique  de  Plutarque.  C'est  plutôt  une  suite  de 
son  indulgence  habituelle  :  disposition  bien  opposée  à  celle  de  Platon  qui  témoigne 
en  toute  occasion  pour  les  hommes  d'État  une  aversion  profonde  et  qui  ne 
reconnaît  parmi  eux  qu'un  honnête  homme,  Aristide.  Aujourd'hui,  après  deux 
mille  ans,  nous  pouvons  en  ajouter  deux,  saint  Louis  et  Washington. 

En  général  M.  Volkmann  s'est  trop  exclusivement  renfermé  dans  l'analyse  des 
traités  de  Plutarque  :  il  n'a  pas  assez  discuté  les  questions  que  soulève  sa  philo- 
sophie. 

xQ- 

102.  —  OEuvres  de  Rabelais,  coilationnées  pour  la  première  fois  sur  les  éditions 
originales,  accompagnées  d'un  commentaire  nouveau  par  MM.  Burgaud  des  Marets 
et  Rathery.  Seconde  édition,  revue  et  augmentée.  Tome  premier.  Paris,  Didot  frères, 
1870.  In- 12,  xij-768  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Encore  un  Rabelais  commencé!  Je  me  bornerai  cette  fois,  comme  pour  les 
trois  autres  (qui,  soit  dit  en  passant,  n'avancent  guère  depuis  deux  ans)  à  une 
courte  annonce,  me  réservant  pour  plus  tard  une  appréciation  détaillée.  On 
connaît  du  reste  la  méthode  de  MM.  Burgaud  des  Marets  et  Rathery;  leur  pre- 
mière édition  (1857)  est  dans  les  mains  de  tous  les  lettrés,  et  elle  a  largement 
contribué  à  répandre  dans  le  public  le  goût  et  la  juste  intelligence  du  grand  sati- 
rique. Après  treize  ans,  pendant  lesquels  ils  n'ont  jamais  perdu  de  vue  leur  au- 
teur^ les  deux  savants  éditeurs  réimpriment  leur  œuvre,  revue  et  corrigée  tout  à 
fait  pour  de  bon,  et  portant  à  chaque  page  la  marque  de  leurs  nouveaux  efforts. 
Les  notes,  qui  étaient  dès  leur  première  apparition  fort  bçnnes,  ont  été  abrégées, 
modifiées,  allongées  heureusement;  quant  au  système  suivi  pour  la  constitution 
du  texte,  il  s'écarte  de  celui  des  trois  derniers  éditeurs  et  cherche  à  satisfaire  les 
besoins  du  public  plutôt  que  la  curiosité  des  bibliophiles.  Je  ne  le  discute  pas  plus 
que  les  autres  pour  le  moment.  —  Une  lacune  fâcheuse  déparait  la  première 
édition;  on  y  lit,  p.  xxix,  dans  la  Notice  sur  Rabelais  de  M.  Rathery  :  «  Ce  n'est 
»  pas  ici  le  lieu  de  donner  sur  la  publication  du  Gargantua  et  du  Pantagruel  des 
»  détails  qui  trouveront  mieux  leur  place  dans  une  notice  bibliographique  placée 
»  à  la  fm  du  second  volume  de  cette  édition.  «  Or  le  second  volume  ne  comient 
rien  de  semblable.  En  retrouvant  la  même  phrase  '  à  la  p.  29  de  la  présente 
édition,  on  ne  peut  s'empêcher  de  souhaiter  que  cette  fois  les  éditeurs  tiennent 
leur  promesse  ;  car  l'absence  de  tous  renseignements  sur  la  publication  du  Gar- 


1 .  Cependant  maintenant  elle  s'arrête  aux  mots  notice  bibliographique.  Il  semble  que  les 
éditeurs  n'aient  pas  voulu  cette  fois  prendre  un  engagement;  mais  il  est  évident  que  leur 
œuvre  est  incomplète  sans  cette  notice. 
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gantua  et  du  Pantagruel,  sur  les  sources  premières  de  l'auteur,  etc.,  est  inad- 
missible dans  un  travail  aussi  consciencieux  que  le  leur;  d'autant  qu'ils  ne  par- 
tagent pas,  comme  on  le  voit  en  quelques  passages,  l'opinion  aujourd'hui  admise 
qui  regarde  le  livre  II  comme  antérieur  au  livre  I,  et  qu'ils  regardent,  avec  rai- 
son suivant  moi,  le  livre  V  comme  apocryphe. 

Ce  qu'on  peut  apprécier  dès  aujourd'hui,  c'est  la  Notice  biographique  de 
M.  Rathery  sur  Rabelais.  Celle  de  la  première  édition  avait  fait  époque  :  l'auteur, 
rejetant  résolument  les  facéties,  les  contes  bleus  et  les  absurdités  qui  jusque-là 
composaient  la  vie  de  Rabelais,  avait  entrepris  le  premier  de  donner  de  ce  per- 
sonnage singulier  et  souvent  insaisissable  une  biographie  aussi  satisfaisante  que 
nos  rares  documents  le  permettent.  —  Ce  remarquable  travail  est  transformé 
dans  l'édition  présente  :  au  lieu  de  36  pages,  il  en  occupe  maintenant  72,  juste 
le  double,  et  apporte  au  lecteur  les  renseignements  les  plus  nouveaux,  parfois  les 
plus  imprévus,  sur  Rabelais.  Non-seulement  M.  R.  a  utilisé  tout  ce  qui  a  été 
publié  depuis  treize  ans  sur  son  héros  (surtout  dans  des  études  d'histoire  provin- 
ciale ou  locale),  mais  il  a  eu  la  bonne  fortune  de  faire  lui-même  ou  de  pouvoir 
mettre  le  premier  à  profit  certaines  découvertes  dont  aucune  n'est  sans  valeur, 
touchant  un  tel  sujet,  mais  dont  quelques-unes  sont  capitales.  Je  ne  cite  ici  que 
les  principaux  faits  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  la  première  édition  de  la  Notice  : 
p.  7  ss.,  les  relations  de  Rabelais  et  Pierre  Ami  avec  Tiraqueau  et 
A.  Bouchard,  et  les  mentions  faites  de  Rabelais  par  Tiraqueau;  — 
p.  36,  l'indication  fort  importante,  d'après  un  document  publié  par  M.  L.  Paris 
dans  le  Cabinet  historique,  d'un  rôle  politique  joué  à  Lyon  par  Rabelais;  — 
p.  45  ss.,  la  preuve  du  séjour  de  Rabelais  à  Turin  en  1 540  auprès  de  Guillaume 
de  Langey,  d'après  de  curieuses  lettres  à  lui  adressées  par  Pélicier,  évêque 
de  Montpellier,  ambassadeur  de  France  à  Venise  (communiquées  par  M .  l'abbé 
Verlacque);  —  p.  68,  la  remarquable  épitaphe  de  Rabelais  par  le  médecin  Pierre 
Boulenger;  —  enfin,  p.  71,  la  révélation  inattendue  de  l'existence,  bien  courte 
d'ailleurs,  d'un  enfant  de  Rabelais  appelé  Théodule",  et  dont  la  mort,  arrivée  sans 
doute  à  Lyon,  a  été  déplorée  par  Jean  de  Boyssonné,  ami  de  Rabelais,  dans  des 
v£rs  latins  donnés  ici  en  partie  2.  —  A  côté  de  ces  contributions  importantes  à 


1 .  Pour  qui  a  compris  Rabelais ,  ce  nom  de  Théodule  (fort  inusité  alors ,  si  je  ne  me 
trompe)  est  pour  ainsi  dire  un  signe  de  reconnaissance  attaché  à  cet  enfant.  Servir  Dieu, 
c'est  là  le  fond  de  la  morale  de  Rabelais;  et  j'ose  dire  que  ceci  n'est  paradoxal  que  pour 
ceux  qui  le  connaissent  bien  superficiellement. 

2.  Je  ne  range  pas  parmi  ces  trouvailles  le  témoignage  (p.  23)  porté  sur  Rabelais  en 
1532  par  la  veuve  de  Florimond  Robertet.  L'Inventaire  de  ce  personnage  dressé  par  sa 
veuve  est  peut-être  authentique  dans  le  fond  ;  mais  il  a  très-certainement  été  remanié  et 
interpolé  par  le  sieur  Chesneau,  qui  l'imprima  au  XVII*  siècle.  Il  s'est  complu  à  faire  venir 
dans  le  manoir  des  Robertet  tous  les  personnages  illustres  du  temps,  entre  autres  Ronsard, 
appelé  8  jeune  gentilhomme  (p.  55),  »  ailleurs  «  le  sçavant  Ronssard  (p.  59)  »  et  dont  il 
a  inséré  des  vers  (p.  55,  ^6,  59)  prétendus,  entre  autres  une  traduction  de  vers  italiens 
de  Michel  Ange.  Or  en  1532  Ronsard  avait  huit  ans.  Cela  n'arrête  pas,  il  est  vrai, 
M.  Grésy,  l'éditeur  moderne  de  cette  pièce  singulière  (Mêm.  de  la  Soc.  des  antiquaires  de 
France,  y  série,  t.  X,  p.  i  ss.),  mais  suifit  pour  enlever  toute  valeur  à  ce  document.  Les 
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l'histoire  de  Rabelais,  on  pourrait  relever  un  grand  nombre  de  petits  faits  curieux 
et  précis,  rassemblés  avec  un  rare  bonheur;  en  somme,  on  peut  dire  que  cette 
nouvelle  Vie  réalise  presque  sur  la  première  un  progrès  aussi  marqué  que  la  pre- 
mière sur  celles  qui  l'avaient  précédée.  —  On  ne  peut  faire  qu'un  reproche  à 
cet  excellent  morceau;  c'est  d'être  un  peu  trop  court,  un  peu  trop  resserré  : 
l'auteur,  à  force  d'éviter  l'emphase  et  le  vague,  est  peut-être  parfois  tombé  dans 
la  sécheresse.  En  se  bornant  strictement  aux  faits  assurés  et  officiels,  il  a  établi 
sur  des  bases  solides  l'histoire  de  Rabelais,  mais  on  voudrait  çà  et  là  dans  ce 
rapport  un  peu  plus  d'animation  et  de  vie.  Rabelais  n'était  pas  le  bouffon  plat  et 
grossier  que  la  tradition  en  avait  fait,  et  on  doit  savoir  à  M.  Rathery  un  gré 
tout  particulier  de  nous  avoir  présenté  les  côtés  sérieux  de  sa  figure  réelle  ;  mais 
il  est  incontestable  qu'il  a  été,  dans  sa  vie,  plus  pantagruéliste  qu'on  ne  le  croi- 
rait en  lisant  son  savant  biographe.  Une  vie  de  maître  Alcofribas  devrait,  semble- 
t-il,  être  un  peu  gaie  ;  dans  celle-ci  il  ne  faut  pas  chercher  le  mot  pour  rire. 

Ce  n'est  là,  bien  entendu,  qu'une  observation  très-secondaire;  la  notice  de 
M.  Rathery  est  un  ouvrage  capital,  et,  on  peut  le  dire,  dans  sa  courte  étendue, 
un  modèle  de  saine  critique,  de  bon  sens  et  d'exposition  sobre  et  lucide. 

G.  P. 


1 03  .—Les  Volontaires  de  1791-1794,  par  Camille  Rousset.  Paris,  Didier,  1870. 
In-8*,  40J  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Au  moment  de  fermer  ce  volume,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'un  senti- 
ment voisin  de  la  contrariété  qu'on  éprouve  après  avoir  entendu  médiocrement 
plaider  une  bonne  cause.  Le  plaidoyer  fût-il  bon,  nous  serions  encore  désap- 
poinjé;  car  c'est  l'œuvre  d'un  historien  que  nous  attendions  de  l'auteur  du  comte 
de  Gisors  et  de  Louvois,  et  non  celle  d'un  avocat.  Annoncé  dès  l'époque  où  le 
maréchal  Niel  exposait  solennellement  devant  la  France  émue  un  système  com- 
plet d'armement  national,  il  y  a  par  conséquent  deux  années  révolues,  le  travail 
de  M.  Rousset  promettait  à  tous  les  esprits  attentifs  l'étude  approfondie  d'une 
importante  question  d'histoire.  Or  l'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  mérite' 
à  peine  le  nom  d'esquisse  ;  et  dans  les  traits  qu'elle  ébauche  cette  esquisse  est  si 
peu  définitive  qu'elle  laisse  la  place  ouverte  non-seulement  à  un  livre  nouveau, 
mais  encore  à  des  contradictions  motivées. 

Ce  volume  ne  se  compose  pas  en  effet,  comme  on  pourrait  le  supposer,  d'un 
récit,  d'un  examen  méthodique  de  certains  actes  et  d'une  série  de  pièces  servant 
de  base  aux  conclusions  de  l'auteur.  Il  est  formé  de  la  simple  justaposition  par 
ordre  chronologique  de  documents  liés  entre  eux  au  moyen  de  petites  phrases  qui 
tiennent  lieu  de  transition.  Cette  soudure  toute  artificielle  remplace  fort  mal  une 

termes  mêmes  de  la  mention  qui  y  est  faite  de  Rabelais,  appelé  «  le  vray  grand  esprit 
))  universel  de  ce  monde,  n  sont  d'ailleurs  suspects.  Je  doute  aussi  qu'on  ait  pu  écrire  en 

I J32  des  phrases  comme  celle-ci  :  « les  rares  œuvres  que  la  prévoyance  et  la  charité  de 

»  mon  es  poux  avoit  fait  venir  de  tous  les  costés »  C'est  du  style  du  XVII*  siècle. 
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élaboration  sérieuse.  En  comptant  exactement,  voici  à  quoi  se  réduit  la  part  de 
création  de  M.  R.  dans  sa  présente  publication.  Si  des  403  pages  éditées  par  lui 
on  défalque  un  tableau  (qui  est  bon  et  dont  nous  parlerons  ci-dessous),  il  en 
reste  300,  sur  lesquelles  il  y  en  a  170  remplies  par  des  textes,  60  qui  consistent 
en  papier  blanc  et  70  qui  représentent  l'œuvre  personnelle  de  l'écrivain.  Ces 
70  pages  par  leur  étendue  matérielle  ne  dépassent  pas  les  limites  d'un  article  de 
revue.  Mais  l'article  n'est  pas  même  fait  :  le  cadre  n'en  est  point  tracé  ;  les  élé- 
ments qui  pourraient  le  fournir  sont  seuls  rassemblés. 

Ce  n'est  pas  qu'une  simple  publication  de  pièces  nous  paraisse  encourir  des 
reproches.  Bien  au  contraire.  Si  M.  R.  s'était  proposé  d'offrir  au  public  des 
documents  inédits,  en  se  réservant  ou  en  laissant  à  d'autres  le  soin  de  les  mettre 
en  œuvre,  notre  critique  se  réduirait  à  l'examen  de  ses  procédés  de  publication. 
Mais  il  a  eu  des  visées  plus  hautes,  il  a  prétendu  donner  la  solution  d'un  point 
controversé,  faire  un  livre  en  un  mot. 

Voici  comment  il  s'exprime  : 

«  L'auteur  a  voulu  connaître  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  ce  qu'il  y  a  de  faux  dans  la 
))  légende;  et  comme  il  avait  à  sa  disposition  dans  les  archives  dont  il  a  le  soin, 
))  les  éléments  d'information  les  plus  nombreux  et  les  plus  sûrs,  il  a  évoqué  les 
»  témoins  et  provoqué  les  témoignages. 

»  Ministres  de  la  guerre,  génér/iux  en  chef,  lieutenants  généraux,  maréchaux 
»  de  camp,  généraux  de  division,  généraux  de  brigade,  députés  à  la  Législative, 
»  conventionnels,  représentants  du  peuple  aux  armées,  commissaires  civils, 
»  commissaires  de  la  Convention,  commissaires  de  salut  public,  commissaires  du 
»  conseil  exécutif,  agents  particuliers  des  ministres,  tous  sont  venus,  tous  ont 

»  répondu,  témoins  irréprochables,  irrécusables C'est  ainsi  qu'ils  ont  donné, 

»  chacun  pour  sa  part,  des  témoignages  dont  l'ensemble,  malgré  la  diversité  des 
»  situations  et  des  origines,  présente  le  plus  étonnant  accord.  »  (Avant-propos, 
p.  ij  et  iij). 

Voilà  certes  un  langage  catégorique  et  qui  témoigne  une  grande  sécurité.  La 
mise  en  scène  est  assez  complète  pour  ne  permettre  aucun  doute,  aucun  équi- 
voque. Eh  bien!  l'enquête  que  M.  R.  annonce  d'un  ton  qui  pourrait  être  moins 
pompeux  est  entièrement  défectueuse;  les  résultats  qu'il  proclame  acquis  ne  sont 
pas  définitivement  exarts;  les  témoignages  évoqués  par  lui,  même  sur  le  terrain 
restreint  où  il  s'est  enfermé,  sont  loin  d'être  d'accord  entre  eux. 

Résoudre  historiquement  la  question  des  Volontaires  n'est  pas  une  petite  tâche. 
L'homme  qui  l'entreprendra  a  bien  d'autres  matériaux  à  recueillir  que  ceux  dont 
s'est  contenté  M.  Rousset. 

Même  au  point  de  vue  des  informations  strictement  militaires,  le  dépôt  de  la 
guerre  ne  renferme  pas  tous  les  documents  qui  éclairent  le  sujet  ;  il  existe  ailleurs 
des  rapports  d'officiers  et  de  généraux.  Mais  comment  s'imaginer  posséder  la 
matière  quand  on  n'a  étudié  ni  les  comités  de  nos  assemblées  politiques ,  ni  les 
missions  des  commissaires  du  pouvoir  et  des  représentants  du  peuple  ! 

Toutefois  la  plus  grosse  besogne  n'est  pas  encore  là.  C'est  dans  les  archives 
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de  chacun  de  nos  départements  que  se  trouvent  les  éléments  d'une  enquête 
rigoureuse  et  indiscutable.  Ce  sont  les  délibérations,  les  arrêtés  des  administrations 
locales  qui  donneront  la  vraie  réponse  à  cette  question  :  que  furent,  que  valurent 
nos  volontaires  ? 

Écartons  maintenant  cette  critique  essentielle.  Plaçons-nous  dans  l'hypothèse 
acceptée  par  l'auteur;  admettons  qu'il  lui  suffisait  d'étendre  la  main  sur  les 
pièces  dont  il  a  la  garde;  quel  parti  en  a-t-il  tiré  ?  Comment  a-t-il  procédé  ? 

Mettons  encore  de  côté  et  tout  d'abord  une  quarantaine  de  pages  empruntées 
au  Moniteur  :  discours  et  messages  de  ministres,  discussions  législatives,  qui  ont 
certes  leur  prix,  mais  qui  connus  et  publiés  partout  ne  devraient  figurer  que  sous 
forme  de  renvois  dans  un  recueil  de  documents  inédits. 

M.  R.  a  été  inspiré  par  une  opinion  parfaitement  fondée  selon  nous.  Il  pense 
qu'une  armée  composée  de  volontaires,  non  façonnés  préalablement  au  métier, 
ne  vaut  rien.  Théoriquement  cela  ne  fait  point  de  doute  pour  les  esprits  libres  et 
réfléchis.  Mais  toute  doctrine  est  discutable.  C'est  donc  sur  le  champ  de  l'histoire 
que  passe  la  controverse.  On  interroge  les  faits;  on  demande  aux  leçons  du  passé 
des  arguments  en  sens  contraires;  les  partisans  du  soldat  improvisé  invoquent 
l'exemple  de  notre  Révolution  ;  ils  tirent  leurs  preuves  des  actes  attribués  aux 
volontaires  de  1792.  M.  R.  prétend  établir  que  l'espèce  est  mal  choisie  et  qu'il 
s'agit  là  d'une  légende. 

En  cela,  il  a  encore,  selon  nous,  raison.  Plus  d'une  fois,  et  ici  même,  nous 
avons  eu  occasion  d'exprimer  des  sentiments  conformes  à  cette  donnée.  Seule- 
ment il  est  nécessaire  de  rappeler,  pour  notre  propre  décharge,  qu'une  expé- 
rience, quelque  considérables  qu'en  soient  les  enseignements,  n'apporte  point  la 
solution  décisive  d'un  débat  théorique  ;  qu'il  est  toujours  loisible  d'en  appeler  à 
une  expérience  contradictoire,  accomplie  ou  à  venir.  Cette  réserve  faite,  M.  R. 
a-t-il  trouvé  dans  les  sources  qu'il  a  seules  mises  à  contribution  les  éléments 
d'une  thèse  irréfutable  ?  Les  arguments  qu'il  y  a  puisés  sont-ils  travaillés  et  pétris 
de  façon  à  faire  pénétrer  la  conviction  dans  l'esprit?  Nos  lecteurs  vont  en 
juger.    . 

L'impression  première  est  malheureusement  défavorable.  Il  est  trop  visible 
dès  le  début  que  l'auteur  a  obéi  à  des  idées  préconçues,  que  son  siège  est  fait  à 
l'avance,  que  ses  conclusions  ont  précédé  ses  études.  Sa  méthode,  en  effet,  n'est 
point  scientifique.  Les  pièces  enchâssées  dans  l'espèce  de  discours  interrompu 
que  nous  avons  dépeint  plus  haut  affectent  un  aspect  étrange.  Elles  ne  sont 
jamais  cotées,  non  plus  que  si  elles  sortaient  de  nous  ne  savons  quel  pêle-mêle 
où  seraient  confondus  les  documents  du  dépôt  de  la  guerre.  Elles  sont  à  peine 
datées,  tantôt  dans  le  texte,  tantôt  dans  une  note.  Elles  ont  toujours  l'apparence 
d'extraits,  apparence  fâcheuse  parce  qu'elle  enveloppe  l'ensemble  d'un  caractère 
équivoque  qui  fait  naître  l'idée  qu'on  n'a  pas  tout  sous  la  main,  qu'un  inconnu 
indéterminé  se  dérobe  aux  regards.  Enfin  aucune  distinction  n'a  présidé  au  classe- 
ment des  preuves.  Ce  classement  n'était  pas  moins  essentiel  que  celui  des  fonds. 
Le  rapport  d'un  représentant  du  peuple  a-t-il  en  effet  une  valeur  identique  à  celle 
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d'une  lettre  d'un  officier  général?  Évidemment  non!  Dans  toute  profession,  dans 
l'état  militaire  plus  que  dans  aucun  autre,  il  est  des  préjugés  de  métier,  invin- 
cibles, insurmontables,  dont  nul  esprit ,  même  supérieur,  ne  peut  se  défendre. 
Exiger  d'un  homme,  vieilli  sous  le  harnais,  qu'il  adhère  à  certaines  innovations, 
c'est  lui  imposer  une  tâche  qui  répugne  à  la  nature  des  choses.  Et  dans  un  sens 
opposé  il  est  une  manière  de  lui  poser  des  questions  qui  commandent  sa  réponse. 
Les  témoignages  émanés  de  l'armée  de  ligne  doivent  donc  dans  les  questions 
historiques  que  soulève  l'organisation  des  volontaires  être  consultés  avec  certaines 
précautions  ;  il  importe  surtout  de  ne  point  les  isoler  du  milieu  où  ils  se  sont 
produits;  il  faut  en  examiner  soigneusement  les  tenants  et  aboutissants.  M.  R. 
ne  parait  pas  même  avoir  aperçu  la  fin  de  non  recevoir  que  peut  lui  opposer  à 
cet  égard  un  adversaire  de  ses  doctrines  ;  il  n'a  point  songé  à  poser  une  réserve 
nécessaire  que  lui  aurait  fournie,  après  un  peu  de  travail,  la  création  de  différentes 
séries  ' . 

i.  Une  table  pouvait  remédier  du  moins  aux  défauts  du  plan  adopté  par  M.  R.  Sauf 
quelques  omissions  insignifiantes ,  le  travail  suivant  que  nous  avons  dressé  pour  la  com- 
modité du  lecteur,  indique  d'après  un  ordre  méthodique  les  témoignages  invoqués  dans  le 
volume  dont  nous  rendons  compte. 

i"  série.  Directoires  des  départements  :  Aisne,  9  mars  1792.  —  Haute-Marne,  ij  juillet 

92.  —  Moulins,  27  janvier  93.  —  Nancy,  15  novembre  92. 

2'  série.  Députés  et  représentants  aux  assemblées  ou  en  mission.  Commissaires  du  pou- 
voir exécutif  : 
Borie,  Mallarmé,  etc.,  28  août  93.  Calés,  28  juillet  1793.  Camus,  Treilhard,  etc.,  8, 

18  mars  93.  Carnot  et  Duquesnoy,  29  avril,  23  mai,  3  juin  93.  Carnot  jeune,  Janvier, 
2,  21 ,  24  novembre  92.  Carra,  9  avril  93.  Celiiez  et  Varin,  16,  30  mai  93.  Charrier, 
janvier  92.  Choudieu  et  Richard,  21  avril  93.  Debry  et  Lemontey,  janvier  92.  Delmas, 
Bellegarde,  etc.,  17  sept^bre  92.  Desacy,  30  juillet  93.  Deville,  3  mai  93.  Dubayet, 
janvier  92.  Dubois-Crancé,  7  février  93,  9  mars  94.  Dubois-Crancé,  Albitte,  etc.,  22  mai 

93.  Gâteau  et  Garnerin,  21  mai  93.  Goupilleaû  et  Jard-Panvillier,  18  juin  93.  Hauss- 
mann,  Duroy,  etc.,  18  mai  93.  Hentz  et  Bo,  27  octobre  93.  Isoré,  24  septembre  93. 
Jaucourt,  janvier  92.  Saint-Just  et  Lebas,  24  octobre  93.  Lacoste  et  Guyardin,  24,  31 
août  93.  Merlin  de  Thionville,  4  janvier  93.  Pomme,  12  août  93. 

Missions  sans  désignation  des  députés,  8,  13  septembre  92.  29  septembre  93. 

3*  série.  Ministres  de  la  guerre.  Narbonne,  11  et  16  janvier  1792,  Servan,  25,  27,  31 
août,  23  septembre,  7  novembre  92. 

4*  série.  Officiers  généraux  et  com.missaires  des  guerres  : 

Beauregard,  16  septembre  93.  Beurnonville,  19  octobre,  23,  27,  29  novembre,  13, 
17  décembre  92;  22  mars  93.  Biron,  2  mai,  7,  9,  13  septembre,  23  août,  7  novembre 
92;  13  février,  31  mai,  21,  23  juin  93.  De  Broglie,  9  janvier  92.  Brunet,  4  février  93. 
Chambarlhiac,  17  août  92.  Chaumont,  27  août  92.  Chazot,  9  octobre  92.  Custine,  8 
septembre,  2  octobre  92.  Duhoux,  2!,  29  août  92.  Dumouriez,  19  septembre  92.  Elie, 

19  octobre  93.  Kellermann,  jo  juin,  10,  21  juillet,  20,  23  août  92;  10  avril  93.  Laba- 
rolière,  12  novembre  92.  Labourdonnaye,  18,  21  septembre  92.  Lamorlière,  7,  9  octobre 
91  ;  9  juin  92.  Landreraont,  28  août,  22,  2^  septembre  93.  Lespomarède,  26  juillet  93. 
Lùckner,  16  septembre  92.  Montesquieu,  20  avril,  12  juillet  93.  Moreton,  25  septembre 
92.  Prieur,  23  août  91.  Rossignol,  14  septembre  92.  Santerre,  25  juin  93.  Schauenburg, 
7,  13  septembre  93.  Scherer,  13  décembre  93.  Souham,  29  novembre  93.  Valence,  25 
mars  93.  Vézu,  24  juillet  93.  Vietinghoff,  27  février,  3  mars  92.  Vieusseux,  15  mai  92. 
Wimpfïen,  30  décembre  91  ;  21  janvier  92. 

Nous  rappelons  qu'à  de  très-rares  exceptions  près,  M.  R.  a  suivi j'ordre  chronologique. 
Il  est  donc  facile  de  trouver  les  pièces  sous  leur  date. 

Les  opinions  ou  rapports  les  plus  importants  cités  par  M.  R.  sont  ceux  des  deux  Car- 
not, de  Dubois-Crancé,  de  Goupilleaû,  de  Saint-Just,  aans  la  2'  série;  de  Beurnonville,  de 
Biron,  de  Kellermann,  de  Montesquieu,  de  Scherer  et  de  Vézu,  dans  la  4*. 
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Mais  tous,  s'écrie-t-il,  témoins  civils  et  militaires ,  sont  d'accord  !  Tous  sont 
unanimes  à  flétrir  la  lâcheté,  l'indiscipline,  les  brigandages  des  volontaires! 
(Voir  ci-dessus.)  En  formulant  cette  conclusion  anticipée ,  il  est  la  dupe  d'une 
illusion.  Une  minorité  importante  des  témoignages  qu'il  cite  lui-même  contredit 
les  autres.  Son  procédé  de  réfutation  est  à  ce  propos  des  plus  singuliers.  Voilà, 
dit-il,  un  homme  bien  optimiste!  (p.  24,  60,  76,  77,  109);  ou  bien  :  on  sait  ce 
qu'il  faut  penser  de  ces  gens-là!  (p.  20$,  289);  ou  encore  :  avouons  qu'on  se 
faisait  d'étranges  illusions  (p.  237,  239,  242,  244)!  Bizarre  enquête,  dirons- 
nous  à  notre  tour,  que  celle  qui  consiste  à  accueillir  les  témoins  à  charge,  à 
rejeter  les  témoins  à  décharge,  sauf  à  proclamer  finalement  qu'ils  sont  d'accord  ! 

Au  fond,  s'il  est  un  point  sur  lequel  on  puisse  admettre  l'unanimité  dont  parle 
l'auteur,  c'est  celui-ci.:  les  volontaires  n'étaient  ni  armés,  ni  équipés,  ni  vêtus; 
ils  étaient  beaucoup  trop  Jeunes;  le  remplacement  avait  introduit  dans  leurs  rangs 
des  éléments  déplorables.  Enfin  leur  engagement  étant  contracté  pour  un  très- 
court  délai,  la  plupart  se  retirèrent'  à  l'expiration  de  leur  temps  de  service.  Quant 
à  leur  conduite  devant  l'ennemi,  on  ne  sait  pas  exactement  ce  qu'ils  firent,  quoi 
qu'en  dise  M.  Rousset.  Nos  premiers  revers,  et  fort  ignominieux,  ne  furent  im- 
putables qu'à  l'armée  de  ligne.  Dumouriez  attribua  aux  volontaires  son  échec  de 
Neerwinden.  Mais  il  faut  bien  qu'un  général  malheureux  s'en  prenne  à  quelqu'un, 
si  ce  n'est  à  lui-même.  On  ne  peut  oublier  que  les  fameux  bataillons  qui  allèrent 
de  Mayence  en  Vendée  se  composaient  en  grande  partie  de  volontaires.  Enfin 
les  volontaires  firent  échouer  la  tentative  de  Dumouriez,  c'est  le  trait  le  plus 
éclatant  de  leur  rôle  historique.  Et  vraiment  c'est  trop  peu  respecter  le  lecteur 
que  de  nous  montrer  dans  leurs  désordres  une  des  causes  actives  de  la  défec- 
tion jde  ce  général  (p.  182). 

M.  R.  n'est  guère  plus  heureux  quand  il  critique  dans  l'organisation  des 
volontaires  le  système  de  l'élection  appliquée  au  choix  des  officiers.  Si  la  théorie 
lui  donne  raison,  l'histoire  lui  donne  tort.  La  plupart  des  généraux,  voire  des 
maréchaux,  qui  eurent  une  fortune  si  rapide  sous  le  consulat  et  l'empire,  durent 
leur  grande  position  à  l'abandon  habile  qu'ils  firent  de  l'armée  de  ligne  pour 
entrer  dans  les  bataillons  départementaux  dont  ils  furent  élus  chefs.  Ils  gagnèrent 
d'un  coup  plusieurs  grades  sur  leurs  anciens  compagnons  d'armes.  Davout,  par 
exemple,  en  restant  au  régiment  de  Royal-Champagne,  ne  serait  probablement 
devenu  général  de  brigade  que  vers  1801  ou  1802. 

La  publication  de  M.  Rousset  se  termine  par  un  tableau  qui  comprend  la 
nomenclature  des  bataillons  de  volontaires,  des  fédérés,  des  corps  francs,  et  des 
demi-brigades  avec  l'indication  des  dates  de  création  et  des  numéros  correspon- 
dants des  régiments  reconstitués.  C'est  la  partie  la  meilleure,  la  plus  scientifique, 
et  la  moins  contestable  d'un  travail  qui  ne  peut  être  accepté  qu'à  titre  d'échan- 
tillon, de  pierre  d'attente  d'un  livre  ultérieur  mieux  conçu,  mieux  composé,  plus 
nourri,  digne  en  un  mot  de  l'historien  de  Louvois. 

H.  Lot. 
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104.  —  Universal  Catalogue  of  books  on  Art,  comprehending  Painting,  Sculp- 
ture, Architecture,  Décoration,  Coins,  Antiquities,  etc.  (publié  par  le  Science  and  Art 
Département  of  the  committee  of  council  on  éducation,  South  Kensington).  6  parties 
(1268  pages),  lettres  A-L  (incl.).  Londres,  Chapmann  et  Hall,  1869.— Prix:  296-.  50. 

Katalog  der  Bibliothek  des  k.  k.  œsterreichischen  Muséums  fur  Kunst  und  Industrie 
(par  M.  Schestag),  viij-iSi  p.  Vienne,  1869.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Le  projet  du  Musée  de  Kensington  de  publier  un  catalogue  universel  des  li\Tes 
d'art,  est  un  des  plus  importants  qu'on  ait  formés  dans  ces  derniers  temps,  et 
répond  à  un  besoin  qui  se  faisait  vivement  sentir  depuis  de  longues  années. 
L'esprit  d'initiative,  les  tendances  pratiques  dont  cette  institution  grandiose  a 
donné  tant  de  preuves,  l'étendue  de  ses  ressources  faisaient  prévoir  dès  l'origine 
qu'elle  mènerait  à  bonne  fin  une  entreprise  pareille,  et  les  résultats  jusqu'ici  ob- 
tenus n'ont  pas  trompé  ces  espérances. 

On  est  donc  en  droit  de  s'étonner  et  de  s'affliger  du  peu  d'intérêt  que  la 
France  et  l'Allemagne  ont  témoigné  à  cette  œuvre  essentiellement  internationale, 
et  du  silence  général  qu'elles  ont  gardé  à  son  sujet.  On  doit  les  blâmer  d'autant  plus 
sévèrement  que  nos  voisins  d'outre-Manche  n'ont  rien  négligé  pour  assurer  à 
leur  tentative  une  publicité  suffisante,  et  que  loin  de  dédaigner,  comme  à  l'ordi- 
naire, la  critique  continentale,  ils  lui  ont  adressé  des  appels  multiples  et  pres- 
sants, qu'ils  ont  engagé  les  savants  les  plus  distingués  à  s'associer  à  cette  tâche 
si  méritoire,  et  qu'ils  leur  ont  même  fait  le  service  des  Notes  and  Queries,  dans 
lesquelles  paraissent  les  épreuves  de  VUniversal  Catalogue.  Si  donc  nous  venons 
aujourd'hui  entretenir  nos  lecteurs  de  leur  tentative  si  intéressante,  nous  ne  fai- 
sons qu'acquitter  une  dette  déjà  ancienne,  et  en  signalant  à  la  rédaction  de 
VUniversal  Catalogue,  quelques  erreurs  et  quelques  lacunes,  nous  répondons,  pour 
notre  faible  part,  à  l'invitation  si  gracieuse  qu'elle  a  adressée  aux  chercheurs  et 
aux  savants  du  continent. 

Ce  fut  au  mois  d'octobre  1865  que  le  Council  on  Education  prit  la  résolution 
de  créer  un  catalogue  général  des  livres  d'art,  un  répertoire  complet  de  cette 
partie  si  négligée  de  la  bibliographie.  «  It  is  proposed»,  disait  le  procès-verbal  de 
la  séance,  «  to  compile  a  universal  record  of  printed  Art  books  which  are 
»  known  to  exist  up  to  that  period,  wherever  they  may  happen  to  be  at  the 
»  time.  «  Il  traita  la  question  largement  sous  tous  les  points  de  vue.  Les  savants 
de  toute  l'Europe  se  virent  appelés  par  lui  à  donner  leur  avis  sur  les  moyens 
d'exécution,  et  les  crédits  alloués  à  l'entreprise  ne  laissèrent  rien  à  désirer'. 
Dans  le  comité  consultatif  nommé  à  cette  occasion,  nous  remarquons  avec 
plaisir  pour  la  France  les  noms  de  MM.  Darcel,  G.  Duplessis,  E.  Galichon, 
H.  Gruyer,  V*'=  de  Laborde,  de  Lasteyrie,  de  Longpérier,  de  Luynes,  Mérimée, 
Piot,  Rio,  du  Sommerard,  etc.,  et  le  conseil  de  son  côté  reçut  l'approbation  et 

I .  Les  dépenses  totales  de  VUniversal  Catalogue  se  montent  à  200,000  h^ncs  environ, 
répartis  sur  une  période  de  cinq  ans. 
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les  encouragements  des  autorités  les  plus  compétentes,  et  aussi  d'un  certain 
nombre  de  ces  illustrations  pour  lesquelles  nos  voisins  professent  un  si  grand 
respect  :  la  première  livraison  reproduit,  non  sans  une  satisfaction  évidente,  les 
lettres  d'adhésion  de  M.  Thiers,  de  M.  de  Nieuwerkerque  et  autres 
bibliographes  artistiques.  L'activité  qu'il  imprima  aux  travaux  fut  telle  qu'au 
commencement  de  1870  toutes  les  matières  antérieures  à  la  lettre  M  avaient  paru, 
et  qu'il  pouvait  annoncer  la  publication  du  reste  pour  le  31  mars  suivant. 
Enfin,  pour  rendre  l'œuvre  aussi  parfaite  que  possible,  il  fit  insérer  les  parties 
terminées  (dans  le  Times  d'abord)  dans  les  Notes  and  Queues,  au  fur  et  mesure 
de  leur  achèvement,  et  les  soumit  ainsi  au  contrôle  de  tous  les  amis  connus 
et  inconnus  de  l'œuvre.  Les  livraisons  mêmes  dont  nous  rendons  compte,  ne  sont 
pour  ainsi  dire  que  des  épreuves,  et  sollicitent  ouvertement  le  concours  de  tous 
les  hommes  de  bonne  volonté;  elles  portent  sur  la  couverture  la  déclaration  sui- 
vante :  a  proof  sheets  circulated  for  the  purpose  of  obtaining  additions  and  cor- 
»  rections,  «  et  sur  chaque  page  cette  autre  «  under  revision.  »  Une  pareille 
modestie  n'honore  pas  moins  la  direction  du  catalogue  que  ses  sacrifices  si  im- 
portants et  son  zèle  infatigable. 

Après  avoir  ainsi  veillé  à  toutes  les  conditions  extérieures  de  succès,  la  direc- 
tion de  VUniversal  Catalogue  of  books  on  art  adopta  pour  la  composition  intime 
de  l'ouvrage  un  plan  qui  témoignait  également  de  ses  lumières  et  de  ses  tendances 
scientifiques  '.  Elle  se  préoccupa  avant  tout  d'offrir  aux  travailleurs  des  matériaux 
aussi  complets  que  possible,  et  aimant  mieux  leur  donner  trop  que  trop  peu, 
elle  comprit  dans  son  cadre  non-seulement  les  livres  historiques,  critiques,  théo- 
riques, mais  aussi  les  descriptions  de  voyages,  les  dissertations  sur  l'archéologie, 
etc.,  etc.,  en  un  mot  tous  les  ouvrages  se  rattachante  l'art  d'une  manière  quel- 
conque ;  elle  ne  fit  exception  (du  moins  en  principe)  ni  pour  les  tirages  à 
part,  ni  pour  les  publications  privately  printed,  ni  pour  les  articles  de  quelque 
importance  pubHés  dans  les  principaux  périodiques.  Elle  voulut  avant  tout  voir 
par  ses  propres  yeux,  et  travailler  d'après  les  sources  ;  ses  indications  bibliogra- 
phiques sont  basées  sur  l'observation  directe,  et  afin  que  son  catalogue  fût 
d'une  utilité  pratique  et  immédiate  pour  ceux  auxquels  il  s'adressait  en  premier 
lieu,  pour  les  Anglais,  elle  indiqua  chaque  fois  les  collections  (anglaises)  dans 
lesquelles  se  trouvait  l'ouvrage  décrit  (Musée  de  Kensington,  British  Muséum, 
Trinity  Coll.  Dublin,  Bodleienne,  etc.,  etc.).  Quant  au  système  qu'elle  choisira 
pour  les  tables  méthodiques  qui  formeront  le  couronnement  de  cette  excel- 


! .  Il  y  a  cependant  trois  points  sur  lesquels  je  ne  saurais  être  d'accord  avec  elle  :  i  '  Je 
voudrais  qu'on  laissât  de  côté  les  publications  illustrées,  dont  le  texte  n'a  pas  de  rapports 
avec  l'histoire  de  l'art,  ou  qu'on  en  fit  l'objet  d'une  publication  à  part  ;  2'  que  l'on  aonnât 
les  notices  biographiques  indispensables  sur  les  auteurs,  et  des  notices  bibliographiques 
plus  étendues,  comme  p.  ex.  dans  la  France  littéraire,  dans  le  catalogue  de  M.  Lorenz, 
etc.;  3'  qu'on  s'arrêtât  pour  tous  les  ouvrages  à  une  date  fixe  et  uniforme,  par  exemple 
à  1868  ou  1869,  et  qu'on  insérât  les  ouvrages  postérieurs  à  cette  date  dans  un  supplé- 
ment, paraissant  tous  les  deux  ans,  ou  tous  les  cinq  ans. 
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lente  encyclopédie,  je  l'ignore,  mais  j'espère  qu'il  ne  déparera  pas  le  reste'. 

Du  concours  de  tant  de  circonstances  favorables  devait  sortir  une  œuvre  digne 
de  son  but  glorieux,  et  elle  en  est  sortie  en  effet.  Dans  son  état  actuel  VUniversal 
Catalogue  of  books  or  art  rend  les  plus  grands  services  ;  il  nous  offre  les  titres  de 
jo  à  5  5.000  ouvrages  (compris  entre  les  lettres  A-L), touchant  à  l'art  de  plus  ou 
de  moins  près,  et  parmi  eux  la  description  d'une  foule  de  raretés,  il  nous  révèle 
des  brochures,  des  périodiques  à  peu  près  inconnus,  et  témoigne  d'une  érudition 
raffinée  et  anxieuse  ;  on  pourrait  même  affirmer  qu'on  est  plus  sûr  d'y  rencontrer 
la  liste  des  desiderata  d'amateurs,  des  pièces  introuvables  ou  uniques,  que  des 
livres  usuels  et  classiques. 

Les  fautes  que  nous  avons  à  y  signaler  sont  vénielles  aux  yeux  de  ceux  qui 
savent  comprendre  toutes  les  difficultés  d'une  encyclopédie  pareille,  et  elles  dis- 
paraîtront sans  doute  dans  l'édition  définitive.  Elles  doivent  presque  toutes  leur 
origine  à  la  multiplicité  des  collaborateurs,  et  peuvent  se  résumer  par  le  mot 
inégalités;  tantôt  en  effet  le  catalogue  se  montre  d'une  exactitude  minutieuse, 
tantôt  il  traite  trop  sommairement  les  articles  les  plus  importants,  selon 
les  tendances  et  le  savoir  des  rédacteurs  chargés  de  ces  différentes  parties. 
Je  me  bornerai  à  l'indication  de  quelques  erreurs  et  de  quelques  lacunes;  elles 
feront  mieux  comprendre  que  toutes  mes  descriptions,  la  manière  de  procéder 
de  la  direction  ;  j'indiquerai  entre  parenthèses  les  noms  d'auteurs  ou  les  titres 
d'ouvrages  omis  (Alcock.  The  Capital  of  îke  Taicoon,  2  vol.  in-8°.  Londres, 
1863).  —  Alsace.  Le  catalogue  indique  trois  ouvrages;  il  aurait  dû  ou  bien  ne 
pas  en  mentionner  du  tout,  ou  bien  en  indiquer  cinquante  autres  qui  pourraient 
y  figurer  au  même  titre  que  les  trois  qu'il  cite  (Anzeiger  fiir  die  Kunde  der  deutschen 
Vorzeity  Ardant  (les  Poncel,  émailleurs,  1865.  —  Couly  Noylier.  Angoul.  1865). 
—  (Archiv  fiir  die  zeichnenden  Kiinste).  —  Archives  de  l'art  français  (6  vol.  in-8'', 
1851-1862.  —  VArt  pour  tous).  —  Bâle  (Catalogues  du  Alusée,  Collection  de 
photographies  de  Braun  de  Domach,  etc.,  etc.).  —  Barbet  de  Jouy  (Notice  du 
musée  des  Souverains;  Gemmes  et  Joyaux,  galerie  d'Apollon);  une  partie  des  ou- 
vrages de  M.  B.  de  J.  se  retrouve  au  mot  Barbet;  une  autre  au  mot  Jouy,  sans 
renvoi  de  l'une  à  l'autre.  —  W.  Bûrger  (Salons  de  Thoré,  Histoire  de  l'École 
anglaise,  dans  l'Histoire  des  Peintres;  la  Galerie  d'Aremberg,  à  Bruxelles);  le 
Catalogue,  qui  nous  apprend  que  de  Stendhal  est  le  pseudonyme  de  H.  Beyle 
(au  mot  de!)  et  Champfleury  celui  de  Jules  Fleury,  ne  nous  apprend  pas  que 
Burger  est  celui  de  Thoré. — Burty  (Emaux  c/owon/jw;  catalogues  divers). — Boltz. 
Je  possède  une  édition  de  1613,  Francfort,  non  mentionnée  dans  le  Catalogue, 
ni  ailleurs  que  je  sache,  elle  a  pour  titre  :  Illuminirbuch,  darinn  begriffen,  wie 
man  aile  Farben  machen  und  bereyten  soU:  Allen  Schreibem,  Brieffmahlem,  und 
andem  solcher  Kunsten-Liebhabern,   ganz  lustig  und  nutzbar  zu  wissen.  sampt 


I .  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  j'ai  appris  que  VUniversal  Catalogue  devait  être 
complété  par  une  triple  table  basée  i*  sur  les  sujets,  2'  sur  la  chronologie,  y  sur  les 
lieux  de  publication. 
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etlichen  newen  zugesetzten  Kunststùcklein  vormals  in  Truck  nie  auszgangen. — 
{Chronique  des  Arts  et  de  la  Curiosité).  —  Cumming  {Illustrations  ofthe  Crosses  of 
the  Isle  of  Man).  —  Darcel  (notice  des  Emaux  et  de  l'Orfèvrerie).  —  Duplessis 
{Histoire  de  la  gravure  en  France;  le  Département  des  Estampes,  à  la  Bibl.  imp., 
etc.,  etc.),  le  catalogue  de  l'œuvre  de  Bosse  est  indiqué  au  mot  Bosse  seulement, 
et  non  à  celui  de  Duplessis — (Ebelman  et  Guckeisen:  Architecture,  Cologne,  1600). 

—  Escayrac  de  Lauture.  Du  moment  que  l'on  cite  le  Désert  et  le  Jourdan  de  cet 
écrivain,  pourquoi  ne  pas  citer  ses  Mémoires  sur  la  Chine,  etc. — Essenwein  {Die 
innereAusschmiikungderKirche  Cross  St.  Martin  in  Cœln). — Fûhrich  (von  der  Kunst), 
(Goutzwiller,  le  Musée  de  Colmar,  80  p.).  (Guiffrey,  l'Œuvre  de  Ch.  Jacque,  etc.); 
(His-Heusler  :  Das  Todesjahr  M.  Schongauers.  —  0.  Jahn  {Aus  der  Alter- 
thumswissenschajt).  —  Keller  {Bilder  u.  Schriftziige  in  den  irischen  Manuscripten). 

—  Kinkel  {Die  Brùsseler  Rathahusbilder  der  Rogier  van  der  Weyderi).  —  Kunst- 
biichlein  ein  frembdes  (est  de  H.  Vogtherr).  —  Laborde,  le  marquis  et  le  comte 
Léon  sont  un  seul  et  même  personnage,  non  deux;  l'Union  de  l'Art  et  de  l'Indus- 
trie n'est  qu'un  tirage  à  part  des  Rapports  de  la  Commission  impériale,  la  Renaissance 
des  Arts  ne  forme  pas  à  proprement  parler  2  volumes,  mais  un  i*'  tome,  plus  un 
supplément  dans  lequel  la  pagination  continue.  —  Lûbke  (3*  et  4*^  éditions  du 
Grundriss  der  Kunstgeschichte,  —  traduction  suédoise  à  Stochholm),  l'histoire  de 
la  Renaissance  française  forme  le  4''  volume  de  l'Histoire  de  l'Architure  de  Kug- 
1er,  non  un  livre  séparé.  —  Lûtzov^r  {Die  Meisterwerke  der  Kirchenbaukunst),  etc. 

Je  pourrais  continuer  ce  dépouillement,  et  signaler  encore  aisément  quelques 
centaines  d'erreurs  et  d'omissions,  mais  je  m'arrête  pour  ne  pas  fatiguer  le  lec- 
teur et  pour  ne  pas  paraître  trop  sévère  pour  une  entreprise  si  vaste  et  si  digne 
de  sympathie,  me  proposant  surtout,  en  dressant  ce  petit  errata,  de  convaincre 
la  direction  de  VUniversal  Catalogue  of  books  on  Art  de  la  nécessité  de  consulter 
non-seulement  les  ouvrages  qu'elle  possède  en  propre,  mais  encore  les  compila- 
tions de  ses  prédécesseurs,  les  catalogues  des  libraires,  des  ventes,  etc.,  et 
de  chercher  à  l'étranger  une  collaboration  plus  active  que  celle  de  MM.  Nieu- 
w^erkerque,  Taine  et  Thiers,  «  membres  du  Committee  ofAdvice;  »  en  s'attachant 
deux  ou  trois  libraires  d'Allemagne  et  de  France,  elle  arriverait  plus  rapidement, 
plus  sûrement  et  à  moins  de  frais  au  but  louable  qu'elle  poursuit,  et  que  nous 
souhaitons  ardemment  de  lui  voir  bientôt  atteindre. 

Le  second  ouvrage  dont  nous  avons  à  nous  occuper,  est  le  catalogue  de  la 
bibliothèque  du  Musée  autrichien  pour  l'art  et  l'industrie,  le  rival  du  Musée  de 
Kensington,  publié  par  M.  Schestag,  deuxième  conservateur  de  ce  Musée.  Ce 
travail  est  plus  modeste,  et  plus  restreint,  et  il  n'a  pour  but  que  l'inventaire  d'une 
collection  déterminée,  ne  comptant,  lors  de  la  rédaction  du  catalogue  que 
241 5  numéros'. 


1.  A  la  même  époque  la  National  Art  Library,  du  musée  Kensington,  renfermait 
25.334  volumes  et  brochures.  V.  le  sixteenth  Report  ofthe  Science  and  Art  Department 
p.  352. 
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Mais  il  présente  aussi  son  utilité.  L'auteur,  à  la  différence  des  rédaaeurs  de 
VUniversal  Catalogue  a  inséré  les  titres  au  complet,  quelle  que  fût  leur  longueur,  et 
non  content  d'énumérer  les  livres,  les  uns  au  bout  des  autres  il  les  a  classés  et 
distribués  dans  des  divisions  aussi  commodes  qu'ingénieuses.  Son  introduction 
nous  donne  l'aperçu  des  sa  classification  qui  est  basée  :  i"  sur  les  genres;  2°  sur 
les  époques;  ?°  en  dernier  lieu  sur  les  nationalités;  le  corps  même  du  volume 
renferme  le  catalogue  proprement  dit  disposé  dans  l'ordre  que  nous  venons  d'in- 
diquer, et  dans  un  excellent  arrangement  typographique;  un  premier  supplément 
contient  tous  les  noms  d'auteurs  rangés  par  ordre  alphabétique  et  renvoie  à  ceux 
de  leurs  ouvrages  qui  sont  indiqués  dans  le  catalogue  ;  un  second  supplément 
contient  les  noms  des  matières  principales;  et  au  moyen  de  cette  triple  ou  qua- 
druple filière,  les  recherches  se  trouvent  simplifiées  autant  qu'elles  peuvent  l'être. 
Malgré  quelques  petites  imperfections,  cet  essai  de  catalogue  méthodique,  le 
premier  qu'on  ait  tenté  pour  les  arts  industriels,  fait  honneur  à  son  auteur,  et  nous 
paraît  appelé  à  rendre  des  services  signalés,  la  bibliothèque  du  Musée  autrichien,  quoi- 
que de  fondation  récente  ',  contenant  presque  tous  les  ouvrages  spéciaux  contem- 
porains de  quelque  importance  et  apportant  unsoinextrêmeàseteniraucourantdes 
meilleures  publications  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  La  description  et  le  cata- 
logue de  ses  richesses  forment  donc,  dès  à  présent,  grâce  à  M.  Schestag,  un 
manuel  élémentaire  fort  commode*  de  bibliographie  des  arts  industriels. 

Eug.  Mùntz. 


VARIÉTÉS. 
Vers  pour  la  fête  d'un  poète  grec  du  sixième  siècle. 

On  sait  quelle  était  la  vogue  du  mètre  anacréontique  dans  l'empire  b3rzantin  : 
tous  les  sujets,  les  plus  graves,  comme  les  plus  frivoles,  semblaient  y  convenir. 
Un-certain  nombre  de  pièces  composées  dans  ce  mètre  par  Jean  de  Gaza,  Georges 
le  Grammairien  et  quelques  autres,  ont  été  publiées  récemment.  M.  Bergk  les  a 
réunies  sous  le  titre  d'Appendix  Anacreonticorum,  dans  son  recueil  des  Poetae  lyrici 
graeci,  p.  1078  sqq.  (3*  édition)?.  Ces  poésies  sont  d'une  prolixité  extrême;  elles 
offrent  un  singulier  mélange  de  subtilité  grecque  et  d'enflure  orientale.  Cependant 
elles  ne  sont  pas  tout  à  fait  dénuées  d'intérêt.  Nous  appelons  l'attention  sur  celle 


i.  Le  catalogue  alphabétique  publié  en  1865 ,  ne  contient  que  j6  pages  et  de  450  à 
500  ouvrages  seulement. 

2.  J'aurais  voulu  que  M.  Schestag  indiquât  le  prix  des  livres  modernes  comme  le  fait 
p.  ex.  le  catalogue  de  la  bibliothèque  industrielle  de  Carlsruhe;  les  industriels  et  ouvriers 
auxquels  s'adressent  surtout  ces  bibliothèques  sont  souvent  embarrassés  de  se  procurer  ces 
renseignements  si  nécessaires. 

3.  Elles  avaient  été  publiées  auparavant  dans  les  Anecdota  de  Matranga  (Rome,  1850) 
d'après  le  Codex  Barberinus,  n*  246.  M.  Bergk  a  disposé  d'une  nouvelle  collation,  plus 
exacte,  de  ce  manuscrit. 
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que  M.  Bergk(p.  1097) attribue  à  Akolouthos,  et  qu'il  intitule  'AxoXoû8ou toù ypa(A- 
{Aa-rtxoù  etç  ta  BpoutxàXta.  Il  aurait  mieux  fait  de  conserver  le  titre  donné  par  le 
manuscrit  :  Ek  xà  BpouixàXia  'AxoXoOôou  Toù  Ypa[x(jiaTixoù,  quoique  ce  titre  (nous  allons 
le  faire  voir)  ne  soit  pas  tout  à  fait  exact  non  plus. 

Et  d'abord  il  est  évident  que  le  rpajAp-aTixôç  n'est  pas  l'auteur,  mais  le  héros 
de  ces  vers.  Ils  sont  adressés  par  un  jeune  homme  à  un  maître  admiré,  par  un 
disciple  à  son  professeur.  L'auteur  dit,  v.  35  sqq.,  qu'il  lui  a  fallu  la  hardiesse 
du  jeune  âge  pour  oser  chanter  un  Orphée,  pour  oser  illustrer  un  soleil  '. 

0pa<7Ùç  wç  véoç  TtpoîiXOov, 
voov  'OpçÉwi;  \iya.ivu)yf, 
4>a£6ovTt  çw;  xofiîî^wv, 
ÔTS  aoi  Xôyouç  %o]j.i^u). 

Il  apporte  à  son  maître  des  discours  qu'il  tient  de  lui,  il  lui  rend  ce  qu'il  a  reçu 
de  lui  :  il  honore  la  poésie  tout  entière,  en  honorant  celui  qui  tient  le  sceptre  de 
la  poésie  :  v.  65  sqq.  : 

'Auà  ffôiv  Xéywv  npoYjXôov, 
ïva  <70t  Teoù;  upoaâ^w, 
(ToçiViV  oXyiv  yspatpwv 
aoçt'yi;  fjLÔvoç  yàp  àçytii. 

De  plus,  ces  vers  ne  sont  pas  composés  pour  un  jour  de  fête  générale  ou 
religieuse,  mais,  comme  l'indique  très-bien  le  titre  authentique  que  nous  venons 
de  citer,  pour  une  fête  personnelle,  pour  le  jour  du  maître.  Voir  v.  41  : 

"Ot£  ffôv  7râp£(7Ttv  ^(xap, 
Xoyixal  Tràpeiat  Moùtrat. 

Le  sens  premier  de  Bpo-JtAàXia,  c'est  la  fête  du  solstice  d'hiver,  bruma  (le  youl 
des  Scandinaves).  S'y  mêlait-il  aussi  un  souvenir  de  Bacchus,  Bpojxto;?  Quoi  qu'il 
en  soit  2,  ce  mot  a  certainement  changé  ée  signification,  et  il  s'est  dit,  par  ex- 
tension, d'un  anniversaire  personnel.  Le  manuscrit  d'où  l'on  a  tiré  ces  vers, 
porte  en  tête  une  table  indiquant  les  titres  de  quelques  poésies  dont  le  texte  ne  se 
trouve  pas  dans  le  corps  du  volume.  On  y  voit  entre  autres  :  Ek  ta  toù  Asovto;  toù 
paatXs'w;  ppoyjjLàXia,  de  l'archevêque  Aréthas,  ainsi  que  Aéov-o;  uof/ixixoîi  xal  çtXoaôçoy 
àvaxpeovTtov  de.  ta  ppoujxàXta  toO  Kaîaapoç  Bàpôa.  Signalons  encore  les  vers  de  Petrus 
Patricius  adressés  à  Léon  le  philosophe,  et  cités  dans  le  Glossaire  latin  de  Du- 
cange,  à  l'article  Bruma  : 


1.  De  même  que  Jean  de  Gaza,  il  affecte  de  désigner  le  Soleil  par  son  ancien  surnom 
^aéOwv.  C'est  ainsi  que  s'expliquent  les  vers  alambiqués  (55  sqq.),  dans  lesquels  le  pro- 
fesseur est  appelé  un  Phaéthon,  c'est-à-dire  un  Phébus,  d'éloquence  si  brillant,  que  Phaé- 
thon,  c'est-à-dire  le  dieu  du  soleil  et  de  la  poésie,  le  regardant  (ôoxsusi)  comme  le  vrai 
Phaéthon,  veut  lui  céder  la  place  et  suivre  la  route  de  la  lune  : 

4>a£9wv  65où;  treXi^vriÇ 
TToGeet  rà  vùv  ôSeOsiv 
«tasOovTa  yàp  ôoxEust 
«rè  tàv  èv  Xoyoïç  çavÉvxa. 

2.  Ce  point  est  peut-être  éclairci  dans  le  mémoire  récent  de  M.  Tomaschek,  dont  la 
couverture  d'un  des  derniers  numéros  de  la  Revue  critique  me  fournit  le  titre  :  «  Uekr 
»  Brumalia  und  Rosalia.  » 
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vtxa;  àvtffwv  eI;  oeI  xpÔTa'-a  te, 
ffUYxXTî-rixoîî  â'xa^Ti  sot;  PpoutiatXîotç 
iravriyjpîs-'-'v  Evoiooy;  £rr,(îtto;. 

S'agit-il  ici  de  l'anniversaire  de  la  naissance  de  l'empereur  ?  Cela  est  possible. 
Nous  croyons  cependant  qu'il  faut  entendre  la  fête  proprement  dite,  la  fête  du 
saint  dont  il  portait  le  nom.  Cela  semble  résulter  de  l'examen  de  quelques 
couplets,  un  peu  plus  difficiles  à  comprendre,  du  compliment  que  notre  jeune 
poète  récitait  à  son  maître.  On  y  lit  aux  vers  1 3  sqq.  : 

Soçè,  Ypajuidc-wv  àvâffîst;, 

(lETÙ  yètp  ffàv  oyv  tb  xàinta 
TOTc  TÛv  ).6y«i)v  t6  ypâuL(i.a. 

XâptTs;  ).6Y0t;  Yï),(Lr;tv, 
8xE  Ypajuia  aàv  •jtpoXâu.'TtEi. 

C'est  là.  sans  doute,  un  des  passages  que  M.  Bergk  avait  en  vue  quand  il 
écrivait  :  Insunt  in  hoc  carminé  nonnulU  subobscura.  Nous  réussirons  peut-être 
à  résoudre  cette  énigme  au  moyen  de  deux  autres  quatrains,  celui  qui  comprend 
les  vers  51-54,  et  dont  nous  rectifions  la  ponctuation  : 

MéX.oî  XJpçÉw;  {13  pâ>,)£'.- 

■taxa  (trjTÉpo;  tô  ypâjijia 

£jia  xal  coçoù  Xijaïvov  (ou  bien  )iTfaîv«uv?) 

Xoyix^v  Xopofiv  TfvoffffEt. 


et  cet  autre,  v.  69-72 


Ilaçtï;  Ta  '/vv  yopsuît, 
ÔTi  xal  Kwup^  xat/Eïtai* 
â(JL0Ypâ(J4LaT(K  T*P  o'j<>a 
Xoyixw;  xà  'Âiv  /opsOEi. 


On  voit  maintenant  ce  que  voulait  dire  plus  haut  côv  -rà  ximzr.  Si  la  déesse  de 
Paphos  est  6fj.oTrsajiu.aTo;  à  notre  professeur,  parce  qu'elle  s'appelle  aussi  Kû::ptç , 
c'est  que  le  nom  du  professeur  commençait  par  un  KâT:-a.  Voilà  comment  Orphée, 
dont  notre  jeune  poète  feint  d'entendre  la  voLx,  peut  célébrer  en  même  temps  la 
lettre ,  tô  Ypa^-i^a,  c'est-à-dire ,  l'initiale ,  de  sa  mère  (Ka>3.i6mr,)  et  du  héros  de 
cette  ode.  Mais  que  veulent  dire  les  vers  :  ê).ax£;  àoywv  -à  Tz^za-  []  {isTà  yàp  dèv  oCv 
TÔ  xàîrTTa  ||  tôte  tûv  xô^wv  tô  yfi\tv-<^  ?  «  Tu  marches  en  tête  des  Lettres  :  car  c'est 
»  après  ton  Kâima.  que  vient  (dans  l'alphabet)  l'initiale  des  Lettres  (/ôyoi),  le 
»  Aà[jLê5a.  »  Le  nom  du  fêté  commençait  par  un  Kâmra.  îl  s'appelait  évidemment, 
non  pas  Akolouthos,  mais  Kolouthos.  Dans  le  titre:  EtrrrappoutioOtaoxoÀoOou,  la  lettre 
X  est  répétée  par  erreur. 

Ce  Kolouthos  est-il  le  même  que  l'auteur  du  petit  poème  l'Enlèvement  d'Hélène 
et  d'autres  épopées  plus  considérables,  citées  par  Suidas  ?  Nous  n'hésitons  pas  à 
l'affirmer.  Les  vers  27  sqq.  désignent  très-clairement  un  poète  épique  : 

KpaTEtov,  '0(i.ïip£,  [iOOuv, 
èiTâ'wv  ôè  Moûca,  téyvQ 
<70?£t,ç  àcvoxTa  |iÉ>«t<ov, 
ÔTi  (TÔv  TCEÇuxEv  â^9o;. 

Cette  coïncidence  est  assez  concluante  :  le  nom  de  Kolouthos  n'est  pas  trop 
répandu,  et  nous  n'avons  connaissance  que  d'un  seul  poète  épique  qui  l'ait  porté. 
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Ajoutons  que  les  circonstances  de  temps  et  de  lieu  s'accordent  aussi.  Ces  vers 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  de  Jean  de  Gaza;  ils  se  rapprochent  encore 
plus,  soit  par  le  détail  de  l'expression,  soit  par  certaines  particularités  métriques 
(l'insertion  à  intervalles  inégaux  de  deux  dimètres  entre  des  quatrains  anacréon- 
tiques  ')  des  vers  de  Georges  le  Grammairien.  Toutes  ces  poésies  ont  un  air  de' 
famille,  semblent  appartenir  à  la  même  époque,  à  la  même  école.  Or  Jean  de 
Gaza  est  le  plus  connu  des  poètes  anacréontiques  dont  cette  ville  syrienne  faisait 
gloire  vers  le  vi*  siècle  2.  On  peut  croire  avec  Bergk  que  Georges  était  compa- 
triote, sinon  contemporain,  de  Jean.  Je  remarque  dans  une  des  pièces  de  Georges 
(If  n°  7,  p.  1106)  un  trait  qui  nous  transporte  dans  la  patrie  même  du  poète 
Coluthus.  C'est  un  épithalame  tout  plein  de  mythologie  payenne  :  parmi  les  dieux 
habituellement  mis  en  scène,  Vénus,  les  Grâces,  l'Amour,  Apollon,  les  Muses, 
on  y  voit  aussi  figurer  le  Nil,  le  vieux  Nil,  qui  vient  se  mêler  aux  chœurs  des 
jeunes  danseurs  : 

'O  yépwv  iràp£(7Tt  NsîXo; 

ïva  (TÙv  véoi;  yppzvari 
TToXtoùi;  7r65aç  Ttvàffutov. 

En  effet  Gaza  est  voisine  de  l'Egypte.  D'un  autre  côté  Suidas  rapporte  que 
Coluthus  (ou  Colluthus)  naquit  à  Lycopolis  dans  la  Thébaïde,  et  qu'il  vécut  sous 
l'empereur  Anastase,  au  commencement  du  vi®  siècle. 

Si  notre  conjecture  est  fondée,  la  vie  de  ce  poète,  connue  seulement  par  la 
maigre  notice  d'un  lexicographe,  se  laisse  entrevoir  d'un  peu  plus  près.  Nous 
apprenons  que  Coluthus  enseignait  la  grammaire,  les  lettres  (ypàiifiaxa),  comme 
son  compatriote  Tryphiodore  (ou  plutôt  Triphiodore  ?),  qu'il  expliquait  les  vieux 
auteurs,  dont  il  s'inspirait  à  sa  façon  ;  nous  voyons  quelle  espèce  de  beaux  esprits 
il  formait,  et  par  quels  compliments  ses  élèves  avaient  coutume  4  de  célébrer  sa 
fête,  en  invoquant  les  Muses  éloquentes  (XoYtxal  Moy^ai),  en  débitant  des  chants 
éloquents  (Xoyixà  (xeXvi)  aux  sons  d'une  lyre  éloquente  Çioyiy.-?)  Xupri),  et  en  s'efïor- 
çant  de  danser  éloquemment  ou  de  danser  en  paroles  (èv  Xoyot;  xop^^^'^)  :  ce  qui 
veut  dire  sans  doute  que  Muses,  chants,  lyre  et  danses  ne  sont  que  des  façons 
de  parler. 

Henri  Weil. 


1 .  Une  fois,  vers  le  milieu  de  la  pièce,  les  vers  intercalaires  forment  deux  trimètres,  le 
xouxouXtov  ordinaire.  La  même  irrégularité  se  retrouve  dans  le  n*  3  de  Georges,  p.  1 102. 

2.  Voir  la  scholie  rapportée  par  Jacobs,  Anthologia  Palatina,  III,  p.  814. 

?.  Cf.  Suidas  :  TpuçtéSwpoi; ,  AlyuTTTtoi;,  ypaji-ixaTixôç  xal  ■KOit\'z'i\ç,  ètcwv.  On  voit  que 
Suidas  aurait  pu  en  dire  autant  de  Coluthus.  Quant  à  l'orthographe  Triphiodore ,  voyez 
Letronne,  Journal  des  Savants,  1846,  février. 

4.  Le  poème  se  termine  par  ces  vers  :  "OOsv  elxÔTw;  xops'^'*  Xploç  èÇ  l8ou;  xojiiiîwv. 


Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


l'histoire  de  la  constitution  russe,  par  M.  Samokvasov.  —  Les  établissements  pour 
l'éducation  des  aveugles  et  des  sourds-muets  en  Europe  (rapport  très-complet  par 
M.  Paplonski,  professeur  à  l'Univertiié  de  Varsovie,  chargé  l'an  dernier  d'une 
mission  spéciale  par  le  gouvernement  russe. 

Décembre. 

Suite  du  travail  de  M.  Samokvasov.  —  Étude  sur  la  mythologie  de  l'Iran. 
Le  deuxième  fargar  du  Vendidad  (par  un  anonyme  qui  signe  Rtep  Indra)  ?  — 
Le  Théâtre  chez  les  Grecs  (sérieuse  étude  d'après  les  textes  et  les  travaux  alle- 
mands par  M.  Tichonovitch).  —  Makouchev  (article  critique  sur  une  récente 
publication  de  l'Académie  d'Agram  :  Monumenta  spectantia  ad  historiam  Slavorum 
meridionalium  ;  l'article  est  daté  de  Naples:  l'auteur  qui  recherche  en  ce  moment 
dans  les  bibliothèques  de  l'Italie  les  documents  relatifs  à  l'histoire  des  Slaves  du 
sud,  signale  diverses  omissions  dans  la  préface  et  le  contexte  du  volume  en 
question.  —  Fin  du  rapport  de  M.  Paplonski  sur  les  établissements  d'aveugles 
et  de  sourds-muets. 

Janvier, 

Les  rapports  de  Leibnitz  et  de  Pierre  le  grand  (étude  très-développée  de 
M.  Guerrier.  Se  continue  dans  les  livraisons  suivantes.  —  Terentius  Varron  et  la 
satire  Ménippée.  Article  critique  sur  un  livre  de  M.  Pomialovski.  La  Revue  le 
préfère  au  livre  de  M.  G.  Boissier  sur  le  même  sujet. 

Février. 

Suite  du  travail  de  M.  Guerrier. 
lante  pour  la  Revue  critique). 

Mars. 

Les  rapports  de  la  Russie  avec  les  empereurs  allemands  au  xv*  et  xwf  siècle,  par 
M.  Bauer  (curieux  travail).  Critique  très-sévère  d'un  mémoire  de  M.  Schertzel 
sur  les  noms  d'hommes  en  sanscrit.  L'auteur  de  cette  critique,  M.  Lerch,  reproche 
à  M.  Schertzel  de  n'être  qu'un  simple  dilettante  et  de  manquer  de  méthode. 


Correspondance  de  Paris  (très-bienveil- 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font ^ l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 


Ascoli  (G.  J.)-  Corsi  di  Glottologia  dati 
nella  Régla  Accademia  scientifico-iettera- 
ria  di  Milano,  Vol.  I.  Fonologia  compa- 
rata  del  Sanscrite,  del  Greco  e  del  Lati- 
ne. Puntata  la  In-8*,  xvj-240  p.  Torino 
e  Firenze  (E.  Losscher).  8  fr. 

Bigi  (CX).  Di  Camillo  e  Siro  da  Correggio 
e  délia  lora  zecca.  Memorie  storico-numis- 
matiche.  In-4*,  121p.  con  tavole.  Modena 
(tip  Vincenzi).  11  fr.  50 

Dalla  Rosa  (G.).  Ricerche  paleoetnolo- 
giche,  nel  littorale  di  Trapani.  In-8*,  45 


p.  con  15  tavole  in  fotografia.  Parma 
(P.  Grazioli).  3  fr.  50 

Faraggiana  (T.).  Sulle  origini  dei  Co- 
muni  italiani  ne!  medio  evo.  Memoria.  In- 
8*,  20  p.  Sondrio  (tip.  Brughera  e  Ar- 
dizzi). 


4P- 


Larber  (A.).  Iscrizioni  latine.  In-8* 
Bassano  (tip  Roberti). 

Lori  (J.).  La  Mea  di  Polito;  poemetto 
montaesino  con  annotazioni  filologiche  de 
P.  Fanfani.  In-12,  viij-108  p.  Firenze 
(G.  Polverini).  3  fr. 


X.  Mélanges:  The  name  of  the  Danube,  by  Prof.  Max  MûUer^  professer  of  Comparative 
Philology  at  the  University  of  Oxford,  associé  étranger  de  l'Institut  de  France;  —  Le 
vrai  nom  de  Gargantua,  par  M.  F.  Liebrecht,  professeur  à  l'Athénée  de  Liège. 

Bibliographie:  La  Table  de  Peutinger,  publiée  par  E.  Desjardins  (H.  G.).  —  G.  Per- 
rot  :  De  Galatia  provincia  romana  (H.  G.).  —  A.  Georgievski  :  Gally  v  epochu  K.  J. 
Cesaria  (***).  —  J.  E.  Wocel  :  Pravek  Zeme  Czeske  (L.  Léger).  —  Zeuss  :  Grammatica 
Celtica,  2'  éd.  p.  p.  Ebel  (G.  Nigra).  —  P.  W.  Joyce  :  The  origin  and  history  of  Irish 
names  of  places  (H.  G.).  —  Merlin  p.  p.  Wheattey  ;  Glennie  :  Arthurian  Localities  (H. 
G.).  —  Hingant:  Eléments  de  la  Grammaire  Bretonne  (H.  d'Arbois  de  Jubainville). 

Chronique,  par  M.  H.  Gaidoz  (Mort  de  M.  Todd.  —  Souscription  delà  Todd  Profes- 
sorship.  —  L'Université  galloise  d'Aberystwyth.  —  Procès  «  Pike  veriui  Nicholas  ».  — 
Deux  conférences  de  M.  Huxley.  —  Annonce  d'un  Corpus  Inscriptionum  Hibernicarum. 
—  Création  d'une  chaire  de  langue  irlandaise  à  Notre-Dame). 

Supplément  :  Dosparth  byrr  ar  y  rhan  gyntaf  i  ramadeg  cymraeg  [gan  Gruffydd  Roberts, 
1567.]  A  fac-similé  reprint.  (This  will  be  continued  in  regular  instalments,  with  a  sepa- 
rate  pagination,  in  ail  subséquent  numbers  until  the  work  is  completed). 

Bulletin  d'Annonces  n*  i . 

La  Revue  Celtique  forme  par  an  un  volume  d'environ  520  pages.  —  Prix 
d'abonnement  :  Paris,  20  fr,;  Départements,  22  fr.;  Étranger,  le  port  en  sus. 
On  souscrit  :  Pour  la  France,  en  envoyant  un  mandat-poste  payable  au  nom  de 
M.  F.  Vieweg,  propriétaire  de  la  librairie  Franck,  67,  rue  de  Richelieu,  à  Paris; 
Pour  l'étranger,  par  l'intermédiaire  d'un  libraire.  —  Les  numéros  ne  se  vendent 
pas  séparément. 

Une  liste  des  souscripteurs  sera  publiée  à  la  fin  de  chaque  volume. 
Il  est  tiré  quelques  exemplaires  sur  papier  de  Hollande  portant  sur  le  titre  le  nom 
imprimé   du   souscripteur.  Le  prix  d'abonnement  à  ces  exemplaires  est  double,  c'est-à- 
dire  40  fr.  pour  Paris,  44  fr.  pour  les  départements. 

Toutes  les  communications,  correspondances,  etc.,  doivent  être  adressées 
franc  de  port  à  M,  H.  Gaidoz,  aux  soins  de  M.  F.  Vieweg,  propriétaire  dé  la 
librairie  Franck,  rue  de  Richelieu,  67,  Paris. 

La  direction  de  la  Revue  ne  s'engage  pas  à  renvoyer  aux  auteurs  les  manuscrits 
non-insérés.  

y-,        -p.  T  T7  ry     Anciens  glossaires  romans  corrigés  et  expliqués.  Tra- 
r  •      U  1  tZi     duit  par  A.  Bauer.  Gr.  in-8°.  4  fr.  75 

Forme  le  5'' fascicule  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes  Études. 


Gl\  /f  17  T' T  \  7  T  17  D  Dictionnaire  franco-normand  ou  recueil 
•  IVl  EL  1  1  V  1  IL  Iv  des  mots  particuliers  au  dialecte  de 
Guernesey,  faisant  voir  leurs  relations  romanes ,  celtiques  et  tudesques.  i  vol. 
gr.  in-S"  cart.  >  1 5  fr. 

T-i»  yr  >^  TV  yr  TV  yT  C  17  Kî     H^s^^^""^  ^^  ^^  monnaie  romaine  traduite 
•     M  kJ  m  iVl  O  lL  IN     de  l'allemand  par  le  duc  de  Blacas  et 
publiée  par  J.  de  Witte.  i  vol.  gr.  in-S".  10  fr. 


AD  D   A  /^  Tj  rp  f-p    Dictionnaire  étymologique  de  la  langue 
•     D  rVrVv.-»  11  i_j    1      française,  avec  une  préface  par  E.  Egger, 
membre  de  l'Institut,  i  vol.  de  700  pages  à  2  colonnes.  8  fr. 

Nogenl-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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I  •  

ANNONCES 

En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  F.  Vieweg  propriétaire, 
67,  rue  Richelieu. 

RRVTÎR     Clh    \    TTOriR   P"^^^^^,^^'^^  ^^  concours 
tX  ELVUI-i    V^lL/,.^1    1  v^LJ  I-j  des   principaux   savants 

des  Iles  Britanniques  et  du  continent,  et  dirigée  par  H.  Gaidoz_,  Membre  de  la 

Cambrian  Arcliaological  Association  et  de  la  Royal  Archsological  Association  of  Ire- 

land,  etc.  —  N"  i.  Mai  1870. 

SOMMAIRE.  —  I.  De  la  Divinité  gauloise  assimilée  à  Dis  Pater  à  l'époque  gallo- 
romaine,  par  M.  Anatole  de  Barthélémy,  ancien  président  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  France  (deux  gravures). 

II.  La  miniature  irlandaise,  son  origine  et  son  développement,  par  M.  F.  W.  Unger, 
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105,  —  Institntiones  fxindamentales  linguae  aramaicae  seu  dialectorum  chaldaicae 
ac  syriacae  in  usum  juventutis  academicae  editae  a  D'  Hermanno  Zchokke.  Vindobonae, 
1870,  sumtibus  Guilelmi  Braumiiller,  Un  vol.  pet.  in-8',  xxvij-iôo  p. 

Nous  ne  manquons  pas  de  bonnes  grammaires  chaldéennes  et  syriaques  ;  mais 
il  y  a  peu  d'ouvrages  récents  oi^  les  deux  langues  soient  traitées  simultanément. 
Les  Elementa  aramaicae  seu  chaldaeo-syriacae  linguae,  publiés  en  1820  par  Cl. 
Oberleitner  et  devenus  rares ,  ne  sont  plus  au  courant  de  la  science.  C'est  dans 
l'intention  de  combler  cette  lacune  que  M,  Zchokke  a  composé  ses  Institntiones 
fundamentales  ;  mais,  sauf  quelques  aperçus  sur  les  Araméens  et  leur  langue,  nous 
n'avons  pas  rencontré  grand  chose  de  neuf  dans  l'ouvrage  de  M.  Z.  et  il  ne  nous 
a  pas  frappé  par  son  originalité.  D'un  autre  côté ,  le  but  de  l'auteur  ayant  été 
surtout  de  donner  une  grammaire  classique  élémentaire,  on  ne  doit  pas  s'attendre 
à  y  trouver  la  solution  de  problèmes  relatifs  à  l'étude  comparative  des  idiomes 
sémitiques.  M.  Z.  n'a  d'ailleurs  pas  cherché  à  présenter  ses  propres  idées  et 
s'est  borné  à  reproduire  ses  sources,  en  abrégeant  beaucoup,  surtout  dans  la 
syntaxe.  Cependant  ses  Institutiones  rendront  des  services  aux  étudiants  en  ce 
sens  qu'on  y  trouve  tout  ce  qu'il  faut  pour  se  mettre  au  courant  de  l'araméen. 

Nous  comprenons  qu'un  livre  élémentaire  écarte  de  parti  pris  les  questions  qui 
pourraient  jeter  de  la  confusion  dans  l'esprit  des  commençants,  toutefois  il  nous 
semble  que,  dans  certains  cas,  non-seulement  il  est  bon  d'envisager  les  faits 
grammaticaux  à  un  point  de  vue  plus  élevé  que  ne  l'a  fait  M.  Z.  ;  mais  nous 
croyons  même  que,  parfois,  cela  devient  indispensable,  sous  peine  de  répéter  les 
erreurs  de  ses  devanciers. 

Ainsi,  M.  Z.  appelle  épenthétique  (p,  16)  le  nûn  de  nsx,  iJpiïx  et  ajoute  : 
»  Litera  Nun  in  compensationem  signi  Dagesch  fortis  inseritur.  »  Il  ne  songe 
pas  que  l'arabe  anta,  antum,  aussi  bien  que  ce  daguesh  fort  dont  il  parle  attestent 
que  le  nïïn  est  radical. 

Plus  bas,  même  page,  le  nûn  est  considéré  comme  paragogique  dans  les  formes 
verbales  "sqp,  '"V-ïP^î  ^'"^^  *î"^  ^^^^  ^^s  noms  lis-s,  yi^z-^ht  ^  ;  d'où  il  faut 
conclure  que  tjeial'l,  îiqîeti,  par'd,  shelimô  sont  les  formes  primitives.  Or,  per- 
sonne n'ignore  qu'au  contraire  les  désinences  primitives  sont  respectivement  îl/z, 
in,  on  (pour  cette  dernière  cf,  ns-'ç  à  côté  du  patronymique  ''3'î>''b). 


I .  Nous  transcrivons  le  syriaque  en  caractères  hébreux. 

IX  26 
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P.  39,  nous  lisons  à  propos  du  participe  de  la  forme  Peil  :  «  Hoc  participium 
))  semper  sensum  passivum  habet,  quamvis  nonnunquam  in  nostris  linguis  quasi 
»  circumscriptive  per  activum  vertitur  v.  g.  iisa  porîans  (proprie  oneratus) 
»  iiaîj  lagens  (proprie  contristaîus).  «  Cette  règle  nous  paraît  bien  exclusive 
pour  ne  pas  dire  inexacte.  Comment  tournerait-on  par  le  passif  b'^pia  <c  portant  » 
ou  T^nx  «  prenant  ?  « 

P.  8,  M,  Z,  range  parmi  les  dentales  les  lettres  «j,  3,  b,  t,  et  parmi  les 
linguales  n,  b,  1.  Cette  classification  est  empruntée  à  Gesenius,  mais  elle  aurait 
eu  besoin  d'être  rectifiée. 

Même  page,  on  lit  :  «  Kuph  lenius  est  quam  Coph.  n  Ce  ne  peut  être  qu'un 
lapsus  calami,  car  le  contraire  est  la  vérité. 

Dans  la  liste  des  lettres,  nous  observons  que  le  t  est  transcrit  par  le  ç  fran- 
çais. C'est  notre  z  qu'il  faudrait. 

P.  32,  nous  lisons  :  «  Schaphel  respondet  formae  X  Arabum.  »  Or  Isîaqtala 
n'est  pas  un  Schaphel,  mais  un  réfléchi  de  cette  forme,  et  correspond  à  l'Eschta- 
phal. 

Nous  avons  aussi  remarqué  çà  et  là  quelques  fautes  d'impression  comme 
1::  pour  •)—  (p.  27),  st-nn?  pour  x"!:!!?  (p.  65),  etc.  Mais  elles  disparaîtront 
certainement  dans  une  seconde  édition. 

Stanislas  Guyard. 


106. — H.  Bluemner.  De  Vulcani  in  veteribus  artium  monumentis  figura. 

Breslau,  1870.  In-8%  35  p. 

Les  monuments  figurés  de  l'antiquité  ont  leur  grammaire  aussi  bien  que  le 
langage  parlé  ;  les  types  dont  se  servaient  les  anciens  artistes  ont  leur  significa- 
tion propre  et  invariable,  tout  comme  les  modes  et  les  cas  exprimant  les  relations 
des  mots  possèdent  des  formes  déterminées.  Cependant  cette  partie  de  l'archéo- 
logie est  encore  peu  travaillée  et  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  nous  puissions 
reconnaître  un  Poséidon  ou  une  Demeter  avec  la  même  certitude  qu'un  optatif 
ou  un  génitif.  Pour  arriver  à  ce  but,  il  nous  faudrait  avoir  un  bien  plus  grand 
nombre  d'ouvrages  muséo graphiques  complets  et  consciencieux,  tels  que  ceux  que 
nous  ont  donnés  MM.  Benndorf  et  Schœne,  Kekulé,  Helbig  pour  les  musées  de 
Latran,  du  Théseion  et  pour  les  fresques  de  Campanie;  car  pour  établir  l'existence 
d'un  type,  il  faut  évidemment  avoir  à  sa  disposition  une  foule  d'exemplaires  du 
même  sujet.  M.  Kekulé  a  donné  il  y  a  quelques  années  dans  sa  Hébé  (voy.  Rev. 
ait.,  1868,  I,  art.  83)  un  excellent  modèle  à  suivre  pour  des  monographies  de 
ce  genre.  M.  Bluemner,  connu  déjà  fort  avantageusement  par  ses  Archsologische 
Studien  zu  Lacian,  fait  un  pas  en  avant  dans  cette  même  voie  en  traitant  de  He- 
phaistos-Vulcain.  Il  a  soigneusement  distingué  les  différents  types  de  ce  dieu, 
d'après  l'âge  des  monuments,  d'après  leur  nature.  Car  la  manière  dont  un  artiste 
rend  une  idée  sur  un  vase  est  aussi  différente  de  celle  qu'emploie  un  statuaire 
que  le  langage  d'un  poète  de  celui  d'un  orateur. 
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Nous  bornerons  nos  observations  à  quelques  monuments  qui  se  trouvent  pour 
la  plupart  au  Louvre. 

Il  est  regrettable  que  M.  B.  n'ait  pas  pu  profiter  du  travail  d'Otto  Jahn  sur  le 
Codex  de  Pighius,  conservé  à  la  bibliothèque  de  Berlin  (Berichte  der  leipziger  Ces. 
der  Wiss.  Décembre  1868).  Il  s'y  trouve  (p.  199,  pi.  V)  un  dessin  de  l'autel  des 
Douze  Dieux  (Ara  Borghesiana,  Louvre,  not.  de  la  sculpt.  ant.  n.  1.)  pris  vers 
1550  sur  le  marbre  encore  entier,  par  conséquent  sans  les  restitutions  absurdes 
qui  le  défigurent.  Vulcain  y  est  représenté  comme  un  homme  mûr,  barbu ,  les 
cheveux  noués  en  krobylos,  vêtu  d'un  long  himaîion  qui  laisse  libre  la  partie 
droite  supérieure  du  corps.  Malgré  les  tenailles  qui  caractérisent  le  dieu  ouvrier 
et  qui  avaient  toujours  permis  de  reconnaître  cette  figure,  le  restaurateur  lui  avait 
donné  une  tête  et  une  poitrine  de  femme!  (Mûller-Wieseler,  I,  13,  45). 

Pighius  avait  aussi  dessiné  (1.  l.  p.  2 1 3)  un  relief  actuellement  au  musée  Ca- 
pitolin  (IV,  77)  représentant  la  fabrication  des  armes  d'Achille,  qui  a  échappé  à 
M.  B.  Les  reliefs  d'un  autel  carré,  aujourd'hui  fort  endommagés,  ne  nous  ont 
été  conservés  que  par  le  dessin  de  ce  savant  (1.  1.  p.  191,  table  III).  Nous  y 
voyons  Vulcain,  ne  portant  qu'une  légère  chlamys  sur  les  bras,  barbu  et  la  tête 
couverte  du  pileus  conique.  Il  tient  à  la  main  une  grande  torche  allumée. 

Quant  au  célèbre  relief,  les  forges  de  Vulcain,  rappelé  par  M.  B.  p.  14,  nous 
croyons  que  c'est  avec  raison  que  M.  Frœhner  (Mot.  de  la  sculpt.  ant.  n.  109) 
le  regarde  comme  étant  un  ouvrage  du  xvi* siècle;  cependant  nous  sommes  loin 
de  souscrire  à  son  jugement  quand  il  qualifie  cette  sculpture  de  «  sèche  et  ma- 
»  niérée  «  au  plus  haut  degré.  Ce  qui  nous  pousse  à  ne  pas  la  considérer  comme 
antique,  c'est  le  ton  par  trop  humoristique  de  toute  l'œuvre,  l'expression  moderne 
de  certaines  figures,  et  surtout  la  manière  de  traiter  le  relief.  Il  est  curieux 
cependant  que  Pighius  l'ait  déjà  copié  à  Rome  (l!  l.  p.  213). 

Nous  aurions  voulu  pouvoir  examiner  les  nombreuses  restaurations  du  relief 
cité  par  M.  B.  p.  16,  note  2  {Not.  de  la  sculpt.  ant.  n.  108)  et  qui  a  été  expli- 
qué de  tant  de  façons  différentes.  Mais  il  se  trouve  dans  les  magasins  du  Louvre; 
d'où  il  est  peu  probable  que  jamais  il  revienne  à  la  lumière. 

W.  C. 


lo-j.  —  Fr.  Ellendt.  Lexicon  Sophocleum.  Editio  altéra  emendata.  Curavit  Her- 
mannus  Genthe.  Berlin,  1870.  Fascicules  1-3.  —  Prix  du  fascicule  :  2  fr.  75. 

Le  Lexicon  Sophocleum  est  bien  connu  de  quiconque  s'est  occupé  de  Sophocle. 
On  ne  le  cite  guère  :  on  le  consulte  souvent.  Ce  n'est  certes  pas  un  livre  irré- 
prochable ,  mais  c'est  un  livre  très-utile ,  et  qui  serait  entre  les  mains  de 
tous  les  hellénistes,  sans  deux  inconvénients  graves  qui  ont  nui  à  sa  fortune. 
D'abord,  le  prix,  jusqu'ici,  en  était  très-élevé  :  et  d'autre  part,  l'édition  à  laquelle 
Ellendt  renvoie  constamment,  celle  de  Godefiroid  Hermann,  n'est  pas,  il  s'en  faut 
de  beaucoup,  une  des  plus  répandues.  L'édition  que  publie  M.  Genthe  sera,  il 
faut  l'espérer,  moins  coûteuse  :  et  les  chiffres  qui  y  sont  employés  correspondent 
à  ceux  de  l'édition  de  Brunck,  les  seuls  dont  on  se  serve  aujourd'hui. 
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Quand  bien  même  M.  Genthe,  élève  d'Ellendt,  à  ce  qu'il  paraît,  n'aurait  pas 
rendu  d'autres  services  au  livre  de  son  maître  et  à  la  philologie,  il  aurait  déjà  bien 
mérité  de  l'un  et  de  l'autre.  Mais  il  a  voulu  faire  plus,  et  nous  donner  une  édi- 
tion revue,  corrigée,  mise  en  un  mot  au  courant  de  la  science.  D'ailleurs  il  a  pris 
soin  qu'on  pût  distinguer  au  premier  coup-d'œil  ce  qui  appartient  au  livre 
original  de  ce  qui  provient  du  second  éditeur.  Les  additions  sont  entre  crochets. 
D'autres  signes  (un  ou  deux  astérisques)  indiquent  les  mots  qui  ne  figurent  dans 
le  texte  de  Sophocle  qu'en  vertu  d'une  leçon  douteuse  ou  d'une  conjecture  sim- 
plement probable.  M.  G.  a  retranché  du  texte  d'Ellendt  l'indication  de  certaines 
leçons,  provenant  de  manuscrits  dont  personne  aujourd'hui  ne  défend  plus  l'au- 
torité. En  revanche,  il  paraît  s'être  donné  pour  tâche  de  signaler  toutes  les  leçons 
du  manuscrit  que  les  uns  regardent  aujourd'hui  comme  la  source  unique,  les 
autres  comme  la  source  principale,  le  Laurentianus  A.  On  ne  pouvait  raisonna- 
blement lui  demander  d'enregistrer  de  même  toutes  les  conjectures  proposées 
par  les  critiques.  Cependant  il  en  a  noté  un  bon  nombre,  qu'il  paraît  avoir 
choisies  de  préférence,  comme  il  était  naturel,  parmi  celtes  qui  ont  passé  dans 
le  texte  de  quelque  édition. 

Une  autre  innovation,  d'une  utilité  plus  douteuse,  consiste  à  renvoyer,  pour 
tous  les  mots  d'origine  problématique,  aux  Éléments  d'étymologie  grecque  de  Cur- 
tius.  L'ouvrage  de  George  Curtius  est,  à  coup  sûr,  un  trésor  de  science  et  un 
chef-d'œuvre  de  méthode  :  et  il  n'est  pas  d'helléniste  qui  puisse  s'en  passer. 
Dans  un  dictionnaire  de  la  langue  grecque,  dans  un  lexique  spécial  d'Homère, 
on  ne  pourrait  s'abstenir  de  le  citer  souvent.  Mais,  quand  il  s'agit  des  mots 
employés  par  un  auteur  du  grand  siècle,  l'étymologie  n'est  que  le  premier  cha- 
pitre, et  généralement  le  plus  ol)SCur,  d'une  assez  longue  histoire,  qu'il  ne  faut 
pas  commencer  si  l'on  ne  veut  la  mener  jusqu'au  bout.  La  langue  des  Aryas 
peut  sans  doute  fournir  de  précieiïSes  lumières  à  un  lecteur  de  Sophocle  :  mais 
celle  d'Homère,  celle  d'Eschyle,  ont  bien  aussi  quelque  chose  à  lui  apprendre. 
Le  nouvel  éditeur,  qui  se  tait  sur  ce  point,  aurait  pu,  sans  inconvénient,  garder 
le  même  silence  en  ce  qui  regarde  l'origine  des  mots. 

M.  G.  a  réparé  plusieurs  omissions  d'Ellendt.  Par  exemple,  il  était  assez  naturel 
de  comprendre,  comme  il  l'a  fait,  dans  le  vocabulaire  de  Sophocle,  les  titres  de 
ses  pièces,  lesquels  manquent  dans  la  première  édition.  Il  reste  toutefois  des 
lacunes.  Ainsi,  le  mot  àx6>.ou9o?  ne  devrait  pas  être  absent  d'un  Lexique  de 
Sophocle ,  puisqu'il  se  lit  au  vers  7 1 9  d'Œdipe  à  Colone  :  NïipriSwv  àx6>.ou9oç.  — 
Au  vers  301  d'Ajax,  le  Laurentianus  A  porte,  selon  Dûbner,  àTcà^aç;  au  vers  305, 
àTtàlai:,  et,  de  seconde  main,  àirat|a;.  Aucune  mention  de  ces  leçons  ne  se  trouve 
sous  les  initiales  AH.  Quand  bien  même  Dùbner  se  serait  trompé  dans  ces  deux 
endroits,  M.  G.  aurait  encore  eu  tort  de  passer  sous  silence  un  mot  admis  dans 
l'édition  Dindorf  (au  vers  305)  et  dans  l'édition  Schneidewin  (au  vers  -joi). 

Au  point  de  vue  de  l'interprétation,  beaucoup  d'articles  laissent  encore  à  dési- 
rer. Voici  quelques  exemples  à  l'appui  de  notre  assertion  : 

'Ayvô;.  Selon  Ellendt,  ce  mot  aie  sens  de  no/z  pro/a/ze  dans  le  vers  ^jd'Œdipeà 
Colone  :  "E^dO'-  Ix^'î  yàp  x^pov  ovx  àyvàv  iratav.   D'après  lui,  Reisig  a  tort  d'en- 
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tendre  «  un  lieu  qu'il  n'est  pas  permis  de  fouler  aux  pieds.  »  Je  ne  sais  si  tel  est 
aussi  l'avis  du  nouvel  éditeur  :  quoi  qu'il  en  soit,  il  aurait  dû  ajouter  que  l'édition 
Schneidewin  et  Nauck  donne  exactement  le  même  sens  :  «  Quem  calcare  pedi- 
»  bus  nefas  est.  »  L'interprétation  de  Reisig  n'est  donc  pas  abandonnée,  comme 
on  le  croirait  :  elle  est  encore  aujourd'hui  celle  de  l'édition  la  plus  répandue  et 
le  plus  généralement  goûtée  en  Allemagne.  —  'Ar,?.  Ellendt  cite  l'expression 
difficile  yr,;  îc76[iotp'  àiîp  (Ékctre,  87),  et,  en  guise  d'explication,  il  se  borne  à  dire: 
«  De  sententia,  quara  risit  Pherecrates,  v.  Valck.  Diair.  p.  46.  »  Il  est  permis 
de  n'avoir  pas  sous  la  main  cet  écrit  de  Valckenaer  ;  il  est  même  permis  à  un 
étudiant  de  ne  pas  savoir  déchiffrer  ces  mots  abrégés.  Un  dictionnaire  tel  que 
celui-ci  doit  renseigner  par  lui-même  ceux  qui  le  consultent.  Disons  d'ailleurs, 
pour  être  juste,  qu'Ellendt  ajoute  encore  ce  qui  suit  :  «  Non  esse  tenebras  ex  v. 
))  91  intelhgitur.  Cf.  Buttm.  Lexil.  \,  115.  »  Ainsi,  pour  peu  qu'on  prenne  la 
peine  de  consulter  le  Lexilogus  de  Buttmann,  on  saura  ce  que  la  phrase  en  ques- 
tion ne  signifie  pas.  Ce  n'est  vraiment  pas  assez.  —  l\6£w;,  impie.  Ainsi  traduit 
Ellendt.  Mais  le  premier  exemple  qu'il  cite,  r^;  wo' àxipirwc  -/Métù^^  è=8a?fi£vr,?, 
d'Œdipe  roiy  vers  354  (lisez  254)  ne  se  prête  guère  à  cette  interprétation  :  et  le 
commentaire  qui  suit  est  peu  propre  à  la  confirmer  :  «  Sic  dicitur,  quia  Œdipi 
»  quamvis  occulto  facinore  deorum  praesidio  Thebani  ademto  omni  malorum 
»  génère  vexabantur.  »  —  'A),y£ïv.  Ellendt  cite  Œdipe  à  Colone  ■j6^  : 
ïv  ol;  |iâXi(TT'  ôv  àÀyoîr.v  àî.ov;.  Et  il  ajoute après cevers:  a  Inepte....  conjungerentur 
èv  oî;  â>.oO;.  »  M.  G.  laissc  subsister  cette  note,  ce  qui  ne  l'empêche  pas,  au  mot 
à).t(7xoîJLat,  de  citer  le  même  exemple,  comme  preuve  que  âÀtcxoaai  est  quelqae- 
fois  construit  avec  la  proposition  âv.  —  'A/.r.ôr,:.  La  note  ajoutée  par  M.  G. 
(SLkr^^  i.  q.  àXr.Owr,  v.  Krùger,  etc.)  est  bonne;  mais  elle  n'a  que  faire  à 
l'endroit  où  il  la  met.  Elle  devrait  faire,  suite  au  vers  921  de  Philocîète 
(xac  Ta-Jt'  àirfifi  Spàv  voeï;),  dont  elle  renferme  l'explication.  —  'Ava^Tràw,  consero. 
Pour  se  rendre  compte  de  cette  interprétation  singulière,  il  faut  lire  la  suite  de 
l'article,  où  se  trouve  l'exemple  oxiâ  twi  àôyo-j;  àvéenra.  Est-ce  à  dire  que  àvaCTrâw 
puisse  jamais  avoir  le  sens  de  consero?  M.  G.  aurait  dû,  tout  au  moins,  insérer 
ici  une  note  rectificative.  Un  peu  plus  loin,  àvéSriv,  rendu  par  plane,  s'explique 
d'autant  moins  que  le  seul  passage  cité  à  l'appui  de  cette  interprétation 
(Phil.  II  j j  :  'Avéor.v ôoE  /,wpo;  EfOxera'.)  ne  s'cn  accommodc  en  aucune  façon. 
Quelques  erreurs  de  fait  n'ont  pas  été  corrigées.  Ainsi  (article  Eî[i{)  il  est  faux 
que  Sophocle  n'emploie  pas  la  forme  slrv  devant  une  voyelle.  Témoin  ce  vers 
d 'Ê/ec/re  (1450),  mentionné  dans  l'article  même:  Ilov  Sf.T'  àv  eîcv  oi  Çévoi;  lloarr/À  \u. 
Et  celui-ci  de  Philoctète  (5  50),  mentionné  également  :  Sot  Trâvre;  eîev  oî  vevaudro- 
/.rjxôTs^  :  il  est  vrai  que,  dans  ce  dernier  passage,  la  correction  de  Dobree, 
<ruw£vau(rro),r,xôTE;,  paraît  devoir  être  acceptée. 
La  disposition  typographique  est  bien  préférable  à  celle  de  la  première  édition. 

Ed.   TOURNIER. 
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io8.  —  Vie  de  Socrate  par  A,  Ed.  Chaignet,  professeur  de  littérature  ancienne  à 
la  faculté  des  lettres  de  Poitiers.  Paris,  Didier,  1868.  In-12,  xxj-332  p.— Prix:  5  fr. 

M.  Chaignet,  pensant  que  la  personne  de  Socrate  n'est  pas  moins  importante 
à  étudier  que  ses  doctrines,  s'est  proposé  d'écrire  avec  détail  sa  biographie.  Il 
avance  (p.  xx)  que  ce  sujet  n'a  séduit  jusqu'à  présent  personne  en  France  ni 
même  en  Allemagne.  Il  oublie  M.  Zeller  qui,  dans  le  second  volume  de  son  his- 
toire de  la  philosophie  grecque,  est  entré  dans  les  plus  grands  détails  sur  la  per- 
sonne de  Socrate  et  dont  il  a  adopté  lui-même  les  vues  sur  tous  les  points  essen- 
tiels. Platon  et  Xénophon  nous  font  si  bien  connaître  la  personne  de  Socrate  et 
sont  eux-mêmes  des  auteurs  sur  lesquels  on  a  tant  travaillé,  qu'il  est  impossible 
d'être  bien  original  en  traitant  ce  sujet.  Aussi  le  livre  de  M.  C.  est-il  plus  recom- 
mandable  par  les  mérites  du  style  que  par  la  nouveauté  des  résultats.  Je  ne  sais 
pourquoi  il  a  exclu  l'exposition  des  doctrines  de  Socrate  du  plan  de  son  ouvrage; 
lui-même  fait  remarquer  que  la  personne  de  Socrate  ne  saurait  bien  se  séparer 
de  ses  doctrines.  Cette  exposition  n'aurait  pas  tenu  beaucoup  de  place,  si  l'on  se 
borne  aux  principes,  et  elle  paraît  nécessaire  dans  une  biographie  de  Socrate. 

On  sait  que  Xénophon  et  Platon  sont  les  seuls  auteurs  dont  on  puisse  se  servir 
avec  confiance  quand  on  parle  de  Socrate.  M.  C.  a  trop  accordé  à  Plutarque, 
particulièrement  à  propos  du  démon  de  Socrate.  C'est  un  point  de  psychologie 
très-délicat  à  traiter.  Ce  que  raconte  Plutarque  à  ce  sujet  n'a  absolument  aucune 
valeur;  ce  sont  des  historiettes  dont  l'authenticité  n'est  nullement  démontrée,  et 
qui  paraissent  même  porter  le  caractère  de  la  démonologie  si  répandue  au  temps 
de  Plutarque.  Des  témoignages  contemporains,  comme  ceux  de  Platon  et  de 
Xénophon,  sont  seuls  recevables,  quand  les  moindres  nuances  sont  importantes 
à  étudier,  comme  en  cette  question  du  démon  de  Socrate. 

P.  6.  M.  C.  dit  que  Diogène  Laër'ce  est  un  écrivain  «  d'une  bonne  foi  et  d'une 
»  conscience  parfaites,  »  parce  qu'il  cite,  quand  il  s'agit  de  faits,  l'auteur  et  le 
livre  qui  en  témoignent.  Mais  est-il  sûr  que  Diogène  n'ait  pas  emprunté  ces  cita* 
tiens  aux  auteurs  qu'il  a  compilés  ?  Car  il  n'a  probablement  pas  travaillé  de  pre- 
mière main.  —  P.  27.  Athènes  «  par  une  vue  aussi  profonde  que  juste  et  qui 
»  lui  appartient  en  propre,  flétrit  ce  despotisme  du  nom  qui  l'exprime  le  mieux 
»  en  l'appelant  l'anarchie  même.  »  «  C'est  le  nom  légal  et  officiel  du  régime  de 
»  terreur  organisé  par  les  Lacédémoniens  après  la  prise  d'Athènes.  »  Il  était 
plus  exact  de  dire  que  les  Athéniens  ont  appelé  àvap^ia  l'année  sans  archonte 
(Olympiade  94,  i.  404  av.  J.-C.)  où  les  Trente  ont  gouverné  à  la  place  de 
magistrats  élus  par  le  peuple.  Le  mot  est  pris  dans  son  sens  propre,  absence  de 

magistrats.  —  P.  47.  «  L'homme  est  la  mesure  des  choses en  ce  que  les 

a  choses  n'ayant  aucune  réalité  et  consistant  uniquement  dans  les  représentations 
7)  vaines  que  s'en  fait  l'esprit,  l'esprit,  maître  de  ses  représentations,  les  fait  être 
»  ou  paraître  ce  qu'il  veut.  »  Protagoras  voulait  dire  simplement  que  les  choses 
sont  pour  chacun  ce  qu'elles  lui  paraissent  être.  Cf.  Platon,  Theet.  1^2  A,  — 
P.  48.  Les  sophistes  rejettent  la  physique  «  parce  que  bien  différente  de  ce 
»  qu'elle/est  aujourd'hui,  elle  ne  contient  pas  d'applications  utiles  aux  intérêts 


d'histoire  et  de  littérature.  411 

»  matériels  ou  aux  plaisirs  sensuels  de  l'homme.  »  M.  C.  me  semble  avoir  inter- 
prété trop  défavorablement  les  raisons  qui  ont  pu  porter  les  sophistes  à  négliger 
la  science  de  la  nature.  Je  les  crois  tout  à  fait  semblables  à  celles  qui  ont  agi  sur 
Socrate  lui-même.  En  ce  temps  on  commençait  à  s'intéresser  vivement  aux 
choses  du  monde  moral,  et  on  était  devenu  sceptique  sur  la  science  de  la  nature, 
où  les  systèmes  se  succédaient  et  se  détruisaient  sans  que  l'on  vit  clairement  la 
possibilité  de  résoudre  le  problème  qu'on  se  posait,  lequel  n'était  rien  de  moins 
que  l'explication  de  tout  le  monde  physique.  Platon  lui-même  dans  son  Timée  con- 
sidère la  physique  comme  appartenant  au  domaine  de  Vopinion  et  non  à  celui  de 
la  science.  —  P.  62.  M.  C.  semble  penser  que  «  nous  avons  la  tête  sublime 
»  d'Homère  »  reproduite  aussi  authentiquement  que  «  la  tête  riante,  spirituelle 
»  et  ferme  de  notre  Socrate.  «  C'est  aller  un  peu  loin.  —  P.  86  et  suiv.  M.  C, 
en  traitant  de  l'ironie  socratique,  semble  donner  au  mot  eiptove-a  l'acception  de 
raillerie  par  laquelle  on  dit  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  faire  entendre,  et  il 
rapproche  (p.  146)  Socrate  de  Voltaire,  qui  ne  lui  ressemblait  en  rien  et  dont 
l'ironie  n'a  aucun  rapport  à  l'ironie  socratique,  eîpuvsûcceai  signifiait  feindre  et  en 
particulier  feindre  de  ne  pouvoir  supporter  une  charge  à  laquelle  on  veut  se 
soustraire.  Suivant  Platon  {Rep.  I,  357  A)  Vironie  de  Socrate  consiste  à  ne  pas 
vouloir  répondre  pour  toujours  questionner.  Cette  feinte  pouvait  lui  servir  pour 
mettre  en  relief  la  vanité  ridicule  d'un  sophiste  ;  mais  ce  n'était  pas  nécessaire- 
ment une  raillerie.  —  P.  141.  On  ne  saurait  attribuer  à  Cicéron  d'avoir  admis 
que  les  dieux  nous  révèlent  les  choses  à  venir,  parce  que  dans  de  Divin.  I,  54, 
Quintus  son  frère  le  dit  en  défendant  l'opinion  des  Stoïciens.  —  P.  31 3,  n.  3. 
La  comparaison  de  la  nature  à  une  usurière  qui  nous  reprend  successivement  ce 
qu'elle  nous  a  prêté,  d'abord  un  sens,  puis  un  autre  (Platon,  Axiochus,  367  B) 
se  retrouve  dans  l'oraison  funèbre  du  Père  Bourgoing  par  Bossuet,  qui  l'a  sans 
doute  tirée  de  ce  dialogue  directement  ou  indirectement. 

X. 


109.  —  Philosophische  Bibliothek  oder  Sammlung  der  Haupwerke  der  Philosophie 
alter  und  neuer  Zeit.  Herausgegeben ,  beziehungsweise  ûbersetzt,  erlasutert  und  mit 
Lebensbeschreibungen  versehen  von  J.  H.  von  Kirchmann.  Berlin,  Heimann.  — 
Prix  :75  c.  le  cahier.  —  I.  Die  Lehre  vom  Wissen  als  Einleitung  in  das  Studium 
philosophischer  Werke  von  J.  H.  v.  Kirchmann.  1868.  In-12,  96  p.  — Prix  :  75  c. 

—  II. -III.  Kants  Kritik  der  reinen  Vernunft.  Erlaeuterungen  zu  Kants  Kritik  der  seinen 
Vemunft  von  J.  H.  v.  Kirchmann.  1869.  In-12,  xij-720,  vij-i  1 1  p.  —  Prix  :  5  fr.  25. 

—  IV.-V.  Benedict  von  Spinoza's  Ethik  ûbersetzt,  erlasutert  und  mit  einer  Leben- 
schreibung  Spinoza's  versehen  von  J.  H.  v.  Kirchmann.  1868-1867.  In- 12,  2j8- 
186  p.  —  Prix  :  3  fr.  75.  —  XIII.  Eine  Untersuchung  in  Betreff  des  menschlichen 
Verstandes  von  David  Hume,  Esq.  ûbersetzt,  erlaeutert  und  mit  einer  Lebensbeschrei- 
bung  Hume's  versehen  von  J.  H.  von  Kirchmann.  1869.  In- 12,  194  p.  —  Prix  : 
I  fr.  50. 

M.  de  Kirchmann  a  entrepris  sous  le  titre  de  Bibliothèque  philosophique  la 
publication  des  principaux  ouvrages  des  philosophes  anciens  et  modernes,  traduits 
à  l'occasion  en  allemand ,  accompagnés  de  biographies  et  de  commentaires  qui 
facilitent  l'intelligence  de  l'ouvrage  aux  gens  cultivés.  Nous  allons  rendre  compte 
ici  de  ce  qui  a  déjà  paru  relativement  à  la  philosophie  de  la  connaissance.  Dans 
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un  autre  article  nous  rendrons  compte  de  ce  qui  est  relatif  à  la  philosophie  morale 
et  religieuse. 

I.  Le  premier  volume  de  cette  Bibliothèque  est  une  théorie  de  la  connaissance 
par  M.  de  Kirchmann  qui  est  destinée  à  servir  d'introduction  à  l'étude  des  ou- 
vrages de  philosophie.  Cette  théorie  repose  sur  un  système  que  l'auteur  appelle 
réalisme  et  qui  est  fondé  sur  les  deux  principes  suivants  ;  ce  qui  est  perçu  par  les 
sens  et  par  le  sens  intime  existe.  —  Ce  qui  est  contradictoire  n'existe  pas.  La 
philosophie  qui  est  l'unité  des  sciences  particulières  et  qui  a  pour  objet  les  pre- 
miers principes  et  les  lois  du  savoir  et  de  l'être  est  une  science  d'expérience 
exactement  comme  les  sciences  particulières  dont  elle  ne  diffère  que  par  l'étendue 
de  son  objet.  La  pensée  ne  peut  connaître  ce  qui  n'est  pas  perçu  par  les  sens 
externes  ou  par  le  sens  intime  ;  c'est  le  domaine  de  la  foi  religieuse  et  de  l'ima- 
gination. La  liberté,  Dieu,  l'immortalité  de  l'âme  ne  font  plus  partie  du  domaine 
de  la  philosophie.  On  ne  franchit  les  limites  de  la  perception  que  par  des  hypo- 
thèses, et  ces  hypothèses  doivent  être  vérifiées  par  la  comparaison  avec  les  faits 
perçus.  Or  les  hypothèses  que  l'on  fait  souvent  en  philosophie  ne  se  prêtent  pas 
à  cette  comparaison.  Pourtant  aucune  science  n'a  fait  un  emploi  plus  étendu  de 
l'hypothèse  que  la  philosophie  et  aucune  ne  s'est  moins  inquiétée  de  les  vérifier. 
L'obscurité  de  la  philosophie  provient  en  partie  de  ce  que  les  philosophes  négligent 
souvent  de  prendre  leur  point  de  départ  dans  des  notions  familières,  en  partie  de 
ce  qu'ils  nient  certains  principes  fondamentaux;  ainsi  Hegel,  en  se  piquant  de 
nier  les  principes  fondamentaux  et  d'introduire  partout  la  contradiction  a  contribué 
beaucoup  à  inspirer  à  la  partie  cultivée  de  la  nation  allemande  le  dégoût  de  la 
philosophie.  Pourtant  le  philosophe  ne  peut  pas  plus  se  passer  du  concours  des 
gens  cultivés  que  des  sciences  particulières  dont  aucune  démarcation  tranchée 
ne  peut  séparer  la  philosophie. 

Suivant  M.  de  K.  certaines  idées  abstraites  (Begriffe)  existent  dans  la  percep- 
tion et  en  font  partie.  Ainsi  la  couleur  existe  dans  le  rouge,  le  jaune,  le  bleu,  etc. 
La  pensée  sépare  ces  idées  du  concret  avec  lequel  elles  existent  et  sont  perçues 
et  qui  y  reste  plus  ou  moins  étroitement  attaché  dans  l'esprit.  Mais  il  y  a  dans 
l'àme  des  idées  qui  ne  répondent  à  aucune  perception,  ce  sont  les  idées  de  rap- 
ports (Beziehungen),  c'est-à-dire  :  I °  les  idées  expriiiiées  par /20/2,  et,  ou;  2"  les 
idées  d'égalité,  de  nombre,  de  totalité;  3°  le  tout  et  la  partie,  la  cause  et  l'effet, 
la  substance  et  l'accident;  4"  l'essentiel  et  l'accessoire,  le  contenu  et  la  forme, 
l'intérieur  et  l'extérieur.  Ces  idées  ne  sont  pas  dérivées  de  la  perception ,  ne 
répondent  à  rien  d'existant  réellement ,  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à  plusieurs 
objets,  ne  peuvent  s'unir  avec  ce  qu'elles  mettent  en  rapport  de  manière  à  former 
quelque  chose  de  particulier,  et  enfin  ne  servent  qu'à  faciliter  la  connaissance  de 
ce  qui  est. 

Tels  sont  les  principes  d'après  lesquels  M.  de  K.  apprécie  les  philosophes  qu'il 
a  édités  ou  traduits.  Nous  donnons  d'abord  une  idée  de  son  commentaire  de 
Spinoza,  parce  que  c'est,  comme  il  le  dit  lui-même,  la  philosophie  la  plus  opposée 
à  ses  principes,  ensuite  de  ses  observations  sur  la  critique  de  la  raison  pure  de 
Kant  et  les  recherches  de  Hume. 

IV.-V.  Ethique  de  Spinoza.  Je  n'apprécierai  pas  ici  la  traduction  allemande  de 
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l'Ethique.  M.  de  K.  ne  s'est  dissimulé  aucune  des  difficultés  que  présente  un 
ouvrage  où  les  mêmes  mots  n'ont  pas  toujours  le  même  sens ,  où  beaucoup  de 
mots  latins  sont  employés  dans  une  acception  très-éloignée  de  l'usage,  où  enfin 
la  méthode  géométrique  est  plus  nuisible  que  favorable  à  l'intelligence  de  la  pensée 
de  l'auteur.  Je  me  sens  tout  à  fait  incompétent  pour  juger  comment  M.  de  K.  a 
surmonté  ces  difficultés.  Je  soupçonne  qu'elles  sont  beaucoup  plus  grandes  pour 
l'allemand  que  pour  le  français.  Ainsi  «  mode  »  a,  dans  notre  langue  philosophique, 
une  acception  bien  plus  voisine  du  «  modus  »  de  Spinoza  que  l'allemand 
«  Zustand.  «  Dans  le  commentaire  très-détaillé,  qui  forme  un  volume  à  part  in- 
dépendant du  texte,  M.  de  K.  suit  Spinoza  pas  à  pas,  appelant  l'attention  sur 
tout  ce  qui  est  vague,  incohérent,  mal  raisonné,  contraire  à  l'expérience.  Il  fait 
observée  d'abord  que  1'  «  ethica  »  de  Spinoza  n'est  pas  à  proprement  parler  une 
morale.  Mais  c'était  bien  une  morale  que  Spinoza  avait  prétendu  composer.  Le 
titre  qu'il  a  donné  à  son  ouvrage  ne  peut  laisser  aucun  doute  là-dessus.  Les 
publications  de  M.  van  Vloten  (ad  Ben.  de  Spinoza  opéra  quae  supersunl 
omnia  supplementum.  Amst.  1862),  et  de  M,  vander  Linden  (Spinoza,  seine 
Lehre  und  deren  erste  Nachwirkungen  in  Holland,  Gœttingen,  1862),  confir- 
ment complètement  ce  que  le  titre  indique.  Elles  montrent  que  Spinoza  a  été  en 
Hollande  comme  le  pontife  d'une  petite  église  qui  croyait  en  sa  métaphysique 
comme  en  une  sorte  de  religion  qui  procure  la  félicité  et  la  paix  de  l'àrae.  Le 
caractère  de  la  philosophie  de  Spinoza  me  parait  être  précisément  cette  union 
intime  de  la  métaphysique  et  de  la  morale  :  la  moralité  et  le  bonheur,  pour 
Spinoza,  consistent  à  penser  en  métaphysique  comme  lui.  M.  de  K.  voit,  à  son 
point  de  vue,  Terreur  fondamentale  de  Spinoza  dans  la  transformation  d'idées 
de  rapports  (substance,  cause)  en  idées  répondant  à  quelque  chose  de  réel,  ce 
qui  l'enferme  dans  un  dilemme  insoluble  :  ou  Dieu,  comme  substance  et  comme 
cause,  est  distinct  de  ses  modes  et  de  ses  effets,  et  alors  il  est  complètement 
vide,  un  pur  néant;  ou  il  est  quelque  chose,  mais  seulement  par  ses  modes,  et 
la  distinaion  entre  l'attribut  et  le  mode  disparait.  Le  système  flotte  sans  cesse 
entre  l'union  et  la  séparation  de  la  substance  et  du  mode.  M.  de  K.  fait  remar- 
quer que  dans  la  seconde  panie  Spinoza  n'explique  pas  comment  on  a  conscience 
d'une  idée  et  altère  même  le  fait.  Le  jugement  qu'il  porte  sur  la  troisième  partie 
«  de  origine  et  natura  affectuum  »  me  parait  très-fondé.  Cette  prétention  de 
démontrer  géométriquement  des  faits  connus  immédiatement  par  l'expérience  et 
qui  ne  peuvent  être  connus  autrement  conduit  Spinoza  à  les  dénaturer  pour  les 
rapporter  aux  principes  arbitraires  de  son  système.  Il  est  en  outre  étrange  de 
démontrer  «  more  geometrico,  »  par  exemple  que  «  qui  in  aliquera  amore  aut 
»  spe  gloriae  motus  beneficiùm  contulit,  contristabitur,  si  viderit  beneficium  in- 
»  grato  animo  accipi  (prop.  42).  »  M.  de  K.  admire  d'ailleurs  vivement  la 
grandeur  imposante  du  système  de  Spinoza  et  trouve  même  qu'il  y  a  dans  sa 
morale  des  idées  très-justes  dont  on  peut  tirer  parti. 

II.-III.  Kant,  critique  de  la  raison  pure.  Les  objections  de  M.  de  K.  sont  con- 
tenues dans  un  volume  à  part  ;  il  y  a  des  renvois  non-seulement  à  la  page  du 
texte  de  la  Bibliothèque  philosophique,  mais  aux  sections  de  l'ouvrage.  Suivant 
M.  de  K.,  le  grand  mérite  de  Kant  c'est  d'avoir  mis  en  relief  que  ce  qui  dépasse 
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la  perception  interne  ou  externe  est  inaccessible  à  l'esprit  humain.  Mais  cette 
vérité  est  mal  établie  par  Kant.  D'abord  la  raison  elle-même  et  ce  qu'elle  contient 
ne  peuvent  être  connus  que  par  le  sens  intime;  et  par  conséquent  la  connaissance 
de  la  raison  humaine  est  purement  expérimentale  ;  elle  ne  peut  pas  être  a  priori. 
Ensuite  Kant  admet  que  ce  qu'il  appelle  la  matière  de  la  perception,  comme  le 
son,  la  couleur,  etc.,  ne  répond  à  aucun  objet  et  pourtant  l'application  des  caté- 
gories qui  sont  vides  en  elles-mêmes,  c'est-à-dire  l'objectivité  de  l'expérience 
dépend  de  cette  matière,  qui,  suivant  l'expression  de  Kant  lui-même  est  la  con- 
dition de  la  réalité  objective  des  catégories.  Si  les  choses  en  elles-mêmes  sont 
tout  à  fait  indépendantes  du  temps,  de  l'espace  et  des  catégories,  on  ne  comprend 
pas  pourquoi  tous  les  hommes  appliquent  aux  mêmes  perceptions  les  mêmes 
déterminations  d'espace  et  de  temps  et  les  mêmes  catégories,  pourquoi  par 
exemple  tous  les  hommes  placent  la  chose  en  soi  qui  est  dans  l'éclair  avant  la 
chose  en  soi  qui  est  dans  le  tonnerre.  En  combattant  les  paralogismes  de  la 
raison  pure  sur  la  nature  de  l'âme,  Kant  arrive  à  ce  résultat  étonnant  que  l'homme 
ne  connaît  de  lui-même  que  de  pures  apparences.  Pour  résoudre  l'antinomie 
entre  la  liberté  humaine  et  l'enchaînement  nécessaire  des  causes  naturelles,  Kant 
admet  contrairement  au  principe  de  causalité  deux  causes  l'une  intelligible,  l'autre 
empirique  produisant  chacune  de  leur  côté  le  même  effet;  et  en  outre  il  est  con- 
traire aux  principes  de  Kant  que  le  principe  de  causalité  qui  n'est  applicable 
qu'au  monde  des  apparences  soit  applicable  aussi  au  monde  intelligible.  Il  y  a 
des  singularités  dans  la  polémique  de  Kant  contre  la  preuve  ontologique  :  ainsi 
cette  proposition  que  l'être  n'est  pas  un  attribut  réel  qu'on  puisse  affirmer  d'une 
chose,  que  le  réel  n'a  pas  plus  de  compréhension  que  le  pur  possible.  On  annonce 
à  un  père  que  son  fils  est  mort;  l'idée  qu'il  a  de  son  fils  ne  perd  que  l'être.  Il 
apprend  ensuite  que  son  fils  est  vivant  ;  l'idée  qu'il  a  de  son  fils  acquiert  certai- 
nement dans  l'être  quelque  chose  de  très-réel.  Suivant  M.  de  K.,  le  véritable  vice 
de  la  preuve  ontologique  consiste  à  confondre  être  dans  la  pensée  avec  être  dans 
la  réalité  indépendamment  de  la  pensée  :  deux  genres  d'existence  radicalement 
différents.  Aussi  ne  peut-on  pas  dire  avec  S.'  Anselme  que  l'un  est  plus  que  l'autre. 
Ils  diffèrent  spécifiquement,  non  par  le  degré.  Si  Kant  avait  été  conséquent,  il 
aurait  reconnu  franchement  que  les  idées  d'immortalité,  de  liberté,  de  divinité 
ne  répondent  à  rien  de  réel,  pas  même  à  des  apparences,  comme  les  objets 
d'expérience  ;  mais  sa  foi  religieuse  a  reculé  devant  cet  aveu  ;  et  il  a  cherché  à 
adoucir  la  conclusion  par  de  vaines  subtilités.  Ainsi  il  est  clair  que  si  ces  idées  ne 
peuvent  servir  à  connaître  la  vérité,  elles  ne  peuvent  servir  de  principes  régulatifs 
qui  nous  guident  dans  les  recherches  scientifiques;  elles  ne  peuvent  que  nous 
égarer.  Kant  croit  à  tort  que  sa  philosophie  critiqué  est  distincte  du  dogmatisme 
et  du  scepticisme.  Sa  philosophie  est  dogmatique  puisqu'elle  affirme  certaines 
propositions  sur  la  nature  et  les  lois  du  savoir  humain.  Sa  division  de  la  philoso- 
phie en  théorique  et  pratique  est  mauvaise.  Toute  philosophie  est  théorique,  n'est 
que  connaissance,  quel  que  soit  son  objet;  et  la  morale  ne  peut  démontrer  ce 
que  la  philosophie  théorique  ne  démontre  pas.  On  ne  peut  pas  conclure  de 
l'existence  d'un  souhait  à  l'existence  de  l'objet  souhaité, 
XIII.  Hume,  recherches  sur  l'entendement  humain.  On  sait  que  c'est  la  discussion 


d'histoire  et  de  littérature.  415 

du  principe  de  causalité  qui  est  la  partie  essentielle  de  cet  ouvrage.  M.  de  K. 
pense  qu'on  doit  accorder  à  Hume  que  l'homme  ne  peut  rien  savoir  sans  l'expé- 
rience sur  les  effets  des  différentes  causes  ;  que  c'est  seulement  l'observation  d'un 
grand  nombre  de  cas  semblables  qui  autorise  à  conclure  que  le  même  fait  se 
produira  dans  les  mêmes  conditions;  que  dans  tous  les  raisonnements  de  cette 
espèce,  c'est  une  perception  actuelle  ou  antérieure  qui  est  le  fondement  de  tout 
le  reste.  Mais,  suivant  M.  de  K.,  on  ne  peut  accorder  à  Hume  que  la  certitude 
avec  laquelle  on  conclut  l'effet  de  la  cause  repose  sur  l'habitude.  Il  en  est  peut- 
être  ainsi  pour  les  animaux  et  pour  les  enfants.  Mais  l'homme  mûr  qui  croit  fer- 
mement que  la  cause  engendre  toujours  et  nécessairement  son  effet  ne  le  croit 
pas  en  vertu  de  l'habitude  qui  ne  saurait  donner  la  généralité  ni  la  nécessité. 
Nous  distinguons  très-bien  une  liaison  d'habitude  comme  celle  qui  unit  certains 
sons  à  certaines  idées,  d'une  liaison  générale  et  nécessaire  comme  celle  que  nous 
établissons  entre  la  cause  et  l'effet.  Le  principe  de  causalité  est  une  idée  de 
rapport  inhérente  à  l'esprit  humain,  mais  qui  n'existe  qu'en  lui;  tout  ce  qu'il  y  a 
de  réel,  c'est  que  dans  les  mêmes  conditions  l'un  est  toujours  dans  le  temps  la 
suite  de  l'autre.  Le  principe  de  causalité  aide  notre  esprit  à  comprendre  comment 
l'un  suit  l'autre  dans  le  temps,  en  représentant  l'un  comme  engendré  par  l'autre; 
mais  nous  ne  pouvons  pas  percevoir  cet  engendreraent  qui  par  conséquent 
n'existe  pas. 

Les  objections  que  M.  de  K.  adresse  à  Spinoza,  Kant,  Hume  sont  de  deux 
sortes  :  les  unes  reposent  sur  des  principes  généralement  ou  universellement 
admis,  et  elles  paraissent  en  général  sérieuses;  M.  de  K.  aurait  pu  même  repro- 
duire les  objections  faites  par  d'autres  qui  lui  auraient  paru  décisives.  Les  autres 
reposent  sur  les  principes  propres  à  M.  de  K.  dont  le  réalisme  est  une  forme  plus 
philosophique  de  notre  positivisme.  On  pourrait  contredire  son  réalisme  sur  deux 
points  qui  me  paraissent  faire  difficulté  :  1°  on  a  de  la  peine  à  comprendre  que 
les  sentiments  et  les  volitions  soient  les  seules  manières  d'exister  du  moi,  et  que 
la  pensée  ne  soit  pas  une  manière  d'exister.  M.  de  K.  oppose  partout  le  savoir 
(Wissen)  à  Vêtre  (seyn)  qu'il  ne  reconnaît  que  dans  les  sentiments  de  plaisir  et 
de  peine,  etc.,  les  désirs,  les  volitions.  Pourtant  le  fameux  cogiîo  ergo  sum  paraît 
bien  évident  ;  2°  il  est  dur  d'admettre  que  les  idées  de  substance  et  de  cause  ne 
répondent  à  rien  de  réel,  au  moins  dans  le  monde  moral,  dans  le  monde  des  êtres 
organisés,  sinon  dans  le  monde  inorganique.  N'avons-nous  pas  la  perception 
intime  de  la  modification  et  de  l'être  modifié?  Ne  sentons-nous  pas  que  nous 
sommes  causes  de  nos  actions  ?  Les  idées  de  substance  et  de  cause  ne  se  rencon- 
trent-elles pas  dans  les  perceptions  du  sens  intime  ?  Ne  raisonnons-nous  pas 
d'après  une  analogie  légitime  en  considérant  les  autres  êtres  organisés  comme 
des  substances  semblables  à  nous  et,  comme  nous,  causes  de  leurs  actions  ?  Il  y 
aurait  d'autres  objections  à  adresser  à  M.  de  K.  ;  ainsi  il  ne  semble  pas  si  aisé 
de  délimiter  le  domaine  de  l'expérience  et  de  déterminer  rigoureusement  ce  qui 
est  inaccessible  à  l'esprit  humain.  Au  reste  l'impression  qui  reste  de  la  lecture  de 
ces  commentaires  des  écrits  des  grands  philosophes,  c'est  qu'il  est  en  philosophie 
plus  facile  de  réfuter  que  de  dém.ontrer.  Il  y  a  difficulté  à  affirmer,  à  nier,  à 
douter  :  tant  ces  questions  sont  épineuses  I  mais  quelque  opinion  qu'on  ait  sur  le 
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fond  des  choses  (et  on  ne  sera  pas  de  si  tôt  du  même  avis),  on  reconnaîtra  que 
M,  de  Kirchmann  a  cherché  et  a  réussi  à  être  clair,  et  que  la  manière  dont  ses 
remarques  sont  rédigées  justifie  pleinement  le  titre  d'éclaircissements  (Erlaeute- 
rungen)  qu'il  leur  a  donné. 

Y. 

lie.  —  Les  types  populaires  au  théâtre  par  Ludovic  Celler.  Paris,  Liep- 
mannssohn  et  Dufour,  1870.  iv-207  p. 

Dans  ce  volume  l'auteur  s'est  proposé  d'étudier  certains  types  dramatiques  et 
populaires  dont  les  noms  sont  parvenus  jusqu'à  nous;  Polichinelle,  Arlequin, 
Pierrot,  Janot,  Jocrisse,  Cadet  Rousselle,  Madame  Angot  et  même  quelques 
autres  qui  sont  de  notre  époque  tels  que  Mayeux,  Robert-Macaire,  Bilboquet  et 
M.  Prudhomme.  C'est  dans  les  recueils  de  Gherardi,  de  Lesage,  dans  les  collec- 
tions intitulées  Théâtre  des  Boulevards,  Nouveau  théâtre  des  Boulevards  que  l'auteur 
a  puisé  les  éléments  de  son  travail.  Il  a  analysé  un  certain  nombre  de  pièces 
qui  y  sont  conservées  et  a  aussi  essayé  de  retracer  la  physionomie  de  ces  figures 
légendaires.  Cette  partie  de  l'ouvrage  est  faite  avec  intelligence  et  esprit.  Les 
extraits  des  pièces  sont  heureusement  choisis  et  viennent  à  l'appui  des  théories 
émises  par  M.  Celler.  Mais  à  côté  de  la  partie  littéraire  heureusement  traitée,  il 
y  a  aussi  toute  une  partie  historique  et  biographique  qui  laisse  souvent  à  désirer 
et  qui  prouve  que  l'auteur  est  loin  d'être  maître  de  son  sujet.  Nous  allons  pour 
prouver  cette  assertion  signaler  quelques  omissions  ou  erreurs  que  nous  avons 
relevées.  —  P.  22.  .M.  C.  parle  de  Baxter,  arlequin  anglais  et  semble  ne  con- 
naître que  très-peu  cet  acteur  forain.  C'était  cependant  l'un  des  meilleurs  artistes 
de  l'époque  et  la  réputation  brillante  qu'il  acquit  jadis  méritait  mieux  qu'une 
simple  mention.  Richard  Baxter  avait  débuté  à  la  foire  chez  l'entrepreneur  de 
spectacles  Nivellon  en  février  171 1.  Son  emploi  était  les  arlequins  qu'il  tenait  en 
perfection.  Sa  légèreté  et  sa  jolie  figure  lui  permirent  même  de  jouer  les  travestis, 
et  habillé  en  femme  il  copiait  de  manière  à  faire  illusion  la  célèbre  M""  Prévost 
de  l'Opéra  qui  tint  le  sceptre  de  la  danse  jusqu'au  moment  ou  parut  M"*  de  Ca- 
margo.  En  1721  Baxter  se  lança  dans  les  entreprises  théâtrales.  Associé  à  plu- 
sieurs acteurs  il  prit  le  privilège  de  l'Opéra-Comique,  mais  le  succès  ne  couronna 
pas  ses  efforts.  Dégoûté,  presque  ruiné,  il  prit  le  théâtre  en  horreur  et  se  retira 
en  province  dans  un  ermitage  où  il  mourut  en  1747  dans  les  sentiments  de  la 
piété  la  plus  exemplaire.  —  A  la  même  page,  deux  lignes  plus  bas  M.  C.  dit  : 
«  Plus  tard,  lorsque  la  concurrence  vint  forcer  les  théâtres  de  la  foire  à  rendre 
))  leurs  spectacles  plus  variés,  ils  cherchèrent  à  attirer  le  public  par  toutes  sortes 
))  de  nouveautés.  L'Angleterre  fut  notamment  encore  mise  à  contribution  à  la 

»  foire  Saint-Germain  en  1778  à  propos  des  Ressorts  amoureux  d'Arlequin on 

»  fit  venir  de  Londres  des  sauteurs  anglais.  »  Le  fait  est  parfaitement  exact; 
seulement  il  eût  fallu  dire  que  depuis  bien  longtemps  l'Angleterre  fournissait  à 
nos  foires  ses  excellents  danseurs  de  corde  et  que  notamment  en  1740  la  troupe 
de  Henri  Delamain  «  maître  de  la  troupe  angloise  »  avait  donné  4J  représenta- 
tions fort  suivies  sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  alors  dirigé  par  Florimond 
Claude  Boisard  de  Pontau;  et  qu'en  1754  à  la  foire  Saint-Germain  il  y  avait  un 
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Anglais  équilibriste  qui  obtenait  un  tel  succès  que  deux  religieux  bénédictins  de 
sa  nation,  habitant  le  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques,  ne  craignirent  pas,  pour 
aller  admirer  leur  compatriote,  de  quitter  leur  habit  ecclésiastique  pour  le  costume 
séculier  et  de  se  faire  arrêter  par  la  police  en  pleine  foire  pour  cet  oubli  des 
convenances.  —  P.  26.  M.  C.  nous  donne  les  noms  de  quelques  Polichinelles 
célèbres  du  xix^  siècle.  Nous  regrettons  qu'il  ne  nous  ait  rien  dit  de  l'acteur  qui 
joua  ce  rôle  avec  tant  de  succès  à  la  comédie  italienne  au  xvii*  siècle,  l'inimitable 
Michel-Ange Fracanzani.— P.  58.  L'auteur  parlant  du  recueil  intitulé  Théâtre  de 
la  Foire  dit  que  les  auteurs  des  pièces  qu'il  renferme  sont  le  plus  souvent  Regnard, 
Lesage  et  d'Orgeval.  Nous  ne  croyons  pas  que  Regnard  ait  jamais  rien  écrit  pour 
la  foire.  Il  a  donné  des  pièces  à  la  comédie  italienne  qui  ont  pour  sujet  les  diver- 
tissements que  l'on  trouvait  dans  les  foires,  mais  ces  pièces  n'ont  jamais  été 
représentées  sur  les  théâtres  forains.  Il  est  vrai  que  le  catalogue  de  M.  de  Soleine 
lui  attribue  une  comédie  :  Le  marchand  ridicule  jouée  à  la  foire  Saint-Laurent  1 708  ; 
mais  M.  Victor  Foumel,  fort  instruit  en  ces  matières,  et  dont  M.  C.  invoque 
l'autorité  dans  sa  préface,  déclare  cet  ouvrage  trop  plat  et  trop  grossier  pour  être 
de  Regnard.  Lesage  au  contraire  a  beaucoup  travaillé  pour  les  scènes  secon- 
daires. Quant  au  troisième  auteur  que  M.  C,  appelle  d'Orgeval  il  se  nommait  en 
réalité  Jean-Baptiste  d'Orneval  et  mourut  en  1766;  il  fut  avec  Fuzelier,  le  colla- 
borateur le  plus  habituel  de  Lesage  et  fit  preuve  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages 
d'un  réel  talent.  —  P.  64.  L'auteur  parle  ainsi  :   «  Nous  citerons  encore  les 
»  Pèlerins  de  la  Mecque;  ce  fut  un  des  grands  succès  du  temps  et  c'était  une 
»  pièce  à  spectacles.  Elle  fut  jouée  en  1726.  A  cette  époque  c'était  la  troupe 
»  italienne  dite  du  Régent  qui  avait  le  plus  de  succès  à  la  foire  Saint-Laurent.  » 
Ces  assertions  ne  sont  pas  exactes.  La  comédie  italienne  ne  joua  aux  foires  Saint- 
Laurent  qu'en  1722  et  1723  et  non  pas  en  1726.  Les  Pèlerins  de  laMecque,  pièce 
due  à  la  collaboration  de  Lesage,  Fuzelier  et  d'Orneval,  sont  en  effet  du  mois 
de  juillet  1726;  mais  cet  ouvrage  ne  put  être  représenté  ailleurs  qu'à  l'Opéra- 
Comique  alors  dirigé  par  le  marchand  de  chandelles  Maurice  Honoré;  parce  que, 
à  part  les  petits  théâtres  de  marionnettes,  l'Opéra-Comique  fut  le  seul  spectacle 
sérieux  qui  ouvrit  ses  portes  aux  foires  de  172$,   1726  et  1727.  —  P.  80. 
M.  C.  donne  en  note  une  biographie  du  fameux  arlequin  Dominique  Biancolelli. 
Nous  y  avons  remarqué  quelques  erreurs.  Il  dit  que  Dominique  vint  en  France 
en  1659;  il  est  au  contraire  établi  qu'il  ne  vint  à  Paris  qu'après  le  5  juillet  1661 
(Voyez  le  Dictionnaire  de  Jal).  Un  peu  plus  loin  :  «  Dominique  eut  deux  filles; 
»  l'une  Françoise-Marie-Apolline  débuta  en  1644.  »  Or,  Dominique,  sans  parler 
de  deux  garçons,  eut  bien  cinq  filles.  M.  C,  de  deux  d'entre  elles,  Françoise- 
Marie,  née  en  1664,  et  Marie-Apolline,  née  en  1771,  ne  fait  qu'une  seule  et 
même  Françoise-Marie-ApoUine  et,  par  une  faute  d'impression  sans  doute,  fait 
débuter  cette  Françoise-Marie-Apolline  en  1644,  tandis  que  la  plus  âgée  des  filles 
de  Dominique  ne  vit  le  jour  qu'en  1664,  Un  peu  plus  bas  encore  on  lit  :  «  La 
»  plus  jeune,  Catherine,  débuta  le  même  jour  »  (toujours  en  1644)  «  et  prit  le 
«  nom  de  Colombine.  «  En  effet  Catherine  Biancolelli  joua  lesColombines;  mais 
née  en  1665,  elle  ne  put  débuter  en  1644  et  il  faut  plutôt  adopter  la  date  que 
les  frères  Parfaict  assignent  à  son  début  qui  est  celle  de  168?.  Ajoutons  que 
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Catherine  épousa  le  comédien  Pierre  Lenoir  de  la  Thorillière.  —  A  la  même  page 
80  on  lit  une  liste  des  arlequins  célèbres;  nous  y  avons  remarqué  des  lacunes, 
et  nous  y  ajouterons  :  Fracanzani,  fils  du  polichinelle  de  la  comédie  italienne; 
Prin,  arlequin  de  la  troupe  de  Maurice  Von  der  Beck,  qui  jouait  en  perfection 
de  la  trompe  marine;  Charles  Dolet  si  parfait  dans  le  Télémaque  de  Lesage  qu'il 
joua  à  trois  reprises  différentes  en  171 5,  en  1725  et  en  17^  sans  jamais  lasser 
le  public  et  enfin  Dominique  Biancolelli  fils,  qui  avant  de  remplir  les  rôles  de 
Pierrot  et  de  Trivelin  à  la  comédie  italienne,  avait  tenu  à  la  foire  l'emploi  des 
arlequins  non  sans  talent.  —  P.  81.  «  Angelo  Constantini,  frère  de  Mezzetin,  et 
))  qui  remplissait  l'emploi  de  ce  dernier.  »  Il  doit  y  avoir  là  une  erreur.  Angelo 
Costantini  était  Mezzetin  lui-même.  Il  était  frère  de  Jean-Baptiste  Gostantini, 
connu  au  théâtre  italien  sous  le  nom  d'Octave  et  qui  devint  plus  tard  entrepreneur 
de  spectacles  forains.  Tous  les  deux  étaient  fils  de  Constantin  Costantini ,  le 
Gradelin  de  la  comédie  italienne.  —  P.  102.  M.  C.  donne  une  liste  des  princi- 
paux pierrots  du  xix*  siècle  ;  nous  regrettons  qu'il  n'ait  rien  dit  de  ceux  qui  se 
sont  illustrés  dans  le  même  rôle  aux  époques  antérieures.  Nous  aurions  aimé  à 
lire  quelques  détails  sur  Maganox,  Pierrot  provincial,  qui  ne  joua  jamais  à  Paris 
et  qui  n'en  fut  pas  moins  célèbre  et  surtout  sur  le  fameux  Belloni  qui  quitta  la  scène 
foraine  où  il  brillait  pour  se  faire  limonadier.  —  P.  109.  M.  C.  nous  donne  une 
biographie  de  Tiberio  Fiorilli  dit  Scaramouche  qui  manque  de  précision  et  de 
netteté.  Il  eût  trouvé  des  matériaux  excellents  pour  cette  biographie  dans  l'article 
que  M.  Jal  a  consacré  dans  son  Dictionnaire  à  ce  farceur.  —  P.  i  ii .  «  Hugues 
»  Guérin,  né  vers  1 574,  était  normand,  très-souple  et  très-gai.  Il  prit  le  nom  de 
»  Gautier  Garguille  et  épousa  la  fille  de  Tabarin.  «  Gautier  Garguille  épousa  en 
effet  Alienor  Salomon,  fille  de  Jean  Salomon  dit  Tabarin,  mais  il  s'appelait  Hugues 
Guéru  et  non  Guérin.  —  Même  page.  «  Robert  Guérin,  surnommé  Gros  Guil- 
»  laume,  était  normand  aussi,  né  vers  1 554;  son  embonpoint  était  énorme;  il 
»  avait,  au  contraire  de  son  frère,  peu  d'esprit,  mais  était  fort  bon  grime.  Les 
»  deux  frères  jouaient  les  vieillards  et  les  docteurs.  »  Gros  Guillaume  s'appelait 
en  effet  Robert  Guérin;  mais  il  n'était  nullement  frère  de  Hugues  Guéru  dit 
Gautier  Garguille.  —  P.  117.  «  La  salle  des  Grands  danseurs  (plus  tard  la  Gaité) 
))  avait  la  parade  la  plus  courue,  Nicolet  le  père  en  était  l'arlequin.  »  Jean- 
Baptiste  Nicolet,  le  seul  dont  il  puisse  être  question  ici ,  n'a  jamais  été  appelé 
par  personne  Nicolet  le  père  ;  on  l'appela  longtemps  au  contraire  Nicolet  le  fils, 
pour  éviter  la  confusion  entre  lui  et  son  père  Guillaume  Nicolet,  entrepreneur  de 
marionnettes  aux  foires  comme  son  fils.  — -  P.  120.  M.  C.  parlant  du  type  de 
Gilles  dit  que  le  premier  des  Gilles  fut  un  sieur  Maillot.  Il  aurait  pu  ajouter  à  ce 
nom  justement  célèbre  ceux  de  Drouin  le  Bossu  et  de  Génois  qui  dansait  sur  la 
corde  avec  des  sabots.  —  P.  121.  «  Bobèche  etGalimafré  (dont  les  vrais  noms 
»  étaient  Antonin  et  Guérin).  »  Si  M.  C.  avait  consulté  l'article  de  M.  Jal  sur 
Bobèche ,  il  aurait  vu  que  ce  pitre  ne  s'appelait  pas  Antonin ,  mais  bien  Jean- 
Antoine-Anne  Mandelard  et  était  né  à  Oriéans  le  25  février  1791.  —  P.  146. 
«  Ramponneau  était  au  reste  un  cabaret  classique  où  la  meilleure  société  se  ren- 
))  dait  incognito  :  Ramponneau  s'appelait  Grégoire.  »  Ramponeaux  (c'est  ainsi 
qu'il  signait  (s'appelait  Jean  et  non  Grégoire). 
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Le  livre  dont  nous  venons  de  parler  est  le  second  ouvrage  relatif  au  théâtre 
de  la  foire  que  nous  analysons  dans  cette  Revue  (le  premier  est  la  Troupe  de 
Nicolet  par  MM.  de  Manne  et  Ménétrier  ')•  Ils  renferment  tous  deux  bien  des 
lacunes  et  bien  des  erreurs.  Nous  savons  de  source  certaine  qu'il  se  prépare  en 
ce  moment  même  un  troisième  travail  sur  le  même  sujet;  espérons  qu'il  sera 

moins  défectueux  que  les  deux  précédents. 

Em.  Campardon. 


1 1 1 .  —Jean  de  Morvillier  évêque  d'Orléans,  garde  des  sceaux  de  France. 

Etude  sur  la  politique  française  au  XVI'  siècle  d'après  des  documents  inédits,  par  Gustave 
Baguenault  de  Puchesse,  membre  de  la  société  archéologique  de  l'Orléanais, 
docteur  ès-lettres.  Paris,  Didier,  1870.  In-8*,  xiv-444  p.  —  Prix:  7  fr.  50. 

Quoique  Jean  de  Morvillier  n'ait  cessé,  pendant  plus  de  trente  années,  de 
rendre  les  plus  grands  services  à  son  pays,  soit  à  l'intérieur  (comme  maître  des 
requêtes,  comme  membre  du  conseil  privé,  comme  garde  des  sceaux),  soit  à 
l'extérieur  (comme  ambassadeur  à  Venise,  comme  représentant  de  la  France  au 
concile  de  Trente),  quoique,  suivant  l'expression  de  M.  Baguenault  de  Puchesse 
(^Préface,  p.  ix),  il  ait  gardé  «  toujours  une  renommée  irréprochable  au  milieu 
»  de  la  cour  la  plus  intrigante  et  la  plus  corrompue,  »  sa  vie  n'avait  encore  été 
l'objet  d'aucune  sérieuse  étude,  et  M.  B.  Hauréau,  au  bas  de  l'article  qu'il  lui  a 
consacré  dans  la  Nouvelle  biographie  générale,  n'avait  pu  renvoyer  le  lecteur  qu'à 
la  notice  du  Gallia  christiana^.  M.  B.  de  P.  a  donc  été  bien  inspiré  en  choisis- 
sant un  sujet  de  thèse  aussi  neuf.  Empressons-nous  d'ajouter  qu'il  a  traité  ce 
sujet  d'une  telle  façon,  que  l'on  n'aura  plus  à  y  revenir. 

Ce  n'est  pas  seulement  une  biographie  très-approfondie  que  nous  donne  M.  B. 
de  P.  :  c'est  encore  «  un  ensemble  de  travaux  originaux  et  personnels  sur  le 
»  milieu  du  xvi^  siècle.  »  Tout  en  retraçant  le  portrait  le  plus  fidèle  du  succes- 
seur de  Michel  de  L'Hôpital,  l'auteur  a  très-bien  décrit  l'état  politique  et  social 
de  la  France  d'alors.  Son  livre  acquiert  par  là  une  importance  qui  ne  permettra 
à  aucun  de  ceux  qui  écriront,  même  à  un  point  de  vue  général,  l'histoire  du 
XVI*  siècle,  de  le  négliger  jamais. 

Les  deux  sources  principales  où  M.  B.  de  P.  a  puisé  sont  deux  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  impériale  :  1°  Mémoires  d' Estât  de  messire  Jean  de  Morvillier, 
evesque  d'Orléans,  recueil  de  documents  émanés  directement  de  Morvillier  et  se 
composant  des  «  avis,  discours,  mémoires,  remonstrances,  »  rédigés  par  lui  au 
sujet  des  événements  auxquels  il  participa  3  ;  2°  La  vie  de  messire  Jehan  de  Mor- 

1.  Voy.  Rev.  crit.,  1869,  art.  219. 

2.  M.  B.  de  P.  dit  dans  une  note  de  la  page  5  :  «  C'est  à  dessein  que  pour  le  nom  de 
»  Morvillier  nous  nous  éloignons  de  l'orthographe  vulgairement  reçue,  et  que  nous  sup- 
»  primons  l'i  final.  Bayle  n'était  pas  tombé  dans  l'erreur  commune.  »  M.  Hauréau  n'y 
est  pas  tombé  non  plus.  L'éditeur  des  Mémoires  de  Condé  (1743,  t.  I,  p.  83,  n.  1)  a  lui 
aussi  écrit  le  nom  du  garde  des  sceaux  comme  M.  B.  de  P.  veut  qu'on  l'écrive.  A  propos 
des  Mémoires  de  Condé,  j'observerai  que  le  journal  de  Brulart  (t.  I,  p.  83)  fait  envoyer  par 
le  roi  vers  le  prince  de  Condé,  à  Orléans,  Morvillier  et  L'Aubespine  le  27  avril  1562, 
tandis  que  M.  B.  de  P.  prétend  que  ces  deux  députés  se  rendirent  à  Orléans  le  24. 

3.  F.  F.  J172.  M.  B.  de  P.  (Préface,  p.  x)  constate  que  ces  documents,  indiqués  au 
n*  18348  de  la  Biblioth.  histor.  de  la  France,  n'ont  été  mis  à  profit  par  personne. 
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villierj  évêque  d'Orléans,  garde  des  sceaux  de  France,  par  Nicolas  Lefèvre  de 
Lezeau,  conseiller  d'État'.  A  côté  de  ces  deux  précieux  volumes,  je  citerai, 
comme  ayant  encore  fourni  de  bien  intéressantes  pages  à  M.  B.  de  P.,  deux 
autres  volumes  de  la  Bibliothèque  impériale  :  i°  un  recueil  complètement  inédit 
des  lettres  adressées,  depuis  le  21  octobre  1546  jusqu'au  28  janvier  1548,  à 
divers  grands  personnages  de  l'État  par  Morvillier,  alors  ambassadeur  à 
Venise  ï;  2°  un  recueil  également  inédit  des  papiers  laissés  par  le  ministre. 
Ajoutons-y  une  douzaine  de  lettres  de  Morvillier  à  son  ami  Olivier  Lefèbre  d'Or- 
messon  conservées  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  d'Orléans. 

Grâce  à  tous  ces  documents,  rapprochés  avec  soin  et  avec  sagacité  de  tous  les 
passages  des  livres  vieux  ou  nouveaux  qui  pouvaient  le  mieux  les  éclairer  ou  les 
compléter,  M.  B.  de  P.  a  successivement  groupé  les  renseignements  les  plus 
exacts  sur  la  famille  de  Jean  de  Morvillier,  sur  sa  jeunesse,  sur  son  ambassade 
à  Venise  (i  546-50),  sur  son  épiscopat,  sur  son  rôle  au  concile  de  Trente,  sur 
son  ministère,  sur  sa  mort,  sur  ses  funérailles,  sur  son  testament,  mêlant  à  ces 
renseignements  particuliers  de  remarquables  aperçus  sur  la  France  et  l'Italie  sous 
Henri  II,  sur  le  début  des  guerres  de  religion,  sur  les  guerres  civiles  de  1 564  à 
1 566,  sur  le  projet  d'intervention  militaire  aux  Pays-Bas  formé  par  l'amiral  de 
Coligny  contre  l'Espagne  (1571-72),  sur  la  Saint-Barthélémy  et  la  politique 
française  (i  572-74),  sur  les  premières  années  du  règne  de  Henri  III  (1 574-75), 
enfin  sur  les  États  de  Blois  (i  576-77). 

Outre  les  documents  analysés  ou  encadrés  en  grand  nombre  dans  le  récit,  on 
en  trouvera  beaucoup,  et  des  plus  considérables,  aux  Pièces  justificatives  (p.  ^7- 
432).  J'appellerai  surtout  l'attention  sur  une  lettre  (p.  375)  écrite  au  chancelier, 
le  14  novembre  1546,  en  faveur  de  Paul  Manuce  et  de  son  commentaire  des 
Lettres  à  Atticus,  lettre  bien  digne  de  celui  qui  fut  le  protecteur  d'Amyot,  de  Gen- 
tien  Hervet,  de  Muret,  etc. 

L'Appendice  renferme  :  i"  l'iconographie  de  Jean  de  Morvillier;  2°  son  épitaphe 
composée  par  le  futur  chancelier  de  Bellièvre,  qui,  après  avoir  été  un  de  ses 
meilleurs  amis,  fut  son  exécuteur  testamentaire  ;  3"  sa  généalogie. 

En  finissant,  je  ne  me  contenterai  pas  de  déclarer  que  M.  B.  de  P.  par  ses 
recherches  si  consciencieuses  et  si  habiles  a  bien  mérité  de  l'érudition  ;  je  dois 
aussi  un  éloge  à  l'écrivain,  dont  le  style  est  toujours  pur,  clair  et  facile;  je  dois 
surtout  un  hommage  aux  sentiments  d'impartialité,  d'honnêteté  qui  animent 
constamment  le  biographe  de  Jean  de  Morvillier,  qui  partout  lui  font  attribuer 
«  aux  choses  et  aux  hommes  leur  juste  part,  »  qui,  en  un  mot,  lui  donnent  si 
bien  le  droit  de  parler  (p.  xiv)  de  la  «  haute  morahté  de  l'histoire.  « 

T.  DE  L. 

1.  F.  F.  18288.  Ce  petit  neveu  de  Morvillier  a  réuni  là  de  nombreux  souvenirs  de 
famille,  de  nombreux  extraits  de  correspondances  intimes.  Le  Laboureur  s'est  servi  de  ce 
manuscrit  dans  ses  Additions  aux  Mémoires  de  Michel  de  Castelnau  (1751,  in-f%  t.  III). 

2.  F.  F.  2957  et  2958.  Ces  documents  complètent  la  série  des  lettres  diplomatiques  de 
Morvillier  déjà  publiées  par  Guillaume  Ribier  (uttres  et  Mémoires  d'Estat,  1666,  2  in-f*), 
et  par  M.  E.  Charrière  (Négociations  de  la  France  dans  h  Levant,  1848  et  années  suivantes, 
4  vol.  in-4*). 

Nogent-le-Hotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


Morgeostem  (J.  >.  Die  franzœnsche  Aca- 
démie u.  die  «Géographie  d.  Talmuds». 
In-8*,  3  s  P-  Berlin  (Benzian).  2  fr. 

Mûller  (M.).  Ueber  d.  Buddhistischen 
Nihilismus.  Vortrag  gehalten  in  Kiel  am 
28.  Septbr.  1869.  In-8*,  20  p.  Kiel 
iSchwers).  1  fr- 

Noack(L.).  Die  Pharaonen  im  Bibellande. 
Ein  Ueberblick  der  aeltesten  xg)'pt.  Ges- 
chichte  in  ihrera  Zusammenhange  m.  der 
bibl.  Geschichte.  In-8*,  vij-j8  p.  Frank- 
ftirt  a.  M.,  Leipzig  (Brockhaus).     50  c. 

Nœldeke  (T.).  Die  Inschrift  d.  kœnigs 
Mesa  V.  Moab  (9.  Jahrh.  vor  Christus) 
erklaert.  Mit  e.  lith.  Taf.  in-fol.  In  8*, 
vii-58  p.  Kiel  (Schwers).  2  fr.  75 

Nœtling  (E.).  Studie  ùber  altrœmische 
Thûr-  u.  Kasten-Schlœsser.  Gleichzeiti^ 
als  Beschreibg.  der  vom  Verf.  auf  Grund 
vorhandener  Schlûssel  und  Schlossreste 
combinirten  u.  selbstverfertigten  Schloss- 
Modelle.  Mit  6  Taf.  in  Tondr.  24  Ab- 
bildgn.  nach  d.  Verf.  Zeichngn.  lith.  In- 
8*,  47  p.  Mannheim  (Schneider).     4  fr. 

Peter  (G.).  Geschichte  Roms  in  3  Bdn. 
I.  Bd.  Die  fûnf  ersten  Bûcher,  von  den 
aeltesten  Zeiten  bis  auf  die  Gracchen.  3. 
verb.  Aufl.  In-8*,  xxiv-568  pages.  Halle 
(Buchhandlg.  d.  Waisenh.).  6  fr. 

Petersdorff  (R.).  Diodorus,  Curtius, 
Arrianus,  quibus  ex  fontibus  expeditiones 
ab  Alexandre  in  Asia  usque  ad  Dari 
mortem  factas  hauserint.  Dissertatio  inau- 
guralis  historica.  In-8*,  32  p.  Danzig 
(Kafemann).  i  fr.  3  j 

Praetorius  (F.).  Fabula  de  regina  Sab^a 
apud  /Ethiopes.  Dissertatio  mauguralis. 
In-4*,  x-44  p.  Halle  (Buchh.  d.  Wai- 
senh.,). 2  fr.  75 

Primi  (i)  sei  capitoli  dell'  Evangelio  di  S. 
Matteo,  da  un  codice  a  penna  del  XV  se- 
colo  posseduto  da  un  Socio  délia  R. 
Comm.  pei  tessi  di  lingua,  ora  per  la 
prima  volta  messi  a  stampa  con  note  e 
chiarimenti.  In-8*,  52  p.  Bologna  (tip. 
Fava  e  Garagnani). 

Procksch  (P.  A.).  Gebrauch  der  Neben- 
saetze  bei  Caesar.  I.  Ein  Beitrag  zur  la- 
tein.  Grammatik.  In-4*,  40  p.  Bautzen 
(Rùhl).  I  fr.  3  5 

Ratjen  (H.).  Geschichte  der  Universîtaet 
zu  Kiel.  In-8*,  xl-184  P-  Kiel  (Schwers). 

5  fr-  3  $ 

Raffaelli  (F.).  Giovanni  de  Medici  sopra- 
norainato  délie  bande  nere  al  comune  di 


Faenza  Lettere  édite  per  la  prima  volta. 
In-8*,  1 1  p.  Macerata  (tip.  Mancini). 

Religions  (The)  ofthe  World.  By  Mem- 
bers  of  each  Dénomination.  New  edit. 
post  in-8%  cart.  London  (Griffin).  4  f.  40 

Reliqoiœ  tabulanim  terrae  regni  Bohe- 
mia;  anno  MDXLI  igné  consumptarum. 
Edidit  J.  Emier.  Tom.  I.  In-4',  xxiv  u. 
p.  1-120.  Prag  (Grégr  u.  Dattel).  4  fr. 

Reumont  (A.  v.).  Geschichte  der  Stadt 
Rom.  3.  Bd.  Von  der  Rùckverlegungd. 
h.  Stuhls  bis  zur  Gegenwart.  2,  Abth. 
Das  moderne  Rom.  In-8*,  xj-95i  p.  mit 
2  Plaenen  in  Photolith.  u.  Farbendr.  in 
qu.  gr.  fol.  Berlin  *v.  Decker).  22  fr.  7$ 
L'ouvrage  complet  80  fr. 

Rohde  (T.).  Die  Mùnzen  d.  Kaisers  Au- 
relianus  u.  seiner  Frau  Severina.  Rœm- 
ische  u.  griech.  Praegungen.  In-8',  114 
p.  Weissensee  (Grossmann).  2  fr. 

Rohifs  (G.).  Land  u.  Volk  in  Afrika. 
Berichte  aus  den  J.  1865-1870.  In-8',v- 
240  p.  Bremen  (Kûhtmann  u.  Go.). 

S  fr-  55 

Sal]usti  Crispi  (G.).  De  conjura tione 
Catilinae  et  de  bello  Jugurthino  libri,  ex 
historiarum  libris  quinque  deperditis  ora- 
tiones  et  epistulae.  Erklaert  v.  R.  Jacobs. 
5.  verb.  Aufl.  In-8*,  iv-274  p.  Berlin 
(Weidmann).  2  fr.  jo 

Sancti  Anshelmi  interrogatio  de  pas- 
sione  Domini  edidit  O.  Schade.  In-4*, 
13  p.  Halle  (Buchh.  d.  Waisenh.). 

I  fr.  10 

Sclilottmann  (K.).  Die  Siegessaeule  Me- 
sa's,  Kœnigs  der  Moabiter.  Ein  Beitrag 
zur  hebraeischen  Alterthumskunde.  Gr.  in- 
8*,  \i  p.  Halle  (Buchh,  d.  Waisenh.). 

I  fr.  6$ 

Seddall  (H.).  Malta,  Past  and  Présent; 
beeing  a  History  ot  Malta  from  the  Days 
of  the  Phoenicians  to  the  Présent  Time. 
With  a  map.  In-8*,  c*|t.  362  p.  London 
(Chapman  et  H.).  1 5  fr. 

Stevens  (E.  F.).  Flint  Chips  :  a  Guide  to 
Pre-Historic  Archaeology  as  illustrated 
by  the  Collection  in  the  Blackman  Mu- 
séum, Salisbur)'.  In-8*,  cart.  646  p. 
London  (Bell  et  D.).  18  fr.  75 

Summa  legis  Longobardorum.  Langobar- 
disches  Rechtsbuch  aus  dem  XII.  Jahrh. 
Nach  den  Handschriften  herausg.  v.  A. 
Anschùtz.  Gr.  in-8*,  58  p.  Halle  (Buch- 
handlg. d.  Waisenh.)-  2  fr.  7$ 


X.  Mélanges:  The  name  of  the  Danube,  by  Prof.  Max  Mùlîer,  professer  of  Comparative 
Philology  at  the  University  of  Oxford,  associé  étranger  de  l'Institut  de  France;  —  Le 
vrai  nom  de  Gargantua,  par  M.  F.  Liebrecht,  professeur  à  l'Athénée  de  Liège. 

Bibliographie:  La  Table  de  Peutinger,  publiée  par  E.  Desjardins  (H.  G.).  —  G.  Per- 
rot  :  De  Galatia  provincia  romana  (H.  G.).  —  A.  Georgievski  :  Gally  v  epochu  K,  J. 
Cesaria  ("*).  —  J.  E.  Wocel  :  Pravek  Zeme  Czeske  (L.  Léger).  —  Zeuss  :  Gramraatica 
Celtica,  i'  éd.  p.  p.  Ebel  (G.  Nigra).  —  P.  W.  Joyce:  The  origin  and  history  of  Irish 
names  of  places  (H.  G.).  —  Merlin  p.  p.  Wheatley  ;  Glennie  :  Arthurian  Localities  (H. 
G.).  —  Hingant:  Eléments  de  la  Grammaire  Bretonne  (H.  d'Arbois  de  Jubainville). 

Chronique,  par  M.  H.  Gaidoz  rMort  de  M.  Todd.  —  Souscription  delà  Toài  Profes- 
sorship.  —  L'Université  galloise  d'Aberystwyth.  —  Procès  «  Pike  vfriui  Nicholas  ».  — 
Deux  conférences  de  M.  Huxley.  —  Annonce  d'un  Corpus  Inscriptionum  Hibtrnicamm. 
—  Création  d'une  chaire  de  langue  irlandaise  à  Notre-Dame). 

Supplément  :  Dosparth  byr  ar  y  rhan  gjntaf  i  ramadeg  cymraeg  [gan  Gruffydd  Roberts; 
1 567.]  A  fac-similé  reprint.  (This  will  be  continued  in  regular  instalments,  wlth  a  sepa- 
rate  pagination,  in  ail  subséquent  numbers  until  the  work  is  completed). 

Bulletin  d'Annonces  n*  i . 

La  Revue  Celtique  forme  par  an  un  volume  d'environ  520  pages.  —  Prix 
d'abonnement  :  Paris,  20  fr.;  Départements,  22  fr.;  Étranger,  le  port  en  sus. 
On  souscrit  :  Pour  la  France,  en  envoyant  un  mandat-poste  payable  au  nom  de 
M,  F,  Viev^eg,  propriétaire  de  la  librairie  Franck,  67,  rue  de  Richelieu^  à  Paris; 
Pour  l'étranger,  par^l'intermédiaire  d'un  libraire.  —  Les  numéros  ne  se  vendent 
pas  séparément. 

Une  liste  des  souscripteurs  sera  publiée  à  la  fin  de  chaque  volume. 

Il  est  tiré  quelques  exemplaires  sur  papier  de  Hollande  portant  sur  le  titre  le  nom 
imprimé  du  souscripteur.  Le  prix  d'abonnement  à  ces  exemplaires  est  double,  c'est-à- 
dire  40  fr.  pour  Paris,  44  fr.  pour  les  départements. 

Toutes  les  communications,  correspondances,  etc.,  doivent  être  adressées 
franc  de  port  à  M.  H.  Gaidoz,  aux  soins  de  M.  F.  Vieweg,  propriétaire  de  la 
librairie  Franck,  rue  de  Richelieu,  67,  Paris. 

La  direction  de  la  Revue  ne  s'engage  pas  à  renvoyer  aux  auteurs  les  manuscrits 
non-insérés. 

__,        y-^  T  r~^  T'     Anciens  glossaires  romans  corrigés  et  expliqués.  Tra- 
r  ,      1_J  1  CjZi      duit  par  A.  Bauer.  Gr.  in-8".  4  fr-  75 

Forme  le  5'' fascicule  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes  Études. 


/^  A  yr  r^  T^  T  a  7  T  ï7  D  Dictionnaire  franco-normand  ou  recueil 
vJT  •  iVl  lL  1  1  V  1  Ci  Iv  des  mots  particuliers  au  dialecte  de 
Guernesey,  faisant  voir  leurs  relations  romanes,  celtiques  et  tudesques.  i  vol. 
gr.  in-S"  cart. '  S  fr- 

T'       1\  yr  r\  IV  yî  IV  /f  C  et  NT     '^'^^'^•''^  ^^  '^  monnaie  romaine  traduite 

1    .     M  W  M  M  O  Ci  IN     de  l'allemand  par  le  duc  de  Blacas  et 

publiée  par  J.  de  Witte.  i  vol.  gr.  in-8\  10  fr. 

A  DDA/^1_J17'T'  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue 
A  .     0  rvA  V>«  11  Ci   1      française,  avec  une  préface  par  E.  Egger, 

membre  de  l'Institut,  i  vol.  de  700  pages  à  2  colonnes^ 8fr. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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